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tt  Ai,'is  en  vrai  soldai  du  Christ  Jcsus.  »  Ce  mot  de  l'Apùli-e.  îns- 
Cï*îl  comme  épigraplie  en  tôle  do  cet  ouvrage,  résume  l'iiistoirp  de 
*«»int  A!i>lionse  de  Lîguopi,  et  rormule;  en  trois  mots  la  lornn  qua 
Joivviit  apprendre,  s'ils  veuloiil  sauver  leur  pays,  Igs  calbuliquca 
Tranc-ais  «lu  vini^ticmc  sièflo. 

Depuis  plus  de  cent  ans  la  IWvolution  bat  en  brèche  l'Église  de 

*Jieu  avec  une  fureur  qui  va  toujours  croissant-  Aux  droits  de  Dieu 

^"e  oppose  les  droits  de  Tliomme;  à  la  souverainelé  du  Christ,  la 

^**Uveraineté  du  peuple.  Au  nom  de   celle  nouvelle  divinité  qui 

^  appelle  la  volonté  nationale,  elle  a  depuis  longtemps  abroi:é  les 

*^i«niandementsde  Dieu,  les  loisde  l'Éijlise,  et  jusqu'aux  premiers 

priocipics  sur  lesquels  reposent  les  sociétés  liumaiucs.  Aetuellenient 

elle  renverse  à  coups  de  li(?lier  toutes  les  institutions  cliréliennes  : 

*^Uo  laïcise  la  famille,  l'école,  l'Jiôpital,  la  caserne,  le  cimetière,  et 

"ïï^mela  rue,  désormais  interdite  au  Dieu  fait  homme;  elle  abat  les 

•^lieifix.  emprisonne  le  Vicaire  do  Jésus-Clirist,  proscrit  les  l'eli- 

S*eu\,  cl  soudoie  des  milliers  de  scribes  pour  lancer  chaque  jour 

^^ïx  clirétiens  des  injures  que  les  païens  des  première  siècles  leur 

"Valent  éparj^nées.  FA  l'on  voit  venir  le  jour  où,  e\îlée  de  ses  tcm- 

l'ies  et  privée  du  droit  de  propriété,  l'Église  n'aurait  plus  même  une 

^tarfiuibe  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice  et  réunir  ses  enfants 

l'trsécuiés. 

Or  si  l'on  demande  comment,  dans  l'espace  d'un  siècle,  la  Hévo- 
luiion  a  pu  réduire  les  catholiques  à  cet  état  d'esclavage,  il  faut  ré- 
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pondre  que  notre  mère  s'appelle  l'Égliso  militante,  et  que  beaucoup 
d'entre  nous  l'ont  malheureusement  oublié. 

La  plupart  n'ont  pas  voulu  comprendre  que  le  cataclysme  de  1789 
n'était  pas  une  révolution  comme  on  en  a  vu  dans  tous  les  temps, 
mais  la  Révolution  des  peuples  contre  Dieu  et  contre  son  Christ 
ou  l'apostasie  des  nations.  Aveugles  volontaires,  en  présence  des 
ruines  qui  s'accumulent,  ils  continuent  de  répéter  a  que  le  mal 
n'est  pas  si  grand,  que  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et  que  les 
hommes  ont  toujours  été  tes  mi)mcs  :  maximes  générales,  dit  avec 
raison  le  comte  de  Maistre,  que  la  paresse  ou  la  légèreté  inventent 
pour  se  dispenser  de  réflécliir.  »  Us  dormiront  dans  leur  optimisme 
jusqu'au  jour  où,  la  religion  et  la  morale  détruites,  la  société  s'é- 
croulera sous  les  coups  du  socialisme. 

D'autres  ne  se  font  pas  illusion  sur  la  gravité  du  mal,  mais  ils  le 
déclarent  irrémédiable.  Un  pays  socialement  athée,  disent-ils,  est 
condamné  à  voir  pou  à  peu  les  individus  perdre  la  foi;  et  l'histoire 
ne  cite  pas  de  peuples  qui  aient  retrouvé  la  foi  après  l'avoir  perdue. 
Avec  la  religion  disparaît  le  patriotisme,  et  l'impiété  amène  l'inva- 
aion.  C'est  la  loi  providentielle  contre  laquelle  aucune  force  hu- 
maine ne  saurait  prévaloir.  Évidemment,  avec  d'aussi  belles  rai- 
sons, l'on  est  peu  disposé  à  combattre  :  il  ne  reste  qu'à  se  croiser  les 
bras  en  attendant  les  barbares. 

A  rencontre  de  ces  désespérés  se  dressent  les  présomptueux. 
Ceux-là  afïirnient  d'un  ton  prophétique  que  la  France  de  Charlema- 
gne  et  de  saint  Louis  ne  saurait  périr.  La  Révolution  a  beau  déchris- 
tianiser :  Dieu  va  la  tuer  par  un  miracle.  La  croix  qui  brille  sur 
le  dôme  de  Montmartre,  c'est  le  signe  de  la  victoire.  —  Oui,  nous 
pouvons  l'espérer,  ce  sera  le  signe  de  la  victoire,  mais  à  condi- 
tion que,  fidèles  soldais  du  Christ,  nous  nous  rangerons  sous  l'é- 
tendard sacré  pour  combattre  l'ennemi. 

Nous  reconnaissons  volontiers  qu'au  milieu  de  l'apathie  générale, 
une  phalange  glorieuse  n'a  jamais  consenti  à  désarmer.  Mais,  il 
faut  l'avouer,  les  succès  de  ces  militants  n'ont  pas  égalé  leurs 
efforts,  parce  qu'ils  ne  s'entendent  pas  sur  la  tactique  à  suivre  pour 
vaincre  l'ennemi.  Les  uns  rompent  ouvertement  avec  la  Révolution  ; 
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Jos  antres,  croyant  tlevoii-  la  niûnager,  aceoptent  ses  principGS, 
vaiitL'nl  coiume  elle  la  liliei'lé,  lo  progrès,  la  civilisation  modomc, 
adjui-eni  menu.-  l'Kfilîse  de  so  réconcilier  avec  le  droit  nouveau, 
do  sacrifier  ses  immunités,  et  de  se  montrer  moins  intransigeante 
on  fail  de  morale,  d'ascétisme,  d^exégèse,  d'histoire,  de  tradi- 
tions. En  caressant  le  monstre  révolutionnaire,  ils  se  flattent  de 
i'a[>ivrivoîser  el  raéme  de  le  baptiser.  On  leui'  ri'poQil  qu'il  n'y  a 
|Kis(le  conciliation  possible  entre  le  bien  et  le  mcil,  entre  Dieu  et 
Salan,  entre  l'Kglise  d'en  baut  el«elle  d'en  bas.  On  sait  du  reste 
que,  depuis  le  Sylliibus,  la  lettre  pontificale  surrAmcriciinisme,  et 
la  magistrale  Encyclique  aux  catboliques  français  sur  la  direction 
des  études  cli^ricales,  le  système  des  compromis  est  définilivoment 
jugé.  Ceux  qui  s'opiniâtreraient  à  suivre  une  tactique  condaïunée 
parleiii-3  cliofsne  seraient  pas,  dit  Léon  XIII,  de  la  race  des  vail- 
lants qui  sauveront  Isracd. 

Do  cet  expo&o  je  conclus  que,  si  nous  avons  perdu  bon  nom- 
bre de  nos  positions,  c'esi  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu 
les  défendre  assez  vigoureusement;  el  il  est  bien  à  craindre  que  la 
foi  ne  pt'TÏsstî  dans  notre  pajs  si  les  catholiques  encore  fidèles  à 
leur  baplénic  ne  s"unisscnl  pas  pour  opposer  une  invincible 
résistance  aux  implacables  persécuteurs  de  Jésus-Clirist  et  de 
son  Église.  En  temps  de  guerre,  tout  liommc  e&t  soldat;  en 
temps  de  persécution»  tout  cbrélien  doit  dire  comme  les  Ma- 
chabées  ;  Plutôt  la  mort  que  l'apostasie!  Morùnmiv  in  simpUcitùte 
nostrâ. 

I^ttc  croisade  s' imposant  plus  que  jamais  comme  une  question  de 
vie  ou  <le  mort  pour  l'Eglise  de  France,  il  s'agit  de  susciter  de 
vrais  soldats,  des  confesseurs  de  la  foi  et,  au  besoin,  des  martyrs. 
Or  cbacua  le  sait,  le  meilleur  moyen  de  ranimer  dans  les 
icœursla  sainte  flamme  de  l'enthousiasme  chrétien,  c'est  de  mettre 
'soos  le$  yeux  des  catholiques  la  vie  et  les  combats  de  ceux  qui  se 
sont  faits  les  chevaliers  du  Christ  et  de  son  Éylise.  Aux  pre- 
miers siècles,  quand  le  sang  coulait  à  Hots,  on  lisait  dans  les  as- 
sembk^  les  Actes  des  martyrs,  et  les  hontmes,  les  femmes,  les 
rafaDts,  entraînés  par  l'exemple,  couraient  au-devant    des  sup- 
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pliccs.  C'esl  précisément  diins  l'intention  cl  avec  l'cspénince  ifen- 
courager  prfMres  el  fidèles  ii  cuinbatire  le  bon  comlinl  que  je  livre 
aujounriuii  au  pulilie  l'histoire  d'un  inlràpide  lutteur  :  S4iint  Al- 
plioiiae  lie  Liguoi'i. 

Jetons  un  ample  coup  d'oeil  sur  sa  longue  carrière,  cl  nous  nous 
rendrons  compte  des  victoires  que  nous  remporterions  sur  les 
ennemis  de  Dieu  si  nous  savions  lutter  avec  le  même  esprit,  le 
nn^me  eoiu'aiîe,  les  marnes  armes,  que  ce  champion  de  notre 
sainte  et  noble  cause. 

Quand  le  jciuie  chevalier  napolitain  fut  en  Age  de  comprendre  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde,  trois  espèces  de  sectaires,  les  jan- 
si^nistes.  les  régalisles,  les  philosophes,  travaillaient  do  concert 
à  ruiner  le  catholicisme.  Volt:iire  et  Rousseau  semaient  partout 
tes  principes  de  la  Révolution  qui  opprime  aujourd'hui  le  monde 
entier.  N'ayant  au  cœur  qu'une  passion  :  propatter  le  règne  de 
Jt^sus-Christ  en  sauvant  les  Ames  rachetées  par  son  sang,  Alphonse 
abiindonna  son  palais,  son  droit  d'aînesse,  ses  espérances  d'avenir, 
suspendit  son  épée  à  l'aulel  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  el  enlra 
dans  la  milice  sacrée  alln  de  porter  seconrs  an  peuple  de  Dieu. 

Clirôllcn  dans  toute  la  force  du  terme,  il  se  choisit  des  armes 
de  bonne  trempe.  Pour  vaincre  Satan  et  ses  suppôts,  il  faut 
le  bras  de  Dieu.  Notre  chevalier  en  est  inlinienient  persuadé, 
aussi  est-il  avant  tout  l'Iiomme  de  la  prière.  Il  eomlial  comme 
Josiié,  mais  il  prie  comme  Moïse.  De  pins,  sachant  que.  pour 
vaincre  à  coup  sûr,  la  pénitence  qui  expie  doit  se  joindre  à  la 
prière  qui  supplie,  il  saisit  cette  seconde  arme  et  devient  par  ses 
austérités  semblable  aux  anacborèles  do  désert. 

Kevêiu  de  cotte  céleste  armure,  il  prend  son  glaive  et  mar- 
che à  l'ennemi.  Son  plaive,  c'est  le  glaJve  de  la  parole,  non  pas 
le  glaive  émoussé  des  rhéteurs,  mais  celui  du  grand  Apôlre,  qui 
pénètre  jusi^u'à  la  division  de  l'âme  el  do  l'esprit,  el  brise  toutes 
les  résistances. 

Mais  à  qui  s'adresse  cette  parole  apostolique,  que  le  monde  ne  f 
connaissait  plus  guère?  Alphonse  va  droit  au  peuple,  aux  pau- 
vres, aux  abimdonnés.  Il  se  dit  que  les  grands  et  les  riches  ne 
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manqueront  jamais  ile  préilicaleurs  :  pour  lui,  il  prêclie  aux 
lazzaroni  sur  les  places  publiijues  de  Naples,  aux.  marins  des  ctMes 
'l'Auialli,  aux  paysiins  des  v»ll(5es,  aux  pdtrcs  des  montagnes,  et 
*i  de  temps  en  temps  il  parait  dans  les  chaires  de  la  capiUile, 
c'e&t,  comme  Jésus  à  Jérusalem,  pour  reprocher  aux  heureux  du 
*i*icle  leurs  vices  et  leurs  désoidres.  Partout  on  l'acclame  alusî 
iju'on  acclamait  le  Maître;  partout  on  vénère  le  saint,  le  tliau- 
n>aturge,  le  prophète,  car  Dieu  est  visiblement  avec  lui.  et  la 
Vierge  daigne  l'illuminer,  pendant  qu'il  prêche  au  peuple,  d'un 
^lai  tout  céleste. 

Toutefois  il  rêve  de  plus  amples  conquêtes.  Le  soldat  se  fait 
capitaine  et  fonde  la  eongrt^gation  du  Très  Saint-Rédempleur  : 
loute  une  armée  qu'il  pénètre  de  son  esprit,  et  dont  les  membres 
s'ob  iront  comme  lui,  le  chapelet  en  main,  la  croix  sur  la  poi- 
'■*ine,  à  la  poui-suile  des  âmes,  non  plusd^ins  un  royaume,  mais 
'fans  te  monde  entier.  Ce  dessein  paraît  ïnipot^sible  à  réaliser,  mais 
*»>  dépil  du  réyalismc,  des  lois  oppressives,  de  procès  qui  durent 
^'■ngl  ans,  iJ  triomphe  do  toutes  les  opiKisîtious  par  le  prestige 
*l^  sa  sainleté. 

O  n'est  pas  encore  assez  pour  son  grand  cœur  :  il  \'eut  que 
t«>us  les  cliri^tiens  se  pénètrent  de  son  esprit  chevaleresque.  Par 
s^ss  nombreuTt  écrits  adressés  aux  diverses  classes  de  la  société, 
il  s'êfforco  de  réveiller  partout  la  foi,  Pomourde  Jésus-Christ,  le 
-t^le  pour  le  salut  des  ilmes.  Ses  chaleureusi-s  exhortations  vont 
t-t-ouï(*r  les  évétfues  dans  leurs  palais,  les  prêtres  dans  leurs  pres- 
^*ylères,  les  reMgieuv  et  les  religieuses  dans  leurs  cellulos,  les  rois 
eM\-mêmes  sur  leurs  trônes. 

Aiin  de  le  donner  en  exemple  aux  pasteurs,  Dieu  le  fait  évê- 

^ixip.  En  quelques  années,  il  défriche  un  champ  couvert  de  ronces 

ei  il'épines.  sème  diins  les  cœurs  la  bonne  semence,  extirfie  tes 

vices  et  les  scandales,  transforme  snn  clergé,  change  en  un  mot 

la  fat-e  de  son  diocèse. 

H  iravaillaît  ainsi  par  la  parole  et  par  la  plume  à  la  propagation 
•tu  règne  de  Dieu,  quand  tout  à  coup  un  cri  retentit  à  ses  oreilles  : 
'  tcpasez  l'infime!  »  C'était  la  horde  de  Voltaire  qui  attaquait 
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Jêsus-Cltrist ,  E'KvaQiîile,  l'Hylise ,  lous  nos  dogmes  sacrés,  pendant 
que  le  jauséiiisme  contïnujiit  à  ruiner  k  morale  et  les  sai-Tcmcnts, 
Alphonse  saisit  sa  plume,  comme  le  paU'iole  sou  épéc quand  le  paya  B 
est  en  danger,  et,  trente  ans  durant,  sur  loua  les  champs  de  lia- 
laillc,  il  fait  face  à  l'ennemi.  Écoulons  l'immortel  Pie  IX  plaçant 
sur  le  front  de  l'intrépide  cliampion  l'auréole  du  Uocleur  : 

n  La  Christ  reste  lidt^le  à  son  Éy;lisc,  s  eerie  le  |iontifc.  Au  mo- 
ment où  les  novateurs  du  siècle  passé  endoctrinaient  et  pervertis- 
saienl  les  âmes,  par  une  disposition  toute  particulière  de  la  Pfovi-' 
clence,  apparaît  Alphonse-Marie  de  Liguori,  qui  combaltit  le  bon 
combat  pour  la  défense  de  l'Église  de  Dieu.  Par  ses  doctes  et  la- 
borieux ouvTagcs  il  extirpa  jusqu'à  la  rncine  l'arbre  empoisonné 
du  jansénisme  et  en  purgea  le  champ  du  Seigneur.  Non  content  de 
celle  victoire  et  n'écoutant  que  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  Ames,  il  écrivit  une  nudtilude  d'ouvrages  pleins  do 
science  et  de  pi<5té,  soit  pour  tracer  aux  tliéoloiiiens  une  voie  sûre 
entre  les  opinions  trop  larges  ou  trop  rigides,  soil  pour  défendre^ 
la  foi  cntliolique  contre  les  sectaires,  soil  pour  affirmer  les  droits™ 
du  Saint-Siège,  soit  pour  ranimer  In  piété  dans  le  cœur  des  lidèles. 
Ace  noble  héros  s'applique  cet-éloge  de  la  divine  Sagesse  :  «  Sa 
mémoire  ne  périra  pas,  son  nom  vivra  de  génération  en  généra- 
tion, les  peuples  se  raconteront  les  merveilles  de  sa  vie,  et  l'EgUsd 
chanlcra  ses  louanges,  n 

Kt  quand  ce  grand  homme,  ajtAlre,  fondateur,  évêque,  ascète, 
moraliste,  apologiste,  eut  ainsi  pendant  un  demi-siècle  soutenu  ri"> 
gUse  et  remué  le  monde,  Dieu  lui  niitsur  les  épaulesla  croix  de  son 
divin  Fils,  et  lui  lit  gravir,  vingt  ans  durant,  la  montagne  du  Cal- 
vaire. Crucifié  dans  son  corps  comme  le  saint  homme  Job,  Alphonse 
ne  poussa  pas  une  plainte.  Crucifié  dans  son  cceur  jusqu'à  se  voir 
calomnié  pi-ès  du  pape  et  chassé  de  la  Congrégation  dont  il  était  le 
fondateur,  il  s'écria  ;  Fiat  !  Crucifié  dans  son  Ame  jusqu'à  se  sentir 
iibandoniié  de  Dieu  lui-même,  sur  le  bord  lEc  l'enfer,  enlouru  de  dé- 
mons qui  le  poussent  au  déses[Xiir.  il  accepte  l'épreuve,  triomphe 
de  tous  ses  ennemis,  cl  meurt  en  souriant  à  la  Vierge  Marie  qui 
vient  le  chercher  pour  le  conduire  au  ciel. 
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Sur  sa  lomtie  se  multiplierai  les  prodiges.  Le  pape,  qui  l'a  con- 
hmné,  entreprend  son  procès  de  tanonisalion.  Le  peuple  s'age- 
nouille devant  le  saiul.  le  clergé  on  fait  le  second  ange  de  l'Ecole, 
(('  Saint-Siège  l'élèvo  au  rang  des  Docteurs  de  l'Kglise.  Par  ses  li- 
vres comme  par  ses  fils,  Alphonse  rusto  Je  vaillant  soldat  du  Christ 
dans  le  monde  entier. 

La  vie  de  ce  gnind  saint  est  donc  merveilleusement  adaptée 
aux  besoins  de  notre  temps.  En  admirani  les  actes  héroïques  de  ce 
chevalier  chi-éiien,  les  indifférents  se  réveilleront  du  sommeil  lé- 
tliargique  dans  l<^quel  ils  sont  plongés,  les  désespérés  reprendront 
courage,  les  présomptueux  continueront  à  compter  sur  Dieu,  mais 
comprendront  que  nul  n'a  droit  à  l'assistance  divine  s'il  ne  paie  de 
sa  ptTSoniie  ;  et  enlin  les  catholiques  plus  ou  moins  sériuils  par  l'il- 
lusion iilx'rale  apprendront  du  saint  Docteur  à  mourir  plutùt  que  de 
Iransijier  avec  la  Révolution  ou  de  céder  à  Satan  un  seul  dos  droits 
qui  appartiennent  au  Christ  et  à  son  Église.  Puissent  les  forlilianls 
exemples  et  les  salutaires  let-ons  de  l'homme  do  Dieu  former  une 
véritable  amiéo  de  valeureux  croisés  et  préparer  ainsi  la  roslau- 
ralion  du  rb^w  de  Jésus-Clirisl. 

Otte  restauration,  sans  laquelle  tout  est  |)erdu,  seraît-elk!  donc 
impossible?  Il  y  a  douze  ans  j'écrivis  l'histoire  de  Garcia  Morenu, 
le  président-martyr,  pour  prouver  le  contraire.  Un  homme  d'é- 
nei^ie,  appuyé  par  une  petite  armée  de  braves,  balaya  les  tyran- 
neaux de  la  Révolution  qui  o[>primaienlson  pay.s  depuis  un  demi- 
siècle.  Au  milieu  des  nations  sans  Dieu,  il  gouverna  curamo 
Charlcouigne  et  saint  Louis.  Son  peuple  redevint  le  peuple  du 
Christ,  et  sa  République  s'appela  la  république  du  Sacré-Cœur. 
La  Révolution  l'assassina,  mais  en  mourant  il  s'écria  :  «  Dieu 
ne  meurt  pas!  1) 

El  en  effet,  Dieu  vit  toujours  pour  aider  ceux  qui  travaillent  à  sa 
gïoire  et  au  salut  des  âmes.  Dieu  veut  sauver  la  France  et  lui 
«nvojer  une  Jeanne  d'Arc  ou  un  Garcia  Moreno,  mais  à  la  condi- 
tion que  nous  le  mériterons.  En  1870,  Dieu  nous  olfrît  la  déli- 
tTanc*?,  mais  les  Prançaie  préféivrentau  règne  de  Dieu  le  règne  de 
la  Hévnliilion.  Pour  que  Dieu  spuve  la  France,    il    faut  qu'elle 
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so  converiisse,  qu'elle  rompe  avec  les  doctrines  d'impiété,  qu'elle 
reconnaisse  les  droits  du  Clirist  et  de  son  Église,  cl  qu'au  moins 
rélitc  de  ses  enfants  soit  dt^cidée  à  les  reconqui'rir,  même  au 
prix  de  leur  sang.  En  formant  celle  armée  de  vi-ais  clir6- 
liens,  Alplionse  <le  Liij;u(tri  préparera  les  voies  au  futur  libi^ra- 
leur,  , 

L'd  mol  seuloincnl,  en  lerminant  cette  courte  prôfiicu,  sur  les 
sources  de  celle  nouvelle  liistoire.  Grâce  à  la  vénéralion  qu'il  ex.- 
cilidl  de  son  vivant,  les  actes  et  les  paroles  de  saint  Alphonse  unt 
été  relîgieuscmonl  recueillis  et  noli^'s  par  ses  conlemiMH'uins.  Un  de 
SCS  religieux,  le  père  Tannoia,  qui  vûctil  quarante  ans  avec  lui. 
nous  a  laissé,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  la  coTi^régation 
d'Alphortic-tHarif  de  Liffuori  un  portrait  fidèle  de  son  maître  et 
ami.  Pour  combler  les  lacunes  de  cet  ouvrage  et  corriger  certaines 
erreurs  de  l'auLcur,  j'ai  trouvé  dans  nos  archives  dix  volumes  în- 
foliodc  documents  authentiques,  classés  et  annolL'S  de  nos  joui's  par 
un  sav.nil  coufrùre  qui,  tout  dévoué  au  saint  foiidateui',  n'a  |>oint 
liésilé  à  consacrer  une  partie  do  sa  vie  à  ce  travail  de  bénédic- 
tin. De  plus,  j'ai  pu  consulter  les  viniît-qualre  volumes  contenant 
les  dépositions  d'une  centaine  do  témoins  qui,  aux  divers  procès 
de  canonisation,  ont  raconté,  sous  la  foi  du  serment,  les  actes  et 
les  vertus  du  saint.  D'autre  part,  l'étude  de  ses  nombreux  ouvra- 
ges de  dogmatique,  de  morale,  d'ascétisme,  m'a  singulièrement 
aidé  à  comprendre  les  éloges  prodigués  par  l'Église  au  sainl  Doc- 
teur. Enfm,  sa  corrcs|K)ndance  spirituelle  et  scientifique,  publiée 
récemment,  m'a  fait  mieux  connaître  encore  sa  vie  intime  et  sa 
vie  d'dcrivain. 

Tels  3oiit  les  documents  qui  m'ont  fourni  les  éléments  de  cette 
histoire.  En  ]'écri\aiit,  j'ai  essayé  de  faire  revivre  sous  nos  yeux 
le  genlillionune,  le  religieux,  le  fondateui",  l'évèque,  le  champion  de 
l'Église,  au  milieu  de  ses  contemporains  et  des  multiples  événe- 
ments auxquels  il  a  été  m^lé.  I.f(  sainl  ayant  travaillé  toute  sa  vie  à 
régénérer  la  société  décadente  du  dix-liuilièmo  sièc^lo,  je  n'ai  pu 
montrer  son  action  sans  découvrir  quelque  peu  les  plaies  de  ce 
siècle  eu  décomposition.  L'Église  n'a  pas  besoin  de  nos  mensonges, 
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'^'^aii  dernièrement  Léon  XIll.  et  si  l'on  voit  de  l'Iuimaift  dans  ses 
nÙDistres.  on  nen  comprend  que  mieux  la  loule-puissance  de 
'^lui  (jiii  la  soutient  par  la  seule  force  do  son  bras. 

D'un  autre  cùlô,  pour  Taire  oonnuilro  io  Docteui'  do  l'Église,  j'ai 
ilû  envisager  li-  rùle  ilu  tlic^ologien  et  ilu  moraliste.  Toutefois  c&l 
ouvrage  s'adressanl  aux  laïques  comme  au  clergé,  je  me  suis 
borné  à  exposer  le  grand  travail  dii  saint  sur  la  morale  tt  son  sys- 
tème sur  les  0[iimV)ns  prolialjlcs.  ic  n'ai  Tait  aucune  allusion  aux 
conirorerses  modernes  sur  ce  dernier  point,  rae  réservant  do 
traiter  cette  question  dans  un  ou\T:iige  spécial. 

Et  niaintenanl  je  demande  à  Dieu  de  honir  celte  liistoirect  de  la 
rendre  utile  à  sa  gloire  et  au  salut  des  fîmes,  a  Seigneur,  ilirai-je 
av«c  saint  Alphonse,  au  livre  de  la  Vérité  de  la  Foi,  vous  avez 
banni  du  monde  Tidolâlrie,  et  sur  ses  ruines  vous  ave/  planté  la 
vigne  de  votre  Église.  Vous  l'avez  si  bien  enracinée  qu'elle  a 
étendu  SCS  rameaux  dans  le  monde  entier.  On  a  vu  la  (^Iroix  de 
votre  Fils  partout  adorée,  et  sou  saint  Évangile  porté  cliez  tous  les 
peuples.  Mais  le  féroce  sanglier  est  sorti  des  forêts,  et  la  cruelle 
hérc&ie  a  dévasté  votre  vigne.  Exterminavit  mm  apsr  iksytvd. 
Étendant  jour  par  jour  ses  ravages,  on  peut  dire  qu'à  peu  d'ex- 
ceptions prés,  l'infidélité  désoie  tous  les  pays  de  lEurope.  Seigneur, 
visitez  votre  vigne,  risiia  viiieam  islam,  réparez  les  hrèches  faites 
à  votre  ÉylisCj  sauvez  de  la  fureur  des  ennemis  vos  saintes  Kcrî- 
tiires,  vos  commandements,  en  un  mot  toutes  vos  vérités  siiintes, 
qu'ils  méprisent  et  tournent  en  dérision.  Par  amour  pour  votre 
Fils  bien-ainié,  qui  a  planté  cette  vii^uc  uu  piîx  de  ses  sueurs  et 
Av  son  sang,  dirigez,  conservez  votre  sainte  l^glise  et  daignez  lui- 
raiiier  ses  ennemis,  inimifos  siuiclœ  Ecclcslx  htimilinrf  dîgiierîs,  II- 
rnjfamus,  audt  nos- 
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haiis  les  dernières  années  du  di.\-scpti6me  siècle  vivaient  à  Naples 
deux  ipoii\  aussi  distingues  par  leurs  vei'Ius  que  par  ietir  nais- 
sance :  don  Jus;e|jli  de  Liguorieldona  Anna  Cavalieri. 

hva  Joxepli  descpiidnit  d'une  antique  et  illustre  riimille.  tl  y  avait 
(lesLi^iu)ri  à  >aples  avant  qu'on  n'y  vil  des  rois,  fn  Marc  IJguuri 
gouvernait  la  cité  rei-s  la  fin  du  douzième  siècle.  Mêlés  aux  guerres 
ft'odaFes,  alliés  aux  vieilles  races  palricicnnes,  les  ancêtres  de  don 
Josejih  romplaient  parmi  les  plus  nobles  d'entre  Icsgentilahomraes 
napolitains.  Il  en  était  fier,  et  à  juste  litre.  Capitaine  des  galères 
i-oyales,  le  descendant  desLiguori  n"eiitcndail  pas  déroger;  il  cspé- 
i-ait  bien  par  son  courage  et  sa  fidélité  se  montrer  digne  de  ses 
Kleux,  occuper  avec  liouneur  le  siège  de  la  Poria-Nttocn  ',  i|ue 
de  U'Olps  immémorial  les  siens  avaient  illustré,  et  mériler  toujours 
les  bonnes  grâces  do  son  auguste  souveraîu,  l'empereur  et  roi 
*'.lwrles  VI  -. 

Comme  on  le  voit,  don  Josepli  ne  ressemblait  en  rien  à  ces  fils 
de  famille  dégénérés  qui  prétendent  suppléer  par  des  quartiers 
lie  noblesse  à  l'absence  ou  à  riusuffisance  du  mérite  personnel. 
.\iiii  du  travail,  esclave  du  devoir,  il  n'avait  cessé  de  développer 
l«s  ijuatilcs  naturelles  dont  Dieu  l'avait  doué.  Conlraii'emeut  aux 

■•  Kipln  «tait  t  tct  portes  dcBSedtfi,  lieai  de  réuDJon  vu  le^  aobica  ddittéralenl  sur 
™  \a\i/iis  oii  sur  leurs  |JTopres  inLérëU. 
V  L'riDpcrcur  d'Aulrichu  riigaasur  ha|iles  de  170S  1  ITât, 
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préjugés  et  aux  habitudes  du  soldat,  il  alliait  la  piété  à  la  bra- 
voure, fréquentait  les  sacrements,  et  donnait  à  ses  subordonnés 
l'exemple  des  plus  austères  vertus.  Lorsqu'il  élait  en  mer,  la  cabine 
du  noble  capitaine,  décorée  de  saintes  images,  ressemblait  à  la 
cellule  d'un  cbartreux.  Il  ne  manquait  jamais  d'emporter  à  bord 
quatre  statuettes  du  Sauveur,  lesquelles  représentaient  Jésus  agoni- 
sant au  Jardin  des  Olives,  Jésus  attaché  à  la  colonne  de  la  flagella- 
tion, Jésus  au  tribunal  de  Pilate,  Jésus  expirant  sur  la  croix.  Sa 
dévotion  aux  douloureux  mystères,  disait-Il,  lui  avait  valu  des 
grâces  nombreuses  et  signalées.  Ainsi  vivait  don  Joseph,  tidèle  à 
Dieu,  fidèle  au  roi,  ami  de  la  religion,  des  bonnes  mœurs  et  de  la 
discipline.  Impérieux,  violent  môme  en  face  de  la  contradiction,  il 
exigeait  de  ses  inférieurs  une  soumission  parfaite,  et  nul  u'etU 
osé  devant  lui  se  permettre  des  critiques  inconvenantes  ou  des 
propos  équivoques. 

D'un  caractère  tout  opposé,  doua  Anna  personniliait,  pour  ainsi 
dire,  la  patience  et  la  douceur.  Son  pèi-e,  don  Frédéric  Cavalieri, 
conseiller  à  la  cour  royale  sous  le  règne  de  Charles  VI,  pratiquait 
les  vertus  chrétiennes  avec  une  perfection  toile,  que  son  directeur 
ne  craignait  pas  de  l'appeler,  comme  le  saint  homme  Job,  »<  un 
homme  simple,  juste  et  craignant  Dieu  n.  Formé  par  ses  leçons 
et  ses  exemples,  ses  enfants  ne  pouvaient  manquer  de  marcher  à 
grands  pas  dans  la  voie  de  la  vraie  piété.  L'alné  de  ses  fils,  Jacques 
Cavalieri,  devint  évèque  de  Troia,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
La  dernière  de  ses  filles,  dona  Anna,  éclipsa  toutes  les  dames  de 
Naples  par  ses  émînentes  vertus.  C'était,  à  la  lettre,  une  femme 
d'oraison,  tout  entière  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  ennemie 
du  faste,  du  théâtre,  et  de  ces  réunions  mondaines  où  l'on  perd, 
avec  un  temps  précieux,  le  doux  et  suave  amour  de  Dieu  et  de  la 
famille.  Chrétienne  de  la  vieille  roche,  elle  récitait  les  heures 
canoniales,  pratiquait  le  jei^ne  et  l'abstinence,  et  ne  craignait  pas 
d'employer,  afin  de  s'élever  au-dessus  des  sens,  la  discipline  et  le 
ciliée.  Pour  trouver  la  noble  dame,  tout  le  monde  savait  qu'il  fal- 
lait la  chercher  ou  à  l'église  ou  dans  son  palais  ou  bien  suus 
l'humble  toit  dos  pauvres,  auxquels  elle  portait  elle-même  le  su- 
perflu que  tant  d'autres  consacrent  à  leurs  plaisirs. 

Or,  Dieu  avait  uni  ces  deux  âmes  privilégiées  pour  donner  à 
l'Église  un  des  plus  grands  saints  qui  l'aient  illustrée.  L'an  1696, 
don  Josepb  et  dona  Anna  habitaient  leur  maison  de  campagne 
de  Marianella,  située  aux  portes  de  Naples,  quand,  te  27  septembre, 
fête  des  saints  martyrs  Cosme  et  Damien,  vint  au  monde  leur  pre- 
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mier-oé.  Deux  j'iurs  après,  uu  saincili,  fêle  de  saint  Michel,  lenfanl 
reçut  le  baptême  dans  l'église  paroissiale  deNotrc-Uame  des  Vierges, 
à  Niiples-  Ou  lui  donna  K'  nom  d'Alphonsc-Marie,  [lonr  lo  consacrer 
d'une  manière  spéciale  à  la  Mcre  de  Dieu.  On  y  ajouta  ceiu  de 
Cosme,  Damicn,  Michel,  et  d'autres  «■iicore,  soit  en  mémoire  des 
saints  qui  avaient  pi'ésidé  à  sa  double  naissance,  soit  en  souvenir 
de  ses  içlorieux  nncètres. 

Le  père  et  la  mère  l'emerciaient  Dieu  d'avoir  Léni  leur  union, 
quand  il  plut  au  Seigneur  de  leur  manifester  les  mystérieuses 
destinées  de  l'eafanl  au  hei'eeau.  11  y  avait  alors  âNaplcs  un  liomme 
de  Dieo  que  l'Italie  entière  révérait  comme  un  prodige  de  sainteté  : 
c'était  Je  pèFc  Fmneois  de  Hieronymu,  de  Ja  compa^ie  de  Jésus. 
D'abord  missionnaire  au  Japon,  où  il  avait  en  vsin  ambitionné  le 
martyre,  il  poursuivait  maintenant  dans  sa  patrie  les  ftmes  péche- 
resses pour  les  ramener  à  Dieu.  Puissant  pur  ses  paroles,  plus  puis- 
s«nt  par  ses  miracles,  il  convertissait  des  multitudes  qui  jusque-là 
s'étaient  obstinées  dans  le  mal.  Lin  jour  l'hommi»  de  Dieu,  passant 
devuiQt  le  palais  des  Liguori,  s'y  arréla  quelques  instaDtïi  pour 
saluer  don  Jose|»li  et  dona  Anna,  dont  il  connaissait  ia  piété. 
L'heureuse  mère  s'empressa  de  lui  présenter  son  petit  Alplionse,  et 
de  réclamer  pour  lui  les  b4^iiédic(ions  du  saint  missionnaire.  Fran- 
çois le  considéra  longtemps  comme  s'il  eût  voulu  tire  dans  son 
cœur;  puis,  nouveau  Siméon.  le  prenant  dans  ses  bras,  il  le  bénit, 
et  dit  aux  parents  :  «  Cet  entant  ne  mourra  pas  avant  d'avoir  ac- 
compli sa  quatrc-vingt-disième  année.  II  deviendra  évoque,  et  fera 
de  grandes  choses  pour  Jésus-Clirist.  «  Là-dessus  il  quitta  le  palais, 
luissant  le  père  et  la  mère  Â  leurs  rétlexions. 

Mdigré  toute  sa  religion,  le  capitnine  des  galères  royales  trouva 
cet  horoscope  tant  soit  peu  ëtrang'e.  Il  est  bien  vrai,  se  disait-il, 
({ue,  dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  réclamait  les  prémices  des 
fruits  fie  la  terre  et  les  premiers-nés  de  chaque  famille,  mais  de 
nos  jours  on  ne  lui  ollre  jilus  que  les  cadets.  Que  ceux-ci  se  consa- 
crent au  service  des  autels,  rien  de  mieux  :  mais  l'alné  doit  perpé- 
tuer le  nom  et  conserver  le  domaine  de  ses  pères.  Illusionné  par 
son  zèle,  le  bon  père  de  llieronymo  ne  voit  partout  que  mission- 
naires et  évéqucs;  mais  Dieu  ne  me  défend  pas  d'avoir  d'autres 
^■isces.  Il  nous  donnera  sans  doute  de  nouveaux  rejetons  qui  pour- 
ront devenir,  si  telle  est  sa  volonté,  dca  évoques  ou  des  mission- 
paires.  Et  de  fait,  la  Famille  s'augmenta  bienlftt  de  six  autres  en- 
fants, trois  garron:i  et  trois  tilles,  dont  plusieurs  manifestèrent  dès 
leurs  tendres  années  des  goûts  prononcés  pour  la  vie  ecclésiastique 
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ou  religieuse.  Don  .losepli  en  Cûnclut,  sËloti  Ses  désirs,  qu'il  no 
fallait  pas  considérer  le  pressentiment  o-vppiQié  par  l'homme  de 
Dieu  comme  une  vêntaltle  prophélio. 

Dona  Anmi  raisnnaait  tout  autrement.  Ainsi  <|uc  Marie  après  la 
pi'éclictioii  du  saint  vieillard^  elle  renferma  dans  son  cœur  les 
paroles  prophétiques  de  l'homme  de  Dieu,  Abandonnant  à  la  Pro- 
vidence hi  destinée  de  l'enfaiit,  elk'  s'appliqua  pieusement  à  faire 
éclore  les  germes  de  vertu  que  l'instinct  maternel  avait  découverts 
dans  cejeune  cœur,  Elle  se  constitua  l'inuti  tutrice  des  sept  petits  anges 
conSés  A  ses  soins.  Jamtiîs  elle  ne  vouliil  souffrir  r^u'inie  voix  étran- 
g-ère  les  initiât;)  la  connaissance  de  leur  Père  et  de  leiii'Mère  du  ciel. 
Tous  les  matins,  après  les  avoir  bénis,  elle  leur  apprenait  h  prier 
Jésus  et  Marie.  Avec  eux  elle  récitait  le  rosaire  et  les  invocations  fi 
leurs  saints  protecteurs.  Sa  joie,  c'était  de  les  voir  réunis  cliaque 
soir  autour  d'elle  pour  apprendre  de  sa  bouche  les  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne.  .\vec  quel  cœur  elle  leur  parlait  alors  du  grrand  I 
devoir  d'aimer  Ilieu,  de  s'attacher  ù.  Jésus  et  à  Marie,  de  fuir  le 
péché  comme  le  mal  qui  surpasse  tous  les  maux!  Ainsi  aulrefois 
Blanche  de  Casiilic  élevait  le  royal  enfant  qui  fut  plus  tard  saint 
Louis. 

Le  petit  Alphonse  écoutait  avec  ravissement  les  leçons  de  sn 
mère.  Docile  aux  impressions  de  lagrfice,  il  n'avait  de  goût  que  pour 
la  piété.  A  l'&ge  où  ses  pareils  savent  <■  peine  ûxer  la  mobilité  de 
leur  esprit,  on  le  voyait  fuir  Ii?s  distractions  et  les  amusements 
pour  se  recueillir  en  la  prcsu'iice  de  Dieu  et  le  prier  avec  ferveur. 
Sa  récréation  consistait  à  dresser  de  petits  autels,  !i  les  décorer 
pieusement,  à  reproduire  les  cérémonies  sacrées.  (Juand  il  fut  en 
Age  de  recevoir  le  saeremoat  de  pénitence,  doua  .\nna  lecondaisit 
à  son  parent  et  directeur  le  père  Thomas  Pag'auo,  de  l'Oratoii-e. 
Cet  excellent  religieux,  très  éclairé  dans  les  voies  spirituelles,  pré- 
para l'enfanl  i'i  recevoir  la  sainte  communion,  et  le  dirigea  peudant 
son  adolescence  avec  tant  de  prudence  et  de  sagesse,  que  dans  la 
suite  jamais  Alphonse  ne  prit  une  détermination  importante  sans 
l'iivoir  consulté. 

Au  couvent  de  l'Oratoire,  dont  le  père  Pagano  était  le  supérieur, 
existait  une  congrégation  de  jeunes  nobles,  qui  rendait  aux  pa- 
rents l'inappréciable  service,  non  seulement  d'éloigner  les  enfants 
dos  mauvaises  sociélcs,  mais  encore  de  former  leur  eo'ur  ù  la  piété 
et  à  la  vertu.  Dès  Vàge  de  neuf  ans,  Alphonse  fut  admis  dans  la 
cuugrégatiou  et  devint  aussitôt  un  sujet  d'édification  pour  ses 
camarades,   non    moins   que  d'admiration  pour   ses   maîtres,    qui 
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jaiDsis  n'avaient  vu  à  Cet  âge  un  si  vif  désir  d'eutendre  la  parole 
de  nîeii  ni  un  pareil  amour  de  la  perfection.  A  douze  uns,  profitant 
des  leçons  du  bon  religrieux,  et  plus  encore  des  exborliitions  de  sa 
mère,  qui  épiait  eu  lui  les  niouvetnenls  de  la  grftcc,  l'enfant  savait 
faire  oraison,  s'élevait  jusqu'à  Dieu  dans  c3e  célestes  comtempla- 
tioDS,  et  versait  d'abondantes  larmes  en  méditant  sur  la  malice  du 
péclii.  Déjà  le  Seigneur,  qui  se  plaît  daus  les  cœurs  purs,  le  fa- 
vorisait de  ses  intimes  communications,  comme  ie  prouve  le  fait 
suivBut,  rapporté  par  ua  témoin  oculaire. 

Chwque  dimanche,  les  pères  de  l'Oratoire  conduisaient  leurs  jcu- 
iies  con^éganistes  à  quelque  mnisun  de  campagne  des  environs, 
pour  )■  jouer  et  se  divertir  A  leur  aise,  l'n  jour  qu'ils  se  trouvaient 
sur  la  montagne  de  Miiadoïs.  dans  la  villa  du  prince  de  la  Riccia, 
les  enfants  propostrenf  un  jeu  qu'Alphonse  ne  connnissiiit  pas.  1! 
refusa  donc  d'y  picndre  part,  mais,  &ur  les  instances  réitérées  de 
ses  camarades,  il  se  mit  entin  à  jouer  avec  eux,  Le  maïbeur  voulut 
'[u'îl  gagnât  un  nomhpe  considcrahle  de  parties,  et  par  suite 
d'enjeux,  an  grund  étouncment  de  ses  compagnens,  qui  nnireul 
par  lui  reprocher  amèrement  de  les  avoir  trompés.  »  Tu  nous  di- 
aaifi  que  tu  ne  counaissnis  pas  le  jeul  sécria  Tun  des  perdants, 
avec  tolère  et  propos  oulrageants.  —  Comment!  repnt  Alphonse, 
pour  quelques  misérables  deniers,  vous  ne  cr&ig'Qez  pas  d'offenser 
bieal  "  Ému  jus(|u'an  fond  de  l'âme,  il  jeta  par  terre  les  pièces 
d'ar;;ent  qu'il  venait  de  gngner,  tourna  le  dos  ii  ses  camarades, 
et  disparut  dans  un  bocage  voisin. 

Jusqu'au  déclin  du  jour,  les  enfants  continuèrent  leurs»  jeuN 
sans  s'occuper  d'Alpbonse,  mais  quand  vint  le  moment  du  départ, 
comme  il  ne  reparaissait  pas,  on  se  mit  A  l'appeler  et  à  le  cliercher 
de  tous  eûtes.  Qui;l  uc  fut  pas  rêtonnement  de  ces  jeunes  étourdis 
quaLQd  ils  le  trouvèrent  à.  ;geDoux  au  pied  d'un  vieux  laurier  aux 
bniuches  duquel  il  <)vait  attaché  l'image  de  la  .Madone  qu'il  portail 
toujours  sur  lui  !  Absorbé  dans  un  saint  recueillement,  il  ne  re- 
marqua point  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui.  Les  enfants, 
stupéfaits,  le  considéraient  avec  respect.  Celui  qui  l'avait  otfensei. 
pris  île  remords  à  cette  vue,  ne  put  s'empêcher  de  dire  ii  ses  cama- 
tades  :  h  C'est  un  saint!  et  moi,  malbeureus,  je  l'ai  blesse  nu 
sur!  ..  Enfin,  Alphonse  ouvrit  les  yeux  comme  s'il  sortait  d'un 
ïnp  ravissement,  aperçut  ses  compag-nons,  et  ne  put  dissimuler  le 
grand  trouble  qu'il  éprouvait  en  se  voyant  surpris  dans  cet  étal, 
ftepuis  ce  moment,  les  jeunes  oongréganistes  le  regardèrent,  non 
iàa»  raison,  comme  le  privilé^i^  de  la  Madoue. 
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Alphonse  à  douze  ans.  c'est  le  sainl  en  miniature.  L'enfant  de- 
viendra un  homme,  mais  ses  traits  ne  changeront  pas.  H  restera 
tel  que  l'a  formp  sa  mère,  pieux  e(  recueilli,  ami  de  l'oiaison, 
ennemi  acharné  du  péché.  "  S'il  y  eut  quelque  bien  en  moi  dans 
mon  enlance.  disait  plus  lard  le  saint  évoque,  j'co  suis  entière- 
ment redevable  à  là  sollicitude  de  ma  mèra.  Presque  toujours 
retenu  par  ses  fixcursionsi  maritimes,  mon  père  ne  pouvait  s'occuper 
comme  il  l'aurait  voulu  de  notre  éducation  :  toute  la  charge 
en  retombait  ainsi  sur  ma  mère.  »  Et  il  ajoutait  dans  Télan  de 
sa  reconnaissance  :  «  A  la  mort  de  mon  père,  j'ai  fait  le  sacrifice 
de  ne  pas  aller  à  Naples;  mais  quand  je  saurai  ma  mère  sur  le 
point  de  mourir,  si  je  n'en  suis  pas  empêché  d'ailleurs,  jje  n'aurai 
pas  le  courage  de  ne  pas  me  rendre  auprès  d'elle  pour  l'assistera 
SCS  derniers  moments,  n 

Donnez  au  jeune  Alphonse  une  mère  moins  cbrétienue,  plus 
occupée  de  ses  plaisirs  que  de  ses  enfants,  plus  attachée  au  monde 
qu'à  sa  maison,  les  Ames  perdaient  un  sauveur,  l'Ëglise  Uû  dôftteur. 
Dieu  lui-mùuie  un  des  plus  grands  saints  de  son  paradis. 

Don  Joseph  était  ravi  de  son  fils.  Non  seulement  il  g^randissait 
en  sagesse  et  en  grâce,  mais  ses  facultés  naturelles  s'épanouissaient 
d'une  manière  merveilleuse.  Inlellîgence  vive  et  perspicacie,  mé- 
moire prompte  et  teuace,  raison  droite,  cœur  ouvert  h  tous  les 
nobles  sentiments,  volonté  ferme  et  énergique,  tout  ea  lui  pré- 
sageait un  homme  supérieur.  Avec  de  bonnes  études,  une  conduite 
irréprochable  et  les  avantages  de  sa  naissance,  Alphonse,  se  di- 
sait le  fier  capitaine,  sera  certahiement  l'Iiouncur  de  sa  maison. 

En  ce  temps-là  les  gentilshommes  napolitains  avaient  encore 
rUoppcur  du  /«;'  îtien/e.  Chacun  se  donnait  un  emploi  selon  ses. 
aptitudes  et  sa  positiou.  Don  Joseph  décida  que  son  fils  suivrait  la 
carrière  du  barreau,  carrière  fort  estimée  à  Naples,  où  les  procès 
entre  ducs  et  marquis  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Plusieurs  des 
ancêtres  d'Alphonse  avaient  revètu  la  loge  de  l'avocat^  et  d'ail- 
leurs, c'était  pour  lui  le  moyen  d'arriier  aux  |>remières  charge.s 
de  la  magistraluic.  Il  fallait  donc,  comme  prélude  à  Tétude  du 
droit,  l'initier  ii  toutes  les  connaissances  litléraircs,  scientîliques  et 
artistiques,  qui  devaient  faire  du  jeune  gentilhomme  non  seule- 
ment Un  jUriseoDsulle  sérieux,  mais  encore  un  de  ces  orateurs  éto- 
quenls  qui  commençaient  à  illustrer  le  barreau  de  Na.ples. 

Mais,  en  lui  procurant  la  science,  Don  Joseph  avait  surtout  à 
cœur  de  sauvegarder  l'innocence  de  son  fils.  Kien  ne  put  le  dé- 
cider à    l'interner  dans  un   de   ces  collèges   où   trop  souvent  les 
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id'ure  lies  jpunes  gens  courent  les  j)liis  grands  daiiçers.  Il  fui 
«loniia  pour  grouverneur  et  professeur  de  bclles-letlres  un  prôlre 
«liatiiigué  de  la  Calabre,  Qominé  Doniiiiiquc  Ouonaccio.  D'autres 
maltiiîs,  choisis  parmi  les  plus  habiles  tle  la  capitale,  luï  cnseï- 
gnèrent  !es  apis  et  le*  sciences.  Ainsi  l'adolescenf  rcsia,  souti  la 
tutelle  de  sa  tn^re  et  de  son  gouvernciip,  à  l'abri  des  passions  et 
frérjuciita lions  qui  ouiscnl  h  IV-tude  iiutaat  qu'à  la  vertu.  Libre 
de  ca-ur  el  d'esprit,  le  jeun^î  homme  se  plungei»  tout  entier  dans 
Ips  livres,  ses  uniques  mais  très  chers  compaguons.  hu  reste,  il  lui 
tallftit  économiser  les  minutes  pour  parcourir  le  cercle  d'études 
tracé  par  don  Joseph. 

Outrcsa  langue  raiiternelle,  dont  il  pénétra  toutes  les  délicatesses, 

Alphonse  dut  apprendre  le  latin,  le  grec,  et  le  français.  Les  deux 

lanjfues  classiques  et ;iienl  considérées  comme  langues ixalionalcs  par 

le  napolitain,  qui  fut  grec  avant  d'Ctrc  latin,  et  latin  avant  d'être 

ilslien.  Ouaut  au  français,  les  descendants  de  Roger  le  Normand  et 

rie  Charles  d'Anjou,  si  souvent  unis  h  la  France,  le  regîirdaieiit 

encore  comme  une  lang-»e  de  terroir.  îraiHoni's,  au  dis-îseplicme 

siècle,    alors  que    brillaient   dans,  le   cîcl  littéraire   ces  èloilo.'*  de 

première  grandeur  c|u"on  appelle  Corneille,  Itacine,  Pascal,  Féne- 

loa,  Bossnet,    l'Italie  avait  à  eœur  de   puiser  à  leur  source   les 

grands  trfsors  de  l'élociucnce  et  de  la  poésie.  CrAce  à  son  extrême 

fnciJité,  jointe  à  une  application  coiitiauelle,  Alphonse  acquit  un 

peu  de  temps  la  connaissance  de  ces  diverses  langues,  de  leur  litté- 

l-nture  variée,  el  surtout  de  la  poésie  italienne  et  latine.  Déjà  même 

il  s'csereait  à  composer  des  pi(>ces  fugitives  (pii  faisaient  pressentir 

le  sHftvc  poMe  des  Caiitigiirs  s/iin'tur/s. 

A  l'élude  des  lettres  s'ajoutait  celle  des  beaux-arts,  sans  laquelle, 

*în  Italie  surtout,  11  n'est  point  de  gentilhomme  acconipb.  Dés  Tftge 

le  plus  tendre,  son  père  lui  donua  des  maîtres  de  dessin,  de  pciû- 

'turc,  et  mânie  d'architecture.  Ce  ne  fut  pas  sans  prulit,  cap  sous 

l'impulsion  de  sa  piété,  Alphonse  se  servira  plus  tard  avec  succi^s 

^u  pinceau  pour  représenter  aux  yeu.\  les  sujets  les  plus  capables 

^'impressionner  les  Ames,   comme  la  sainte  Vierge,  Jésus  enfant, 

Jésus  crucifié.  Il  en   fil  m^me  graver  des  copies  à  l'usage  de  ses 

communautés. 

1^  musique  était  ta  passion  fa vorile  de  don  Joseph.  Il  condamna 
son  fils  encore  enfant  à  passer  trois  heures  chaque  jour  au  clavecin.. 
Ne  pouvant  assistcrauv  leçons,  il  enfermait  Alphonse  danssacham- 
life  avec  son  maître,  prenait  la  clé,  et  s'en  allait  à  ses  aU'aiiCs.  Ces 
iwngues  heures  de  réclusion  parurent  d'abord  une  pénitence    au 
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jeune  pianiste,  mais  hientât  il  s'éprit  tellement  de  l'Iiai-moiiie,  que 
sa  prison  lui  devînt  iiq  lieu  «le  délices.  A  treize  ans  il  toiicitait  Son 
instrument  avec  la  perfecliou  d'un  maSlre.  Les  pères  de  l'Oratoire 
fli-ent  un  jour  représenter  dans  la  congrégation  des  jeunes  nobles  un 
drame  musical  intitulé  Sainl  AIpj:Is.  Alphonse  y  joua  le  rOlc  du 
diable  louchant  du  clavecin,  et  il  déploya  dans  l'exécutiun  un  talent 
si  remarquable  qu'il  ravit  d'admiration  tous  les  spectateurs.  Plus 
tard,  absorbé  par  ses  travaux  religieux,  il  déplorait  le  temps  qu  il 
avait  perdu  dans  ces  futilités,  i*  Mais,  ajoutait-il,  je  devais  obéir  ît 
mon  père  ».  Observons  encore  que  le  niu»iciea  vint  suuveDt  au 
secours  de  l'ajiftlrc-  Les  pieu\  cantiques  composes  par  lui,  renduis 
pluspious  encore  par  ses  mélodies  pleines  de  douceur  et  d'onction, 
remuaient  le  cœui- des  fidèles  et  les  préparaient  admirablement  à 
se  laisser  vaincre  par  les  accents  enflammés  de  son  éloquence. 

Rien  de  disparate  comme  la  musique  et  la  scieace,  l'harmonie  et 
les  mathématiques.  Auxlettresetaux  arts,  selon  le  programme  tracé 
par  son  père,  Alphonse  dut  cependant  ajouter  l'étude  des.  sciences 
exactes,  des  seiencBS  naturelles,  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de 
la  cosmographie.  Son  esprit,  très  souple,  se  pliait  avec  la  même 
facilité  et  le  m6mc  succès  i  tous  les  g-enres  d'études.  On  conserve 
encore,  comme  spécimen  de  ses  travaux  cusmograpliiques,  un 
planisphère  armillaire,  qu'il  fabriqua  de  ses  propres  mains. 

Après  cette  préparition  littéraire,  artistique  et  scientifique, 
Alphonse  aborda,  encore  presque  enfant,  les  hriutes  questions  de  la 
philosophie  et  du  droit.  Justjue-lfi  on  avait  maintenu  dans  les  écoles 
l'enseignement  de  la  philosophie  scolastique,  mais  à  la  fm  du  dix- 
septième  siècle,  deux  iivocats,  Andréa  et  Cornelio,  s'avisèrent  d'in- 
troduiri."  à  l'Université  de  Naples  les  œuvres  de  Uescarles.  Cornelio 
pulilin  même  deux  dissertations  contre  les  principes  de  la  philoso- 
phie traditionnelle  et  en  faveur  de  la  méthode  cartésienne,  dis&ei^ 
talions  dont  la  nouveauté  suscita  de  violentes  critiques.  Les  uns 
s'engouèrent  de  Descaries,  les  aulres  restèrent  Hdéles  A  l'Ange  de 
l'École.  Il  est  difficile  dédire  quelle  sorte  d'enseignement  philoso- 
phique fut  donné  au  jeune  Alphonse,  mais  il  est  certain  qu'à  cet 
Age,  vu  ses  occupations  et  son  esprit  plus  pratique  que  spéculatif, 
il  n'eut  ni  le  temps,  ni  le  moyen,  nî  le  goiit,  de  se  jeter  dans  les 
abstractions  et  les  subtilités  de  l'École.  Quand  plus  tard  il  étudia  la 
philosophie,  il  la  considéra  dans  ses  rapports  avec  la  théo- 
logie, et  dès  lors,  ses  écrits  en  font  foi,  il  prit  saint  Thomas  pour 
maître. 

L'étude  du  droit  réclama  toute  l'attention  de  cet  adolescent  de. 
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treize  jï  i]uat<>rzc  ans,  et  Ton  se  demande  comment,  si  précoce  rjuc 
fAtson  intelligence,  il  parvint  à  se  reconaaltrp  dans  cette  inextricable 
foriït  des  lois  napolitaines.  I^our  apprécier  toute  la  difScultë  d'un 
pareil  effort,  il  faut  se  rappelei'  que  dix  |ieuples  divers,  romains, 
lomljards,  normands,  angevins,  souahes,  aragonais,  français,  es- 
IpoguoU,  ont  tour  i  touf  occupé  le  pays  et  fabriqué  des  codes  h 
l'usage  de  ses  habitants.  De  là  le  Droil  ru/fiaîn,  le  Druit  féodal,  les 
i'onsiilutiom  noi-maiides,  les  Cfi/jilitlairi'n  des  AngfevÎQS,  les  l'ragma- 
liifurs  des  Aragonais  et  des  vice-i'ois  espagnols,  sans  compter  les  5/'J- 
luts  pArticuliers  de  la  ville  de  Naples,  les  Usages  des  tribunaux, 
les  Priviirtjcs  ou  Or'kes,  le  tout  a^s;gloméré  sans  ordre,  sans  har- 
monie, sans  DDibi'c  de  classlfîcalïon.  Pliisicui'sfoisdes  avocats,  qui 
se  ciHïyaient  desTrilioniens,  essayèrent  de  tirer  de  ce  fatras  des  Pan- 
(Ifctes  nouvelles,  mais  sans  y  réussir.  Le  conseiller  TafGa  passa  cin- 
({uante  an^  de  sa  vie  h  rédig'er  eu  sept  «normes  volnmes  ce  <|u'il  ap- 
pela le  Jus  Bfg'if,  mais  sans  trouvei"  un.  Gl  coEducteur  iS  même  de 
le  diriger  dans  ce  labyrinthe.  Si  vous  joig^nez  h  tous  ces  codes  les 
explications  contradictoires  des  jurisconsultes  qui,  sous  le  nom  de 
Traités,  Conseils,  AUégalions,  Décisions,  ComHJCrt/ffi/TS,  ont  amassé 
leurs  épais  nuages  sur  ce  chaos  léaéijreux.  on  se  demande,  je  le 
répète,  comment  un  enfant  de  cet  âge  a  pu  s'engager  dans  une  pa- 
t*eille  élude. 

11  s'y  engagea  cependant  avec  un  entrain  et  une  énergie  qu'on  ne 
irait  trop  admirer.  Deux  professeurs  émérites  le  dirigèrent  dans 
>D  travail.  Grâce  A  son  infatigable  activité,  à  sa  lucidité  d'esprit,  fi 
'son  excellente  mémoire,  il  parcourut  en  quelques  uDiiécs  les  Apres 
sentiers  non  seulement  du  droit  civil  mais  encore  du  droit  canoni- 
que. A  cette  époque,  l'avocat  devait  posséder  l'un  et  l'autre  droit, 
car,  liîen  que  le  régalisme  meuaç&t  d'anéantir  successivement  les 
immunités  de  l'Église,  les  tribunaux  tenaient  compte  encore  des 
lois  ecclésiastiques. 

Lue  fois  plongé  dans  l'éfude  Je  tous  ces  codes,  aussi  prolixes  que 
confus  «t  désordonnés^  il  ne  s'ngit  plus  pour  .Vlphonse  d'aucune 
espi>ce  de  divertissement  qui  cnti-alnAt  une  perte  de  temps  i{uel- 
, conque.  La  seule  récréation  autorisée  par  sou  ptrc  consistait  h 
'passer  une  heure  de  la  soirée  chez  un  de  ses  amis,  don  Baltbasar 
Cilo,  jeune  homme  très  studieux  lui-même,  qui  devint  plus  tard 
conseiller  d'État.  Là,cntompagiiic  dt;  quelques  autres  jennes  gens, 
il  s'amusait  à  Fertaîusjcu.\:  decarLesaloi-s  on  vogue  dans  la  société. 
Kncoi-e  devait-il  prendre  grand  soin  de  ne  point  outrepasser  l'heure 
marquée  par  l'impitoyable  capituiue  des  galères,  car  celui-ci  ne  cou- 
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naissait  (jue  la  consig'iie  et  l'exactitude.  Il  arriva  qu'un  soir,  dans 
l'entraînement  du  jeu  ou  de  la  convcpsalion,  Alplioiise  prolongea 
sans  trop  s'eo  fipcrccvoii'  la  durée  de  la  rëcréatioii.  Après  l'avoir 
attendu  quelque  temps,  don  Joseph,  impatienté,  montii  danK  la 
chambre  du  reta^datai^e^  enleva  tous  les  livres  éparpil!é.s  sur  la 
table,  el  les  remplaça  par  autant  de  jeux  de  cartes  ;  puis,  se  prome- 1 
nant  de  long  en  large  dans  une  pièce  voisine  ,  il  se  prépara  k  hien 
recevoir  le  délin^piant.  Alphonse,  rentré  peu  après,  monta  de  suite 
dans  ses  appat-temenla.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  voir  sur  sa 
table  de  travail  un  étalage  complet  de  caries  à  jouer!  11  se  deman- 
dait ce  quesigniliail  cette  mystification,  quand  son  père,  envahissant 
sa  chambre  â  la  façon  d'un  ouragan,  le  lui  expliqua  d'un  mot  :  <■  Ces 
caries,  dit-il,  c'est  la  matière  de  tes  études;  ce  sont  là  les  savants  ■ 
auteurs  qui  te  font  oublier  le  temps!  "  Sans  se  plaindre,  le  jeune 
homme  accepta  la  remnnlrance  paternelle,  bien  qu'un  peu  sévère, 
et  Me  tint  sur  ses  gardes,  A  parfir  de  ce  jour,  quand  approchait 
l'heure  de  quitter  ses  amis,  il  ne  regardait  plus  ses  cartes  que  d'un 
œil  :  l'autre  fixait  le  cadran  de  l'horloge. 

Sa  constance  au  travail  fut  couronnée  des  plus  brillants  succès. 
A  l'ège  de  seize  ans,  il  osa  se  présenter  devant  le  conseil  de  l'I'niver- 
sité  pour  subir  l'cxainen  du  doctorat  in  u/roi/ue  jure,  D'apD'S  les 
statuts,  aucun  candidat  ne  pouvait  êlre  admisAcetle  éprenve  avant 
sa  vingtième  année,  mais  Alphonse  avait  acquis  dans  toute  la  ville 
une  telle  réputation  d'esprit  et  de  savoir,  que  la  Faculté  lui  accorda 
une  dispense  de  ijuatre  années.  En  vertu  de  ce  privilège,  le  21  jan- 
vier 1713,  il  comparut  devant  l'aréopage  napolitain.  Comme  autre- 
fois l'enfant  de  Nazareth  devant  les  rabbins  de  Jérusalem,  il  élouna 
les  juges  par  la  sagesse  de  ses  réponses,  la  justesse  de  ses  reparties, 
el  la  connaissance  approfondie  des  matières  qu'il  lui  fallut  traiter.  A 
runaniraité,  les  esaminateurs  le  jugèrent  digne  d'entrer  dans  leur 
illustre  corporation.  On  lui  mit  au  doigt  l'anneau  de  sagesse,  on 
le  coiffa  du  bonnetdocloral,  un  le  revêtit  d'une  toge  qui  faillit  ense- 
velir le  petit  prodige  dans  ses  longs  et  larg'es  plis,  u  Ils  m'avaient 
affublé,  disait-il  plus  tard,  d'une  longue  casaque  qui  traînait  sous 
mes  pieds,  et  faisait  rire  tout  le  monde.  »  On  riait  en  cllet.  mais  avec 
des  larmes  dans  les  yeux.  L'on  présageait  a»  jeune  lauréat  le  plus 
brillant  avenir,  et  chacun  se  disait  :  c  Heureux  les  pères  qui  ont  de 
tels  Hls  !  .1 

Et  vraiment,  l'homme  heureux,  c'était  don  Joseph.  Depuis  long- 
temps sans  doute  il  avait  oublié  la  prédiction  du  père  François  de 
Uieronymo.  hvidemment,  avec  ses  grands  talents  etaprès  un  pareil 
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<lébut,  son  aîné,  son  Alphonse,  devait  occuper  dans  le  monde  une 
position  digne  de  lui  et  de  ses  ancêtres.  L'excellent  capitaine  ne  sa- 
rait  pas  que  si  parfois  Dieu  prend  des  détours,  c'est  pour  arriver 
plus  vile  à  ses  fins.  Dans  le  docteur  en  droit.  Dieu  préparait  le  futur 
moraliste,  et  déjà  sa  main  taillait  la  plume  d'un  nouveau  docteur 
de  l'Église. 


CHAPITRE  II 

L'AVOCVT 
1713-1715 

;\lplionsc  sta^'iairf.  —  (.cssoitves  Uu  présidont  Cniaviia.  —  I/'k  sept  iiiaximcscl'Dn 
nvcical  Poiiscieiicii'UT.  —  Xoinbrou»'  client<>ln.  —  iHm^'Ci-s  du  barri'au.  —  Ia  l'oii- 
prcfration  di's  docicurs.  —  I.'llos|iice  dc>s  Incui-alili's.  —  Coiifi^reuco  spiritudU-.  — 
Retraite  annuelle.  —  Conversion  d'un  jeune  niiiKutman. 

Alphonse  estimait  la  profession  de  défenseur  du  droit  comme 
la  plus  noble  api-ès  le  sacerdoce  :  aussi  se  prépara-t-il  avec  grand 
soin  à  la  pratique  des  ail'aîres  en  assistant  assidûment  aux  séances 
des  tribunaux  et  aux  délibérations  des  jurisconsultes.  Plusieurs 
années  il  fut  stagiaire  chez  un  avocat  célèbre,  puis  dans  l'étude  du 
légiste  Jovene,  un  des  plus  distingués  de  la  capitale.  Dès  lors  la 
passion  de  savoir,  les  discussions,  les  exercices  oratoires,  domi- 
nèrent tellement  l'Ame  du  futur  avocat,  qu'il  renonça  même,  pour 
gagner  du  temps,  à  ses  chères  recréations  du  soir.  Les  parties  de 
cartes  durent  céder  la  place  aux  conférences  du  président  Cara- 
vita. 

Cet  bomnie  de  loi,  illustre  par  sa  science  comme  par  sa  piété,  d'un 
(lévoûraent  sans  bornes  pour  les  jeunes  gens,  avait  fait  de  sa  mai- 
son une  sorte  d'académie,  où  se  réunissaient  les  candidats  aux  grades 
et  les  avocats  studieux.  Le  vieux  jurisconsulte  se  faisait  une  gloire 
et  un  plaisir  de  présider  leurs  conférences.  Chaque  soir  il  soumettait 
une  question  de  droit,  plus  ou  moins  controversée,  à  la  discussion 
de  ses  disciples.  Chacun  émctiait  son  avis  en  l'appuyant  des  ar- 
guments que  la  loi  ou  la  raison  pouvaient  lui  fournir.  La  dispute 
s'échauffait,  les  plus  calmes  devenaient  éloquents  en  défendant 
leur  opinion,  puis  le  président  résumait  les  débats  et  prononçait 
son  jugement.  Ces  soirées,  on  le  conçoit,  étaient  non  moins  utiles 
qu'attrayantes;  aussi  Alphonse  ne  chercha-t-il,  à  cette  époque  de 
sa  vie,  d'autre  société  que  celle  de  Caravita. 
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Avnnt  rie  se  charger  d'aucune  cause,  Alphonse  examina  cons(.'ien- 
çîeuseraenl  les  dangers  cL  les  rosponsnliilîlés  de  l'avocal.  Dans  ses 
longues  mêdilalions  Sur  ce  sujet,  il  se  fit  un  certain  noiubrË  de 
mBxirues  dont  ceux  de  sa  profession  pourraient  grandement  pro- 
filer. Les  voici  daos  leur  éloquente  simplicité  : 

ï.  Jamais  l'avocat  ne  doit  patronner  une  cause  injuste  :  et  l'iinn- 
neurct  la  consoicncc  s'y  opposent. 

2.  L'avocat  ne  doit  pas  tléfenilre  une  cause  même  juste  par  des 
moyens  injustes  ou  illicites  :  les  plaidoiries  doivent  *lrc  véridi- 
ques,  sincères,  et  resiicctueuses. 

3.  L'avocat  est  obligé  d'étudier  les  pièces  du  procis  afin  d'en 
tirer  les  argumenis  les  plus  efficaces  prmr  la  défense  de  sa  cause, 
et  cela  avec  autant  de  soin  (|ue  s'il  s'agissait  deses  propres  inlorôts, 

4.  Coup  réussir  dans  sa  défense,  l'avocat  doit  implorer  le  secours 
de  Hieu,  premier  protecteur  de  lajustice. 

5.  L'avocat  mérite  un  idflme  s'il  se  charge  d'alTaires  qui  dépassent 
ses  talents  ou  ses  forces,  ou  s'il  prévoit  que  1«  temps  lui  manquera 
pour  préparer  la  défense  «le  sa  cause. 

6.  Si.  par  ses  retards  ou  sti  nég-ligence.  l'avocat  perd  son  procès 
ou  porte  préjudice  à  son  citent,  il  est  tenu  de  le  dédommager.  De 
même  il  est  obligé  à  restitution  s'il  lui  occasionne  des  dépenses 
superflues. 

7.  La  justice  ol  la  proLilé  doivent  être  les  deux  compagnes  de 
l'avocat  :  il  doit  les  aimer  comme  la  prunelle  dp  ses  yeux  '. 

On  peut  croire  que  saint  Yves,  le  patron  des  avocats,  avait  Formulé 
pour  son  usage  d^s  ma\iines  semltlahles,  et  que  pour  cette  raison 
sans  doute  on  composa  le  refrain  devenu  populaire  : 

AdvDCiilus,  el  non  latro, 
Bes  miranda  populo. 

L'avocat  qui  prendrait  pour  règle  de  sa  conduite  les  sept  ma- 
ximes d'Alphonse,  sérail,  nujourd'huî  encore,  considéré  comme 
un  phénouicne.  On  l'admirerait,  comme  on  admira  Sciint  Yves  et 
naïnt  Alphonse.  Celui-ct  n'ai  ait  que  vingt  ans,  et  déjiV  suraboudatl  le 
nombre  de  ses  clients.  Sans  doute  les  membres  de  sa  famille,  les 
Lijriiori.  les  Cavalicri,  leurs  alliés  et  leurs  amis,  s'empressèrent  de 
réclamer  ses  services  et  de  prftncr  ses  talents;  mais,  en  dehors  de 
f:ts  influences,  l'admiration  qu'il  e\citalt  suflit  pour  lui  procurer 
les  causes  les  plus  importantes.  On  recourait  à  lui  pour  trois  motifs 
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f|ui  loi^out^  attirerûtit  la  clietitcle  partout  où  on  les  trouvera 
i-éiinis.  I,e  puUtic  osUranit  sa  science  du  droit,  qu'on  savait  être 
universelle,  sou  altsoUi  désinléressemcut,  son  éloquence  claire  et 
persuasive,  i|ui  excrcHÎt  un  lê^titimc  ascendant  sur  l'esprit  des  nia- 
gîstrals.  [le  fait,  de  iliti  à  I7i3,  diiriint  les  huit  années  iju'il  passa 
au  liarreau,  il  ne  perdit  aucune  de  SâS  causes.  Jarnais  on  Hé  vît 
docteur  plus  jeniie  ni  avocat  plus  ticuren.v. 

Malgi-é  des  >tuccès  toujours  graïuiissîinls,  AlplioiLse  était  parfois 
tenté  d'ubaudonncr  une  profession  que  pourtant  il  aimait  de  tout 
son  cœur.  C'est  qu'il  vi>yail  chaque  jour  la  malice,  le  mensonge. 
le  sophisme,  dénatui'er  les  causes  les  plu»  ju&tes,  et  ce  spectacle  ré- 
voltait au  dernier  point  sa  nature  droite  et  chevaleresque.  Il  s'en  ou- 
vmt  parfois  k  l'un  de  ses  amis  ;  h  Noire  profession  est  Lien  dange- 
reuse, disait-il.  L'honnêteté  des  avociits  leur  fait  perdre  un  grand 
Df^mlire  de  causes,  b'un  autre  côté,  les  jugées  peuvent  se  Irompersur 
les  faits  :  la.  variété  des  circonstanccsétant  intînifr,  il  fautpcu  de  chose 
pour  se  ui(!pi'cnidre.  En  soniuie,  notre  métier  esige  un  rude  labeur 
et  produit  peu  de  fruit.  "  A  la  vue  des  injustices  qui  se  coni  mettaient 
ouvertement,  celte  pensée  de  quitter  le  barreau  lui  revenait  souvent 
à  l'esprit  :  «  Mon  ami,  dïsitit-il  un  jour  il  sou  collègue  don  Joseph 
Capccelalro,  nous  menons  une  vie  malheureuse,  et  nous  risquons 
de  plus  de  faire  une  mauvaise  mort.  Cette  carrière  ne  me  convient 
pas,  je  la  quitterai  certainement  pour  assurer  le  salut  de  mon  ■ 
àme.  »  Pensait-il  déjà  à.  prendre  pourcHenls  les  pauvres  pcchcurs 
et  à-  plaider  la  trraude  cause  de  leur  éternité?  Nul  ne  le  saurait 
dire. 

Un  fait  non  moins  certain  qu'étonnant,  c'est  que,  malgré  ses 
études  et  plaidoiries,  sa  vie  spirituelle  ne  souffrit  aucun  détriment. 
Elle  se  fortilia  même  d'une  manière  iscniiihlc.  .\  l'âge  de  dîx-bciit 
ans,  il  passa  de  la  congrégation  des  jeunes  nobles  dans  celle  des 
docteurs,  également  dirigée  par  les  pères  de  rOratoîre.  Les  dignes 
entants  de  saint  Philippe  de  Néri  l'avaient  pénétrée  de  l'esprit  de 
leur  saint  fondateur,  esprit  de  ferveur  et  de  charité,  qui  s'épanouis- 
sait dans  cette  jcuuesse  d'élite.  Alphonse  y  entra  le  15  août  1715, 
fête  de  l'Assomptioti,  fête  giorieuse  de  Celle  qu'il  avait  chargée  de 
patronner  et  de  hénîr  toutes  ses  entreprises.  Le  souvenir  des  secours 
spirituels  qu"il  trouva  dans  celte  congrégation,  lui  inspira  plus  lard 
ce  beau  passage  des  Gloirps  de  Marie  ;  "  Les  congrégations  sont 
autant  d'arclics  de  Noé,  où  les  chrétiens  trouvent  au  milieu  du  monde 
un  abri  contre  la  tenipôte  des  tentations  et  contre  le  déluge  de 
péchés  qui  menace  de  tout  envahir.  La  congrégation^  c'est  la  nouvelle 
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tour  de  David  :  h  scïi  niui'ailleS'  pendent  nulle  boucliers,  c'est-à-dire 
des  sc<'ours  sans  noDihre  contre  le^  esprits  de  l'ahlme,  et  des  armes 
pour  se  perfectionner  dans  la  verlu,  comme  la  méditation,  la  prière. 
In  fréquentation  des  siicremeDts,  les  exercices  de  charité  envers  los 
associés  ou  les  malade».  » 

Noire  jeune  avocat  devînt  le  modèle  de  la  con.srcgation.  Nul 
associé  ni?  prit ti'jua  la  règle  plus  fidèlement,  nuln'assisia  plus  as^i- 
driinenl  aus  réunions  hebdomadaires,  nul  n'édifia  plus  que  lui  par 
la  ferveur  de  la  piété,  et  surtout  par  l'éclat  d'une  pureté  qu'aucune 
ombre  tie  ternit  jamais.  Chaque  semaine  les  con^réganistes  devaient 
visiter  qiiel([ue  liûpilal  pour  y  soig-ner  les  malades.  Alphonse  s'af- 
fectionna  tellement  à  cette  œuvre  de  sublime  charité,  qu'H  se  ren- 
daitâ  son  hospice  des  Incurables  avec  plus  de  joie  et  d'ardeur  que 
le  voluplueuï  à  ses  théâtres  et  divertissements.  On  l'y  rencontrait, 
non  seulement  aux  jours  prescrits  par  la  règle,  mais  toutes  les  fois 
<ju'îl  pouvait  s'arracher  h.  ses  multiples  occupations.  C'était  un 
beau  el  touchant  spectacle  que  de  voir  ce  brillant  avoeat,  ce  noble 
gentilhomme,  se  faire  l'aide  des  frères  infirmiers,  arrang-ei'  le  lit 
des  malades,  leur  présenter  des  alimenls  ou  des  remèdes,  les  con- 
soler par  d'affectueuses  paroles,  et  tout  celst  avec  autant  de  bonté 
et  de  sollicitude  que  s'il  se  fiM  agi  di?  ses  propres  frères;  c'est  que, 
dans  ce  malade  de  l'hôpital,  sa  foi  lui  découvrait  le  membre  souf- 
frant dt'  Jésus-Christ. 

Four'iilimenler  sa  piété.  Alphonse  trouvait  ft  l'Oratoire  un  puis- 
sant secoui-»  dans  le  père  Pagifno,  son  directeur  et  son  confident. 
Outre  la  confession  qu'il  fai)taît  tous  les  huit  jours,  il  lui  ouvrait 
son  coeur  avec  une  confian^^e  filiale  chaque  fois  qu'il  avait  besoin 
de  eonseil.  Ses  doutes,  ses  tentations,  ses  scrupules,  ses  înclinatious 
cl  tendances,  les  faveurs  dont  llîeu  le  gi"alifiait,  il  esposiiit  tout 
cela  avec  candeur  au  pùrc  de  son  âme.  Et  le  sage  directeur  appro- 
priîiit  les  *^xhorlations  aux  nrcessités  du  moment,  apaisant  ses 
troubles,  tempérant  son  ardeur  ou  l'oxeitant  au  besoin.  Aussi  te 
pieuK  jeune  homme  tira-t-il  le  plus  .urand  pruût  de  ces  conférences 
spirituelles.  La  méilitation  lui  devint  plus  que  jamais  familière;  les 
exercices  de  piété,  pi'ière,  fréquentation  des  sacrements,  dévotions  à 
.Marie,  entrèrent  dans  son  règlement  de  vie  comme  les  actes  prin- 
cipaux de  sa  journée  ;  les  vertus  acquirent  daus  son  flme  une  énergie 
nouvelle,  et  l'on  [leut  dire  qu'il  devint  un  ange  de  ferveur,  un 
ange  surtout  par  cette  pureté  virginale  dont  jamais  une  parole, 
un  geste,  une  imprudence  n'altéra  la  spleudeur. 

A  ces  moyens  do  sa  net  iii  cation  s'en  ajoutait  un  aulre,  qu'il  tenait 
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Je  son  père.  Bien  qile  soldat,  el  d'un  caractère  Un  peu  rude,  don 
Joseph  n'était  pas  un  chrétien  ordinaire.  S'il  aniltîtionnait  un  peu 
Irop  les  honneuiï  de  ce  monde,  il  votilait  aussi  l'aire  bonne  figrure 
dans  t'aati'e.  Chaque  année,  durant  la  semaine  de  la  Passion,  il  se 
retirait  dans  un  couvent  pour  y  faire  les  exercices  spirituels.  IJaand 
son  fils  fut  en  âge  de  prolîler  d'une  retraite,  il  le  conduisît  avec 
lui,  soit  chez  les  pères  jésuites,  soit  chez  les  pt'res  de  la  Mission. 
Pendant  cette  semaine  de  recueillement,  ou  méditait  sur  les  vérités 
éternelles,  on  priait  avec  plus  de  ferveur,  on  se  confessait  avec  de* 
dispositions  plus  parfaites,  on  s'armait  de  courage  pour  entre- 
prendre une  nouvelle  étape  dans  la  voie  du  ciel.  Alphonse  avouait 
que  ces  retraites  annuelles  avaient  singulièrement  contrihué  à  dé- 
tacher son  âme  des  choses  temporelles  pour  la  lancer  vers  Dieu. 
Aux  jours  de  sa  vieillesse  il  parlait  volontiers  des  exercices  spirituels 
prôcliés  par  uo  saint  et  savant  jésuite,  le  père  Bug'lione.  il  v  avuit 
assisté  à  i'A^e  de  dix-huit  ans,  mais  te  seul  souvenir  des  impressions 
resscaliey  eu  cette  cii'constnuoe  remuait  encore  l'Ame  du  saint 
vieillard. 

Vne  vie  si  exemplaire  dans  un  .^vcnlilhomme  de  rang  et  de  ta- 
lent, devait  nécessairement  produire  des  fruits  d'édtlicstioD,  si 
nous  en  jugeons  par  une  conversion  éclatante  (jni  s'opéra  dans 
sa  propre  maison,  lion  Joseph  avait  à  son  service  plusieurs  esclaves 
musulman.s.  L'un  d'eux,  qui  paraissait  doué  de  bonnes  dispositions, 
fut  attaché  au  service  particulier  d'Alphonse.  Bientôt  cet  esclave 
manifesta  le  désir  de  se  foire  chrétien,  ce  tjui  causa  ^rand  étonne- 
ment.  car,  parmi  les  ïntidèles,  les  fils  de  Mahomet  sont  certaine- 
ment les  plus  inconvertissables.  Ile  tous  les  musulmans  occupés 
dans  le  palais  de  don  Joseph,  aucun  u'a,vait  ahjuré  l'islamisme, 
malgré  Ions  les  elibrlii  dépensés  pour  les  amener  i'i  la  vraie  foi.  On 
demanda  donc  au  jeune  Maure  ce  qui  le  déterminait  ii  embrasser 
la  religion  de  Jésiis-Chrisi.  "  Kicu  <pie  l'exemple  de  njun  maître, 
répondit-il  avec  émotion.  La  relig-ion  qui  produit  de  telles  vertus 
ne  peut  Mre   que  la  vraie.    » 

Après  s'être  assuré  (|ue  la  grâce  divine  avait  réellement  touché 
le  cœur  du  musulman.,  Alphonse  le  coaQa  à  son  parent,  le 
père  Mastrilli.  de  l'Oratoire,  pour  l'instruire  et  le  préparer  à  l'ab- 
juration; mais  à  peine  fut-il  entré  dans  le  couvent  qu'il  tomba 
malade  et  dut  être  transporté  à  l' hôpital.  L'n  soir,  vers  neuf  heu- 
res,  il  demanda  vivement  le  père,  et  comme  on  voulait  le 
remettre  au  lendemain,  il  fit  rclenlïr  l'IiOpital  de  ses  cris  et 
supplications,  si  bien   qu'on  fut  obliué  de   le    satisFaîre,   Dès  qu'il 
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•peiTul  le  père  Mastrilli,  il  sollicita  le  JiH|jl*ine  avec  iiislnnre. 
*J'ai  vu  la  Madone  et  saiot  Joseph,  s'écria-t-il,  et  ils  m'ont  dit 
de  me  faire  baptiser  sans  délai,  parce  qu'ils  m'attendent  au  cîel.  ') 
l.e  père  objecta  que  la  maladie  n'était  pas  sérieuse,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'était  pas  suffisamment  instruit.  «  Inten-ogez-moi,  mon 
p^re,  repril-il,  je  suis  ppfil  à  vous  répondre.  »  El  en  eli'et  il  ré- 
pondit d'une  manière  si  exacte  à  toutes  les  questions,  que  le  père 
consentît  A  lui  administrci'  le  saint  l»;i[iténic.  La  cérémonie  ter- 
minée, le  père  lui  dit  ;  «  Mainten<ïDt  vous  poiiveic  vous  reposer.  — 
Ce  n'est  pas  le  temps  de  me  reposer,  s'écria  le  converti  tout  ra- 
dieux, c'est  le  nioment  d'aller  en  [laradls.  »  On  attribufiit  cette  re- 
partie 4  l'enthousiasme  du  néophyte,  mais  une  demi-heure  s'était 
à  peioe  écoulée  que,  souriant  d'un  air  céleste,  il  prenait  réellement 
son  vol  vers  les  cieux. 

Alphonse  avait  sauvé  le  pauvre  africain  :  les  prières  de  ffsclave 
reconnaissiint  l'aideront  ù  se  libérer  lui-niêmo  des  entraves  du 
monde,  car  l'heure  des  tribulntions  va  sonner  pour  notre  héros. 


CHAPITRE  m. 

LE  CHEMIN   DE  DAMAS. 
1716-1723 

Don  .loscpti  sonjn-  h  iiiai-icr  son  fils.  —  Don.i  Tlii'ri'sa.  —  Un  li<>rilior  inatteadu.  — 
Ih'convoiiiip  »!<■  (Ion  Joseph.  —  Dona  Tliérésa  au  Carniel.  —  Lo  soufflet  d'un  père. 
—  Vie  moiidaiiH'.  —  Au  tlit'Airc.  —  Rclilcliemi>nt.  —  l„'i  main  d'une  damnée.  —  Be- 
iiaiti.'  et  coiivei-sion.  —  I-a  confirmation.  —  Lange  du  saint  Sacrement.  —  Les 
trois  amis.  —  Nouveau  projet  de  mariage  et  nouvel  échec.  —  Un  proci'S  [lordu.  — 
Trois  jouis  d'agonie,  —  U'  coup  de  (rrAee. 

Alplionse  avait  vingt  aos.  Son  père,  dont  la  passion  dominante 
était  l'honneur  de  sa  maison,  notait  déjà,  en  vue  d'une  alliance 
prochaine,  les  différentes  familles  sur  lesquelles  pourrait  se  porter 
son  chois.  A  son  avis,  il  lui  était  permis  d'élevei-  assez  haut  ses 
prétentions.  Outre  sa  noblesse,  sa  situation  au  barreau,  ses  talents 
exceptionnels,  Alphonse  se  recommandait  par  ses  agréments  estc- 
rieui's.  Son  large  front  dénotait  un  penseur;  ses  yeux  très  doux,  ses 
lèvres  souriantes,  s<i  physionomie  calme  et  sereine,  révélaient  la 
bonté  de  son  âme.  Sur  son  visage,  que  la  plus  légère  inconvenance 
faisait  rougir,  se  reflétait  la  pureté  de  son  cœur,  tandis  que  ses  ma- 
nières aimables  et  prévenantes  trahissaient  l'éducation  soignée  d'un 
gentilhomme.  Avec  ces  qualités,  jointes  à  la  faveur  dont  jouissaient 
les  Liguori  près  de  la  maison  régnante  de  Habsbourg,  Alphonse 
occuperait  certainement,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  un 
siège  à  la  chambre  royale.  Quel  grand  seigneur,  se  disait  l'heu- 
rcu.v  père,  ne  regarderait  pas  comme  un  honneur  de  le  posséder 
pour  gendre? 

Don  Joseph  n'avait  que  l'embarras  du  choix.  En  homme  pra- 
tique qui  sait  apprécier  la  fortimc  aussi  bien  que  In  noblesse,  il  jeta 
les  yeux  sur  une  de  ses  parentes,  donn  Thérésa,  fille  de  don 
François  de  Liguori,  prince  de  Prcsiccio,  laquelle  à  tous  ses  charmes 
joignait  celui  d'être  fille  unique,  et  par  là  même  héritière  de  biens 
considérables.  Le  prince  et  la  princesse,  sa  digne  épouse,  accepté- 
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srent   d'emblée  In  [>i'cipDsilioa  de  don  Joseph,   Ils  connaissaient  k 

fond   leur  jeune  cousin,    et    certes  ils  eussent  cherché  longtemps 
I     skvant  de  trouver  pour  leur  fille  un  épavLK  plus  capable  d'assurer 

son  bonbeiir,  el,  oc  qui  liurtoiit  les  préoccupait,  son  salut  éternel. 

M'G  mariage  fut  donc  arrèlé  entre  les  paienls,  et  l'on  ne  ditTéni  les 

£aaçaïUes  que  pour  laisser  à.  l'avocat  le  temps  de  preudre  pied  au 

lîiirreau,  et  A  Thérèsa.  hiquelle  comptait  &  peine  seize   ans,  d'ar- 

»îver  à  un  àpc  plus  milp. 

Mais  la  Providence,  qui  avait  aussi  ses  plans  sur  Alphonse,  prit 

3>laisir  à  voir  don  Joseph   démolir  lui-même  un   ccbiifi'iudag'e  si 
1)ten  construit.  Il  arriva,  contre  toute  prévision,  que,  dans  l'inter- 
valle filé  pour  le  mariage,  la  princesse  de  Presiccio  mil  uu  monde 
Ut  bériticr,  ce  qui  dérangea  singulièrement  les  calculs  de  don 
losepli.  Il  fallait  fniresoti  deuil  de  la  fortune  et  du  beau  domaine 
[de  Presiccio.  Don  Joseph  trouva  ([uc  le  cas  demandait  rêllexinn. 
rSe»  entrevues  avec  la  famille  du  prince  devinrent  plus  rares  et 
plus  ffoides.   Dans  ses  «jurtes  apparitions   il   évitait  avec  soin  de 
faire  allusion  au  projet  d'alliance,  ce  qui  mécontenta  pravenient  les 
parenis,  et  plus  encore  la  jeune  fîUe.  Or  ce  refroidissement  et  ce 
mécontentement  allaient  nécessairement  aboulir  à  une  rupture, 
(tuand  tout  à  coup  Utcu  reprit  le  nouveau-né.  cause  involontaire  de 
ses  ennuis.  En  habile  dtptomate,  don  Joseph  redevint  plus  assidu 

lau  palais  des  Presiccio,  et  remit  insensiblement  sur  le  tapis  le  projet 
d'alUance,  comme  si  nul  incident  ne  fiU  intervenu.  De  leur  côté,  le 
prince  et  la  princesse,  qui  aimaient  beaucoup  don  Alphonse,  fei- 

'gnirent  de  n'avoir  point  remarqué  les  tergiversations  et  chang'e- 
ments  de  front  de  don  Joseph,  mais  la  jeune  fille  se  montra  moins 
accommodante.  Cette  aventure  lui  avait  démonlrc  la  vanité  des 
amitiés  humaines,  tjuand  on  lui  reparla  du  prochain  mariage,  elle 
répondit  avec  fermeté  :  m  Du  vivant  de  mou  frère,  je  ne  conveuais 
plus;  tuainteuant  qu'il  est  mort,  je  redeviens  un  p^rli  sort»ble. 
C'est  donc  la  dol,  et  non  la  personne  qu'on  recherchait.  Je  connais 
maintenant  le  monde  et  n'aurai  rien  de  commun  avec  lui  :  Jésus- 
Christ  seul  sera  mon  époux.  " 

La  noble  el  vertueuse  Thérésa-Maria  de  Liguori  tint  parole.  Deux 
405  après,  elle  prit  le  voile  au  Carmel  où,  elle  avait  fait  son  éduca- 
tion. Sa  vie  fut  courte,  mais  on  peut  dire,  avec  l'Écriture,  qu'en 
peu  de  temps  elle  fournit  une  longue  carrière.  Le  30  octobre  n-Iï, 
cinq  uns  après  son  entrée  au  couvent,  son  Ame  angélique  prit  le 
chemin  du  ciel.  Nous  savons  par  Alphonse  lui-môme  les  vertus  ad- 
mirables qu'elle  pratiqua  dans  le  cloître^  les  crucifiantes  épreuves 
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qui  l'iiDircDl  A  son  divin  époux  et  sa  joie  céleste  au  iiionicnt  dç  la 
mort,  car  trenle-sept  hûS  après,  Sous  les  ifistaocËS  de  la  supérieure 
des  carmélites,  il  retraça  eii  (|iielqiEes  piiges  émues  la  aainle  yie  de 
celle  qu'on  lui  avait  destiaée  pour  épouse. 

Dans  ce!<  propositions  d'alliance,  don  Alphonse  ne  jouait  qu'un 
nSIe  passif,  car,  sans  l'Ire  fixé  sur  sa  vocation,  ses  gotits  comni«  se» 
habitudes  l'inclinaient  hïen  plus  vers  la  vie  relig^ieuse  que  vers  le 
mariage.  11  obéiii^ait  à  son  père  qui,  naturellement  impéi'îeuv, 
consultait  ses  convenances  plus  que  les  inclinations  de  son  lîls.  Oon 
Joseph  fut  donc  le  seul  mortifîéd'un  échec  qui  déjouait  de  magni- 
fiques espi'rances  long-lcraps  caressées.  Son  caractère  irascible  s'ai- 
grit par  suite  de  ce  désappointement.  Malbeurùqui  contrariait,  dans 
cette  phase  de  mauvaise  humeur,  le  fougueu-Y  capitaine!  Don 
Alphonse,  tout  avocat  qu'il  était,  l'apprit  hienlût  à  ses  dépens. 

Un  soir  qu'il  y  avait  au  palais  des  Liguorî  brillante  réunion  do 
dames  et  de  t^enlilsliominea,  un  domestique  oublia  d'éclairer  les 
invités  au  sortir  des  salons.  La  faute  fut  à  Tinstant  répapée,  mais 
(ion  Joseph,  à  cheval  sur  l'étiquette,  transforma  celte  néglig'ence 
involontaire  en  crime  impardonnable,  de  sorte  que  linforluné 
servileui-  dut  subir  une  véritable  avalanche  de  reproches.  Alphonse  j 
voulut  l'excuser,  mais  son  intervention  ne  fit  qu'exaspérer  sou  père, 
dont  l'emportement  oc  connut  plus  de  mesure.  >.■  Mon  père,  lui  dit 
Alphonse,  quelle  tempête  pour  un  rienl  Uuand  vous  vous  mettez 
à  gourmander,  vous  n'en  finissez  plus.  »  Outré  de  colère  k  cette 
réflexion,  qui  avait  le  tort  de  frapper  juste,  don  Joseph  s'oublia 
jusqu'à  donner  un  soufflet  à  l'inopportua  moraliste.  Sans  dire 
mot,  le  jeune  homme  se  retira  dans  sa  chambre,  moins  confus  da 
cette  rude  humiliation  que  désolé  d'avoir  provoqué,  par  la  vivacité 
de  sa  réponse,  l'irrilalioii  de  son  père.  Le  moment  dusoujier  arrivr, 
comme  il  ne  paraissait  pas  à  table,  sa  mérc  alla  lui  en  demander 
Itt  cause.  Elle  le  Iruuva  au  pied  do  son  crucifix,  les  yeus  baignés  de 
larmes.  Sans  elle  relier  de  vaines  excuses,  il  avoua  sa  faute,  la  sup- 
pliant de  lui  servir  d'intermédiaire  auprès  de  don  Joseph  pour 
obtenir  son  pardon.  Alors,  accompagné  de  sou  avocate,  il  vint  seJ 
Jeter  aux  pieds  de  son  père  et  le  conjura  d'oublier  l'ollense  dont  il 
se  reconnaissait  coupable.  L'excellent  capitaine,  une  fois  sa  colère 
apaisée,  avait  lui-même  compris  sa  faute.  Plus  coufuâ  que  son  fils, 
pénitent,  subjugue  par  son  hérolc[ue  vertu,  il  le  prit  dans  ses  bras,- 
et  le  serra  sur  son  cœur. 

Cette  vertu  qu'Alphonse  cultivait  depuis  son  enfance,  le  déraon 
en  était  jaloux.  N'ayant  pu  le  river  au  monde  par   un  mariage,   il 
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fil  un  suprême  ellbrt  pour  le  détacher  de  biicii  et  l'incliner  vet-s  les 
créatures.  Unn  Juscpli  seconda  de  nouveau,  sans  on  avoir  conscience, 
les  machlnnliuAs  du  mauvais  esprit.  Toujours  prénccupé  de  pro- 
curer k  «on  iWa  une  nlliancc  honoi'iible,  il  le  pi*oduis»it  dans  toutes 
les  sociétés  de  Naples.  Le  jeune  et  brillant  avocat  se  trouva  jeté, 
contre  sa  volonté,  au  milieu  de  ce  monde  fasciDateur  qui  éblouit 
mfrme  les  âmes  les  plus  saintes.  Il  fréc]ucntait  le  théAtre  et  se  livrait 
6  la  chasse  ou  à  d'autres  divertissements,  honnêtes  sans  doute,  mais 
de  nature  à  passionner  son  âme,  à  la  distraire  des  choses  sérieuses,  h 
la  fermer  aux  impressions  de  la  gràce  et  aux  consolations  de  la 
[liété.  Les  mondain»  ont  beau  canoniser  leurs  plaisirs,  ils  ne  feront 
jamais  que  le  recueillement  et  la  dissipation,  la  vie  de  plaisir  et  la 
vie  de  piété,  coexistent  dans  le  même  cœur. 

Sans   presque  le  remarquer,  Alphonse  se  laissa  plus  ou  moins 
prendre  au\  charmes  de  cette  sirène  cuclianteresse  qu'on  appelle  la 
lionne  société,  Partout  il  se  voyait  entouré  et  choyé,  partout  des 
fétîctldtions  sur  ses  succès  au  barreau,   partout  des  marques  non 
équivoques  d'estime  et  d'affection,  partout  les  g-racieux sourires  de 
James  et  de  demoiselles  pi'éoecupées  d'attirer  son  attention.  Naturel- 
lement ce  concert  de  louanges  flattait  les  oreilles  du  jeune  avocat  et 
chatouilloit  doucement  son  cœur.  Le  monde,  sî  méprisé  jusqu'a- 
lors, envahissait  son  àme  pour  y  prendre  la  place  de  Dieu.   Déjà 
s'opérait  en  lui  comme  une  sorte  de  rerroîdissement  spirituel.  Pour 
des  motifs  futiles,  il  omettait  les  exercices  de  piété  qui  jusque-là 
faisaient  ses  délices.  Et  sur  cette  pente  du  rolàcbement,  il  descendait 
toujours  i<  en  ^land  dang'er,  dira-t-il  plus  tard,  de  se  précipiter  au 
fond  de  l'abîme  si  Dieu  et  la  sainte  Vierge  ne  Teussent  tiré  de  ce 
pétilleuv  sommeil.  »  —  «  Festins,  IhéAtres,  parties  de  plaisir,  écrit- 
il  dans  la  préface  des  Visites-  tiu  Sain/  Saci'emenf ,  voilà  ce  que  le 
monde  propose  à  ceux  qui  L'aiment.  Mais  que  de  tristesses  et  de  dé- 
ceptions, que  de  cruelles  épines  sous  ces  Heurs  !  Croyez-en  mon  ex- 
périence, à  moi  (jui  déplore  de  les  avoir  connue».  <• 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  s'imaginer  que,  même  h  cette 
épor|uc  critique  de  sa  vie,  .Vlphonse  eût  été  la  victime  de  ce  monde 
dont  il  déptore  ainsi  les  maliçnes  tnlUienccB.  Au  dire  de  ses  con- 
fesseurs, jamais  il  ne  commit  de  faute  mortelle,  ni  même  de  faute 
vénielle  pleinement  volontaire,  Le  père  Dominique  Oorsano.  qui  re- 
cueillît tes  aveux  du  saint  durant  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie,  fit  au  procès  de  béatilicatioQ  la  déposition  suivante  :  «  lie 
son  amour  brillant  pour  Dieu  dériva  cette  parfaite  innocence  de 
l'âme  que  le  serviteur  de  Dieu   conserva  jusqu'au  dernier  de  ses 
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jours.  Jamais  il  ne  souillu  la  robe  de  son  baptême,  je  De  dis  point 
pur  un  péché  mortel,  mais  mi^me  par  im  simple  pèche  véniel  com- 
mis de  propos  dcliliéré,  »  l'il  âiitr«  témoin  au  procès,  le  père  Tan- 
noifi,  ajoute  :  '<  J'ai  vécu  cinquante-deux  ans  avec  le  vénérable  ser- 
viteur rie  Llieu,  et  jamais,  je  dois  le  dire,  je  n"ni  pu  suirpiendre  en 
lui  une  faute  vénielle  :  l'ombre  seule  du  péché  liii  faisait  horreur,  >• 
On  demandait  un  jour  à  Balthasar  Cito,  l'ami  intime  d'Alphonse,  si 
dans  sa  jeunesse  il  n'avait  jamais  montré  quelque  lésrèrelê  de  con- 
duite. Le  hon  vieillard  péfléchit  un  instant,  puis  il  s'écria  plein 
d'émotion  :  »  Jamais!  Alphonse  fut  toujours  un  modMe  de  vertu.  Je 
dirais  un  blasphème  si  je  parlais  autrement,  •■ 

A  (jui  s'étonnerait  tju'un  jeune  homme  si  bien  fait  pour  plaire  au 
monde,  ait  pu  le  traverser  sans  contractei"  une  souillure,  il  faudrait 
rappeler  ses  habitudes  invétérées  de  piété,  sa  vertu  solidement  af- 
fermie, et  surtout  les  précautions  dont  il  s'entourait  pour  empêcher 
le  poison  de  pénétrer  dans  son  âme.  Uu'on  en  juge  par  sa.  inaaîère 
d'assister  aux  représentations  théâtrales,  auxcjiiellcs  il  ne  se  rendait  du 
reste  que  pour  se  conformer  aux  volontés  de  son  père.  An  lever  du 
rideau,  alors  que  les  spectateurs  braquent  leurs  lorgrnetles  sur  la 
scène,  Alphonse,  lui,  Otait  ses  lunettes,  et  comme  il  était  myope, 
acteurs  et  actrices,  décors  et  tableaux,  échappaient  complètement 
i  ses  regards,  JN'ous  avons  sur  ce  poiut  son  propre  témoig:UBge.  Un 
jour  qu'il  s'entretenait  avec  ses  religieux  du  danger  du  thé&tre, 
il  avouait  naïvement  que  sa  myopie  l'en  avait  préservé.  •<  Sans  mes 
lunettes,  disait-il,  que  j'avais  soin  d'enlever  au  début  de  la  pièce, 
je  ne  voyais  rien,  absolument  rien  :  la  musique  seule  m'occupait. 
.VinsI,  grâce  À  Dieu,  je  n'ai  pas  commis  de  faute  au  théâtre,  n 

Moyennant  ces  précautions  que  les  suints  ont  seuls  le  courage  de 
prendre,  .\lphonse  put  vivre  quelques  années  au  milieu  du  monde 
corrupteur  sans  perdre  l'amitié  de  Dieu.  Néanmoins  le  monde  lui 
enleva  la  ferveur  etlendormit  dans  cette  torpeur  spirituelle  qui 
pst  un  premier  signe  de  la  décadence  d'une  Ame  ct  le  premier  pas 
vers  rnblme.  Il  était  temps  que,  pour  rompre  le  charme  fascina- 
teup.  Dieu  lui  montrât  Tenfer,  eomme  il  l'avait  dévoilé  aux  yeux  de 
sainte  Thérèse  pour  la  détacher  dos  amitiés  humaines. 

Alphonse  était  à  celle  époque  étroitement  lié  avec  un  de  ses  col- 
lègues, François  Capecclatro,  duc  de  Carahona.  Très  pieux  et  très 
vertueux,  ce  jeune  homme  avjiit  coutume  de  faire  chaque  année  les 
exercices  spirituels.  Au  carême  de  1722,  il  invita  son  ami.  dont  il 
connaissait  les  dispositions  d'esprit,  à  suivre  avec  lui  la  retraite  que 
devait  prêcher,  dans  la  maison  des  lazaristes,  un  missionnaire  dis- 
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tÎDgué,  Dommé  Vînceat  Cutica.  Alphonse  se  laissa  entralucr.  Le 
30  mars,  jeudi  avant  le  dimanche  fies  ltani«au\,  date  vraiment 
bénie,  il  s'enferma  dans  In  solitude  où  Uieti  le  conduisait  pour  lui 
parler  an  cœur.  Le  prédicateur,  en  homme  vraiment  apostolique, 
rappela  les  motifs  qui  doivent  porter  l'ilme  à  se  donuer  toute  à 
Dieu.  il<^peigait  au  vif  lu  vanité  et  la  caducité  des  choses  de  ce 
mond?.  et  ne  craig'iiit  point  de  faire  trembler  son  auditoire  d'élite 
en  lui  meltaDt  sous  li?s  yeuv  les  tourments  étemels  de  l'enfer.  Acetle 
uceasioii,  il  raconlauu  fait,  dédale  récente,  qui  saisit  d'eifroi  tous  les 
ossislnnls. 

Va  genlilhomme  de  Florence,  dit-il,  avait  eotretenu  de  loiiçues  et 
crimîuelles  relations  avec  une  dame  de  sa  connaissance.  Toucliè  par  la 
grAco  divine,  il  cessa  ses  désordres  et  fit  pénitence.  Va  jour  qu'il 
«tiivait  A  Florence,  chez  les  pères  de  la  Mission,  les  exercices  d"une 
retraite,  il  se  mît  â  prier  pour  sa  malheureuse  complice,  dont  il  ve- 
nait d'apprendre  la  triste  fin.  Agenouillé  devant  ua  pleuiï  lahleau 
de  la  Madone,  il  lui  recommandait  l'Ame  de  la  pauvre  pécheresse, 
lorsque  Soudain  celle-ci  lui  apparut  tout  en  larmes  :  ■'  Ne  priez  point 
pour  moi,  lui  dit-elle,  je  suis  damnée.  >•  Et  pour  conlirmer  celle  ter- 
rible déclaration,  le  spectre  appliqua  ta  main  sur  le  tableau  devant 
U'i^uel  prinit  le  gentilhomme.  Or  l'empreinle  de  la  main  lirAlanle 
ôUiU  restée  sur  le  bois  carbonisé.  Api'ès  cet  émouvant  récit,  le  pré- 
dtcateui'  mit  le  comble  A  l'épouvante  des  retraitants  en  leur 
montrant  le  sinistre  tableau  qu'on  venait  d'apporter  de  Florence 
A  .Naplcs. 

A  mesure  que  s'écoulaient  les  joursde  cette  bienheureuse  retraite, 
il  semblait  A  don  Alphonse  qu'une  lumière  surnaturelle  dissipât  tes 
ombres  de  son  esprit.  .\  celte  clarté  de  plus  en  plus  pénétrautc,  il 
comprit  que  les  vanilés  de  ce  monde,  comme  autant  de  nuages, 
avaient  obscurci  dans  son  ftme  les  vérités  saintes  et  paralysé  son  élan 
ver»  Uieu.  Triste  et  confus,  il  se  jeta  aux  pieds  du  crucilix,  pleura 
imr  ses  négli^'encc»,  et  promit  solennellement  de  ranimer  en  lui  la 
ftTvcur  d'autrefois.  Le  monde  avait  causé  sa  disgrAce  :  il  forma  la 
résolution  de  s'en  détacher  absolument,  et  même  de  renoncer  au 
mapisËre,  si  avantageuv  que  fussent  les  partis  dont  son  père  pour- 
rait encore  l'entretenir.  Les  impressions  de  cette  retraite  se  gra- 
virent profondément  dans  son  âme,  et  jamais  il  n'en  perdit  le 
souvenir.  ••  Si  dans  ma  jeunesse,  disait-il  plus  tard,  je  ne  suis  pas 
devenu  l'esclave  du  monde  et  la  proit  des  passions,  je  le  dois  A  Dieu 
et  A  don  François  Capecelalro,  qui  me  conseilla  de  faire  avec  lui  les 
saints  exercices.  ■•  —  n  C'est  dans  votre  maison,  pendant  une  re- 
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li'ahe,  écrivait-il  un  jour  aux  pères  lazaristes,  ^ue  j'appris  à  con- 
naître Dieu  et  à  fuir  le  monde,  " 

Le  21  septembre  1723.  l'année  môme  des  grandes  résolutions  qu'il 
venait  de  prendre,  Alphonse  reçut  le  sacrement  de  conlirniation. 
Houiquoi  altciidit-il  l'Age;  de  vingt-six  ans  pour  recevoir  ce  sacre- 
ment? A  celle  question,  soulevée  lors  du  procès  de  béatification,  l'a- 
vocat de  la  cause  répondit  que  l'usage  existai!  k  Naples,  non  seu- 
lement dans  le  peuple,  mais  parmi  les  personnes  tes  plus  honorables 
et  les  plus  vertueuses,  de  dillérer  la  réception  du  sacrement  de  con- 
firmation jusqu'à  l'd'^e  nirtr,  quelquefois  même  juqu'à  la  vieillesse, 
ce  qui  exclut  de  la  part  d'Alphonse  ou  de  ses  parenis  toute  idée  de 
néglig'ence  '.  Ne  pourrions-nous  pas  ajouter  que  la  Providence  inspira 
au  saint  jeune  homme  la  pensée  de  s'unir  i  l'tsprit  qui  donoe  la 
forée,  juste  au  moment  où  il  lui  faudra  soutenir  de  rudes  corahats 
pour  accomplir  sa  destinée?  Six  mois  après,  en  mars  1723.  dans  une 
nouvelle  retraite,  son  projet  de  renoncer  au  monde  prit  la  forme 
d'une  décision  solennelle  et  irrévocable.  Il  résolut  de  vivre  dans  le 
célibat  et  de  renoncei'  fl  son  droit  d'alnosse  en  faveur  de  son  frèife 
Hercule.  Quant  à  sa  profession  d'avocat,  il  continuerait  à  l'exercer 
jusqu'au  jour  où  Dieu  en  déciderait  autrement. 

A  dalei'  de  cette  époque,  qu'il  appelait  humblement  l'époque  de 
sa  convci-sion,  l'esprit  de  force  et  de  sagesse  s'empara  réellement 
d'Alphonse.  Sa  piété  comme  sa  vertu  revêtirent  un  caractère  hé- 
roïque. Il  avait  toujours  aime  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  mais  à 
partir  de  ce  moment  il  com|)rit  par  eïpcrience  ces  paroles  de  David  : 
"  Seigneur,  que  vos  tabernacles  sont  aimables!  l'n  jour  passé  dans 
votre  temple  vaut  mieux  que  mille  au  milieu  des  mondains.  >>  Plu-  1 
sieurefoispar  semaine  il  s'approchait  delà  table  sainte,  et  chaque  soif 
il  faisait  une  longue  visite  à  l'ami  do  son  cœur.  On  venait  précisément 
d'établir  à  Naples  l'adoration  solennelle  des  Quarante  heures.  Al- 
phonse ne  manquait  jamais  de  se  ti-ouver  au  rendez-vous  que  sem- 
blait lui  donner  Jésus,  exposé  chaque  jour  sur  son  trône  dans  une 
des  églises  de  la  cité,  l'ourlui  témoigner  sa  tendresse,  il  apportait  un 
bouquet  de  fleurs  destiné  â  orner  le  saint  autel,  enviant,  comme  il  le 
dira  plus  tard  dans  un  de  ses  beaux  cantiques,  le  sort  de  ces  char- 
manies  créaluies,  qui  restent  jour  et  nuit  près  du  divin  Maître  pour 
l'embaumer  fie  leurs  parfums.  Après  avoir  offert  pieusement  ce  don, 
il  s'agenouillait  devant  l'hostie  sainte  et  restait  en  adoration,  non 
pas  quelques  minutes  comme  la  plupart  des  tidèles,  mais  des  heures 
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eolièfes,    recueilli^  immobile,  en  extase  devant  le  Dieu  d'amour. 

On  peut  se  (igiirei*  l'impression  que  produisnit  te  spectacle  de  ce 
]ïentilhomme  qu'oïl  eiU  pris  pour  un  an^e  revèlu  d'une  forme  hu- 
maine, n  Quand  j'étais  encore  jeune  clerc,  raconte  un  de  ses  admi- 
rateurs, j'allais  souvent  avec  deux  de  mes  amis  visitçi'  le  saint 
Sacrement  dans  les  églises  où  l'on  célébrait  Tadoralion  des  Qua- 
ranle  heures,  et  toujours  nous  frouvioii!  auprès  du  sanctuaire  un 
jeune  liunmie  qui  nous  éditiail  .singulièrement  par  sa  pieuse  attitude 
et  son  profond  recueillement.  Ses  v<^lements,  la  distinction  de  toute 
sa  pei-sonne,  sa  modestie,  ses  manières  aimables,  tout  trahissait  en 
lui  le  gentilhomme  de  haute  naissance.  A  notre  arrivée,  nos  yeux 
l'apercevaient  prianlavec  une  indicible  ferveur,  immobile  et  comme 
pertlu  en  Dieu.  Et  nous  le  laissions,  à  notre  départ,  dans  le  même 
état  d'union  intime  avec  Noire-Seigneur.  Souvent  nos  entretiens 
roidaicut  syrce  saint  jçune  homme;  nous  nous  disions  que  sa  piété 
devait  nous  faire  rougir,  et  nous  brûlions  du  désir  de  le  connaître 
cl  de  converser  avec  lui,  mais  le  temps  sans  doute  n'en  était  pas  en- 
core venu.  >i  I.'liGure  de  la  rencontre  sonnera  hientût,  car  nous  re- 
trouverons ces  ti"ois  jeunes  g^ens  parmi  les  premiers  compagnons 
d'Alphonse,  au  début  de  sa  vie  apostolique. 

lion  Joseph  remarquait  parfaitement  les  extra  ordinaires  progrès  de 
son  fils  dans  la  vie  spirituelle,  mais  il  était  loin  de  soupçonner  ses 
.secrètes  résolutions.  Toujours  en  qaëtc  d'une  alliance  honorable 
pour  sa  maison,  il  nég^ociait  alors  le  mariage  d'Alphonse  avec  la  tille 
du  duc  de  Presenzano.  Or  la  proposition  fut  acceptée,  ce  qui  occa- 
sionna force  réceptions,  présentations,  soirées,  durant  lesquelles  le 
jeune  avocat  dut  faire  bonne  contenance  pour  ne  pas  exaspérer  son 
père.  Le  Dieu  qui  brisa  le  premier  projet  de  mariatre,  se  disait-il. 
trouvera  bien  le  moyen  d'entraver  le  second.  Il  se  contenta  de  se 
montrer  imUlférent  envers  la  jeune  princesse. 

Cette  froideur  n'échappait  point  )'i  l'ieil  invesli;P'ateur  de  don  Jo- 
seph :  aussi  déployait-il  toute  son  éloquence  pour  vanter  à  son  fils 
la  bonne  éducation,  l'esprit,  lu  piété,  les  agréments  de  la  jeune 
Dlle.  Il  faisait  valoir  la  haute  position  de  ses  parents,  les  nvanlai:es  qui 
CD  résulteraient  pour  lui.  et  beaucoup  d'autres  raisons  qui  raili- 
taient  en  faveur  de  cette  union.  Sans  opposer  un  refus  foi'iiieK  Al- 
phonse représentait  sa  faible  santé  qui,  disait-il.  devait  le  détourner 
du  maria^'e.  Don  .Joseph  haussait  les  épaules,  maudissait  la  timidité 
de  son  hls,  et  n'en  continuait  pas  moins  à  le  conduire  chez  la  prin- 
cea&e.  Le  jeune  homme  l'y  suivait  bien  malgré  lui,  et  montrait  une 
telle  réserve,  une  ttlle  circonspection,  que  chacun  en  était  pour  ses 
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frais  Je  complaisance  ou  d'arniUé.  Cette  situation,  exli-èmentent  ten- 
due, ne  pauTfiit  durer  loDglenips. 

In  soir,  comme  la  Roiiversation  languissait,  on  eut  ref  ours  à  la 
musique  pour  passer  le  temps.  Le  talent  artistique  d'Alphonse  ôtant 
bien  connu,  le  duc  et  les  gentilshommes  présents  l'invilèreat  à 
jouer  du  clavecin,  ce  qu'il  accepta  très  gracieusement.  Apr^s 
(juelques  morceaux  brillamnioiit  exécutés,  la  jeune  ûlle  lui  proposa 
d'accompagner  une  romance.  Elle  vint  donc  se  placer  pri^s  d'Al- 
phonse, le  visage  tourné  veiis  lui.  Par  modestie,  tout  en  jouant,  il 
tourna  la  tête  du  ctMé  opposé.  Se  méprenant  sur  la  cause  de  ce 
mouvement,  In  jeune  fille  quitta  sa  place  cl  passa  de  l'autre  côté, 
mais  de  nouveau  l'accompaînateur  détourna  la  tète,  ce  qui  fil 
perdre  contenance  à  In  cantatrice,  "  Monsieur  l'avocat  me  pnrait 
tnnt  soit  peu  hmatique,  »  fit-elle  toute  dépitée,  et  elle  quitta  la 
salle. 

A  la  suite  de  cette  aventure,  ses  parents  eurent  beau  la  raisonner, 
însi&ter  sur  les  excelleutes  qualités  du  jeune  homme,  mettre  en 
avant  les  avantages  de  celte  alliance,  elle  ne  voulut  plus  en  en- 
tendre parler.  A  toutes  les  insistances,  elle  répondait  :  "  Monsieur 
l'avocat  ne  veut  pas  me  regarder  en  face,  et  vous  \  oulez  que  je  le 
prenne  pour  mari  !  »  Les  parents  rompirent  leurs  engagements, 
et  don  Joseph  se  retira,  le  cœur  navré  de  celte  nouvelle  décon- 
venue. Alphonse  en  profita  pour  notifier  à  sa  pieuse  mère  sa  dé- 
termination de  garder  le  célibat,  et  la  supplia  d'employer  toute 
son  influence  pour  la  faire  agréer  par  don  Joseph. 

Alphonse  avait  donc  brîsé,  afin  de  se  donner  tout  à  Dieu,  le  plus 
fort  tien  qui  attache  les  Ames  à  la  terre,  mais  il  y  en  existait  un 
autre,  peut-être  plus  puissant  sur  son  cœur,  dont  il  ne  pensait  pas 
devoir  faire  le  sacrifice  :  c'était  sa  profession  d'avocat,  Itien  qu'il 
en  reconnût  les  dangers,  il  ne  songeait  plus  comme  autrefois  k  la 
quitter.  N'était-ce  pas  une  vocation  sublime,  celle  qui  lui  donnait 
le  droit  de  défendre  l'innocent  opprimé,  l'honnête  homme  injus- 
tement dépouille?  Pourquoi  renoneerait-il  à  ses  plaidoiries,  utiles 
au  prochain  puisqu'il  gagnait  toutes  ses  causes?  D'ailleurs  aucune 
ûotilication  d'en  haut  ne  l'induisait  à  croire  que  Dieu  l'appeUt  à 
un  autre  état  de  vie.  Pour  l'arracber  au  barreau,  il  fallut  un  nouveau 
coup  de  la  grâce,  mais  un  coup  formidable  qui  le  renversa  comme 
Paul  sur  le  ehcrain  de  Damas. 

En  cette  année  1723,  on  s'occupait  beaucoup  à  Naples  d'un  impor- 
tant procès  intenté  par  le  duc  l>rsini  au  grand-duc  de  Toscane, 
en  revendicalion  d'un  domaine  qu*on  estimait  valoir  de  cinq  à  six 
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cent  mille  duculs,  environ  trois  millions  de  notre  moaiiaic.  Les 
graves  intôr^îts  en  jeu.  le  rang'  élevO  des  compéliteure,  le  renom 
Jcs  avocats,  loiit  coniriltuait  à  attirer  l'aiteiitioii  du  public.  L'un 
de  ces  avoculs  était  notre  Alphonse.  l'ieJa  de  conflancc  dans  ses 
tnlents,  et  dans  son  rare  !tonhi!ur  i|Lii  lui  permetlail  de  compter  ses 
victoires  par  le  nombre  de  ses  plaidoiries,  le  duc  Orsini  n'avait  pas 
hésitt*  à  lui  confier  Sii  cause,  Alplionse  Tétuilia  avec  le  plus  grand 
soin,  passa  tuul  un  mois  ii  reviseï-  les  pièces  du  procès,  compulsa 
scrupuleusement  les  moindres  documents  propres  à  éclairer  sa 
conscienco,  et  acquit  la  pleine  conviction  <^ue  la  législation  exis- 
tante autorisait  et  justifiait  les  prétentions  de  son  client.  Aussi,  le 
jour  du  dcbat  arrivé,  se  présenta-t-il  au  tribunal  avec  assurance 
et  comme  uQ  homme  sûr  de  gagner  son  procès. 

Dominique  Caravïta,  son  maître  et  son  ami,  occupait  le  fauteuil 
de  In  présidence.  Nombre  de  ju,£reB,  d'avocals,  d'hommes  de  loi 
et  de  cupieuY  avaient  envahi  la  salle  d'audience,  se  promettant  de 
fortes  émotions,  .\lphonse  mit  en  relief,  avec  sa  hicidil(?  ordi- 
naire, les  raisons  qui  appuyaient  la  revendication  de  son  citent,  et 
allégua  tous  les  textes  de  loi  qui  en  dûmontraient  la  justice.  Uien 
qu'il  s'agit  de  droits  féodauv,  dont  la  discussion  exigeait  la  con- 
naissance des  codes  les  plus  variés,  le  savant  avocat  se  joua  dans 
ce  dédale  de  lois  de  toute  provenance  avec  tant  de  dettérité  qu'il 
ravit  d'admiration  tous  les  auditeure.  Ses  collègues  ne  lui  ména- 
geaient pas  les  signes  d'approbation,  et  il  était  facile  de  lii-e  sur  le 
front  du  président  la  sentence  qui  allait  intervenir. 

L'avocat  du  grand-duc,  au  confpaire„  écoutait  cette  plaidoirie 
en  homme  stupéfait  do  l'assurance  avec  laquelle  ïjoq  adversaire 
établissait  ses  preuves.  Il  lui  laissa  cependant  développer  son  argu- 
mentation sans  l'inten-omprc,  Les  conclusions  entendues,  il  se 
contenta  de  répondre  froidement  :  •<  Vos  arguments  tombent  à 
faus,  car  vous  avez  passé  sous  silence  un  document  qui  met  k  néant 
votre  thèse.  —  Quel  document?  riemanda-t-il  un  |>eu  piqué  :  pro- 
duiseZ'Ie.  "  L'avocat  tendit  nne  pièce  qu'Alphonse  avait  eue  vingt 
Fois  dans  les  mains,  11  la  parcourut  des  yeu.\,  et  pAlit  étrangement. 
Il  venait  d'y  lire  une  clause,  qu'il  n'avait  [>as  remarquée,  et  qui 
portail  sur  la  ditlérencc  entre  les  '•  collations  •>  faites  d  apr^s 
l'ancien  droit  lombard  ou  d'après  les  Capiliiiaires  des  Angevins. 
Otte  clause  assurai!  incontestablement  la  victoire  à  son  advei-snire. 
Il  resta  un  instant  allerré,  sans  prononcer  une  parole;  puis  il  ne 
put  que  dire  à  l'avocat  du  grand-duc  :  "  Je  me  suis  trompé,  cette 
pièce  vous  donne  raison.  » 
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l'resf|ue  aussi  décontenancés  (|ue  le  malheureux  Alphonse,  les 
spectateurs  île  cette  aci^ue  se  demandaient  par  quel  inexplicable 
mystère  cette  clause  décisive  aviiit  pu  (-djappei'  à  sn  clairvoyance, 
ciir  nul  ne  doutait  do  sa  sincénté.  Lui  paraissait  comme  anéanti 
par  le  coup  qui  venait  de  le  frapper.  C'en  était  fait,  pâQsait-il ,  de 
son  honneui'  :  on  ait  ni  huerait  sfii-eiueiit  son  erreur,  non  à  une  mé- 
prise, mais  il  une  coupable  dissiniuliition.  Sur  son  visage  abultu  et 
contracté  chacun  pouvait  lire  la  terrible  agitation  de  son  Ame. 
En  vain  ses  amis  s'elFn referont  de  le  consoler.  Le  président  Caravita 
rnppela  qui?  les  meilleurs  avocats,  les  plus  intègres,  les  plui^  incor- 
l'uptihlcs,  avaient  subi  île  pareilles  déccplions;  mais  rien  ne  put 
relever  son  cœur  écrasé  sous  le  poids  de  Thumiliation.  Il  quitta 
la  barre  comme  un  homme  désespéré,  et  disparut  en  se  (lisant  à 
lui-même  ;  n  (  t  monde,  je  te  connais  maintenant  !  Trihuiiaux,  vous 
ne  [ne  verrez  plus!  ►■ 

Rentré  chez  lui  sans  trop  savoir  quel  chemin  il  avait  suivi,  Al- 
phonse s'enrermu  dans  sa  eliambre,  sous  le  coup  d'une  émotion 
qui  paralysait  toutes  ses  facultés.  On  eiU  dit  un  malheureux  qui, 
frappé  de  la  l'oudre,  tombe  dans  une  véritable  insensibilité.  A 
l'heure  du  dîner,  sa  mère  le  fit  appeler,  mais  n'obtint  aucune  ré- 
ponse, \  de  nouvelles  instances  il  signifia  qu'il  navail  besoin  de 
rien.  Le  soir  il  s'abstint  de  nouveau  de  paraître  îi  table,  ce  qui  mît 
toute  Irt  mairîon  en  alarme,  surtout  sa  pauvre  mére^  qui  ne  pouvait 
deviner  la  raison  de  cette  élrause  conduite.  Le  lendemain,  refus 
obstiné  comme  la  veille  de  prendre  aucune  nourriture  et  de  com- 
muniquer avec  qui  que  ce  fût.  Heureusement  dou  Joseph  était 
absent.  Ouand  il  rentra  le  troisième  jour,  il  trouva  tout  son  monde 
en  larmes.  Après  avoir  entendu  les  e.\"p]ica lions  de  dona  Anna, 
il  courut  lui-même  appeler  son  fils;  mais  ni  ses  prières,  ni  ses 
reproches,  ni  ses  explosions  de  colère  ne  purent  tirer  Alphonse  de 
la  prostration  drnis  laquelle  il  était  plongé.  <-  Il  va  mourir  d'inani- 
tion, disait  la  pauvre  mire  en  sanglotant.  —  Eh  bien,  qu'il  meure  I 
s'écriait  don  Joseph,  outré  d'une  pareille  obstination.  Mais  sur  la 
fin  du  jour,  dona  .\nna  se  mit  k  pousser  des  cris  de  douleur  qui 
retentiront  dans  le  cœur  de  son  malheureux  lils  et  le  rappelèrent 
au  sentiment  du  devoir.  11  ouvrit  sa  porte  et  parut  aux  yeux  de 
ses  parents  dans  un  tel  état  d'anéantissement  qu'ils  n'eurent  pas  la 
force  de  lui  adresser  un  reproche.  On  It  pressa  de  prendre  un  peu 
de  nourriture  :  Il  refusa  d'abord  ;  mais  enfin,  vaincu  par  les»o]licita- 
tiûnâ  maternelles,  il  consentit  à  manger  une  tranche  de  raeloUf  qui 
lui  parut,  disait-il  eu  racontant  cette  scène,  plus  amère  que  le  IïpI. 
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Cependant  peu  à  peu  la  tempête  s'apaisa.  Quand  il  fut  capable 
de  rétlexion,  il  comprit  que  son  attachement  au  monde  et  à  l'hon- 
neur avaient  produit,  après  son  échec,  cet  espèce  de  brisement 
intérieur.  Alors  une  clarté  subite,  dissipant  les  ténèbres  amoncelées 
dans  son  &me.  lui  révéla  l'inexplicable  mystère  de  la  distraction 
qui  avait  amené  la  perte  de  son  procès.  Évidemment  Dieu  ne 
l'avait  aveuglé  que  pour  l'arracher  aux  vanités  de  la  terre  et  d.  ces 
triomphes  du  barreau  où  il  s'était  inconsciemment  sans  doute 
mais  réellement  complu.  Alors,  sous  l'impulsion  de  la  gr&ce 
divine,  il  répéta  la  parole  que,  dans  un  sentiment  de  dépit,  il 
murmurait  naguère  au  sortir  de  l'audience  :  k  Tribunaux,  vous 
ne  me  verrez  plus  !  »  Et  comme  Paul ,  terrassé  mais  docile ,  il 
ajouta  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  Dieu  ne  tardera 
pas  &  lui  répondre. 


CHAPITRE  IV. 

UNE  LUMIÈRE  CÉLESTE. 
1723 


Lespnisws  di- la  solitude.  —  Al[i|ionsi'  i-cfiisoft  de  piailler  et  de  paraitro  à  la  cour.  — 
Déw'spoir  du  [tève  et  perplexités  <tii  llls.  ^  Visite  aux  [nciii'iiblcs.  —  La  célesle  lu- 
iiiii-i-e.  —  .Alphonse  suspend  son  épée  à  l'auti'l  de  X.-D.  de  la  Merci.  —  Il  forme  le 
projet  lie  se  fiiir>-  pi>Hre  et  d'entrer  à  l'Oratoire.  —  Tentateurs  et  protecteurs.  — 
SI"  Cavalieri.  ^  [),  .luseph  présente  liii-mCnii.'  son  fils  ;i  l'archevêque  de  Naples. 

Une  fois  échappé  à  cet  oiseau  de  proie  qu'on  nomme  le  monde, 
Alphonse  naquit  à  une  vie  nouvelle.  L'hallucination  des  apparen- 
ces s'évanouit  comme  les  l'ëvcnes  d'un  songe,  tandis  que  les  réali- 
tés, Dieu,  l'ftme,  rélernitc,  se  dressèrent  à  ses  yeux  dans  toute  leur 
grandiose  majesté.  Il  sentit  s*éveî!ter  en  lui  un  besoin  extraordinaire 
de  solitude  et  de  mcdilation.  Fidèle  à  cet  atlrait  de  la  grâce,  il  con- 
gédia SCS  clients,  s'isola  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et  transforma 
sa  chambre  en  ermitage.  lA,  comme  l'anachorète,  il  passa  ses  jours 
aux  pieds  de  son  cruciflx,  dans  la  prière,  les  pieuses  lectures,  les 
saintes  contemplations.  Il  ne  sortait  de  sa  cellule  que  pour  visiter  le 
prisonnier  du  tabernacle,  le  seul  ami  de  son  cœur.  Le  matin  îl 
assistait  au  saint sacriûce  et  recevait  la  sainte  communion;  le  soir, 
à  l'adoralion  des  Quarante  heures,  on  le  voyait  abîmé  devant  la 
divine  hostie.  Dans  ces  bienheureux  colloques  il  oubliait  tout  ;  le 
temps  qui  fuyait  trop  vite  à  son  gré,  le  peuple  qui  l'entourait,  le 
désordre  de  sa  chevelure  qui  tombait  à  larges  Ilots  sur  ses  épaules 
au  point  d'attirer  tous  les  regards.  Après  Jésus,  il  ne  fréquentait 
plus  que  ses  niembi-es  soniTrants,  les  pauvres  malades  des  Incurables, 
et  celui  qui  tenait  à  son  égard  la  place  de  Dieu,  le  père  Pagano, 
son  fidèle  directeur.  Il  lui  exposait  les  besoins  de  son  âme,  et  sur- 
tout les  scrupules  qui  le  tourmentèrent  à  cette  époque  de  sa  vie. 
«  Des  doutes,  des  inquiétudes,  raconte-t-il  lui-même,  me  tenaient 
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souvent  dans  l'ang^oisse;  mais  moD  ol)«?issance  aveugle  au  père  Pa- 
gano  calmait  ces  tempèlos  ifitcrieupes.  "  Ainsi,  pour  mieux  trempei- 
Vàmc  de  son  serviteur.  Dieu  mêlait  les  peines  aux  cousolaliouis. 

Tout  d'abord  cette  vie  solitaire  n'étonnii  pas  trop  don  Joseph. 
L'eïtrfme  confusion  qu'avait  éprouvée  &"Ji  llls  expliquait  ce  dL.izoût 
du  barreau  et  des  nit'aires.  1.»  plai«,  disait-il,  finira  par  se  cicatri- 
ser, et  aloi's  il  reprendra  sos  oeeiipationy  ordinaires.  Mais  ïi  lîi  lon- 
gue, commr  aucun  changement  ne  se  produisait,  il  en  cdiiçut  un 
prurood  chagrin,  u  Quel  projet  peut  donc  miiditer  don  Alphonse?  » 
(lisnit-il  souvent  à  doua  Anna,  qui,  du  reste,  partageait  ses  iuipiiéLu- 
des.  Tous  deuv  ne  devinaient  que  trop  liieii  i-e  qui  se  passait  dans 
son  &me.  mais  ils  n'osaient  approfondie  ce  i^ujet.  pour  ne  pas  voir 
g'évanouir  un  reste  d'espérance.  L'incident  suivant  vint  les  tirer 
d'incertitude. 

1,9  famille  de  Liguori  avait  alois  sur  les  bras  une  affaire  litigieuse 

cjui  intéressitittous  scsinembres.  Naturellement  don  Joseph  chargea 

son  (ils  de  l'étudier,  u  ïlou  père,  lui  répondit  Alphonse  avec  une 

respectueuse  fermeté,  je  vous  prie  de  vous  adresser  h  im  autre.  J'uL 

«lit  adieu  au  barreau,  et  ne  veux  plus  in'occiiper  que  du  salut  de 

mon  4me.  »  A  cette  déclaration  catégorique  qui  confirmait  ses  pres- 

■enlimcnts,  don  Joseph  resta    li'abord  snllnqué,   puis  il    éclata   cq 

sanglots  et  quitta  la  chambre  de  son  lils  sans  pouvoir  articuler  une 

parole.  C'en  était  donc  fait  de  la  gloire  de  sa  maison,  de  tout  ce 

brillant  avenir  qut>  l'amour  |»aternel  avait  rêvé.  L'édifice  s'écroulait 

comme  un  eliftteau  de  cartes  qu'a  dressé  lu  main  d'un  enfant  et 

que  le  moindre  souffle  renverse.  Le  malheureux  père  alla  raconter 

son  infortune  à  sa  femme,  qui  s'etlorça  de  le  consoler  en  lui  faisant 

espérer  que  le  temps  trionipbcrail  des  dégoilts  d'.Uphonse  pour  sa 

pnifession,  ^  Oh  non,  dit  Joseph.  Je  connais  son  opinifitretc;  une 

fois  sa  résolution  prise,  il  est  inlle.^ble.  » 

Au  rfsie,  s'il  avait  pu  conserver  encore  une  lueur  d'espoir,  il  la 
piTiIit  bientôt.  Le  58  août,  la  ville  de  Nuples  eêlêbrail  l'heureux 
«nivcrsaire  d'une  royale  naissance,  celle  de  l'impératrice  Isnhelle, 
femme  de  Charles  VI.  A  cette  occasion  il  y  avait  grande  fiHc  à  la 
C'iur.  réception  de  la  noblesse  au  palais  du  vice-roi,  et  cérémonie 
du  boise-main,  que  don  Joseph  ne  pouvint  éviter.  11  pressa  son  lils 
de  l'accompagner  nu  palais,  mais  celui-ci  s'excusa  sous  un  pré- 
texte quelconque.  Aux  pressantes  instances  de  soa  père,  il  répondit 
{nar  la  pensée  qui  dominait  alors  son  esprit  :  "  Que  voulez-vous  que 
j'aille  faire  t  la  cour?  Tout  cela  n'est  que  vanité,  "  Don  Joseph 
n'était  pas  d'humeur  &  supporter  une  contradiction,  encore  moins 
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une  remontrance  :  «  Fais  ce  qne  lu  veux,  lui  dit-il  d'un  ton  plein 
de  colère,  et  va  où  bon  te  semble.  i>  Alphonse  vouhit  le  calmer. 
M  Pardonnez-moi,  lui  rfit-îl  humljlemeiil,  la  peine  que  je  viens  de 
vous  faire  :  je  suis  prêt  h  vous  accompag^iier.  ••  Mais  le  Ijoiiillant 
capitaine  n'entendait  plus  rien  :  •<  Laisse-moi,  r(?pétait-il,  et  fais  Cê 
qu'il  Ifi  plall.  11  II  lui  tourna  le  dos  et  monta  en  caiTosse,  non  pour 
se  rendre  à  la  cour,  mais  bien  pour  aller  dévorer  son  cbag;rin  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Marianella. 

Alphonse  se  trouva  dès  lors  en  proie  à  de  terribles  perptcxttés. 
n'un  cùté  la  ^-rAce  l'entraînait  loin  du  moucifi.  et  de  l'nutre  son  pèi'e 
voulait  à.  toute  force  ty  ramener;  quel  parti  prendre  pour  ne  pas 
blesser  sa  conscience?  n  Si  je  résiste  à  l'autorité  paternelle,  se 
disait-il,  je  fais  mal;  et  si  j'obéis  &  mon  père  contre  la  volonté  de 
Itiey,  ne  fals-je  pas  plus  mul  encore?  Qui  donc  me  montrera  le  che- 
min k  suivre?  »  Profondément  troublé,  il  se  dirijfca  vei-s  l'iiâpital 
des  Incurables,  où  son  cœur  lui  disait  qu'il  entendrait  la  réponse 
de  Dieu. 

A  peine  avuit-il  commencé  sa  nsîte  ordinaire  au\  malades,  qu'il 
se  vit  tout  à  coup  env*ironné  d'une  mystérieuse  lumière.  En  même 
temps  il  lui  sembla  (jue  la  maison,  secouée  par  un  tremblement  de 
terre,  allait  s'écrouler.  Puis  il  entendit  une  voi,ï  intérieure  sirtieuler 
distinctement  ces  mois  :  «  Laisse  là  le  monde,  et  donne-toi  tout  à 
moi.  n  Bouleversé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  Alphonse  conserva  cepen- 
dant assez  de  sang-froid  pour  continuer  son  opuvi-e  de  cbarité.  Iji 
visite  terminée,  il  descendait  l'escalier  de  IhApital,  quand  tout  h 
coup  l'éclatante  lumière  reparaît,  de  nouveau  la  maison  s'ébranle. 
et  la  même  voix  répète  avec  plus  de  force  encore  :  "  Laisse  là  le 
monde^  et  donne-toi  tout  à  moi.  »  Stupéfait,  il  s'arrête  et  s'êciîe  : 
«  Seigneur,  trop  longtemps  j'ai  résisté  à  votre  gi"àce  :  faites  de  moi 
ce  qu^il  vous  plaira.  >'  Hi  il  sortit  de  Ibàpilal  les  yeux  pleins  de 
larmes. 

Sous  l'impression  de  cet  étrange  phénomène,  il  s'achemina,  non 
point  vers,  le  palais  des  Liguori,  mais  vers  une  église  qu'il  avait 
beaucoup  fréquentée  durant  ces  quinze  derniei"s  jouis.  (! 'était  l'église 
de  la  Hédemption  des  Captifs,  dédiée  A  N'otrc-llame  de  la  Merci.  On 
venait  d'y  célébrer  ô  l'occasion  de  l'Assomption  une  neuvaine 
solennelle  qu'Alphonse  avait  suivie  très  assidilment.  La  célèbre 
Madone  était  encore  exposée  dans  le  sanctuaire.  Instinctivement,  il 
alla  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  demander  la  grllce  de  connaître  et 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu.  A  l'instunt  il  se  voit,  pour  la  troi- 
sième fois,  investi  dune  lumière  toute  céleste,  et  ravi  hore  de  lui- 
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même.  C'éUit  l'heure  du  grand  holocauste.  Sous  l'impulsion  de 
l'esprit  divin,  Alphonse  se  consa&ra  au  service  de  Dieu  et  s'engagea 
cl'uDe  monifre  irrévocable  à  embrasseï'  l'élat  ecclésiastique.  Il  prit 
rnérne  la  résolution  d'entrer  le  plus  tôt  possible  k  l'Oratoire.  Comme 
^a^e  de  sa  promesse,  il  détacha  l'épée  de  g&ntillionime  suspendue 
à  sou  côté,  et  la  déposa  sur  Tautel  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

Ainsi  Dieu  acheva  dans  cette  église  de  la  Rédemption  des  Captifs 
la  conquête  de  celui  qui  devait  ttre  le  rédempteur  de  tant  d'âmes, 
esclaves  de  Satan.  Jamais  Alphonse  n'oulilîa  cette  journée  mémora- 
ble ai  ce  sanctuaire  de  Marie.  Jamais  il  ne  retournait  à  Napl^s  sans 
faire  une  visite  d'action  de  grâces  i\  sa  céleste  hienraitrice.  <'  C'est 
elle,  dîsait-il  un  jour  en  montrant  l'image  de  Notre-Dame  de  la 
Merci,  c'est  elle  qui  m'a  tiré  du  monde  et  m'a  fait  entrer  dans  l'état 
ecclésÎBslique.  » 

En  quittant  la  Madone,  Alphonse  se  rendit  à  TOratoire  pour  con- 
tier  au  père  Pagano  les  merveilleuses  faveurs  dont  il  venait  d'être 
l'objet,  ainsi  que  sa  résolution  d'entrer  dans  la  milice  sainte  sous 
ta  bannière  de  saint  Philippe  de  Néri.  Le  prudent  directeur  l'ccouta 
froidement  :  "  On  ne  décide  pas  ces  grandes  cliuaes  en  un  jour,  lui 
dîMI;  dans  un  an  vous  aurez  ma  réponse.  —  Dans  un  an!  s'écria  le 
j*une  homme,  je  ne  veu*;  pas  mtme  attendre  un  jour.  —  Mon  fils. 
reprîIlcpèrePagano,  il  fautproeéder  lentement,  mûrir  votre  deasein. 
et  prier  beaucoup  pour  connaître  la  volonté  divine,  »  et  il  congédia 
son  pénitent,  tout  en  admirant  la  puissance  de  Dieu  sur  les  âmes. 

Rentré  chez  lui,  Alphonse  prit  l'énergique  détermination  de  s'abs- 
tenir de  toute  nourriture  durant  trois  jours,  d'abord  pour  expier  les 
trois  jours  de  jeûne  déréglé  (ju'il  s'était  impos.é  par  dépit  après  la 
perle  de  son  procès,  et  ensuite  pour  obtenir  de  Dieu  par  la  voix  de 
wjb  directeur  la  confirmation  de  ses  résolutions.  Comme  son  père 
était  encore  à  MariancUa,  il  trouva  ditTérents  prétextes  a&n  de  ne 
point  paraître  à  table.  Ces  trois  jours,  il  les  passa  dans  d'incll'ables 
délices,  et.  pourainsi  dire.surle  cœur  de  sou  Dieu.  Quand  il  rendit 
compte  à  son  directeur  de  ces  saintes  joies,  de  son  inexprimable 
horreur  du  monde,  de  son  ardent  désir  du  sacerdoce,  celui-ci  ne 
pu!  que  l'encourager  à  suivre  une  vocation  qui  venait  évidemment 
du  ciel.  Quant  h  son  entrée  A  l'Oratoire,  le  père  Pagano  et  ses  cou- 
stilteurs  furent  d'avis  qu'il  ne  faudrait  ouvrir  la  porte  au  pieux 
gentilhomme  qu'après  avoir  obtenu  rasaentimcnt  de  don  Joseph, 
avis  d'autant  plus  s!ige  qu'on  pouvait  s'attendre  de  la  part  de  ce 
dernier  k  une  vive  opposition, 

En  effet,  don  Joseph  revint  de  Marianella  apaisé  mais  non  rési- 
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gné.  Ne  sachant  rien  des  dernières  rlécisioos  de  son  fils,  il  ea  était 
encore  à  dé|)Iorei'  le  fatal  entôtemeul  qui  le  (enaît  éloigné  du  bar- 
reou.  Dominé  par  celte  idée  fixe,  il  ne  cessait  de  le  torturer,  tanfiM 
le  conjurant  de  ne  pas  sacrifier  ses  întérélu  les  pins  eliei-s,  lanlAl 
lui  iTprocliant  avec  colère  sa  vie  inutile  et  extravagante,  u  Je  prie 
Dieu,  lui  dit-il  un  jour,  de  me  retirer  de  ce  monde  ou  de  vous  en  re- 
tirer,  car  je  n'ai  plus  le  courage  d'arrêter  les  yeus  sur  vous.  »  Cette 
jiarole,  sorlîe  d'un  cœur  profonde  nient  ulcéré,  produisit  sur  Al- 
phoûse  un  ellet  tout  contraire  à  celui  que  non  père  en  atteodait. 
i<  Dieu  est  mon  seul  refuge,  se  dit-il,  puisque  mon  père  lui- 
indme  semble  me  renier.  >'  Et  il  résolut  d'eo  finir  avec  toutes  ces 
luttes  en  manirestuut  sa  ferme  docialuo  d'embrasser  l'étal  ecclésins- 
tîque.  Un  jour  donc,  à  la  suite  d'un  nouvel  assaut,  il  termiua  l'eu- 
trelien  par  ces  mois  :  «  Inutilo,  mon  père,  de  vous  tourmenter  A 
mon  sujet.  Je  doisvouK  déelaivr  que  je  n'appartiens  plus  au  monde  : 
j'ai  lait  la  promesse  irrévocable  tl'cutrer  à  l'Oraloirc  pour  m'y  con- 
sacrer A.  Dieu.  Je  vous  prie  de  ne  pas  vous  troubler  et  de  me  donner 
votre  bén<^dlctîoii.  <•  A  ce  discours,  auquel  il  ne  s'ailondait  nulle- 
ment, don  Joseph,  immobile,  consterné,  se  demandait  s'il  était  bien 
éveillé  ou  si  quelque  cauchemarluî  troublait  l'esprit.  Soudain,  lais- 
sant un  libre  cours  h  son  désespoir,  il  éclata  en  plaintes  nolentes, 
et  se  retira  dans  ses  appartements. 

Seul  avec  sa  douleur,  il  se  représenta  les  suites  fatales  de  la  dé- 
termination prise  par  son  fils.  C'était,  outre  le  renversement  de  sa 
fortune,  l'écroulement  des  projets  grandioses  que  les  talents  d'Al- 
phonse avaient  fait  concevoir;  c'était  peut-être,  à  bref  délai,  l'ex- 
tinction de  l'illustre  famille  de  Lîguori.  Deux  autres  de  ses  Dis,  Be- 
noit et  (iaétan,  appartenaient  déjà,  l'un  au  clergé  séculier,  l'autre 
au  clergé  réyulier.  Une  lui  restait  que  don  Hercule,  un  jeuneboinme 
de  dix-liuit  nns,  que  Dieu  pouvait  lui  cntcvcr.  Et  voiLà  que  sonalné, 
son  privilégié,  l'espoir  de  sa  race,  la  gloire  de  sa  maison,  par  un  coup 
lie  tète  ridicule,  allait  causer  sa  prop"re  ruine  et  celle  de  sa  famillel 
De  ces  considérai ionfi  J'irrilable  capitaine  concluait  qu'il  était  de  son 
devoir  d'opposer  au  dessein  d'Alphonse  une  invincible  résistance, 
et  d'employer  tous  les  moyens  pour  ramener  à  la  raison  cet  esprit 
égaré.  Ilélas!  i|ue  de  parents,  illusionnés  par  rinlértt  ou  par  l'or- 
gueil, contrarient,  comme  le  pèrede  notre  saint,  \ù  vocation  de  leurs 
enfants  et  s'imaginent  accomplir  un  devoir  eu  luttant  contre  Dieu! 
Uon  Joseph  allTecta  d'abord  de  ne  plus  adresser  la  parole  à  sou 
fils  et  de  le  traiter  avec  mépris,  en  homme  qui  ne  mérite  plus 
aucun  égard.  Dona    Anna  soufrait  cruollemeut  de  ces  mauvais 
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(rnitements  (]ui  lirisuient  le  cœur  d'Alphônsn,  el  sVfTur^^ail  de 
nu'ltre  un  peu  de  baume  sur  la  plaie.  Le  jeune  horame  endura  tout 
sans  Si*  plaiudre,  mais  aussi  sans  iléchir.  Alors  le  père  s'avisa  d'une 
outre  tactique,  en  apparence  moins  ciiiclle,  mais  plus  cruciQfinle  el 
plus  cliinirereuse.  Il  prît  son  lils  ix  part,  énuméra  toutes  les  raisons 
qui  devaient  lui  faire  abandonnei'  son  projet,  et  cela  avec  l'élo- 
quence que  donne  la  passion.  II  se  ji>l.i  fi  son  cou.  le  t^uppli^int 
d'avoir  pitié  de  iui  et  de  ne  pas  délaisser  un  père  qui  l'avait  tant 
BÏmé.  Alphonse  mi\a  ses  larmes  aux  larmes  paternelles,  mais  il  ne 
céda  pas. 

tn  désespoir  de  cause,  don  Joseph  conjura  sf^samis  de  lui  venii'  en 
aide.  Piirmi  eux  se  trouvaient  des  pei'sonna.ïes  que  le  jeune  avocat 
avait  appris  à  respecter,  tel  que  don  Muzio  de  Maîo.  président  de  la 
cour  roj  aie,  et  le  père  de  Miro,  ahbé  des  bénciliclins.  Tous  deux  se 
prêtèrent  aux  désirs  du  capitaine,  mais  sans  succès.  Aux  obser- 
vations du  président  Alphonse  répondit  en  chrétien  :  «  Dieu  m'ap- 
pelle :  je  dois  obéir.  .1  Au  père  abbé,  qui  employait  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  pour  lui  représenter  les  nvantag'cs  du  droit 
d'«lncssc,le  lort  qu'il  nlkit  se  faire  en  quittant  le  monde,  eirinsii^ne 
folie  de  tuulsacriliL'r  h.  de  prétendues  inspirations  dont  le  diable  sans 
duute  était  l'auteur.  .\^lplionse,  en  vrai  sage,  oppo^sa  celle  l'éponse  : 
"  Votre  conviction  n'est  pas  la  mienne.  Je  suis  certain,  moi,  que 
Dieu  me  veut  hors  du  monde;  je  dois  et  je  veu\  me  rendre  fi  son 
appel.  "  Tous  ceu.\  qui  essayèrent  de  le  vaincre  échouèrent  conlre 
son  inébranlable  volonté  :  «  .le  me  suis  fait  auprès  de  lui  l'avocat 
du  diable,  racontait  un  prèlrc.  mais  j'ai  perdu  ma  peine.  » 

Cependant,  au  milieu  de  ces  assauts  quotidiens,  Alphonse  ne  man- 
quait pas  de  défenseui's.  Outre  le  père  Pagano  de  l'Oratoire,  le 
père  Vincent  tlutica,  supérieur  des  lazaristes,  et  le  chanoine  Gizzio, 
parent  par  alliance  de  dona  Anna,  le  soutenaient  de  leur  puissante 
autorité,  mais  don  Joscpli  trouvait  toujours  quelque  objection  à  leur 
opposer.  Pour  bnomphei'de  sa  résistance  il  fallut  Finlervention  d'un 
homme  qui  possédait  toute  sa  confia  née  :  c'était  le  digne  frère  de  sa 
femme.  SI-"  Cavalieri,  êvèque  de  Troia.  Le  saint  |)rijlat.  iXgé  de 
soixante  ans.  dont  il  avait  passé  la  moitié  dans  les  dui's  laheui'sde 
Pépiscopat.  était  alors  relenu  à  Jiaples  par  sa  santé  maladive.  Sou- 
venl  Alphonse  avait  recoui-s  à  lui  pour  se  consoler  et  se  fortifier  dans 
celle  lutte  de  chaque  instant.  Comme  moyen  extrême,  don  Joseph 
crut  aussi  devoir  recourir  aux  bons  offices  du  saint  évèque  pour  ra- 
mener son  fils  au  devoir  de  l'obéissance,  et  lui  remettre  sous  les 
yeux  Icsobti^liôns  d'un  aîné  de  famille.  Mais,  au  lieu  d'entrer  dam 
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ses  vues,  le  digne  prélat  lui  dit  d'un  air  sévère  :  "  Comment  !  Pour 
sauver  mon  àme,  j'ai  renoncé  moi-mOme  à  mon  droit  d'aînesse,  et 
vous  voiliez  (jue  je  conseilla  à  votre  fils  dc  faire  le  contraire,  au  ris- 
que de  me  perdre  avec  lui  poui*  toute  l'éternité.  »  A  cette  parole, 
sortie  de  son  cœur  plein  de  foi,  le  s^aint  vieillard  joignit  l'expose  des 
raisons  qui,  dans  le  eas  préseut,  prou  valent  jusqu'à  l'évidence  la  réa- 
lité d'une  vocation  divine,  et  il  finit  par  supplier  son  cher  beau- 
frère  de  ne  pus  s'opposer  plus  longtemps  i\  La  volonté  de  celui  qui  a 
droit  de  commander  à  tous. 

Cette  voix  vraiment  épiscopale  brisa  la  résistance  de  don  Joseph. 
Il  permit  ii  son  fils  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  sous  la  condi- 
tion toutefois  qu'il  renoncerait  à  l'Oratoire  et  demeurerait  dans  la 
maison  paternelle.  D'après  les  conseils  de  son  saint  uiicLe  et  du 
père  Pagano,  jUphonse  accepta  la  condition  imposée  par  son  père, 
ou  pIutAt  dirtée  par  lu  Pfovidence,  qui  se  sert  des  volontés  hu- 
maines pour  arriver  à  ses  fins.  Sans  l'opposition  de  don  Joseph,  Al- 
phonse se  fixait  il  l'Oratoire  et  perdait  ainsi  la  liberté  nécessaire  pour 
l'ondcr  la  grande  <jeuvrc  en  vue  de  lariuelle  Dieu  l'appeLaït  au  sa- 
cerdoce. 

Quettjuesjoura  après,  le  capitaine  des  galères  royales,  don  Joseph 
de  Liguopi,  accompaijfné  de  son  fils,  avocat  au  barreau  de  Naples, 
demandait  ime  audience  àl'éminentissime  cardinal  de  Naples,  M^'  Pi- 
^natelli.  Introduit  auprès  du  vénérable  prélat,  il  lui  présenta  don 
Alphonse,  en  le  priant  de  vouloir'  liien  l'admettre  au  nombre  des 
aspirnnts  au  sacerdoce.  I^archevèijue  connaissait  le  brillant  avocat, 
mais  ignorait  absolument  ses  nouvelles  dispositions.  Aussi  ne  put-il 
s'empêcher  de  témoigner,  avec  s»  grande  satisfaction,  une  surprise 
plus  ^jrande  encore,  n  Eh  quoi!  répétail-il  à  don  Joseph,  votre  fils 
veut  se  faire  prêtre!  —  Hélas!  répondit  le  pauvre  père,  telle  est  sa 
ferme  volonté,  et  plût  à  Dieu  qu'il  en  fi^t  autrement!  »  A  Ces  mots, 
rie  grosses  larmes  tombèrent  de  ses  yeux,  larmes  bien  améres  en  ce 
moment,  mais  qui  bientôt  se  changeront  en  larmes  de  joie. 

Le  23  octobre  de  l'année  1723,  à  l'Age  de  vingt-sept  ans,  Alphonse 
dépouîlla  l'habit  séculier  pour  revêtir  la  livrée  de  Notre-Seiu-neup, 
C'était  un  samedi  :  la  Vierge  de  la  .Mei-ci,  qui  l'avait  appelé,  voulut 
elle-même  ruU'rir  A.  son  divin  Fils. 


CHAPITRE  V. 
L'ASPIRANT  AU  SACERDOCH. 


Lp <^iiiiiinir>' d.' Saiili^s.  —  El i]d.>s piivè's.  —  Rrglcmcnl  dfs  ji.-ii tirs ck'res.  —  Aliiliims'- 
«■Hilonni-  ii  l'i^lmli"  'li's  ,>n-ii-ni'''s  l'ci'lisiastiiiiii's.  —  Si*  mail.rcs  ^  Si's  rêjrU's 
tli*  Muirlilicatioii.  — Si's  fondions  cli'inciili'fi.  — Sa  vii'  Imiiilil*'  i-l  pauvi'''. —  U'« 
iroU ninix.  —  Iji  wrisncc  l'I  l<'s  oi'd[i?s  minfui-s.  —  AI|ilioaw,  sofii-tnii"  jir-  la  ■  l'it)- 
p<if;H»dr  -  f\  di's  -  Pi'iTS  Blancs.  -  —  Li-  f^oiis-diacoiial.  —  Mission  de  ('as^rta.  — 
|iiiii.'0[mt.  —  l'irnùcr  sci-mon  à  Saim-Joan.  —  Mon  di'  M*'  Cavalici'l.  —  Muludlc 
inort'dlr  l't  tr«'^ris'>n  miraciiipuw'.  —  L'uiilination  »uroi*clDUili'. 


Le  cardinal  l'içiiatelli,  une  des  gloires  de  l'ordre  des  théatins. 
g-oiivemail  depuis  seize  ans  l'Église  de  Naples  quand  Alphonse 
eutra  dans  les  rangs  du  clergé.  Il  avait  consacré  loul  cr  temps  à 
perfectionner  par  de  sages  règ;lements.  la  discipline  ecclésiastique. 
Son  séminaire  était  vraiment  une  pépinière  de  prêtres  pieu\,  ver- 
lucut,  aussi  savants  quip  zôLés.  Outre  la  littérature  et  la  pliiloso- 
phie.  on  y  enseignait  la  thcologie  dogmatique  et  morale,  le  droit 
cinl  i-l  le  droit  danoniquo.  Des  lc(;ons  d'Écriture  sainte  et  de  langue 
hébrBlfjue  iniltaîeut  les  jeunes  clercs  à  rîntellip"ence  des  li\Tes 
sacrt's.  Au  nombre  des  pi-ôfcsseurs  bnllaîen!  alors  les  deuv  Majclla, 
don  Janvier  Fnrtunato,  plus  lard  évOquc  de  Cassano,  les  Faenza, 
les  Mazocchi,  et  surtout  l'dlustre  chanoine  Gizzio,  qui  pendant 
quarante  ans  exerçii  la  charge  de  supérieur. 

Alphonse  aurait  donc  pu  trouver  au  séminaire  archii^piscopal  de 
solides  ;,'ai-anlîe8  de  science  et  de  piété  sous  la  direction  du  véné- 
rable l.izzio.  son  parent  et  son  soutien  daus  les  récentes  lutteii  contre 
son  père,  mais  des  personnages  respectables  lui  conseillèrent  d'étn- 
dicrla  tUéologie  en  son  parliculier.  Son  Age  avancé  ne  comportait 
gnire  on  contact  jourmilier  avec  des  compagnons  à  peine  sortis  de 
l'adolescence,  et  ensuite  il  convenait  de  ménager  la  susceptibilité 
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de  spfi  pareuts,  ([ui  n'eussent  pas  été  (laUvs  de  voir  le  dt'scendant 
des  Lig'uori  traverser  les  rues  de  Nnples  au  milieu  d'huniblM  sé- 
minarislcs.  îl  étudia  donc  les  scifnccs  comme  il  avail  étudié  la  lit- 
térature et  le  droit,  dans  la  maison  paterD<'lle.  l>u  reste,  grand 
nomltre  de  clercs,  à  cette  époque,  se  préparaient  au  sacerdoce  sans 
passeï"  par  le  séminaire.  Des  rè^rlements  précis,  auxquels  tous  de- 
vaient s'astreindre  sous  peine  d'exclusion,  pourvoyaient  à  leur  ins- 
truction comme  k  leur  formation  sacerdotale.  D'après  les  prescrip- 
tions sjTiodalcs,  ces  jeunes  clei-cs  devaient  se  réunir  dans  la  n^atioée 
du  dimanche  chez  les  pères  de  la  Mission  pour  y  faire  en  commun 
leurs  exercices  de  piété.  Chaque  semaine  avait  lieu  une  confiérence 
théologique,  à  laquelle  tous  étaient  tenus  d'iissister.  Les  dimanches 
et  fêtes,  ils  e.\ereaient  les  fonctions  cléricales  dans  la  paroisse  qui 
leur  était  assignée.  Avant  la  promotion  aux  ordres  sacrés,  les 
ordinands  s'y  prépaiaient  piir  dix  joui's  de  retraite.  De  plus,  chaque 
année,  les  pères  des  Missions  apostoliques  leur  prêchaient  les  exer- 
cices spirituels.  Alphonse,  on  le  devine,  se  conforma  de  point  en 
point  à  ces  saifes  prcscriplions,  dont  uu  contrôle  sévère  assurait  du 
reste  l'universelle  et  parfaite  observuliou. 

Sa  connaissance  des  saints  canons  t'avait  préparé  au.v  études 
tbéologiqiies.  Ensuite,  sachant  avec  quelle  ténacité  les  léfristea  et 
les  historiens  de  celle  époque  conspiraient  contre  les  droits  do  l'É- 
glise, il  comprenait  mieux  que  personne  la  nécessité  de  posséder  à 
fond  la  vi'aie  doctrine  pour  être  r'i  même  de  la  défendre  contre  l'in- 
créduliti:'  qui  la  nie  et  contre  rhérésie  qui  la  dénature.  Aussi  se 
remit-il  au  travail  avec  la  sainte  passion  d"'un  soldat  qui  se  forge 
des  armes  pour  comhattre  l'ennemi.  La  théologie  dogmatique  et 
morale  faisait  ses  délices.  L'une  lui  révélait  les  profonds  mystères  de 
l'amour  divin,  l'autre  les  moyens  de  répondre  à  cet  amour  <?l  île 
conduire  les  Ames  à  leur  lin  dernière.  Il  aimait  k  suivre  les  déve- 
loppements de  cette  science  divine  dans  les  saints  Pérès,  i|ui  furent 
toujoure  ses  maîtres  chéris,  dans  les  délinitions  de  la  sainte  Église, 
dans  les  auteurs  les  plus  estimés,  et  surtout  dans  saint  Thomas, 
qu'il  honorait  d'uQ  culte  spécial.  L'histoire  de  l'É^erlise,  les  attaques 
des  hérétiques,  les  apologies  veng-eresses  des  grands  docteurs  atti- 
rèrent aussi  son  attention.  Persuadé  qnc  l'Écriture  sainte  doit  être 
le  livre  favori  du  prêtre,  il  ne  passait  jias  un  jour  sans  se  nourrir 
de  cette  manne  céleste,  dont  l'Esprit,  qu'il  invoquait  sans  cesse, 
luîfaisnit  goilter,  mieux  que  les  plus  doctes  commentaires,  l'inotl'ablc 
suavité. Quant  hla  théologie  ascétique,  chère  à.  tous  ceux  qui  aiment 
Dieu  et  les  âmes,  il  en  puisait  la  moelle  dans  les  écrils  et  les  exem- 
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rticulièreiuent  de  sainte  Thérèse. 


l'oaue  de 


pies  des  sainis, 
pmlileetiou. 

Parmi  les  docteurs  émint-nts  de  celte  époque,  se  distinguait  entre 
tous  don  NicoUsToi'ui,  clmnoiiii^  de  leglise  métropolitaine.  Membre 
de  la  Propagande,  ou  congrégation  des  Misiiions  apostoliques,  il  en 
arail  longtemps  dirigé  les  iHiidos.  D'une  éfudilion  très  vaiûéL',  nui 
UL"  If  consultait  sans  recevoir  quelque  lumière.  Alphonse  le  prit 
pour  maître,  et  sut  apprécier  son  mérite,  car,  dans  ses  ouvrages, 
jamais  il  ne  parle  de  Torni  qu'uvec  les  plus  magoiliques  éloges.  De 
son  CiMé.  le  vénéi-aMe  chanoine,  comprenant  qu'il  y  nvait  dans  son 
élève  l'étotte  d'un  grand  thédlo^iieii ,  l'aida  de  tout  son  pouvoir. 
Un  autre  professeur  ëniérite,  don  Janvier  Fortunatu,  iju'Alplionse 
coasuUait  aussi  dans  ses  doutes,  rendait  hommage  à  sii  perspicacité, 
ainsi  qu'à  la  merveilleuse  facilité  avec  laquelle  il  exposjiit  les  con- 
troverses les  plus  subtiles  et  débrouillait  les  cas  de  conscience  les 
plus  compliqué».  Dans  les  acidéiuics  ecclésiastiques  où  se  rassem- 
Llaîent  les  savants  pour  étudier  le.s  problèmes  difficiles  de  la  science 
sacrfre.  Alplioui^e  excitait  l'adutiration  de  loTia  par  ses  discussionb 
méthodiques  elsavantes.  On  voit  qu'il  se  jeta  sur  les  livres  de  théo- 
logie comme  autrefois  sur  les  livres  de  di-oil.  ],e  soir,  il  retrouvait 
un  second  président  Caravita  dans  l'excellent  Nicolas  Guerriero, 
chez  qui  se  réunLs!*alent  les  principaux  membres  du  ch-rgé  iiapoli- 
tain  pour  protîter  de  ses  vastes  connaissances  et  discuter  sous  sa 
direction  certaines  questions  d'actualité. 

Toutefois  Alphonse  n'oubliait  pas  que  si  le  prêtre,  lumière  du 
monde,  doit  posséder  la  science,  il  doit  eu  mémo  temps,  comme 
sel  de  la  terre,  so  distinguer  des  laïques  par  sa  piété  comme  par 
sa  vertu.  Les  règles  qu'il  s'imposa  dès  le  début  de  sa  vie  cléricale 
seront  avantageusement  méditées  par  tons  les  aspirants  au  sacer- 
doce 

1.  Le  clerc,  dit-il,  doit  faire  chaque  jour  une  heure  d'oraison 
mentale,  afin  de  se  conserver  dans  le  recueillement  et  la  ferveur  ; 
visiter  le  saint  Sacrement,  surtout  là  où  il  est  solennellement  ex- 
posé; lire  la  vie  des  sainis  pour  s'exercer  à  les  imiter;  honorer 
d'un  culte  tout  particulier  la  très  sainte  Vierge  Marie,  mère  et  reine 
de  l'Église. 

2.  Pour  se  sanctifier,  le  jeune  clerc  ne  doit  fréijucnter  que  des 
prêtres  modèles,  afin  de  s'édifier  par  leurs  bons  exemples  ;  fuir  les 
conversations  mondaines-,  éviter  k  familiarité  avec  les  laïques,  sur- 
tonl  avec  les  femmes,  et  veiller  soigneusement  sur  Sa  réputation, 
pour  l'honneur  du  corps  respectable  auquel  il  appartient. 
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a.  Le  jeune  clcre  se  montrera  ohéiasaiit  aux  ordres  de  ses  supé- 
rieurs, modeste  sans  atlectatioii  comme  sans  fierté,  calme  et  pai- 
sil>le  a  la  maison,  exemplaire,  en  classe,  édifiant  k  l'église,  surtout 
quand  il  y  exerce  ses  saintes  fonctions. 

i.  A  la  sainteté  nëg'ative,  qui  consiste  dans  l'eseraption  du  p^ 
ché,  \^  clerc  ajoutera  la  sainteté  positive,  par  l'exercice  des  verlus. 
Il  doit  s'approcher  du  saint  tribunal  an  moins  tous  les  huit  joui-s, 
et  de  lu  sainte  table  plus  souvent  encore. 

Ces  règles  de  sanctification,  Alphonse  les  observait  avec  la  plus 
scpupulensc  fidûlîté,  édifiant  ainsi  toute  la  population,  et  parti- 
culièrement la  paroisse  Saint-An^re,  à  laquelle  le  cardinal  l'avait 
attaché.  Tous  les  jours  on  le  voyait  servir  le  prêtre  à  l'autel  avec 
une  piété  et  une  modestie  vraiment  ans^éliques.  Le  dimanche,  il 
remplissait  les  fonctions  d'acolyllie  ou  de  thuriféraire  avec  tant  de 
simplicité  et  de  dignité  «ju'il  forçait  l'ad  rai  ration  même  d'amei-s 
censeurs  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  son  t'cnoiicement  au  monde. 
Quant  au  peuple,  il  ne  pouvait  contempler  sans  émotion  le  noble 
gentilhomme,  devenu  volontaifement  le  dernier  de  tous  dans  la 
maison  du  Seigneur.  Comment  ne  pas  louer  son  humilité  quand,  le 
dimanche,  on  le  voyait  passer  dans  les  l'ues  de  la  cité,  le  crucifix 
en  main,  chantart  de  pieux  cnatiqueii  avec  tes  enfants  qu  il  con- 
duisait à  l'église.  Le  brillant  avocat  se  faisait  aloi-s  petit  avec  les 
petits  et  leur  expliquait  avec  la  plus  c\quise  siiriplicité  le»  éléments 
de  la  religion.  l'our  lesi  disposer  à  recevoir  dignement  le  pain  des 
anges,  il  les  J'ormait  à  lu  piété,  le:s  éloignait  des  occasions  de  péché, 
les  initiait  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  avec  tant  d'amour 
et  de  dévoùment  ipi'il  les  ravissait  d'admiration.  DéjA  dans  l'Iium- 
ble  catéchiste  on  devinait  l'apùtre  qui  remuera  le  monde  par  ses 
ardentes  prédications. 

Toutefois  s'it  eut  de  fervents  admirateurs,  il  eut  aussi  des  en- 
nemis. La  noblesse  mondaine  n'ainie  pas  de  vùjr  un  gcutilliomnie 
troquer  son  épée  contre  un  cierge.  Elle  adore  Jésus,  mais  elle 
n'estime  ni  la  paille  de  l'étable,  ni  le  bois  de  la  croix.  Alphonse, 
lui,  se  montrait  chrétien  d'outre  en  outre,  c'est-à-dire  disciple  du 
crucifix.  Il  ne  connaissait  ni  répugnances  ni  délicatesses.  Il  portait  le 
cilice,  ue  reculait  pas  devant  les  disciplines  sanglantes,  et  jeûnait 
an  pain  et  à  l'eau  tous  les  samedis  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Ses  vêtements  humbles  et  comnmns  ne  rappelaient  en  rien  l'homme 
du  monde  d'autrefois.  Plus  de  carrosse  pour  le  transporter,  plus  de 
serviteurs  en  livrée  pour  l'accompagner,  par  condescendance  en-  ■! 
vers  Son  père,  il  se  laissa  suivre  quelque  temps  encore  par  un  la- 
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qasîi).  mais  il  s'en  débarrassa  bien  vile  comme  tic  toute  autre  dïs- 
linction  tioDorilIquc,  de  manière  à  ressembler  en  tout  au  plus 
pauvre  des  prêtres. 

hès  lurs  plusieurs  de  ses  anciens  amis  alfectèrent  de  le  traiter 
avec  raéjiris  et  feisrairent  même  de  ne  plus  le  concaltre.  Il  devint 
la  fable  des  avocats,  des  seigneurs,  des  priaces,  qui  autrefois  le 
porlaieut  aux  nues.  Depuis  saint  Paid,  !e  monde  n'a  guère  changé  : 
il  auyelle  lotijouiy  la  sagesse  une  folie,  et  ne  se  doute  nullement 
que  lui-même  est  fou.  Le  président  de  la  euui'  royale,  don  Muzio 
de  Maio^  si  plein  jadis  d'uUection  pour  Alphonse,  lui  ferma  sa  porte 
dès  ()ue  ce  dernier  eut  reviïtu  l'habit  clérical,  sous  prétexte  qu'im 
centilbomme  ne  se  présente  pas  dans  cet  accoutrement  chez  des 
gens  respectables.  Don  Joseph  lui-même,  le  brave  capitaine,  rou- 
gissait de  son  fils.  Plus  d'entrftit-'ns  intimes,  pins  de  promenades 
avec  lui^  Il  évitait  de  le  rencontrer  par  la  ville,  alin  de  n'avoir 
pas  A  échanger  avec  ce  paria  une  parole  ou  un  salut.  Le  saint  jeune 
homme  endura  ces  mépris  des  années  entières,  souffrant  ci'uelle- 
ment  dans  son  cœur,  mais  lieui-eux  d'ôlre  trait<>  eoinme  Jésus- 
Ci  irîsl. 

Il  ne  mancjiiait  pas  du  reste  de  jçénéreux  chrétiens  qui  s'ellor- 
çaienl  de  lui  faire  oublier  par  leur  affection  ces  dédains  de  l'orgueil 
froissé.  Un  avocat  célèbre,  Dominiqur  Bruno,  avait  autrefois  perdu 
en  plaidant  contre  Alphonse  un  procès  de  grande  importance.  Le  re- 
trouvant un  jour  en  habit  elérical .  il  lui  sauta  au  cou  en  pleine 
me  et  lui  dit  gaiement  :  «  Mon  cher  Alphonse.  Dieu  vous  le  par- 
donne, mais  vous  auriez  dû  endosser  cet  babit  trois  atis  plus  UM  : 
vous  ne  m'auriez  pas  fait  passer  pour  un  ignorant,  ni  ravi  la  pidme 
tque  je  vous  disputais.  »  Puis  il  le  félicita  de  tout  son  eunir  du  parti 
(qu'il  avait  pris.  D'autres  personnes,  même  des  plus  honorables,  lui 
vouèrent  la  plus  franche  amilié,  et  parmi  ces  dernières  nous  re- 
trouvons avec  plaisir  les  trois  jeunes  clercs  qui,  nos  lecteurs  s'en 
souviennent,  l'avftient  si  souvent  admiré,  sans  le  connaître,  à  l'a- 
doration des  Quarante  heures. 

Jean  Mazzini,  Joseph  Panza,  Joseph  Poppnra,  tous  trois  dislin- 
Lfiiés  par  leurs  lalenls  comme  pdr  leur  naissance,  se  préparaient 
ensemble  au  sacerdoce,  ils  se  demandaient  avec  tristesse  pourc|uoi 
ils  ne  retrouvaient  plus  aux  pieds  des  autels  le  jeune  gentilhomme 
qui  legavnit  autrefois  tant  édifiés,  lorsqu'un  jour  ils  remar^pièrent 
à  sa  place  un  jeune  homme  en  soutane  dont  l'attitude,  les  ma- 
int-res .  la  vive  piété,  leur  rappelèrent  d'une  façon  frappante  le 
Divsléricux  Inconnu.  Sous  ce  nouveau    costume,    se    disaient-ils, 
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a'est-ce  point  le  nifime  |>ersoaiiag'iî?  Pour  en  avoir  It?  cœur  cet ,  ils 
l'attendirent  au  sopIÎp  de  i'ég-Iise  :  "  Monsieur,  lui  dit  Mazzini,  je 
vais  VI MIS  poser  une  question  qui  pourra  vous  paraître  iodirtcrète, 
nidis  vous  inc  pardùmierez  mou  audace  pa.rce  qu'il  s'agit  de  la 
gloire  de  l>ieu  et  de  notre  intérêt  Hpirîtiiel.  Ne  seriez-vous  pas  1« 
jeune  gentilhomme  que  nous  avons  tant  de  foi  rencontré  à  l'ado- 
ration des  (Juaraote  heures?  »  Alphonse  sourit,  et  leur  avoua  qu'ils 
avaient  liien  tlc\iné.  "  Itans  ce  cas.  lepril  Mazzini^  encouragé  par 
l'atTabililé  de  son  intei'loculeui*,  nous  oserons  vous  prier  île  nous 
racoutei'  |if>ur  notre  édïticalion  comn:ient  s'est  opérée  la  transfor- 
mation que  nous  pemarf|iions  eu  vous.  —  Dieu  l'a  ainsi  voulu,  »  _ 
répondit  Alphonse  avec  huinililé.  Et  il  leur  raconta  naïvement  sou  | 
histoire;  comment,  issu  delà  famille  des  Liguori.  il  exerçait  ia 
profestsion  d'avocat  dans  l'espérance  d'arriver  aux  premières  char- 
ges de  l'Ktfit.  et  coniiiient  une  lumière  venue  du  ciel  lui  avait  fait 
comprendre  la  vanité  des  choses  de  ce  monde,  ainsi  que  Ift  vraie 
sagesse,  liiquelle  consiste  dans  le  seul  annuir  de  Dieu.  11  leur  dé- 
peignit, non  sans  émotion ,  la  scène  des  Incurables,  son  ravissement 
dans  l'ëg'lisc  de  la  llédemption  des  Captifs»  et  l'offrande  de  îion  épèe 
;ï  Notre-Dame  de  Ja  Merci.  Il  ne  leur  oaclia  pas  les  tribulations  dnnt 
il  avait  à  soulfrir  au  sein  de  sa  famille,  et  les  supplia  de  I*aider 
par  leurs  prières  à  les  sup|>orter  courageusement. 

Les  trois  jeunes  gens  étaient  touchés  jusqu'aux  larmes,  l'ne  si 
grande  fermeté  dc  caractère  jointe  à  une  si  tendre  piété,  gag'na 
leurs  cœurs,  et  ils  lui  demandèrent  de  vouloir  bien  les  honorer  de 
son  amitié.  Depuis  ce  temps  ils  ne  lirent  plus  avec  lui  qu'une  seule 
ànie.  Tous  les  jours  ils  se  retrouvaient  aux  pieds  du  saint  Sacre- 
ment. puisdUaient  ensemble  faire  une  visite  aux  sanctuaiies  privi- 
légiés Je  la  Madone.  Sur  la  route,  dans  de  plcu:^  eolretieus  qui 
rappellent  ceuxde  saint  Basile  etde  saïnt^irég-oire,  ouïes  conféi-ences 
d'Augustin  et  de  ses  amis  à  Cassiacum.  ils  dissertaient  sur  les  per- 
fections divines,  sur  les  gloires  de  Marie,  sui'  l'héroïsme  des  ^iaints, 
on  encore  sur  les  grands  moyens  d'arriver  à  la  perfecliou.  Quel- 
quefois, CDtraînés  par  le  charme  de  ces  conversations,  les  plus  déli- 
cieuses pour  les  esprits  élevés,  ils  sortaient  de  lu  ville  et  se  reti- 
raicut  dans  quelque  endroit  solitaire,  où  ils  prolongeaient  leurs 
saintes  causeries  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Ainsi  les  Ames  nobles 
et  pieuses  se  sentaient  attirées  vers  Alphonse  par  une  secrète  affi- 
nité; ainsi  Dieu  préparait  de  loin  A  son  apùtre  ceu^  qui  devaient 
âtfc  ses  premiers  collaborateurs.  ■ 

Le  23  septembre  172V.  moins  d'une  année  après  son  inscription 
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le  registre  des  clercs,  Alphonse  roçut  la  tonsure  des  mains  de 
'Miralielln,  archevêque  de  Nazareth.  On  le  jugea  digne  de  cet 
Iioiineui-  d'après  les  certiEicuts  délivrés  par  ceux  qui  avaient  charge 
de  surveiller  sa  conduite,  Le  curé  de  SaiQt-\Dgc  attesta  sous  1» 
M  du  serment  «  que  l'aspirant  avait  rêguliAremeot  assisté  aux  of- 
divÏQs  et  pfirfaiteaient  rempli  ses  fonctions,  surloiil  ccUr 
d'évangéliser  les  petits  enrants  ><.  Un  secrétaire  des  Missions  apos- 
toliques certifia  <•-  sa  cnnstante  assiduité  au.^  e.ïcrcic'es  des  ordi- 
nauds;  »  le  père  Vincent  Cuticri^  «  son  assistauce  régulière  aux  réu- 
nions spirituelles  du  dimanche,  ainsi  que  son  grand  zèle  pour  l'étude 
des  riihrii|ues  et  des  saintes  cérémonies  ».  On  voit  par  ces  comptes 
rendus  minutieux  que  l'archovôque  de  Naplesne  conférait  les  ordres, 

^ou  nn^oie  la  simple  tonsure,  qu'à  bon  escient. 

Pl-éparé  de  longue  date  h  son  sacrifice,  c'est  avec  une  sainle  allé- 
gresse qu'Alphonse  vit  tomber  sous  les  ciseaux  (lu  pontife  les  Imulfcs 
de  SON  cheveux,  sjiiihole  des  vanités  du  siècle.  I.a  couronne  cléri- 
cale lui  paraissait  plus  belle  et  plus  enviable  que  la  couronne  des 
empereure.  Son  cœuc  exultait  en  proiiODi.'ant  la  glorieuse  formiule  : 
>■  Le  Seigneur  est  désormais  mon  partage  et  mon  héritage.  »  Troi* 
mois  npr'>5  il  recevait  les  ordres  mineurs,  qui  l'approchaient  un 
peu  plii«  du  saint  autel,  objet  de  tous  ses  vœux.  Pour  remercier  son 
Dieu,  il  voulut  faire  encore  un  pas  Vers  les  âmes  et  montrer  ainsi 
au    Jlédempteur  combien    il  brûlait  de   travailler  à  étendre  son 

•règne. 

Parmi  les  sociéléfî  de  missionnaîies  qui  florissaient  k  Naples  au 
conijnencemeutdu  di\-iiuillcme  siècle,  se  distinguait  tout  spécialc- 

■  ment  la  congrégation  dite  de  la  Pi'opagande.  1,'ltalie  entière  adiiii- 

,  raït  les  lioiiimes  remarquables  sortis  de  son  sein  et  les  grandes 
rhoses  accomplies  par  leur  ministère.  Son  but  i^tait  primitivement 
révangélisatiiiu  des  fidèles;  mais,  de  fait,  durant  les  soixante-dix 

,  mis  écoulés  depuis  aa  fondation,  aucun  de  ses  membres  n'avait 
quitté  l'Italie.   Les  missioos  8Us  catholiques  tirent  oublier  les  mîs- 

igîons  étrangères,  bien  qu'en   vertu  de  la   règle   les  sujets,  fussent 

'auloiisés,  sur  l'avis  conforme  des  supérieurs,  à  oITrir  leurs  services 
A  la  société  de  la  Propagande,  établie  4  Home  pour  porter  la  foi  aux 
ualioos  inlidètes. 

Soit  qu'il  vuuli^t  se  consacrer  aux  missions  napolitaines,  soit  qu'il 
enressAt  l'idée  de  passer  les  mers  pour  travailler  à  la  Conversion  des 
peuples  païens,  Alphonse  sollicita  son  admission  dans  In  célèbre 
f<"ui.eréeation.  Comme  il  possédait  éraÏDemment  toutes  les  con- 
ditions exigées  des  candidata,  aptitude  pour  la  prédication,  vie 


46 


LES  APPELS  MYSTERIEUX. 


intègre,  zMe  apostolique,  on  l'admit  au  noviciat,  k  la  grande  joie 
de  Nicoltis  Torni  et  du  chanoine  Giz,ziio,  dirccteui'9  de  cette  œuvre. 
Dès  lops  ii  assista  cbiiqu(>  semaine  au?  conf^rencps  scientifiques  et 
ascétiques  des  sociétaireB,  qu'il  étonna  souvent  par  ses  vertus  comme 
par  l'étendue  et  la  profondeur  de  sa  science.  Il  participa  luènie 
comme  catéchiste,  en  juin  17â2,  k  une  grande  mission  que  prêcha  le 
chanoine  Gizzio,  accompagné  de  dix  autres  confrères,  aux  pécheurs 
de  nie  de  Procida,  sur  la  ct\te  de  Naples.  Aiusi  Jésusinaugura  ses 
prédications  en  réunissant  autour  de  lui  les  pècheui-s  du  lac  de 
Galilée. 

Tel  était  le  zèle  du  jeune  clerc,  qu'à  peine  admis  à  la  Propa- 
gande, il  entra  dans  la  société  des  Pères  Blancs,  appelés  de  ce  nom 
parce  qu'ils  revêtaient  un  manteau  blanc  pour  remplir  leurs  pé- 
nibles fonctions.  Fondée  à  Naples  en  1130  par  saint  Jacques  de 
la  Marche,  cette  société  avait  pour  but  de  procurer  des  secours 
spirituels  aux  condamiiés  fi  mort,  surtout  pendant  les  trois  jours 
qui  ppécédalent  l'exécution.  On  n'y  admettait  que  des  prêtres  cou- 
rageux et  exemplaires,  seuls  ca[iablcs  de  vaincre  les  résîs^tances  de 
malfaiteurs  trop  souvent  endurcis  par  l'habitude  du  crime.  Al- 
phonse avait  une  prédilection  pour  les  Ames  les  plus  exposées  à  la 
perdition  cteraclle  ;  aussi  se  fit-il  avec  joie,  durant  tout  son  séjour 
à  Naples.  l'ami  et  le  compag^non  de  ces  rebuts  de  la  société,  qu'il 
transformait  en  vrais  pénitents  avant  que  le  bourreau  mit  la  main 
sur  eux.  Des  fruits  de  son  expérience  il  composa  plus  tard  iin  petit 
traité  sur  la  manière  d'assister  les  condamnés  à  mort  et  but  les 
moyens  à  prendre  pour  les  amener  à  résipiscence. 

Le  jour  du  sous-diaconat  approchait,  Après  s'y  &tre  préparé  dans 
le  silence  et  la  prière,  le  âl  septembre  it"2?),  Alphonse  fit  sans 
hésiter  le  pas  solennel  qui  le  consacrait  définitivement  au  service 
des  autels.  Quelque  temps  après,  reçu  profès  de  la  Propagande,  il 
partit  inimédiatemcnt,  avec  un  certain  nombre  de  ses  collègues, 
pour  évangclîser  la  ville  de  Caserta.  Il  ne  remplit  dans  cette  mis- 
sion qn'un  rùlç  très  humble,  et  néanmoins  il  gagna  tous  lescceu!*s, 
<L  commencer  par  celui  de  l'évéque.  Kien  de  plus  touchant  h  ce 
sujet  que  la  déposition  d'une  honorable  dame,  lore  du  procès  de 
héatilication. 

«  Je  n'avais  que  treize  ans,  dît-elle,  quand  j'entendis  prononcer  le 
nom  du  serviteur  de  Dieu  et  que  j'eus  le  bonlieur  de  le  voir.  C'était 
à  l'occasion  d'une  mission  donnée  dans  notre  ville  de  (Caserta. 
Pafmi  les  missionnaires  se  trouvait  don  Alphonse,  qui  à  cette  épo- 
que n'était  pas  encore  prêtre.  Il  expliquait  aux  enfants  la  doctrine 
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chrétienoc  el  j'a&si&taiï^  nssidilment  k  ses  eatécliismes.  Les  hommes 
avaient  de  lui  une  très  haute  opinion,  el  je  me  souviens  que  mon 
père  m'en  parlait  souvent  comme  d'un  clerc  très  avancé  dans  les 
cLoses  divines.  Mon  pi-fe  me  racouto  (lussï  qu'un  jour  In  seiviteur 
de  Dieu  priait  duas  la  cathédirale  aupi'^s  d'une  image  de  La  sainte 
Vierge,  quand  révêqiie  s'appcocha  de  lui  et  lui  deniiinda  lequel 
des  prédicateurs  s'appelait  Alphonse  de  Ligruori.  Il  avait,  ilisait-il. 
connu  autrefois  ù  \aples  un  jeune  genlilhommc  de  ce  nom.  A  cette 
question,  Alphonse  miig^lt  et  se  cacha  le  visag'ednnsses  mains;  puis, 
levant  les  jcuv  vers  lu  Madone  :  h  Cest  moi,  dit-il,  qui  suis  le  pau- 
vre  pécheur  à  qui  cette  très  iiimable  mère  a  ohtenu  la  vocation 
ecclésiastique.  "  Lorsque,  la  mission  Ici'niiuée,  les  pt-res  quittèrent 
Caserta  pour  retournera  Naplcs,  le  peuple  s'était  tellement  épris  du 
jeune  mÎ!«sIonqaire  qu'un  grand  nombre  de  persuniies  l'accompa- 
gnèrent longtemps,  s'atlachant  à  ses  vêtements,  el  le  suppliant  avec 
larmes  do  ne  les  point  quitter  ^.  A  ces  démonstratinns  d'un  peuple 
enthousiaste  en  faveurde  l'humble  ratccliiste,  on  devine  l'attractioii 
puissiiDte  qu'exercera  hîeiilôt  sur  les  Ames  l'iuromparable  opOtre. 

A  mesure  qu'il  montait  les  degrés  du  sacerdoce,  aon  amour  pour 
Dieu  prenait  Je  nouveaux  accroissements.  Informé  de  ses  remarqua- 
bles progrès  dans  la  piété,  de  l'assiduité  avec  laquelle  il  exerçait 
ses.  functîons.  et  de  sou  zële  ardent  pour  le  salut  des  ftme».  l'arche- 
vêque l'admit  au  diaconat,  avec  dispense  des  intci'stices,  ie  f>  avril 
172(».  De  plus,  il  permit  au  nouveau  diacre  de  prêcher  dans  toutes; 
les  é.t:Iîses  de  Naples.  Son  premier  sermon  eut  pour  objet  le  saint 
Sacrement.  Il  le  prf^clia  dans  Téglisc  de  Saint-Jean  à  l'occnsion  des 
Quarante  heures,  devant  un  magrnifique  auditoire  accouru  de  tous  les 
points  de  In  ville  pour  entendre  l'ancien  avocat.  A  la  vue  du  Dieu 
exposé  sur  l'autel,  dont  l'îïmoiir  n'est  que  trop  souvent  payé  d'ia- 
diirérence,  il  emprunta  ru  prophète  Isaïe  cette  esclamalion  pleine 
d  a-propos  :  f  'tinnni  difumijer^-s  enclos  el  ihsfeiiilpres!  A-t/iiae 
anierptil  if/ni,  "  Seigneur,  ouvrez  donc  les  ci«u\  et  descendez  parmi 
nous  :  les  eaux  se  changeront  en  flammes'.  >>  En  corameutant  ce 
teste,  il  dépeignit  sous  des  couleurs  si  vives  l'amour  de  Jésus  au 
lint  Sacrement  et  l'ingratitude  des  hommes  envers  le  Dieu  de  l'eii- 
laristie,  que  le  discours  opéra  pour  ainsi  dire  le  miracle  demandé 
par  Isaïe.  A  celte  parole  de  feu  les  cœurs  les  plus  glacés  se  fondi- 
rent, et  les  plus  indifférents  ji'erabrasèrent  comme  autrefois  les 
disciples  d'Emmattseu  écoutant  le  Sauveur.  Depuis  ce  sermou, curés 
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et  reli|J:ieiix  l'invitt'rent  à  ppôchep  les  Quarante  heures.  De  leur  cftté, 
les  supérieurs  de  la  l'ropiipfancle,  voynnlà  quel  point  ses  prédica- 
tions excitaient  dans  les  finies  l'amour  de  Dieu  et  la  liniDc  d«  péelu-, 
l'adjoi^îTiirent  fi-équemment  itiix  niissionuaires  qui  évaugélisaieut 
les  diiréretites  parties  du  royaume. 

Quelques  mois  après  rordination  du  diaconat,  Alphonse  ent  â 
suhir  une  double  épreuve,  comme  si  Dieu  voulait,  en  le  clouant 
sur  la  croix,  le  préparer  A  nlFrir  dignement  le  saint  sacriOcc. 
D'abord,  au  mois  d'août,  il  enleva  de  ce  monde  son  oncle  bien- 
aimé,  révi^tjne  de  Trola.  Hetle  séparation  lui  l'ut  d"ailtatit  plus  Sen- 
sible qu'elle  brisa  le  cœur  de  sa  pauvre  m<>re.  De  plus,  il  pei'daiteii 
M'"  Cavalieri  un  exemple  et  un  soutien.  Itans  ses  longues  luîtes 
au  sujet  de  sa  vocation,  il  avait  pu  apprécier  La  grande  vertu  et 
surtout  le  dévouement  de  son  oncle  i  son  éjrard.  Son  unique  eon- 
sotalioii  fut  d'apprendre  l'héroïque  patience  du  saint  vieillard  au 
milieu  des  dernières  épreuves.  Sous  les  étreintes  de  l'agonie.  les 
lèvres  collées  sur  le  crucifix,  il  s'écria  :  «  Mon  Dieu  et  mon  tout! 
Deus  meus  c(  i/mnin,  ■>  et  rendit  son  àme  à  ce  Dieu  qu'il  avait  tant 
aimé.  Bientôt  après,  il  s'opéra  tant  de  miracles  sur  son  tombeau  que, 
dans  la  Poiiille  et  même  dans  tout  le  royaume,  oq  invoqua  M^'  Cava- 
lieri comme  on  invoque  les  saints  du  ciel. 

Chacun  se  disait  à  Nnples  qu'heureusement  le  neveu  remplacerait 
l'oncle  disparu,  quand  tout  à  coup  on  apprit  ({u'Alphonse,  tombé 
dangereusemeot  raaiade,  était  lui-même  aux  portes  du  tombeau. 
L'excès  du  travail,  les  veilles,  les  études,  les  macérations  avaient 
alTaildi  sa  santé  :  les  prédications  incessantes  des  derniers  jours 
achevèrent  de  In  ruiner.  Un  jour,  à  la  suite  de  plusieurs  syncopes, 
les  niédeciuîi  le  déclarèrent  perdu  sans  espoir,  La  mort  arrivait  avec 
une  si  etrrayanle  rapidité  qu'il  fallut  lui  administrer  les  derniers 
sacrements.  Don  Joseph  s'arrachait  les  cheveux  de  désespoir,  dona 
Anna  fondait  en  larmes,  parents  et  amis  attendaient  dans  d'ine.v- 
prîmahles  angoisses  laterrilde  catastrophe.  Alphonse  seul  ne  per- 
dit pas  confiance.  L'ne  voix  intérieure  lui  disait  ifue  sa  bonne  mère 
Marie  l'arriicherait  (i  la  mort.  Il  demanda  instamment  qu'on  lui 
apportât  l'Image  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  au.\  pieds  de  laquelle  il 
s'était  irrévocablement  décidé  à  quitter  le  monde  pour  se  donner 
tout  i  Dieu.  On  obtempéra  au  désir  du  mourant,  et  force  fui  bien  de 
reconnaître  que  la  bonne  Viersrc  lui  avait  elle-même  inspiré  ce 
désir,  car  à  peine  eut-il  contemplé  la  Madone  et  formulé  devant 
elle  une  courte  prière,  qu'il  se  trouva  subitement  hors  de  danger  à 
la  grande  stupéfaction  des  médecins  qui  l'avaient  condamné. 
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La  convalescence  dura  quelques  semaines,  après  ksrjuelles  Al- 
phonse s'enferoia  daus  la  solitude  durant  dix  jours  pour  se  piéparer 
!i  la  prêtrise.  Seul  avec  Dieu,  il  repassa  dans  sonftme  les  trente  nii- 
ûées  écôulêes  depuis  son  apparition  sur  cette  terre,  et  les  grâces 
innombrables  dont  le  ciel  l'avait  favorisé.  Alors,  le  cœur  débordant 
Je  reconnaissance  et  damour.  il  renouvela  sa  consécration  au  Sei- 
gneur, et  lui  dévoua  siins  réserve  cette  vie  que  Marie  venait  de  lui 
conserver.  Le  samedi  21  décembre  1726,  il  l'ut  ordonné  prêtre 
par  l'archevêque  de  Sardes,  .M'"'''  Inviti,  prélat  do  la  maison  du 
pape.  Le  lendemain,  il  montait  à  l'autel  pour  oll'rir  la  sainte  vic- 
time :  première  messe  séraphique,  prélude  de  tant  d'autres  qui 
lui  méritèrent  cet  éloge  de  l'Église  :  •<  Quand  il  célébrait  le  saint 
sacrifice,  ce  (ju'il  n'omettait  Jamais,  son  coeur,  semblable  ii  celui 
d'un  sérapliin,  se  liquéfiait  sous  l'ardeur  de  son  amour,  produisait 
en  lui  des  mouvements  e-'ctraordinaires,  et  le  jetait  dans  de  saints 
ravissements.  •> 

Eu  le  voyant  à  l'aulcl,  le  vieux  capitaine  des  galères,  que  la  ma- 
ladie d'Alphonse  avait  fort  adouci,  dut  se  rappeler  la  prédiction 
du  père  François  de  Hiéronymo  et  se  dire  que.  si  son  fils  n'était 
pas  encore  évéque.  il  pourrait  fort  bien  le  devenir.  De  plus,  il  aura 
remarqué  saus  doute  (jiie  le  proverbe  :  h  L'iiomine  propose  et  Dieu 
dispose  "  trouvait  dans  son  histoire  une  merveilleuse  application. 
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1,1's  «loiiw  Haniiiics  de  la  clianti-  saci'itintali'.  —  Vii-  active  ri  vii-  conicmplativo.  — 
A  h>  iT;iiii|iH(,'iii'.  — Tribulalton^  inlt'i-ii'iMi-s.  —  t'oiii-i|iioi  Dion  i-nvoii'  ci's  ct-oix 
ili'  l'i's[irit  iiit\  AriH-s  pi'ivilés'UVs.  —  Aljilionsi'  i-ii  cliaii'c.  —  Cnractêiv  «le  sa  pivdi- 
l'Hlioii.  —  Alplintisi'  Hii  ootiri'ssioniinl.  —  Ti-ois  tiisi(;iics  convi'i-tis  :  Pipm?  Barha- 
!■■■»■,  Nimloni',  -li'ati  Olivii'ri.  —  Ciinfriviici'  iiojnilaiiv.  —  (Iraml  l'iiioi  Jrs  .inlo- 
t'iri'-s.  —  Iji  sirli'  ilt-s  Ci'IcMIe».  —  Barbaivsi'  l'I  Xardonf  {•iiiprisomit's.  —  L'tEiivn- 
lU'n  Chu i>f lies.  —  Allons  au  pc»])!!-. 

Notre-Seigneur  est  venu  allutnei-  dans  les  cœurs  le  feu  de  la  cha- 
rité. Partout  où  se  rencontre  nne  matière  inflammable,  c'est-à- 
dire  ime  Ame  disposée,  il  jette  la  divine  étincelle,  mais  ce  n'est 
pas  seulement  une  étincelle,  c'est  une  flamme  d'amour  qui  embrase 
le  nouveau  prêtre.  La  chasuble  dont  le  pontife  lui  couvre  les 
épaules  symbolise ,  dit  l'Église ,  la  céleste  charité.  De  là,  au  sortir 
de  l'ordination,  les  élans  d'Alphonse  vers  la  perfection,  et  son  zèle 
passionné  pour  la  conversion  des  pécheurs ,  dont  témoignent  les 
résolutions  suivantes  : 

1.  Je  suis  prêtre,  ma  dignité  l'emporte  sur  celle  des  anges  :  je 
suis  donc  obligé  de  vivre  avec  une  angclique  pureté. 

2.  t'n  Dieu  daigne  m'ohéir  :  à  plus  forte  raison  dois-je  obéir  à 
sa  voix,  aux  inspirations  de  sa  grâce,  aux  volontés  de  mes  supé- 
rieui*s. 

■i.  La  sainte  Église  m'a  fait  un  honneur  souverain  ;  je  dois  i'bo- 
norci"  moi-même  par  la  sainteté  de  ma  vie,  par  mes  travaux,  par 
une  lutte  incessante  contre  l'erreur  et  l'impiété. 

4.  J'otfre  Jésus  au  père  éternel  :  je  dois  me  revêtir  de  ses  vertus 
afin  de  traiter  dignement  le  plus  auguste  des  mystères. 

5.  Le  Seigneur  m'a  fait  ministre  de  la  réconciliation,  médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme  :  il  faut  donc  me  conserver  dans  l'amitié  de 
Dieu  pour  rendre  efficace  mon  rôle  de  médiateur. 
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0.  En  moi  les  fidèles  contemplent  le  modèle  des  vertus  auxquelles 
ils  aspirent  :  mon  devoir  est  donc  de  les  édifier  toujours  et  de  me 
iiicatrer  grave,  prudent,  réservé,  mah  sans  rudesse  ni  fiei'tc. 

7.  I-e  prélre  doit  Iriomplier  de  l'eD/er,  de  la  chaïr  et  du  monde  ; 
donc  correspondance  à  la  grâce  divine  aliû  de  remporler  la  vic- 
toire dans  ce  terrible  combat. 

8.  Les  pécheurs  attendent  de  mai  leiic  r^îsurrection  :  je  dois  donc 
y  travaillor  par  mes  prières,  jmr  mes  exemples,  pat  mes  paroles  et 
|iar  mes  ^pu^'^cs. 

9.  l'rètre  de  Jêsiis-Gliriit.  il  me  Tuut  haïi-  le  respocl  liumain,  les 
amitiés  mondaines,  l'ambition  et  rintéi-èl.  qui  discréditent  le  sa- 
cenloce  et  perdent  tant  d'ecclésiastiques. 

10.  Le  recueillement,  la  ferveur,  re\ercicc  de  l'oraison,  In  pra- 
tique des  vertus  solides,  seront  ma  coiilinuelle  occnpatioja  sî  je 
veux  plaire  h  Dieu. 

11.  Je  ne  dois  chercher  que  la  gloire  de  mon  Uîeu,  la  sanclilica- 
lio»  de  mon  ànie  et  le  saltil  de  mon  prochain,  .l'ai  le  devoir  d'y 
truvailler  toujours,  filt-co  au  prix  de  ma  vie. 

19.  Je  SL1I3  prêtre  enfin,  c'est-à-dire  oliH^é  par  état  d'iasiplrer  aux 
Ames  la  vertu  et  de  gloi-îfier  Jésus,  le  l'rétrc  éternel  '. 

be  ces  douze  maximes  résultait  [mur  le  nouveau  prôlre  rohliga- 
liim  de  5e  dévouer,  comme  le  Itédenipteur  lui-même,  k  une  dou- 
ble vie  ;  la  vie  contemplative  et  la  vie  activa;  luaiâ,  avec  la  perspi- 
cacité de  riiomtne  dirigé  par  l'espilt  de  Dieu,  Alphonse  comprît, 
comme  tous  les  saints,  que  l'action  doit  naître  de  la  contemplation, 
l'amour  du  prochain  de  l'atnouv  de  Uieu ,  le  zèle  apostolique  de 
la  vie  intérieure,  et  que  le  plus  grand  danger  du  prftlre  actif,  c'est 
de  vouloir  enllammer  les  ft  m  es  sans  entretenir  en  lui-même  lo  feu 
sacré.  l)ès  le  début  de  sa  vie  sacerdoiiile,  il  â'aslreig'tiit  par  un 
règlement  inviolable  aux  exercices  quotidiens  sans  lesquels,  faute 
d'aliment,  la  piété  meurt  bien  vile. 

La  journée  .s'ouvrait  invariablement  par  l'oraison,  puis  venait  la 
préparation  à  la  sainte  messe.  Il  avait  composé  pour  son  usage  per- 
:>onnel  la  prière  suivante,  dont  chaque  expression  révèle  la  pureté 
de  son  ca-ur  t  «  Seigneur,  je  vais  lAWtv  ^'otre  sang'  pour  les  pécheurs, 
mais  aus.si  pour  moi,  le  plus  pervei-s  et  le  plus  ingrat  de  tous,  je 
vais  l'offrir  à  l'effet  d'obtenir  de  votre  niiséricoi-de  les  grâces  dont 
j'ai  besoin,  spécialement  la  gi-àcc  de  toujours  célébrer  diçuement, 
cl  non  seulement  de  pereêvércr,  mais  de  croître  per|)étuellewenl 
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dans  voire  amour,  eu  sorte  que  j'accomplisse  toujours  non  pas  ma 
volonté  mais  la  vôtre.  Ne  permettez  pas,  û  mon  unû]ue  et  souve- 
rain bîea,  (jye  je  nç  me  sépare  jamais  de  vous  par  un  péché  mortel, 
ni  même  que  je  contrisle  votre  cœur  par  un  péché  véniel  pleine- 
ment délibéré.  »  Après  \&  sainte  mes&G,  uni  au  Dieu  qu'il  venait  de 
recevoir,  il  prokiiigeait  son  action  de  grftces  durant  un  temps  con- 
sidérable. Dans  la  journée,  les  livres  ascétiques,  la  vie  des  saiols. 
lu  lecture  de  rÉcriture  sainte,  rcntretenaient  dans  de  célestes  pen- 
sées. Le  soir,  &  rudoratioii  df:s  Quarante  heures,  il  oubliait  le  temps, 
si  bien  que  son  confesseur  lui  défendit  de  prolong-er  «es  stations 
au-delà  d'une  heure  et  demie.  Quant  à  sa  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  récitation  du  rosaire,  visite  à  ses  sanctuaires  privilépriés, 
jeune  du  samedi,  neuvaine  préparatoire  aux  f-ûtes  célébrée»  en  son 
honneur  :  il  ne  négligrenil  rien  pour  montrer  à  cette  céleste  mère 
sa  contianee  et  son  amour. 

Persuadé  que  l'homme  incline  toujours  vers  le  relâchement  et 
{|«'il  faut  souvent,  sous  peine  de  déchoir,  sortir  de  la  routine  ordi- 
aairc  pour  se  retremper  dans  la  ferveur,  il  imag'iua  d'ajouter  au\  ^ 
exercices  spirituels  de  cha(|ue  «nnée  un  stimulant  non  moins  efficace,  fl 
A  ses  trois  amis,  Mazzini,  Panza  et  Porpora,  s'étaient  joints  don  Jan- 
vier Sarnelli,  fils  du  baron  de  Ciorani,  Michel  de  Alteriis,  el  plu- 
sieurs  autres  jeunes  gens,  tous  forteniCDl  préoccupés  d'avancer 
dans  la  perfection.  Il  leur  proposa  de  prendre  un  jour  chaque  mois  I 
pour  se  retirer  ensemble  dans  quelque  solitude,  uù,  libres  de  toute 
occupation,  ils  consacreraient  leurs  moments  aux  intérêts  supérieurs 
de  Dieu  et  de  l'Ame.  Le  projet  adopté  par  acclamation,  de  Alteriis 
offrit  pour  ces  réunions  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Heureux 
de  pouvoir  dérober  choque  mois  quelques  instants  au  monde,  Al- 
phonse et  ses  amis  s'y  donnèrent  rendez-vous.  Là,  dans  un  pieuic 
oratoire,  aux  pieds  do  la  vierge  Marie,  les  heures  s'écoulnienl.  trop 
vite  à  leur  gré,  en  saintes  méditations,  conrércnces  de  piété,  e-ïer- 
cices  de  pénitence.  L'enfant  Jésus,  représenté  devant  eux  par  sou 
image,  présidait  à  lable,  et  chacun  des  convives  lui  apportait,  au. 
profit  des  pauvres,  une  partie   des  mets  qui  lui  étaient  servis.   Le 
repas  terminé,  la  récréation  se  passait  A  chanter  des  liymnesdc  l'É- 
glise ou  de  pieux  cantiques.  Et  quand  finissaient  ces  jours  de  paix  et 
d'allégresse,  les  solitaires  retournaient  à  leurs  occupations,  enviant 
le  sort  des  religieux  qui  vivent,  loin  du  monde,  dans  le  calme  et  le , 
silence  du  couvent. 

A  tous  ces  moyens  de  ranimer  la  ferveur  Alphonse  joignit  le  plus  ! 
efficace  de  tous  :  la  réception  fréquente  du  sacrement  de  pénitence. 
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Non  seulement  il  se  confessait  tous  les  huit  .jouis,  mais  ft  cause  de 
sa  conscience  timorée,  qui  craignait  jusqu'à  l'ombre  du  péché,  il 
entretenait  des  relations  habituelles  avec  son  directeur.  Pour  com- 
ppendre  In  vio  intérieure  d'Alphonse,  il  faut  savoir  que  Dieu  miMa 
toujours  les  afUictions  les  plus  crucifiantes  aux  faveurs  spirituelles 
les  jtlus  singulières.  Souvent  le  trouble,  le  doute,  l'inquiétude,  tour- 
mentaient M)n  rime  nu  jioiat  de  lui  faire  subir  un  véritable  martyre. 
On  peut  S4ilvre  sur  les  jinges  de  son  journal  intime  les  étapes  du 
chemin  douloureux  qu'il  eut  à  [jarcourii',  chemin  seoié  de  croix 
si  pesantes  qu'il  serait  tombé,  comme  Jésus  sur  la  route  du  Calvaire, 
s'il  n'avait  eu  [jour  le  soutenir  l'appui  constant  de  son  directeur. 

Le  Dieu  de  la  croix  tienten  réserve  pourchacun  des  élus  l'épreuve 
particulière  qui  répond  ù.  ses  besoins.  Il  lui  plut  de  conduire  sou 
serviteur  Alphonse  au  sommet  de  la  montagne  sainte  par  la  voie  la 
plus  ipre  de  toutes,  la  voie  des  tribulations  intérieures,  qu'avaient 
suivie  a*aat  lui  les  Dominique,  les  lîonaventure,  les  Ignace,  les 
Madeleine  de  Pazzi,  les  Jeanne  de  Chanlal,  et  tant  d'autres  saints  et 
saintes.  Le  Seigneur  traite  ainsi  ses  plus  grands  amis  pour  des  rai- 
sons qu'il  n'est  pas  difficile  de  pénétrer. 

Ceux  qu'il  élève  sur  les  hautes; cimes  ont  besoin,  pour  se  préserver 
du  vertige  de  l'orgueil,  de  s'ablmcr  sans  cesse  dans  leur  néant  par 
des  exei-ciccsconstanls  d'humilité.  Or  quoi  de  plus  humiliant,  pour 
un  docteur  du  peuple  comme  saint  Alphonse,  que  d'habiter  en  liil- 
naème  comme  dans  une  chambre  obscure  où  parfuis  ne  pénètre  pas 
le  plus  faible  rayon  de  celle  lumière  qu'il  répand  à  Rots  sur  les 
Ames,  et  d'être  ohlig'é  de  se  traîner  sans  cesse,  comme  un  enfant  ou 
un  aveuçle,  vers  un  guide  spirituel  pour  demander  la  route  à  sui- 
vre. De  IA  cet  esprit  d'abjection  et  cette  simplicité  d'enfant  qui 
furent  les  traits  caractéristiques  de  sa  sainteté. 

Oe  plus,  les  hommes  appelés  à  commander  doivent  être  rompus 
à  l'obéissance  sous  peine  de  tomber  bientôt  sous  la  servitude  de  la 
volonté  propre.  Or, sa nsjaniais  cesser  de  commander,  Alphonse  dut  à 
ses  inquiétudes  de  conscience  de  surpasser  tous  ses  sujets  en  obéis- 
sance. La  parole  de  ses  directeurs  devint  littéralemeût  pour  lui  pa- 
role d'évangile.  Uans  ses  perplovités,  il  se  contentait  d'exposer  la 
situalion.  puis  il  cotisig-nait  par  écrit  la  réponse  qu'il  recevait ,  comme 
si  Dieu  même  l'eût  dictée.  Afin  de  couper  court  ii  toute  envie  de 
raisonner  ou  de  résister,  il  fit  le  vœu  d'obéir  à  son  directeur,  clouant 
ainsi  sa  volonté  pi-opre  sur  l'arbre  de  la  croix. 

Au  reste,  ces  tribulations,  si  sanctifiantes  pour  lui,  ont  éfralement 
profité  aux  autres.  Le  saint  a  passé  une  partie  de  sa  vie  au  confes- 
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sionnal,  ce  divin  refug-c  ties  àniea  éprouvées,  tentées  ou  décuuraf^-ées. 
Pour  accueillir  avec  patience  et  consoler  ceux  qui  pleui-ent,  il  faut 
soi-même  avoir  connu  les  larmcB,  dit  avec  raison  le  cygne  de  Maii- 
"toue.  Ilnbitué  ù  ré[>i'('uve,  Alphonse  fut,  au  Iriburml  de  la  pcni- 
ïence,  le  grand  consolateur  des  aflli^és  et  ic  tr^s  habile  médeciD 
de  toutes  les  maladies  de  l'Ame,  en  particulier  du  scrupule,  comme 
on  peut  le  voir  par  ses  judicieux'  avis  sur  ce  sujet.  N'est-f^e  point 
aussi  sous  l'întltience  de  ses  tortures  morales  tpi'il  voïdut  approfon- 
dir le  système  des  lois  et  de  la  conscience,  cherchant  j\  sortir  du  doute 
Bans  empiéter  sur  les  droits  du  Irgislateur  comme  sans  sacrifier 
ceux  de  la  liberté'.* 

Chose  (itfange  et  qui  montre  jusqu'à  l'évidenco  le  caractJ!:re  pro- 
videntiel de  celte  épreuve,  les  tourments  intérieurs  d'Alphonse 
n'entravaient  en  rien  sa  liberté  d'esprit  ni  son  incessante  activité  :  un 
pareil  crucifieiiient  aurait  sufli  pour  tuer  vingt  fois  un  corps  plus 
robuste  que  le  sien  et  paralyser  une  flmc  que  Dieu  n'eût  pas  soutenue. 
Et  jsm&is  bomme  ne  fut  plus  contemplatif  dans  la  prière,  plus  ap- 
pliqué à  l'élude,  plus  prudent  au  conseil,  plus  résolu  dans  l'exécu- 
tion, plus  actif  dans  les  travaux  apostoliques. 

Telle  nousQipparoltla  vie  intérieure  du  jeune  prêtre  quand  les  su- 
périeurs de  la  Propagande  le  lancèrent  à  la  poursuite  des  pécheui-s, 
QDDâeulenie]it(HNaples,  mais  dans  les  diverses  contrées  du  royaunae. 
Uniquement  inspiré  par  l'amour  des  âmes,  Alphonse  accepta  de 
prêcher  auK  savants,  et  aux  ignorants,  aux  nobles  et  aux  lazzaroni. 
S'il  montra  quelque  préférence,  ce  fut  toujours  pour  les  plus  pau- 
vres et  les  plus  abandonnés.  De  même  il  rompit  eu  visière  avec  l'élo- 
quence des  prédicateurs  alors  en  vo,trMe.  C'était  le  temps  du  verbiage 
pompeux  et  fleuri  qui  déshonora  si  long'tem])s  la  chaire  chrétienne. 
L'orateur  étalait  devant  un  auditoire,  qui  souvent  n'y  comprenait 
rien,  un  vain  fatras  d'érudition,  de  périodes  artistement  ciselées,  de 
mois  A  cll'et,  de  figures  outrées,  et  débitait  ces  ridicules  fadaises  sur 
un  ton  emphatique  cl  déclamîiloirc  qui  ne  rappelle  eu  rieu  les  into- 
nations simples  et  variée.s  de  la  convei-sation.  Bien  loin  d'imiter 
ces  ennuyeux  rhéteurs  qui  ae  prêchent  eux-mêmes,  Alphonse  se  mit 
à  prêcher  simplement,  comme  l'aul,  .lésus  crueifié.  Plein  de  la 
science  sacrée  dont  il  faisait  son  étude  quotidienne,  éloigné  de  toute 
aficctatîon  dan^  le  style  comme  d»ns  les  mnniéres,  il  parut  en  chaire 
avec  l'autorité  d'un  liomme  de  Dieu  donnant  au  peuple,  non  sa 
doctrine,  mais  la  doctrine  du  Maître  qui  l'a  envoyé,  Sa  parole,  écho 
de  la  parole  du  Verbe,  tombait  ainsi  sur  ses  auditoui-s  comme  une 
manne  céleste,  dont  la  suavité  pénétrait  i'ûmc  du  littérateur  aussi 
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liien  i\ue  celle  tUi  piMsao.  Aussi  reniai'i|uail-on  à  ses  scrriiotui  ries 
ecclésiastiqiiies  distingués,  ties.  avocala^  des  procureurs,  des  gen- 
tilshommes, des  dames  de  haut  rao^,  mêlés  aux  tirlLsaos  et  aux  ou- 
vriers, et  tous  quittaient  l'église  silencieux  et  recueillis,  raédilnnt  les 
grandes  véritrs  qu'ils  venaient  d'entendre.  Un  satirique  do  talent, 

icolas  Capasso,  i|ui  souvent  ég^ayait  les  Napolilains  par  si's  spiri- 
luelles  faeéties.  assistait  rég-uUèrcment  aux  sermons  d'Alphonse,  qui 
(lu  reste  était  son  ami.  ■'  Don  Nicolas,  lui  dit  un  Jour  Iç  prédicateur, 
je  vous  vois  toujours  au  pied  de  ma  chaire;  j'imapine  que  vous 
méditez  une  satire  contre  raoï.  —  Nullement,  répondit  Capasso;  de 
vous  je  n'altcnds  ni  style  fleuri,  ni  belle  période,  et  c'est  vraiment 
nn  charme  de  vous  écouter  parce  que  vous  vous  oubliez  vous-méitu' 
jiour  prêcher  Jésus-Chrîst.  "  Kn  parlant  ainsi,  Capasso  faisait  l'éloge 
de  l'orateur  et  son  propre  élogo. 

In  an  après  son  ordination,  autorisé  à  entendre  les  confessions,  le 
nouveau  prédicateur  se  vit  aussit<^it  entouré  de  pénitents,  désireux 
depuis  longtemyis  dcluiconlierle  soin  de  leur  Ame.  Au  confessionnal 
comme  en  clinire,  iE  étonna  par  sa  méthode,  qui  contrastait  singu- 

ièrcmcnt  Hvec  celle  des  rigoristes  alors  en  houneur.  D'après  ces  dis- 
ciples de  iansénius.  le  pauvre  pécheur  n'était  jamais  assez  bien 
préparé  pour  recevoir  l'absolution  de  ses  fautes,  ni  assez  accablé  de 
|)ênitenees  pour  les  expier.  On  éloignait  ainsi  d'nn  sacrement  qui 
oe  pouvait  plus  s'appeler  le  sacrement  de  la  miséricorde,  bien 
«ju  élevé  par  des  parlisaus  de  l'école  rigide,  le  jeune  confesseur 
comprit  d'instinct  ce  que  l'étude  lui  démontrera  plus  tard,  c'est-iV 
dire  que  pour  conduire  les  ilmos  au  ciel ,  il  fant  tenir  le  juste  milieu 
entre  le  laxisme,  qui  laisse  croupir  le  pécheur  dans  le  vice,  et  le  ri- 
gorisme, qui  le  désespère  en  l'accablant  d'intolérables  fardeaux.  Dur 
|tt>ur  lui-même  mais  indul^'ent  pourles  autres,  Alphonse  accueillait 
»vec  bonté  les  plus  grands  pécheurs.  «  Plus  une  Ame  est  enfoncée 
dans  le  mal,  disait-il.  plus  il  faut  la  bien  recevoir,  alin  de  l'arracher 
aux  grilles  de  l'enneiui.  n  11  écoulait  le  pénitcnl  avec  patience  et 
doiic^eur,  et  linissait  par  le  disposer  h  l'ahsolution,  soit  immédiate- 
ment, soit  après  un  temps  d'épreuve.  Quant  à  la  pénitence  aacra- 
tuentelle,  au  Heu  de  surcharger  J'ipiivres  difficiles,  qui  trop  sou- 
vent restent  inaceuiiiplics,  il  imposait  des  exercices  de  piété  très 
simples,  raais^  de  nature  à  éloigner  du  péché  et  i\  ranimer  la  fer- 
veur. 

Grâce  à  celte  méthode  tout  évangéliquc,  il  réussit  à  npérer  d'in- 
nonibrahies  conversions,  même  dans  les  quartiers  les  phis  excen- 
triques de  NapleB,  parmi  les  lazzaroiii,  qu'il  instruisait  et  attirail 
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ensuite  à  lea  pieds  par  son  extrême  bonté.  Non  seulement  il  con- 
vertissait ses  pénitents,  mais  il  en  faisait  des  cbrétious  fervents  et 
des  apAtres  pleins  de  zèle. 

Un  jeiiiifi  maître  d'école,  Pierre  Barhareso,  [dus  habile  à  per- 
vertii'  ses  élèves  qu'A  les  iosli'uirc,  vivement  touché  par  uu  sei-' 
mon  d'Alphonse,  résolut  d'en  tiniravec  sa  vie  de  désordres,  llalla  se 
jeter  aux  [lieds  du  prédicateur  pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  fautes. 
Celui-ci  sut  l'attaehor  si  fortement  à  Dieu,  que  le  converti  de%'int  un 
modèle  d'iQslituteiir.  Désireux  de  sauver  les  enfanlii  qu'il  avait  au- 
trefois scaudalisés,  il  les  attirait  de  ^raud  matin  à  l'école,  leur  en^ 
scïg'nait  la  doctrine  cbrétienue,  et  leur  rappelait  les  vérités  éter- 
nelles; puis,  la  prière  récitée,  il  les  conduisait  à  l'église  pour  entendre 
la  sainte  messe.  Le  soir,  il  visitait  avec  eux  Jésus  et  Marie.  Chaque 
semaine,  il  les  disposait  à  recevoir  les  sacrements,  et  faisait  lui-même 
à  l'égalise  la  préparation  à.  la  communion  et  l'action  de  grâces.  Dans 
s^on  zèle  il  dressa  m<ïme  les  plus  inslrtiits  de  se»  élèves  à  sug'gi^rer 
ces  mêmes  actes  aux  moins  capables,  pratique  édiQaate  qui  se  con- 
serva longtemps  à  Napics. 

l'n  jour  vint  se  jeter  aux  pieds  d'Alphonse  un  ancien  soldat  qui 
depuis  de  longues  années  menait  une  vie  déréglée.  Plusieurs  fois  dé- 
serteur, il  n'avait  échappé  au  dernier  supplice  que  par  suite  d'uae 
liante  intervention.  K\pulsé  de  l'armée,  il  vivait  eQ  proscrit,  pour  ne 
pas  dire  en  brîg'aml.  Le  hasard  l'ayant  amené  au  sermon  du  nou- 
veau prédicateur,  il  ne  rendit  près  de  lui,  confus  et  trembliint,  non 
pour  réclamer  un  [lardon  dont  il  se  croyait  indig'ne,  mais  pour  lui 
exposer  son  lamentable  état.  Alphonse  l'accueillit  avec  tendresse, 
l'excita  au  repentir,  et  entendit  sa  confession.  Non  seulement  il  le  dé- 
livra du  poids  de  ses  fautes,  mais  il  l'enflaiiima  d'un  tel  zèle  que 
Nardone  (c'était  son  nom)  devint,  avec  Barbarese,  un  de  ses  plus 
puissants  auxiliaires  dans  l'œuvre  de  la  conversion  des  pécheurs. 

Une  parole  d'il-propos,  une  repartie  saisisuante  lui  suflisait  par- 
fois pour  ébranler  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Un  grentilhonime 
chargé  de  péchés  lui  en  faisait  uu  jour  le  récit  avec  une  froideur 
glaciale,  k  Vous  n'avez  pas  d'autres  fautes?  lui  dit  .\lphonse  après 
l'accusation.  —  Non,  répondit  le  pénitent,  je  n'ai  que  cela  sur 
la  coûscience,  —  Vous  n'avez  que  cela  sur  la  conscience  !  reprît  le 
confesseur  avec  émotion,  mais  que  pourriez-vous  y  mettre  de  plus? 
Vous  ue  voyez  donc  pas  que,  pour  ressembler  à  uu  turc,  il  ne  vous 
manque  que  le  turban?  Mon  enfant,  quel  mal  vous  a  donc  fait 
Jésus-Chrisl?  t<  Ces  quelques  mots,  prononcés  avec  l'onction  que  le 
zèle  inspire,  firent  pénétrer  dans  cette  âme  iudiirêrentc  la  plus  vive 


LE  KEU  SACRK. 


57 


Urition.  «  Mes  fautes  sunltlonc  telles,  se  dit  à  lui-mOme  le  pauvre 
leur,  que  je  u'aurais  pu  en  commettre  de  plus  énormes!  "  Il 
reçat  l'absolulion,  le  rouge  au  front,  les  yeux  pleins  de  hrmes,  et 
dès  lors  il  Dc  cessa  de  pleurer  ses  jiéchës  jusqu'à  soa  Jei'nierjour. 
Nftus  retrouverons  plus  loin  Jean  Oliviori,  c'était  soa  nom,  devenu 
l'ami  d'Alpbonse  et  Tun  de  ses  plus  fervoots  disciples, 

Non  content  de  convertir  les  pécheui'3,  le  zélé  missionnaire  les 
imtiait  aux  prati((ues.  de  la  pïélé  et  de  In.  iiiortification  chrétieuDe. 
Tous  ses  pénitents  devenaient  des  hommes  d' oraison,  de  vrais  enfants 
de  M»iie,  de  fidèles  amis  de  Jésus  au  saint  Sacrement.  Leur  grand 
nombre  ne  lui  permettant  pas  de  les  instruire  individuellement 
comme  il  l'aurailvuulu.  il  imagina  de  les  réunir  pendauL  les  soirées 
d'étédansquelquc  endroit  solitaire,  où  ilpourrait  leur  parler  familiè- 
rement de  Dieu  et  de  leur  ftme.  A  ces  conférences  affluèrent  bientôt 
des  artisans,  des  ouvriers,  des  lazzaroni,  enthousiastes  de  leur  pieuv 
directeur.  Ses  amis,  Mazzini,  de  Altcriis,  et  d'autres  préli-es  zélés, 
prêtèrent  volontiers  leur  concoux's  à  ces  entretiens  populaires.  .\ 
voir  celte  réunion  de  prêtres  et  d'ouvriers  unis  de  cœur  et  d'àme 
dans  l'amour  du  niême  Dieu,  on  et\t  dit  une  assemblée  des  premiers 
chrétiens. 

Mais  k  Naples,  comme  ailleurs,  il  no  manque  pas  d'imaginations 
\ives.  qui  voient  dans  chaque  mntle  de  terre  une  montagne  aussi 
haute  que  THimalaya.  Des  agités  cl  des  craintifs  se  demandèrent  ce 
qn«  si|:nifiaient  ces  rasi^emblements  nocturnes  de  laïques  et  d'ecclé- 
siastiques, et  quelle  trame  s'ouvdissnit  ainsi  dans  l'ombie.  Un  inci- 
dent burlesque,  sinistrement  interprété,  fit  naître  toutes  sortes  de 
soupçons.  Parmi  les  gens  du  peuple  il  s'en  trouvnit  parfois  qui,  faute 
dinslraction,  se  Uvraientà  des  raortilicatious  exagérées.  On  dénonça 
parexemple  un  pauvre  ouvrier  qui,  forcé  de  travailler  tout  le  lon^du 
jour  pour  nourrir  sa  famille,  se  condamnait  encore  »  ne  manger 
que  des  raisins  et  des  herbes  crues.  Alphonse  lui  reprocha  ces  ri- 
gueurs immodérées.  Don  Porpora,  qui  ne  craignait  pas  d'cg"ayer 
l'assemblée,  ajouta  en  plaisantant  :  ■'  H  faut  numg^er  pour  vivre  : 
Dieu  le  veut  ainsi.  Si  l'on  vous  donne  des  cAleletles,  prenez-les,  et 
grand  bicD  vous  fasse!  »  Ces  propos,  habilement  commentés,  chan- 
gèrent les  soupçons  en  certitude.  Évidemment  on  était  en  présence 
d'un  club  d'épicuriens,  de  molinistes,  ou  d'autres  hérétiques  plus 
Jasi^ereux  encore,  quicachaient  leur  immoralité  sous  le  couvert  de 
la  dévotion.  Immédiatement  on  informa  le  cardinal-archevêque, 
gardien  des  bonnes  mijcurs.  de  cette  découverte,  en  notant  avec  soin 
ICE  circonstances  aggravantes  :  réunions  nocturnes,  propos  équivo- 
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ques,  grand  nombre  de  lazzarcini.  cris  et  rifes  bruyants,  sans 
compter  d'a.utrcs  îutlices  <\vi  permettaient  de  croire  k  ud  complot 
contre  la  religion  on  la  sûreté  de  l'Kliit. 

A  tout  Imsat'd  l'archevêque  avisa  /In  fait  legou\-ernenrde  la  vïHe, 
qui  ordonna  au  cbef  delà ipolice  de  se  rendre,  sous  un  déguïsemeiit, 
à.  la  prochaine  réunion  des  clnbistcs.  Celui-ci  s'embusqua  de  ma- 
nière à  tout  voir  et  A  tout  entendre  sans  être  remarqué,  Comme 
c'était  l'octave  de  la  Nativité  de  la  sninle  Vierge,  l'orateur  parla  de 
Innges,  de  berceau,  et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  parurent 
suspectes  au  représentant  de  l'ordre  public.  Il  fit  son  rapport  en 
conséquence,  et  l'arrestation  des  principaux  meneui-s  fut  décidée 
pour  le  lendemain. 

Alphonse  se  trouvait  fort  à  propos  chez  l'archevdque  quand  on 
vint  lui  signiilcr  k  décision  des  autorités.  Il  comprit  aussitôt  qu'il 
s'agissait  de  sa  réunion  et  se  ïiAta  de  contreraander  la  conférence  du 
soir;  mais  ses  deux  convertis,  devenus  ses  principaux  auxiliaires. 
Nardone  et  Uarbarese,  n'ayant  pas  été  prévenus  k  temps,  se  ren- 
dirent comme  les  autres  joui-s  sur  la  place  de  la  Stella^  oii  ils  furent 
appréhendés  et  conduits  au  poste.  Chemin  faisant,  Nardoac  dit  à  son 
camarade  :  ic  Cette  politesse  n'est  peut-ôtrepas  de  votre  goùf?  — 
Pardon,  répondit  en  riant  Harharese,  les  juifs  garrotlèrent  Jésus 
pour  le  conduire  au  prétoire,  et  ces  bons  ag^enls  se  contentent  de 
nous  mener  avec  une  simple  fucelle  au  bras.  •■  Le  procureur  les  somma 
de  dire  toute  la  vérité  sur  la  réunion  nocturne.  lU  répondirent 
nnivenient  qu'Alphonse  de  l.iguori  l'avait  oi\?iuiisée  pour  enseigner 
la  doctrine  chrétienne  à  de  pauvies  ignorants  comme  eus.  A  ce  nom, 
le  procureur  tomba  des  nues,  k  Dieu  vous  le  pardonne,  leur  dit-il 
en  éclatant  de  rire,  mais  vous  avez  mis  en  alarme  l'Kçlîse  et  l'ii^tat.  « 
On  les  conduisit  chez  le  gouverneur,  qui  prit  plaisir  à  les  ques- 
tionner sur  les  pratiques  de  piété  qu'on  leur  enseigTiait;  mais  pen- 
dant l'entretien  les  deux  camarades  ayant  entendu  la  sonnette  du 
HHÎnl  Sacrement,  .se  précipitèrent  au  balcon  en  criant  ;  «  Voilà  Notre- 
Seigneiir,  màVa  Nolre-Seîgiieur  !  "  El  ils  se  jetèrent  â  geuoux  pour 
adorer  le  divin  viatique^  ce  qui  arracha  des  larmes  au  g'oovemeur. 

Le  lendeniftin,  la  capitale  était  ea  émoi.  Un  saint  homme,  rencon- 
trant Alphonse,  lui  demanda  de  vouloir  bien  prier  pour  pi-éserver 
la  ville  du  malheur  dont  elle  était  menacée  par  les  nouveaux  béré- 
tiques.  Mazzini  étant  allé  dire  la  messe  chez  les  camaldules,  un  de 
ces  religieux  lui  demanda  s'il  connaissait  la  nou%'elle  secte.  "  Quelle 
secte?  demanda  .^lazzini,  —  La  secle  des  céleleltes,  dit  avec  etl'roi 
son  interlocuteur,  celle  secte  mêlée  de  prêtres  et  de  laïques  qui  se 
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réunissent  sur  la  place  tie  la  Stelln.  —  Je  la  connais,  répondit  Miiz- 
z)m,et  vraiment  je  ne  crois  pas  tjue  ces  sectaires  soient  des  llonimeB 
bien  daB^ereux.  » 

r.epend.int,  A  l'occasion  de  cet  imbroglio,  Alphonse  alla  trouver 
le  cardinal  pour  lui  expliquer  le  bruit  opûré  par  ces  coiiférencefi 
populaires,  ce  dont  le  cardinal  le  remercia,  tout  en.  le  priant  de 
Qe  pas  con'inuer  les  rassemblements  en  plein  air.  »  Les  loups  pour- 
raient secouvrirde  peaux  de  brebis,  lui  dit-il,  et  fairu  du  mal  sous 
votre  Dom.  >■  Le  zélé  missionnaire  dut  oliéip,  niais  alin  de  perpétuer 
nn  système  d'instruction  qui  avait  transformé  des  ouvriers,  des  arti- 
sans, des  marchands  ambultuitscn.  Bip^tres  et  en  véritables  saints,  il 
résolut  (l"cu  modifier  lafoime,  de  manière  aie  rendre  encore  plus  fruc- 
tueu.i.  Dans  ce  but  il  engagea  Barbarese,  Nnrdone,  et  les  plus  capa- 
bles de  ses  pénitents,  à  donner  eux-mêmes  des  conférences  au  bas  peu- 
ple, non  plus  sur  la  place  de  la  Slflla.  mais  dans  des  maisons  ou 
chapelles  particulières.  Ceux-ci  se  mirent  à  Tueuvrc  avec  le  plus  grand 
Kèle.  Installé  dans  la  Uoulique  d'un  barhier,  Barbarese  appreûalt 
chaijuo  soir  à  i!e  pauvres  ouvriers  les  prières  du  chrétien,  leur  en- 
seignait les  ppincipaus  mystères  de  In  relig'ion,  faisait  avec  eux  un 
quartd'beurc  d'oraison  sur  les  vérités  éternelles  ou  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ,  et  les  exhortait  pieusement  û  la  dévotion  envers  le 
saint  Sacrement  et  la  sainte  Vierge.  L'entretien  durait  une  heure, 
heare  de  douces  joies  pour  tous  les  associés. 

Il  arriva  ce  qu'Alphonse  avait  prévu.  L'eeuvre  grandit  de  jour  en 
joar.  et  bientôt  la  lioutique  du  barbier  devint  trop  étroite  pour 
contenir  la  foule  qui  s'y  pressait.  Sur  le  conseil  de  son  sage  direc- 
teur. Barbarese  transporta  la  conférence  dans  une  chapelle  appar- 
tenant à  la  corponition  des  bonnetiers,  où  bientiM  rentourèrent 
plus  de  cent  auditeurs.  Nardonc  et  plusieurs  autres  pénitents  d'Al- 
phonse avaient  organisé  dans  divei-s  quartiers  de  la  cité  des  réuniojis 
semblables,  qui  devinrent  autant  de  centres  de  conversion  et  de 
sanctificulion. 

I'd  jeune  cardeur  de  laine,  nommé  .Vngiido,  étant  entré  un  soir 
chez  un  barbier,  remarqua  que  des  liomnies  du  peuple,  arrivant 
l'un  après  l'autre,  se  rendaient  directement  dans  une  arrière- 
boutique.  Curieux  de  savoir  ce  qui  s'y  passait,  il  les  suivil  et  se 
trouva  soudaia  au  milieu  d'une  nombreuse  réunion  d'Jiommcs  qui 
priaient  ensemble  devant  une  statue  de  la  sainte  Vierge  entourée 
de  lumières.  Étonné  de  ce  spectacle,  il  demande  ce  que  signifiait 
cette  réunion,  et  ce  qu'attendaient  ces  hommes,  dont  les  uns  étaient 
OMix,  les  autres  A  genoux,  k  Nous  attendons,  lui  fut^il  répondu. 
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don  Alphonse  de  Liguoi-Î,  qui  va  nous  faire  une  conférence  sur  les 
véritésde  !a  religion.  S'il  est  empêché,  le  patron  le  remplacera,  n 
En  elFet,  Alphonse  ayant  fait  défaut,  le  patron,  c'est-à-dire  1<?  bar- 
bier, cRtéchisa  los  assistants,  qui  ensuite  se  mirent  à  prier  ensemble 
avec  une  ferveur  di^ne  des  premiers  chrétiens.  Le  jeune  Angriolo, 
toucbé  de  cette  scène^  sollicita  sou  admission  dans  la  société.  Il  y 
cultiva  si  bien  la  mortification  que  la  congrégation  franciscaine  de 
saint  Pierre  d'Alcantara  n'hésita  pas  à  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
membres.  Angiolo  mourut  en  odeur  de  sainteté  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Ces  réunions  privées,  se  développant  toujours,  donnèrent  nais- 
sance Â  l'œuvre  mag;ni6<|ue  des  Chapelles,  ainsi  nommée  pal-co  que 
bientût,  ft  l'imitation  de  Barbarese,  tous  les  chefs  de  conférence 
rassemblèrent  leurs  disciples  dans  diverses  chapelles  de  confrérie, 
L'autoriti!;  ecclésiastique  leur  donna  un  règlement,  et  les  plaça  sous 
la  direction  du  cler^fé  paroissial;  chaque  soir,  au  son  de  VAnrjefuSf 
les  associés  se  rendaient  à  leurs  chapelles  respectives.  Après  la 
récitation  du  rosaire  et  des  actes  du  chrétien,  on  leur  faisait  une 
instruction  sur  un  point  du  catéchisme.  L'explication  de  la  méthode 
d'oraison  terminait  la  séance.  Le  dimanche  se  passait  pour  ainsi 
dire  tout  entier  en  exercices  de  piété.  Le  matin,  méditation  d'une 
demi-heure,  communion  générale  &  In  messe,  action  de  grâces  et 
bénédiction  du  saint  Sacrement.  L'après-midi,  visite  à  Jésus  et  à 
Marie,  puis  promenade  k  la  campag'nc.  Le  soir,  réunion  à  la  cha- 
pelle comme  les  aulres  jours.  En  1800,  il  existait  fi  Naples  soi-\aate- 
ciuq  chapelles  et,  trente  ans  plus  tard,  une  centaine.  L'œuvre  des 
Chapelles  comptait  trente  mille  associés. 

On  voit  qu'Alphonse  avait  compris,  bien  avant  nos  démocrates 
chrétiens,  que  le  prfitre  doit  aller  au  peuple,  selon  leur  e.\pressioD, 
Seulement  ij  allait  au  peuple  comme  Jésus-Christ,  non  pour  lui 
parler  de  ses  droits  politiques  et  sociaux,  mais  de  ses  devoirs  envers 
Dieu  et  le  prochain.  Au  Heu  de  prêcher  constamment  le  bien-être 
matériel,  il  rappelait  aux  pauvres  et  aux  ouvriers  que  Jésus  nuquil 
dans  une  étnble,  qu'il  travailla  dans  la  boutique  d'un  charpentier 
pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour,  et  qu'enfin  il  mourut  sur  la 
croîs.  Si  l'on  veut  travailler  sérieusement  à  la  çonvei-sion  du  peuple, 
où  fera  bien  de  revenir  à  la  méthode  enseignée  par  saint  .\lphonse, 
et  pratiquée  avec  tant  de  succès  par  l'oauvre  des  Chapelles. 

Le  lecteur  désirera  peut-être  savoir  ce  que  devinrent  Barbarese 
et  Nardone,  les  deux  principaux  coopérateurs  de  notre  saint  dans 
la  fondation  de  celte  œuvre.  Itarbarese  parvint  à  un  âge  très  avancé, 
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fidèle  toujours  aux  réuaions.  Trente-cinq  ans  après  les  faits  dont 
nous  venons  île  pailer,  il  apprit  un  jour  qu'Alphonse,  alors  <;vèque, 
prêchait  dans  diverses  églises  de  Naples.  Barbarese  courut  l'en- 
lendif  avec  son  enthousiasme  d'autrefois.  Arrivant  dans  un  hôpital 
OÙ  iJ  voulait  évangéliser  les  pauvres  malades,  l'évôquc  y  ti'ouva 
son  converti,  k  Qu'ctes-vous  venu  faire  ici,  Barbarese?  lui  dit-il  en 
souriant.  —  Je  suis  venu  entendre  le  Saint-Esprit,  "  répondit  avec 
amour  le  vieuv  cooférencier.  Il  mourut  un  samedi,  le  19  septembre 
1"6Ï,  en  odeur  de  sainteté.  Son  compagnon,  Nardono,  toujours 
pénitent  cl  toujours  zélé  pour  la  conversion  des  pauvres  pécheurs, 
mourut  aussi  comme  un  saint,  ne  laissant  d'autre  héritage  que  Je 
souvenir  de  ses  vertus. 

Tels  furent  les  travaux  d'Alphonse  dans  la  capitale  durant  les 
deux  premières  années  de  son  apostolat,  ce  <jui  ne  l'empêcha  pas 
de  coopérer  aux  missions  du  dehors.  En  janvier  1727,  nous  le  trou- 
vons A  Terlizzi,  ville  du  diocèse  de  Bari,  avec  huit  de  ses  collègues, 
,sous  la  directiondu  père  Torni,  leur  supérieur  ;  en  avril ,  à.  Oampagna. 
la  ville  épiscopale,  avec  quinze  autres  prédicateurs  ;  eu  novembre, 
àBosco,  près  de  Naples.  En  18^8,  Itenolt  XIII  accorda  un  jubilé  à 
Dtalie  h  l'occasion  du  tremblement  de  terre,  des  inondations  et 
autres  fléaux  qui  désolèrent  les  provinces,  ce  qui  occasionna  un  sur- 
crull  de  travail  pour  les  missionnaires,  et  en  particulier  poui- 
Alphonse,  qui  jamais  ne  recula  devant  les  fatigues  de  c«  laborieux 
ministère.  Un  acte  Je  la  Propagande  prouve  combien  les  sociétaires 
avaient  eo  estime  leur  jeune  collègue.  Leur  congrégation  jouissait 
d'uQ  bénéfice  important  attaché  à  une  chapelle,  bénéfice  dont  les 
revenus,  d'après  le»  dispositions  du  fonda  leur,  devaient  être  adjugés 
ao  plus  digne  et  au  plus  infatigable  des  prédicateurs  :  bien  qu'il  ftU 
le  dernier  de  tous  par  sa  promotion  au  sacerdoce  et  son  admission 
dans  la  société,  les  confrères  d'Alphonse  n'hésitèrent  pas  à  lui 
conférer  ce  bénéfice.  Hélas!  ils  n'auront  pas  toujours  pour  lui,  nous 
le  verrons  liientùl,  ni  la  même  générosité,  ni  la  même  bienveil- 
lance. 
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Mailiii'ii  Kipa  et  Ji'  rollf'Ki'  de  la  Saint e-Faniille  ou  <lr»  -  i^hinois.  •  —  MiHis(t>n' 
il'AlpImiisi',  —  l'n  coii|'  ilf  roiidn-.  —  Crui'illcmiTiL  ilii  corps  l-1  di"-  rjirat;.  —  Pii^iU- 
CtitiuRK  l'i  1:011  f''ss ions.  —  fonv''i"sïoii  d'un'"  courtisane.  —  La  pOiiiletiU-  Warii-.  — 
MivkiiJii  ilaus  l'i't;lisi-  du  :S»iiil-K.'ipj'il.  —  t'oiivi'iTioti  hIi'  II.  Jos>'[>h.  —  Villi'^iatiice  k 
Sa  in  ti'-Marir-iIi's-. Mollis.  —  Ciiiiijwigiiarrls  i.'l  clii'Vi'iiij-s.  —  Mission  aux  knies  ainia- 
données-  —  A)[>hon9c  pi'èche  A  Sc&la.  —  B^lour  jt  Naplos.. 

nieu  est  exigeant  pour  ses  saints.  Après  tant  «le  renonceincnls, 
Alphonse  entendait  enropo  résonner  à  son  oreille  la  voix  d'en  haut 
qui,  cinq  ans  auparavant,  lui  criait  ftux  Incurables  :  •<  Quitte  le 
montiie,  el  donne-loi  tout  à  moi.  •>  Il  avilit  quitté  le  monde,  mais  il 
babitoît  eiicuix;  le  palnis  de  ses  iiteu\;  il  vivait  au  sein  de  sa  famiUe, 
obti^i>  souvent,  pour  ne  pas  déplaire  k  ses  parenis,  de  diminuer  ses  I 
veilles  et  se&  mortîficationîj.  "  Laisse  ton  palais,  lui  dirait  nlors  la 
voix,  Itiisse  parents  ot  amis,  et  onferniP-toi  dans  nue  pauvre  cel- 
lule. "Toujours  docile  aux  inspirations  de  la  gnlce,  Alphonse  se  mit 
en  quête  de  la  pauvre  cellule. 

En  cette  année  1739,  un  homme  attirait  A.  Naples  l'attention  du 
public  religieux.  Mathieu  Ripa  avait  quitté  son  pays  vinp''  ans 
iiuparavant  pour  se  faire  miS'Sioniiaire  en  Chine  ;  puis,  api'ès  di.\-sept 
années  de  travaux  apostoliques  au  milieu  des  idoliUres,  il  était 
revenu  dgns  sa  patrie,  avec  l'intention  de  fonder  un  st-minaire  de 
niissioDDaircs  chinois,  composé  d'indigènes  et  d'européens  qui, 
leur  éducafiun  terminée,  se  consacreraient  à  l'évangélisation  du 
Cèle ste-lLU] pire.  Il  avait  amené  dans  ce  but  un  lettré  de  ta  Cbioe  et 
quatre  autres  indigènes  pour  commencer  cette  œuvre.  Après  bien 
des  péripéties,  dont  il  nous  a  laissé  l'histoire,  Ripa  fonda  le  »  Collège 
de  la  Saïnte-Fiimille  ",  au  mois  d'avril  1729,  avec  l'autorisation  du 
pape   et  de  l'empereur  Charles  VL  Quelques  ecclésiastiques  zélés 
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s'adjoigoirent  k  lui  eomnie  membi-oa  de  la  communauté,  el  d'aiilres 
comme  simfiles  pensionnaii'(?s  pour  l'aider  dans  son  enlreprise. 

l»p  ilflthion  Ripa  chercliait  on  vaîa  un  prêtre  capable  de  des- 
servir une  chapelle  uttenantc  à  la  comuiiiaauté.  Ses  amis  de  la 
l'ropagaDde,  Toriii  el  (iîzzio,  lui  conseillèrent  de  faire  appel  au 
clévituement  d'AlpIioiisede  Uguori,  leur  coUèg-ue.  Le  jeune  missiua- 
niiire  vil  dans  cette  proposition  iin  dessein  particulier  de  In  Provi- 
dence, c'est-à-dii-e  le  moyen  de  sortir  de  aa  famille,  de  menei-  la  vie 
religieuse,  et  dégrouper  autour  de  sa  chaire  ses  noriilireux  péni- 
tents. Du  reste,  en  TuDissaQl  fL  Mathieu  Kipa.  Dieu  ne  ra|>pelait-il 
pas  peut-être  à  devenir  hii-m^me  l'api'itre  de  cette  Chine  où  cinq 
cents  millions  d'hommes  attendent  encore  le  Libérateur?  Don  Joseph, 
pressenti  au  sujet  de  ce  changement  de  domicile,  ne  se  montra  pas 
trop  farouche.  Les  fréquentes  absences  de  son  tils  pendant  ces  deux 
années,  svs  occupations  incessantes,  ses  goilts  solilait-es,  avaient 
préparé  cette  séparation.  Alphonse  continuerait  d'habiter  Saples,  ft 
ciMé  dosa  famille  :  Cela  suflîsoit  à  son  vicn.\  père,  Alphonse  entra 
done  au\  <i  (Chinois  »,  en  qualité  de  pensionnaire,  au  commencement 
de  juin  1729. 

A  peine  habitait-il  la  maison  depuis  six  semaines  qu'il  faillit  y 
périr.  1^  Î8  juillet,  les  membres  de  la  communauté  prenaient 
ensemble  leur  rccrëalion  du  Soir,  quand  tout  à  coup  une  violente 
tempête  ébranla  ("édifice.  Tous  ae  jetèrent  instinctivement  k  senoux 
et  se  mirent  à  réciter  les  Utcinie<i  de  la  sainte  Viergre,  en  attendant 
la  mort.  Et  voilA  qu'au  milieu  des  éclairs  et  du  g;rondenient  du 
tonnerre,  la  foudre  pénè'tre  dans  la  salle  où  ils  étaient  réunis, 
éteint  la  lumière,  et  glace  d'effroi  tous  les  cœurs.  Silence  au  couvenl. 
silence  au  dehors,  comme  si  le  dernier  coup  de  tonnerre  eût  tout 
anéanti  dans  une  immense  catastrophe.  EaiiD  le  cri  d'un  jeune 
homme  revenu  A  lui  tira  tout  le  monde  de  la  stupeur.  On  aEla 
chercher  de  la  lumière,  el  tous  furent  trouvés  étourdis  msih  saiiis  et 
saufs,  excepté  le  père  Ripa,  qui  gisait  à  terre  sans  pouvoir  faire  un 
mouvement,  lin  le  crut  mort,  mais  il  n'était  que  blessé.  l.o  démon 
sans  doute  avait  voulu  détruire  cette  raai.son  qui  renfermait  les 
fondateurs  de  deux  ordres  religieux,  mais  la  Vierge  Marie,  qui 
roynit  dans  ces  deux  hommes  les  sauveui's  d'un  grand  nombre 
d'Ames,  les  protë^en.  <•  Ce  fut  un  insigne  bienfnil  do  la  l*n)vtdence, 
dit  Matliiru  lUpa  eu  racontant  cet  événement,  que  nul  de  nous  n'eut 
péri  ;  cnr,  sans  un  secoure  spécial  de  Dieu,  tous  nous  devions  éti-e, 
dans  cette  chambre  étroite,  suffoqués  sinon  foudroyés.  " 

Tue  fois  installé  aux  «  Chinois  •>.   Alphonse  profita  de  sa  liberté 
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pour  se  liver  è,  la  mortification  avec  plus  d'nustéritè  quun  saint 
Pierre  d'Alcantfira,  i^iTon  en  croit  révoque  de  Cassano,  M^^Coppola. 
"  Simple  pensionnaire,  il  n'était  nullement  obligé  de  s'aslreîntli'c 
au  régime  plu!^  que  paavi'c  de  cette  communauté  naissante  ,  mais 
il  voulut  prendre  sa  large  part  des  privations  imposées  à  ses  mem- 
bres. Lii  l'ègle  leur  accordait  aa  dîner  un  bouilli  et  des  légume!«, 
mais  on  y  man,Ê:eait  rarement  de  la  viande,  faute  de  ressources, 
i<t  s'il  en  paraissait  quelquefois  sur  la  table,  c'étaient  de  misérables 
débris,  à  moitié  gâtés.  )[u'on  achetnit  pour  quelques  centimes.  Le 
plus  souvent  on  devait  se  contenter  d'un  LouiUon  de  raves  tirées 
du  jardin,  de  légumes,  ou  de  quelques  racines.  Les  restes  de  ce 
maigre  repas,  avec  quelques  biscuils  déli-erapés  dans  le  bouillon 
de  raves,  servaient  de  souper  à  ces  ouvriei-s  de  Dieu,  brisés  par  la 
fatigue  de  la  journée.  Loin  de  se  plaiodie  de  celte  cliétive  et  rebu- 
tante nourriture,  le  gealllhomme  élevé  dans  toutes  les  délicatesses 
l'empoisonnait  encore  en  la  saupoudrant  d'berhes  amères.  Souvent 
il  laissait  lii  le^  fruits,  qui  seuls  auraient  pu  procurer  au  goût 
quelque  satisfaction.  Il  jeiliiait  nu  pain  et  à  l'eau  tous  les  samedis 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Presque  toujours  il  mangeait  à 
geDou.\  ou  assis  par  terre,  comme  un  pauvre  pécheur  indigne  du 
morceau  de  pain  noir  qu'on  lui  octroyait.  D'une  inaltérable  séré- 
nité su  milieu  de  ces  dures  privations,  il  eiicourageait  ses  campa- 
gnons  h  porter  la  croix  avec  joie,  «  afin  de  nous  faire  saints, 
disait-il,  et  de  plaire  à  Jésus-Christ  «. 

Un  des  plus  fervents  disciples  de  Ripa,  le  père  Janvier  Fatigatî, 
qnî  mous  a  transmis  ces  détails,  ajoute  qu'Alphoose  se  couvrait  le 
corps  de  cruels  cilices  et  de  chaînettes  de  fer,  se  llagellaîl  jusqu'au 
sang  plusieurs  fois  par  jour,  et  s'ingéniait  par  tous  les  moyens 
possibles  à  crucitier  sa  chair.  Dans  sa  cellule  il  étudiait  debout, 
son  livre  <i  la  main,  sans  presque  jamais  se  permettre  de  s'asseoir. 
El  allait  jusqu'il  introduire  dans  ses  chaussures  de  petits  cailloux, 
qui  1*  tourmentaient  sans  relâche.  Après  avoir  travaillé  et  prié 
toute  la  jouruéc,  il  patisait  encore  la  moilié  des  nuits  sioit  à  veiller 
dans  sa  chambre,  soit  à  faire  oraison  devant  le  saint  Sacrement, 
jusqu'au  mumeut,  où.  la  nature  réclamant  impérieusement  un  peu 
de  repos,  il  se  couchait  sur  une  planche  ou  sur  la  terre  nue,  comme 
le  Christ  qui  n'avait  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête. 

On  pourrait  croire  qut>  Dieu  récompensait  ce  martyre  volon- 
taire par  une  elfusion  plus  abondante  de  ses  consolations.  m.aïs 
telle  n'est  point  la  méthode  ordinaire  de  la  Providence  avec  le» 
grands  saints,  fidèles  images  de  Jésus  crucifié.  Le  temps  des  dou- 
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iwurs  t't;iil  piissii.  JuMiiie-Ii,  quand  Alplionse  s'agenouillait  de- 
T8nl  le  saint  Siici'cm(!nl  ou  devant  la  Madone  cliérîe,  son  cœur  se 
remplissait  de  suaves  aQ'ections,  Uuelquefoîs  m^rae,  oubliant  ce 
inonde,  il  se  croyait  ravi  dans  la  rt'gion  des  anges.  Le  Snienour 
s'était  servi  de  ces  divines  amorces  pour  le  tirer  i\  lui;  miiintc- 
nsDl  il  le  traite  non  plus  en  enfant  qu'il  faut  caresser,  mais  en 
lionimt!  fort  qui  doit  agir  par  amour,  sans  joie  ni  consolation 
d'&ucune  surtc.  Ainsiquclésuaau  Jardin  des  01iv«^s,  assailli  d'inquié- 
tudes et  de  troubles  intérieurs,  Alphonse  se  voyait  plongé  dans  un 
océan  d'auiertumc.  Pour  échapper  à  ces  ang-oisses,  il  demandait 
au  ciel  un  peu  as  cette  rosée  céleste  qui  rafraîchit  les  Ames,  mais 
le  ciel  restait  fermé.  "  Je  vais  à  Jésus,  et  il  me  rebute  ;  je  recours 
A  Marie,  et  elle  ne  m'entend  pas.  ••  Néjinmoinâ,  intrépide  comme 
lésâmes  jiii^ées  dignes  de  ces  rudes  épreuves,  il  s'avançait  toujours 
dans  la  forêt  oliscure,  guidr  par  la  seule  lumière  de  la  foi,  sou- 
tenu par  le  seul  plaisir  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 

S'il  est  vrai  que  les  saints  gagnent  vite  le  cUemin  des  cœurs,  ou 
peut  siouiwincr  l'etl'et  que  produisait  le  prédicateur  choisi  par  le 
p(>re  Kipa  quand,  de  sa  i-elluled'anacbor>Ëte,  il  passait  dans  la  chaire 
de  vérité.  «  La  présence  d'Alpbnnseà  la  chapelle  des  "  Chinois,  •) 
dillc  |>^re  fati^alî,  sul'Ht  pour  y  attirer  une  foule  de  fidèles,  qui  ja- 
mais ue  se  lassaient  de  lenteudre.  "  Non  content  de  prêcher  le 
diniAncbe.  il  expliquait  an  peuple  dans  la  Sûiuaitle  le»  gloires  de 
Marie,  et  préparait  les  auditeurH  à  célébrer  ses  fêles  par  des  oeu- 
vaioes  en  son  honneur.  Chaque  année,  il  conviait  ses  pénitents 
au\  saint»;  exercices.  Eu  descendant  de  chaire,  il  cousacrait  à  en- 
tendre les  coufessioas  tous  les  moments  libres  de  la  journéet  et  le 
soir  il  revenait  souvent  de  Indoration  des  Quarante  heures  ac- 
compagné d'une  longue  suite  d  hommes  et  déjeunes  gens,  qui  le 
remuaient  une  partie  de  la  nuit.  Dieu  seul  connaît  le  nombre  de 
pécheurs  qu'il  lui  a  ramenés  durant  ces  quelques  années  et  de  justes 
qu'il  a  enllanimés  du  saint  amour. 

Il  avait  le  don  parliculier  de  faire  comprendre  aux  ftmes  l'excel- 
lence de  la  virginité  et  la  sublimité  de  l'état  religieux.  Après  une 
de  ses  prédications  sur  ce  sujet,  quinze  jeunes  filles  se  détemii- 
Dèrent  à  entrer  dans  le  cloître.  L'ne  demjiselle  de  grand  esprit. 
Forluna  TrolL-i,  revînt  un  jour  du  sermon  tellement  éprise  de  la 
céleste  vertu,  quelle  congédia  son  fiancé  pour  devenir  l'épouse 
de  Jésus -Clirisl.  Des  personnes  de  condition  renoncèrent  à  des 
partis  avautageux  pour  vivre  d'une  vie  sainte  dans  le  nnndc,  sous 
la  dircclion  de  Tliomme  de  bien;  on  cile  même  des  gens  mariés 
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qui.  d'iiD  commun  accord,  embrassèrent  une  vie  cbastc  et  mor- 
{idée. 

Sa  parole  avait  une  telle  puissance  qu'elle  ahattitit  les  pécheurs 
les  plus  obstinés  et  les  rendait  dociles  fi  sa  %'olont('*.  Tnc  célèbre 
coui'lisaDC  l'ayant  cnleudu,  fut  tellement  épouvantée  Â  la  pensée 
de  SCS  fautes  qu'elle  se  convertit  et,  diiis^ée  par  lui,  devînt  uns 
véritable  Marguerite  de  Coi'tone  pai'  la  rigueur  de  sa  pénitence  et 
riicroïsme  de  ses.  vertus.  Dans  cet  ordre  de  faits,  les  cuntcmporain» 
admirèrent  surtout  la  transformation  instantanée  et  presque  mira- 
culeuse d'une  jeune  fille  appelée  Marie. 

Fascinée  par  les  vanités  et  les  plaisirs  de  ce  monde,  celle  mal- 
heureuse déshonorait  le  beau  nom  qirellc  pottait.  Ni  les  prlêrea 
ni  les  reraoïiti'aoces  ni  les  menaces  de  sa  mère  ne  la  firent  rentrer 
dans  le  devoir.  Désespérée,  celle-ci  pria  le  saint  prédicateur  des 
•;  Chinois  »  de  travailler  ii  la  conversion  de  la  pécheresse.  Alphonse 
Ff^usait  à  ramener  au  bercail  cette  brebis  égarée.  Elle  se  confessa, 
mais  bientôt,  cédant  h  l'habitude,  elle  retomba  dans  ses  désordres. 
Sur  les  instances  de  la  pauvre  m^re,  le  zélé  directeur  tenta  un 
nouvel  elTort.  11  dépeignit  si  vivement  à  l'infortunée  jeune  fille  le 
hideux  étal  de  son  Ame  et  les  dangers  qui  la  menni;aient,  <|uer 
toucbr-e  de  repentir  elle  se  retira  dans  un  coin  de  l'église  et  se 
mit  k  sangloter.  Le  confesseur  comprit  ce  qui  se  passait  dans  cetle 
Ame.  Avant  de  quitter  l'église,  il  la  rappela  : 

—  Marie,  lui  dit-il,  voulez-vous  sincèrement  vous  donner  A  IViea? 

—  Oui.  je  le  veux,   répond-elle  sans  hésiter. 

—  Sans   réserve  et  de  tout  cœur? 

—  Sans  réserve,  repartît  avec  force  la  pénitente. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprend  le  confesseur  d'un  ton  décidé, 
alleu,  coupez-vous  les  chm'eux,  et  faites-vous  carmélite,  n 

La  jeune  lille  obéit  et  revêtit  l'habit  reUgieux.  Dieu,  qui  voulait 
élever  cette  nouvelle  Madeleine  h  une  très  haute  sainteté,  la  fil 
passer  par  le  creitiiiet  deâ  tribulations  et  des  plus  hunibles  tenta- 
tions. .Alphonse  ne  l'abandonna  pas  dans  ses  épreuves.  Il  In.  sou- 
tenait avec  la  plus  grande  charité  et  ne  cessait  de  la  recommander 
aux  prières  des  saintes  flines  qu'il  dirigeait.  Quand  le  devoir  l'o-' 
bbgea  de  quitter  Naples,  il  confia  relie  qu'il  appelait  la  pauv 
Marie  au  soin  de  son  vénéré  maître,  don  Nicolas  Torni.  (iràci 
au  coup  d'état  de  l'Iiabile  et  courageux  direcleui',  qui  n'hésita  pas 
ù  la  retirer  du  monde,  où  elle  se  serait  infailliblement  perdue,  la 
pécheresse  triompha  de  tous  les  obslacles,  mourut  en  odeur  do 
sainteté,  et  opéra  même  après  Sa  mort  plusieurs  miracles. 
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La  cliapello  des  ■■  Chinois  >•  devint  ainsi  le  reluije  dfs  pé- 
cheurs ei  Toasis  des  Aracs  pieuses  (lurant  les  dens  ans  el  demi 
<|U*AlphoDse  y  exerça  lo  saint  uiinistêre.  Aussi,  dans  ses  Mrmnires 
sur  sa  c!ongrég-ali<»D,  Kipa  a-t-il  consacré  an  pieux  chapelaiu  une 
pa*re  des  plus  oingicuscs.  «  .Nous  avions  au  nombre  de  nos  pcn- 
âionnaires.  «crivit-il,  don  Alphonse  de  Li^'iiori,  gentil!  lo  m  me  trè$ 
disliugué  par  sa  naissance,  mais  plus  encore  par  l'evcelleiice  de 
SCS  vertus  et  se»  grandes  (jualités  de  missionnaire.  Bien  qu'il  ne 
t'iïL  pus  agrégé  à  notre  institut,  il  avait  le  plus  vif  désir  d'aller  en 
Chine  pour  y  prêcher  l'Évangile,  et  se  tenait  prêt  à  rrpondi-e  & 
l'appel  de  lîieu,  comme  il  l'a  iiiainlcs  fois  répété  â  son  directeur. 
Cunliant  dans  son  zèle  et  ses  talents,  je  faisais  reposer  sur  lui  pres- 
que tôule  la  chai'ge  de  notée  église,  en  ce  qui  concerne  la  prédi- 
cation et  la  confession.  Il  s'acquitta  de  cette  charge  au  plus  grand 
avantage  des  âmes.   " 

Ces  lr<tvau\  incessants,  qui  auraient  absorbé  l'activité  de  plu- 
sieurs hommes,  laissaient  encore  à  notre  saint  le  temps  de  s'occuper 
d'.Tiitres  œuvres.  Non  seulement  il  assistait  à  certains  jours  aux 
réunions  de  ttarbai'ese  et  de  Nardone,  mais  il  prêchait  l'adoration 
des  Quarante  heures  toutes  les  fois  que  les  curés  réclamaient  son 
concours,  et  participait,  comme  ses  collr-giics  de  1«  Propagande,  k 
la  graaden'uvre  des  Missions  apostoliques.  Six  mois  après  son  euliée 
chez  itipa,  il  donna  une  mission  dans  l'église  du  &atnt-Esprit ,  À 
iVaples,  mission  qui  lui  procura  une  des  plus  grandes  joies  de  sa 
vie. 

IkfQ  Joseph  s'était,  avec  le  temps,  bien  relâché  de  ses  ancieun<es 
rigueui-s  à  l'égaril  de  son  tils,  maïs  jamais  cependant  il  ne  lui  avait 
tout  à  fait  pardonné  des  déboires  dont  il  souH'rait  toujours.  W- 
(ilionse  priait  pour  ce  cieur  ulcéré,  mais  sans  arriver  ii  le  guérir. 
Or.  pendant  la  mission  doiméc  dans  l'église  du  Saiot-l^prit,  il 
arriva  qu'un  soir  don  Joseph,  passant  devant  cette  église  au  sortir 
du  palais  royal,  entendit  la  voix  de  son  fds  qui,  en  ce  moment, 
pri-chait  à  une  foule  irtimeiise.  Poussé  pai'  la  curiosité,  le  capi- 
taiae  des  gah'res  franchit  la  porte  du  temple.  Le  pt-édicateiir  par- 
lait de  l'amoiu-  de  Uie»  avec  de  tels  accents  que  tout  l'auditoire 
ému,  silencieux,  était  à  la  lettre  suspendu  à  ses  livres.  Lion  Joseph 
fut  bientiM.  comme  tout  le  monde,  subjugué  par  cette  éloquence 
simple  t-t  vraie  qui  allait  droit  au  cœur.  L'émotion  des  assistants 
le  gagna  bien  vite,  et  il  sentit  que  ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes.  Aprts  le  .sermon,  il  sortit  de  l'église  en  gémissant  de  s'ê- 
Irv  si  vivement  et  si  longtemps  opposé  à  la  vocation  de  son  Als, 
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e<  pour  la  première  fois  il  remercia  Dieu  d'en  avoir  fait  un  aprttw 
de  l'Êvang'ile.  Il  était  eocore  sous  celle  impression  quand  Alphons 
rentra,  cai\  en  raison  de  la  prosiniité  de  l'église,  il  losreait  cliei 
son  père  pendant  cclto  mission.  Don  Joseph,  qui  l'attendait, 
s'avança  au-devant  de  lui,  lui  ouvrît  ses  bras,  et  le  serra  sur  soi 
coeur  en  versant  d'abondantes  larmes.  »  0  mon  fils,  s'éeria-t-il, 
combien  je  vous  suis  rcfODiiaîssanlI  Vous  m'avez  appris  tout  A 
riieure  à  conaaUre  Dieu.  0  mon  Alphonse,  soyez  mille  fois  béai 
d'a.TOÎr  embrassti  un  état  si  agréable  à  Notre-Seîg-oeur.  »  Depuis 
ce  jour,  totalement  transformé,  l'excellent  père  ne  cessa  d'airac» 
et  de  vénérer  celui  qu'il  rcg'ardait  comme  un  saint  de  Uieu. 

Trois  mois  après,  en  janvier  1731),  Alphonse  commençait  avea 
ses  colIèfTiies  une  nouvelle  mission  dans  le  bourg  populaii'e  da 
Matano,  où  il  dot,  tout  en  entendant  de  nombreuses  confessions* 
remplir  le  rôle  de  prédicateur  et  de  catéchiste,  c'est-à-dire  occupée 
la  chaii-e  deux  heures  chaque  jour.  En  le  voyant  arriver  couvert 
d'une  soutane  usée  et  rapiécée,  les  gens  du  pays  ne  purent  s'em- 
pt'-cher  de  plaisanter  sur  sou  accoutrement.  "  Si  les  sermons  de  ce 
déguenillé,  disaicnî-ils,  ressemblent  à  ses  vêtements,  malbeut'  4- 
nous!  ■  Mais  à  son  discours  d'ouverture,  ravis  d'admiration,  ils 
ne  pouvaient  détacher  leurs  regards  de  ce  pauvre  de  Jésus^Clirist, 
dont  l'habit  râpé  cachait  tant  de  sag-esse  et  d'éloquence. 

A  in  suite  de  trois  autres  missions,  dounées  aux  peuples  de  Ca- 
soria,   de   Capodimonte  et   «le   l'Aununziata  de   Naples,   Alphonse 
tomba  dans  un  tel  état  de  fatig-ue  et  d'épuisement  que  ses  collègues 
lui  conseillèrent  d'aller  respirer  quelque  temps  l'air  pur  de  la  cani- 
piigne  pour  réparer  ses  forces.  Se  sentant  incapable  de  continuer 
les  travaux  de  son  ministère,  il  accepta  cette  idée  de  villégiature, 
et  11  fut  convenu  qu'il  se  rendrait,  accompag^né  de  quelques  amis, 
dans  une  charmante  sohtude  des  environs  d'.ïmalfi,  d'où  l'on  jouit 
à  la  fois  des  magnificences  de  la  mer  et  des  lieautés  pittoresques 
de  l'incomparable  baie  de  Naples.  .Vu  jour  fixé,  cinq  de  sos  com- 
pagnons, Mazzini,  Mandarîni,  l'anza.  Jorîo  elPorpora,  s'embarquè- 
■■ent  avec  lui  à  destination  d'Amalfi.,   mais  une  violente  tempête  les 
jeta  sur  la  cAte  de  Minori,  où   ils  durent  attendre  le  calme  pour 
regagner  Anialli.  Là  ils  trouvèrent  par  hasard  chez  l'archevêque 
un  vicaire-général  de  Scala,  qui  les  pressa  l'ortement  de  s'établir, 
pour  leurs  vacances,  à  Sainte-Marie-des-Monts.  dans  le  voisinase 
de  ScaU,   (■  Vous  y  trouverez,  leur  dit-il,  une  habitation  conve- 
naiîle  ïi  céte  d'une  chapelle  où  vous  pourrez  garder  le  saint  Sa- 
crement, et  vous  y  vivrez  comme  dans  un   ermitage.   De  plus, 
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tout  en  restaurant  voLre  siaté,  vous  rentlres  un  immeiise  service 
itux  ]>aiivres  flicvricrs  qui,  sur  cette  montagne  déserte,  sunt  k  peu 
pr*s  dénués  de  tout  secours  spirituel.  Je  vous  accorde  les  pouvoirs 
iK^essaires  ptitir  travailler  au  salut  de  i;e  peuple  ahandonné,  » 
Vue  invitation  si  cordiale  ne  pouvait  Daait<|uer  d'être  acceptée  par 
Alphnnse.  qui  désirait  vivement  utiliser  ce  temps  de  repos.  Lea 
six  voyageui's  prirent  donc  la  route  de  Sainte-Marie-dcs-Monls. 

L»  chapelle  de  Ce  nom  selève,  à  une  lieiie  et  demie  di^  Scala, 
sur  une  colline  spacieuse  que  dominent  les  hautes  montagnes  de 
Corbelliano  et  de  Correto.  l^  petite  caravane  n'arriva  sur  ce  plateau 
qu'après  une  loiitruc  et  pénible  ascension,  mais  le  spectacle  irrandiosa 
qui  s'offrît  aux  regards  d'.VlpIionse  et  de  sus  amis  leur  eut  liienli^t 
fait  oublier  la  fatigue.  D'uQ  côté  la  splendide  côte  d'AmaUi  avec 
ses  jolis  villaLTCs,  ses  luimeauï  disséminés  sur  les  hords  de  la  mer,  et 
par  delà  l'immense  nappe  d'eau  se  confondant  avec  l'Iiorizou  :  de 
l'autre  côté,  les  majeslueut  Apenuiiis  aux  cimes  couronnées  de  ver- 
dure: enfin,  à  leurs  pîeds,  le  petit  ermitage,  silencieux  et  désert, 
au  milieu  d'une  riche  et  abondaatc  végétation.  Loin  des  bruits  du 
monde,  seuls  en  face  du  firand  Dieu  auteur  et  conservateur  de  cette 
belle  nature,  nos  sis  touristes  émerveillés  crurent  avoir  retrouvé 
le  paradis  terrestre,  Aussi  décidi>rent-ils  de  consacrer  un  jour  de 
repos  à  l'e^ereice  de  la  contemplation,  auv  pieds  du  saint  Sacre- 
ment ou  en  présence  de  ces  splendeurs  de  la  création  qui  leur  révé- 
leraient la  puissance  et  la  beauté  du  Créateur.  .Mais  ils  s'aperçurent 
bienlAt  que  Dieu  ne  les  avait  pas  conduits  sur  cette  montagne  pour 
y  mener  la  vie  cénobitiquc. 

Ayant  appris  l'arrivée  parmi  eux  d'une  escouade  de  missionnai- 
res, les  c;imj)atj'oards  et  les  chevriers  diiisèminés  sur  le  plateau  ac- 
coururent à  la  chapelle  de  Sainte-Marie -des-Monts  dans  Tcspoir  que 
^ees  hommes  de  Dieu  leur  adresseraient  quelques  instructions.  Leur 
«Itentc  ne  fut  pas  trompée.  Alphonse  les  accueillit  avec  bonté,  les 
inlcrroo;ea  sur  la  religion,  et  s'aperçut  bientôt  i^ue  ces  pauvres 
délaissés  n'en  savaient  guère  pins  que  les  troupeaux  dont  ils  avaient 
la  trarde.  >'o8  apôtres  se  mirent  donc  h  leur  apprendre,  comme  i 
dps  enfants.  les  vérités  nécessaires  au  salut,  puis  les  dispositions 
requises  pour  recevoir  les  sacreincnla.  Ignoninls  mais  pleins  de 
bonne  volonté,  ils  recueillaient  iLvec  avidité  ces  vërités  saintes 
dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler.  .\près  leur  avoir  enseiyné 
ces  premiers  éléments  de  la  religion,  Alphonse  fit  retentir  A  leurs 
ureilles  les  terribles  vérités  qui  arrachent  l'Ame  au  péché  pour  la  jeter 
aux  pieds  de  Dieu.  On  comprend  l'iniprcssioL  que  produisît  sur  ces 
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ilmcs  simples  et  naïves  Ih  [(rétlicatiou  du  jugement  et  de  l'enfer 
Quand  ces  bons  paysans^  déclinrg'és  de  leuiy  péchés,  eurent  reçu  la 
sainte  cominiinioa,  ils  s'en  all^ienl  raconter  leur  bonlieur  aux  h» 
bilnnts  des  bameaux  plus  éloignés.  Ceiiv-ci  arrivèrent  à  leur  toui 
à  la  petite  chapelle  de  la  montagne,  suppliant  les  missionnaires  dâ 
-*oiiloii'  bien  aussi  s'occuper  de  leurs  âmes;  de  sorte  que  la  villëgia 
titre  se  clmnsjea  en  une  longue  et  continuelle  mission  . 

Alphonse  n'avait  yuère  évangélisé  Jusque-là  que  les  ^^randes 
villes  ou  tout  BU  plus  les  bourgs  populeux,  ahondaiumenl  pourvus 
de  prêtres  et  de  secoui's  religieux.  )l  ne  s'était  fait  aucune  idée  dfi 
l'ignorance  de  ces  Citiiipagnards,  piètres  et  laboureurs,  éloîg'nél 
des  églises  paroissiales.  aliandonnésdHns  leurs  pauvres  thaumièreai 
L'état  lamentable  des  cbevriers  perdus  en  ces  parages  fut  pour  lut 
une  véritable  révélation.  Le  gentilhomme  qui  s'était  dévoué  9 
évaQS"éliser  sur  les  places  publiques  les  lazKaroni  de  Naples,  sa 
demanda  pourquoi  des  missionnaires  zélés  n'iraient  point  à  Iraverfl 
les  campagnes,  sur  les  collines,  sur  les  plateaux  des  montagnes,  sur 
les  rivages  do  la  mer,  chercher  ces  enfants  de  Dieu  qui  connaissent 
fi  peine  leur  l'ère,  pour  les  instruire  et  les  convertir.  La  voix  nus 
appels  mystérieux,  qui  lui  iuspù-eit  ces  riJflexions,  ne  tardera  pas  à 
lui  révéler  pourquoi  la  Providence  l'avait  conduit  à  Sainte-Mari e^j 
des-Monts  au  milieu  des  clievrici-s  de  la  montagne. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  installation  en  ce  pays,  .\lphons0 
rendit  visite  à  l'évéque  de  Scala,  C'était  alors  Nicolas  Guerriero,  le 
bienveillant  docteur  qui,  cinq  ans  auparavant,  l'accueillait  à  ses 
conférences  du  soir  en  compagaie  de  quelques  intimes.  Connais- 
sant les  talents  de  Sôn  ancien  disciple  et  la  réputation  qu'il  s'étaif 
faite  k  >'aples,  l'évi^que  le  pria  d'évangéliser  son  peuple  le  diman- 
che suivant,  qui  tombait  dnns  l'octave  du  saint  Sacrement. 
Alphonse  accepta  Tinvitation,  et  prOcha  sur  l'amour  que  nous  de- 
vons nu  Dieu  du  tabern/icle.  Il  en  exposa  les  motifs  avec  tant  da 
force  que  tout  l'auditoire  éclata  en  sanglots.  Puis,  quand  le  prédi- 
cateur fil  contraster  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme  avec  l'indifTé-^ 
rence,  les  crimes,  les  sacrilrges  des  pécheurs,  la  fonle  poussa  do 
tels  cris  de  repentir  qu'ils  furent  entendus  des  religieuses  du  Saint* 
Sauveur,  dont  le  monastère  se  tniuvo  pourtant  A  une  certaine  dis- 
tance de  la  cathédrale.  L'évèque  lui-même,  vivement  impressiounéj 
s'éprit  d'une  si  grande  amitié  pour  les  missionnaires,  qu'il  voulait 
à  toute  force  les  attacbei-  à  son  diocèse.  Il  ne  consentit  à  les  laisser 
partir  qu'après  avoir  obtenu  d'.Vlphonsc  la  promesse  de  revenir,  au 
mois  de  septembre,  prêcher  à  Scala  la  célèbre  ncuvaine  du  Crucifîs.| 


AU  COLLEGE  DES  .  CHINOIS  ..  71 

A  la  fin  de  juillet,  Alphonse  quitta  Sainle-Marie-des-Monts  pour 
retourner  à  Xaples,  emportant  le  souvenir  des  chevriers  de  k  mon- 
tagne et  du  bon  peuple  de  Scala.  Il  ne  se  doutait  pas  que  dans  cette 
ville  bientôt  Dieu  lui  révélerait  ses  futures  destinées.  Mais  pour  <:om- 
preudre  ce  qui  va  suivre,  il  nous  faut  maintenant  mettre  en  scène 
uD  personnage  qui  jouera  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  notre 
saint. 


CHAPITRE  VIII. 

LF.   PÈRE   THOMAS   FALCOIA. 
1729. 

Tlioiiias  Fali'oia.  —  Son  (li'sir  du  iiiailyii'.  ~  Vingt  aiis  à  lloiiip.  —  Vision  <riii) 
iifiuvi'l  institut.  —  i.K  l'oiivt'nt  de  Scala.  —  La  sœur  Marii^Célesto.  —  R<''V(.'lations 
!■(  iiiii-ai-lfs.  —  Tribulations.  —  Inliriiili'  d'Alphonse  et  di-  Falcoia.  —  LV'v^qtii»  di» 
Casti-llniiiaro. 

Depuis  son  entrée  au  collège  des  «  Chinois  »,  Alphonse  y  rencon- 
trait souvent  on  vénérable  religieux  de  la  congrégation  des  Pieux- 
Ouvriers,  nommé  Thomas  Falcoia.  Les  Napolitains  admiraient  sa 
vertu;  Mathieu  Ripa,  qui  le  connaissait  de  longue  date,  le  regardait 
comme  un  saint,  et  il  était  heureux  de  prendre  ses  conseils  pour 
mener  à  bonne  fin  la  difficile  entreprise  que  la  Providence  lui 
avait  conGée.  De  là  les  fréquentes  relations  du  père  Falcoia  avec  la 
communaulé  de  la  Sainte-Famille.  Comment  ce  saint  vieillard  a-t- 
i!  exercé  une  intluence  sur  la  vocation  d'Alphonse?  Ce  chapitre  va 
nous  l'apprendre. 

Thomas  Falcoia  naquit  à  Naples,  en  1CG3,  de  parents  profondé- 
ment pieux,  qui  lui  inspirèrent  dès  sa  plus  tendre  enfance  l'amour 
de  Jésus  crucifié.  A  sept  ans,  comme  autrefois  sainte  Thérèse,  il 
rêvait  de  se  consacrer  aux  missions  loinlaines,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  le  martyre.  A  quatorze,  sous  l'impression  du  même  senti- 
ment, il  s'imposait  de  longues  courses  pour  s'habituer  aux  durs 
labeurs  de  la  vie  apostolique.  Grâce  à  sa  piété  fervente,  à  son  esprit 
de  morliflcation,  à  son  horreur  instinctive  du  péché,  il  fut  assez 
heureux,  dit  saint  Alphonse,  pour  traverser  ce  monde  pervers  sans 
souiller  la  robe  de  son  baptême. 

Après  de  brillantes  études,  Thomas  entra  dans  la  congrégation 
des  Pieux-Ouvriers.  Il  n'avait  alors  que  vingt  ans,  mais  déjà  son 
esprit  était  mûr,  son  âme  forte,  son  zèle  infatigable.  A  peine  promu 
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^***  sacerdoce,  sps  siipcriours  l'envoyèrent,  avec  quelques-uns  «le 

^«ss  confrères,  fonder  à  Rome  un  couvent  de  leur  ordre,  il  resta 

■^'ing-t  ans  dans  cettn  résidence  de  Sainte-Ballnne,  à  deux  pas  de 

'  *  «glise  Saint-Jean  devant  la  Corle  latine,  édifiant  prêtres  et  laïques 

t*ar  son  esprit  d'omison,  son  activit»;  dans  les  missions,  et  le  dé- 

"^^«uement  sans  égal  avec  lequel  il  enseignait  la  religion  nux  caté- 

«ïTium^-nes.  juifs  ou  mahométansi. 

Toutefois  ces  travaux,  liien  que  fructueux,  ne  suffisaient  pas 
â  cet  homme  vraiment  apostolique.  La  pensée  des  missions  loin- 
taines faisait  toujours  battre  son  cteur.  Plus  il  aimait  son  Dieu, 
-plus  il  nspirait  à  ver-ser  son  sang  pour  lui  :  témoin  celte  prière 
sublime,  que  saint  Alpbonse  nous,  a  conservée  :  •>  0  suprême 
Majesté ,  permettez  à  votre  chétive  créature  de  vous  prcscoter  une 
requête  par  les  mains  de  Marie,  ma  mère,  en  la  suppliant  de  l'ap- 
puyer auprè»  de  vous.  Je  réclame  l'unique  faveur  de  subir  U'  mar- 
tyre, soit  pour  glorifier  votre  nom,  soit  pour  éviter  le  péché,  soit 
pour  travailler  A  vous;  gagner  des  cœurs.  Et  celte  grftee,  dont  je 
me  reconnais  indigne,  je  la  sollicite  néanmoins  de  votre  inliuio 
honte  pour  plusicui-s  raisons.  D'abord  je  suis  le  dernier  rejeton 
d'une  race  qui  va  s'clcindrc  :  ne  convient-il  pas  qu'avant  de  dis- 
[Mvmllrc.  ce  rameau  produise  un  fruit  analogue  au  fruit  Ix'ni  de  la 
croiv?  Puis  nia  famille  religieuse  existe  depuis  uû  siècle  sans 
fjuaucun  de  ses  membres  ait  encore  versé  son  sang  pour  vous  : 
n'ajodferez-vous  point  i\  toutes  ses  splendeurs  la  gloire  du  martyre? 
Enfin,  en  mourant  sur  la  croix,  votre  riU  nous  a  laissé  cette  parole  : 
»  Là  où  je  suis,  doit  ^tre  mon  serviteur,  >■  Puisque  je  suis  son 
serviteur,  n"ai-je  pas  droit  à  verseï-  mon  sang  comme  il  a  versé  le 
sien?  n  Et  a(in  de  rendre  effectif  cet  ardent  désir  duniai'lyre,  il  solli- 
cita du  souverain  pontife  la  permission  de  passer  au\  Indes  pour  y 
pré^cher  aux  infidèles.  Mais  la  Providence  avait  d'autres  vues  sur 
lui.  car  celle  aulorisation   lui  l'iit  refusée. 

Dieu  lit  alors  éclater  par  des  prodiges  l'émineute  sainteté  de 
son  serviteur.  La  priticosse  Borghèse,  dont  il  était  le  directeur, 
possédait  à  son  service  un  jeune  musulman,  qu'elle  s'efforçait  en 
vain  de  convertir.  Elle  allait  l'abandonner  h  son  fanatique  enthou- 
siasme pour  le  prophète  de  la  Mecque,  dont  il  était  glorieux  et 
lier  de  porter  le  nom.  Or,  passant  un  jour  près  du  palais  llorgbèse, 
Falcoia  rencontre  l'esclave.  Il  Faborde  et.  lui  traçant  nu  signe  de 
croix  sur  le  front  :  «  Malioinet,  dit-il ,  fais-toi  chrétien,  »  .V  l'ins- 
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coup  dfi  la  gràcCf le 


Voit 


tant  n]i''me,  illuminé  p;ir  un  coup  de  IQ  gr&CG^  le   miisillraati 
SCS  ténèlires  se  dissiper,  et  s'écrie  :  «  Je  veux  devenir  enfant 

Il  reçut  le  baptême  et  vécut  très  chréticnnemenl  jiisqii'ft 


l'Ën'lïSe.    1' 

sa  mort  '. 

Un  jou!',  ravi  en  Dieu  pendant  son  oraison,  Falcoia  aperçât  des 
yeux  de  l'esprit  une  embarcation  prèle  b  sombrer  au  milieu  des 
flots.  Au  nombre  des  passairei-s  il  reconnut  phisieui's  do  ses  amis 
et  de  ses  pénitents.  Vite  il  se  jette  à  genoux  et  supplie  le  Seifineur 
d'arracher  k  la  mort  ces  infortunés.  Cette  intervention  les  sauva, 
car  ils  rjiC'intèreïil,  pleins  de  reconnaissance  et  d'admiinlion,  i|u'au 
fort  di?  la  lempéte,  le  vaisseau  désempnrê  allait  s'engouUVer  dans 
l'ablnie  ijuaitd  le  serviteur  de  Dieu  leur  apparut  et  les  conduisit 
au  port ,  sans  qu'il  leur  fût  possihle  de  comprendre  comment  ils 
avaient  échappé  au  naufrage'. 

Or,  dans  I3  derniérr  finnée  de  son  séjour  )i  Borne,  il  se  produisit 
un  fait  qui  décida  de  sa  destinée.  Il  se  promenait  un  jour  sur  les 
bords  du  Tibre  avec  ini  de  se^  confrères,  lorsqu'une  vision  subite 
absorba  contplètement  toutes  ses  facultés.  Kn  un  instant  Dieu  lui 
lit  comprendre  qu'il  voulait  créer  une  nouvelle  famille  relig-ieuse 
d'hommes  et  de  fçmmçs,  dont  le  but  particulier  serait  l'imitation 
parfaite  des  verliis  du  Sauveur.  Par  leur  liuniililé,  ses  membres 
l'e présenteraient  la  vie  eacliée  de  .lésus.  et  par  leur  zèlo,  sa  vie  pu- 
blique, alors  qu'il  cherchait  les  Ames  dans  les  vallées  et  sur  les 
moctagnes  de  la  Judée.  Celte  vision  remplit  d'une  si  grande  joie 
le  cœur  du  saiut  religieux  qu'il  ne  put  s'cmp^cber  de  la  laisser 
éclater  au  debors.  Kt  comme  son  compag^iion  paraissait  étonné  de 
cette  allé.ifrcsse  soudaine  et  sans  cause  apparente,  l'horame  de  Dieu 
ne  put  que  lever  les  yeu\  au  ciel.  A  partir  de  ce  moment,  sans 
révéler  une  faveur  divine  que  d'autres  auraient  pu  traiter  d'illusion, 
il  chercha  le  moyen  de  susciter  dans  l'iliglise  le  nouvel  institut 
religieux,  objet  de  la  célesle  communication''.  Ses  dilFérentes 
tentatives  n'avaient  abouti  qu'à  des  échecs.  Vers  1710,  Falcoia 
quitta  Home  et  revint  à  Napies ,  où  pendant  quatre  années  il 
chercha  vainement  des  auxiliaires  pour  réaliser  son  projet.  Élu 
ensuite  g-éiiéra|  de  son  ordre,  îl  se  donna  tout  entier  à  l'adminis- 
tration de  ses  couvents,  sans  toutefois  oublier  sa  g'rande  idée.  A 
revpirallon  de  sa  charge,  redevenu  simple  sujet,  il  rencontra,  dans 
une  mission   qu'il    prCehait   à  Tarente,  douze  prêtres  zélés   qui. 


l.  Traltalo  fiel  diviHû  .'iffrofA,  N'aples.  1759. 
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*       Son  inveatif^ation.  se  réimipcnt  pour  vivre  sous  une  r^g-lc  com- 

'^^ïine.   iinilor  les  vertus  du  Sauveur,  et  prèelier    l'Évangile  aux 

^ïtiivres.  Mats,  hélas:  la  petite  société  ne  Uiràa.  |ias  à  trouver  iptie 

Vie  trop  austi^re  et  se  dispersa  bien  vite,  t'alcoift  ne  se  découragea 

\^iiit.   «  Deus  ef  ttit-s,   répétait-il   souvent  :   Ilîeu   fera  son   œuvi-e 

au  jour  (ju'il  a  marqué'.  « 

l'n  autre  essai .  qui  lui  avait  coilté  dix  ans  de  travaux  et  do 
soucis,  semblait  devoir  aboulii'  à  une  uoiivellc  déconvenue.  A  hi 
suite  (l'une  mission  prôchêe  en  1719  dans  la  ville  de  Stala.  les  nota- 
Ijles  de  rciidroit  lui  manifestèrent  le  désir  de  relever  une  commu- 
nauté (le  tilles  pieuses  qui  périelitait,  faute  de  ressources  e).  surtout 
de  ilipeclion.  Son  supérieur,  le  pèi'eFiïanffiepi,acctioillit  tavorable- 
men(  cette  proposition  ;  il  ollrit  même  une  partie  de  sa  fortune  pour 
restaurer  le  couvent,  de  sorte  que.  le  20  mai  1720,  douze  postu- 
lantes des  meilleures  familles  s'y  réunirent  sous  la  direction  du 
pèrf»  F.ilcoia,  chargé  dé  les  formera  la  vie  religieuse.  Celui-ci  les 
soiunil  à  kl  rêfrlo  de  la  Visitation,  et  demanda  aux  visitandincs  de 
.Vaples  une  religieuse  expérimentée  pour  les  initier  ù  l'esprit  de 
l'ordre.  Mais,  Dieu  le  permettant  ainsi,  on  répondit  à  toutes  ses 
instances  pur  un  refus  catégorique.  Laissé  à  sa  propre  inspiration, 
le  pieux  directeur  les  pénétru  de  l'esprit  qui  l'unimait  hii-niéme 
et  les  excita  vivement  à  fiiirc  consister  toute  leur  jK?rfe<;tion  dans 
l'imitation  des  vertus  de  Jésus-Christ.  Sous  un  tel  maître,  la  com- 
munauté acquit  une  grande  réputation  dans  les  environs,  si  bien 
qu'.iprcs  trois  nus  elle  comptait  plus  de  trente  menilires. 

En  de  telles  conjonctures,  qui  n'aurait  conou  les  plus  belles  espé- 
rances? Les  religieuses  vénéraient  un  pèi-e  dont  Dieu  lui-même 
se  plaisait  k  mettre  en  relief,  par  des  grilces  extraordinaires,  la 
haute  sainteté,  lïeux  sœui's,  tré;<  gravement  malades,  avaient  di\  k 
ses  prières  une  gnérison  presque  ïnsîantanée.  Lia  supérieure  elle- 
jnéme  allait  succomber  aux  attaques  d'une  fièvre  dont  aucun  re- 
mède ae  pouvait  avoir  l'aisou,  quand,  sur  un  ordre  de  halcoia.  la 
fièvre  disparut  subitement.  Un  immense  incendie,  qu'aucune  force 
ne  parvenait  à  circonscrire,  dévorait  les  bois  qui  couronnent  les 
hauteui-s  de  Scala  :  l'iionirar-  de  Dieu  fit  un  sig'ne  de  ci'oi.K  dans  la 
direction  de  la  montagme,  et  le  feu  cessa  ses  ravages. 

En  172't,  entra  au  couvent  une  Napolitaine,  de  la  famille  des 
Croslarosa.  qui  se  nommait  Marie-Céleste.  Elle  avait  A  cette  date 
viagt-buit  ans,  Favorisée  de  grâces  extraordinaires  dès  l'&ge  le  plus 
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tendre,  ses  Uuit  dernières  aonées  s"élttient  écoulées  dans  un  cou- 
vent du  capiTifl.  A  Toccasion  d'tine  retraite,  die  y  entendit  prê- 
cher le  père  Ffilcoia.  doul  les  sermons  pleins  de  force  et  d'onction 
firent  sur  elle  une  impression  si  |»rofoade  qu'elle  le  ch.oisil  pour 
son  directeur.  Celait  une  nouvelle  çrAce,  car,  peu  de  temps  après, 
ce  carmcl  ayant  été  dissous,  Fulcoia  lui  ofl'rit,  ainsi  qu'à  deux  de 
ses  sœurs,  un  refuge  dans  la  coniinimauté  de  Scala. 

Elle  y  pratit]uait  depuis  six  mois  Les  exercices  du  noviciat,  quand 
nieu  la  gratiGft  de  singulières  faveurs,  qu'elle  décrit  en  cea  tt-rmes 
dans  son  autobiogriipliie  :  =■  Lo  luiidï  des  Rogations  do  l'année  1725, 
étant  allée  communier  comme  de  coutume,  j'éprouvai  en  «n  court 
espace  de  temps  une  intime  transformation  de  mon  ftme  en  .lésns- 
Clirist  ifotre- Seigneur.  Il  me  scmhlii  avoir  échangé  la  vie  présente  M 
contre  les  joies  inênarraliles  de  l'élcrnilé.  Je  reçus  en  ce  moment  une 
effusion  des  biens  très  précieux  contenus  dans  la  vïe  du  Sauveur. 
Jésus  me  dît  qu'il  voulait  se  servir  de  oioi  pour  établir  dans  le  1 
monde  un  nouvel  institut  dont  toutes  les  règles  se  rapporteraient 
à  l'imitation  de  ses  divins  exemples.  Je  vis  comme  un  livre  ouvert, 
au-defiors  et  au-dedans  duquel  étaient  écrites,  les  perfections  de 
IWgTieau  divin.  Il  m'en  resta  une  inipiession  si  vive  qu'elle  ne  put 
jamais  s'e£Facer  de  ma  mémoire.  •>  [Je  plus,  le  jour  de  la  Féle-Dicu, 
Notre -Seigneur  fit  connaître  à  la  «udup  Marie-Célcsle  la  rèi,de  et 
rhabit  du  nouvel  institut,  ainsi  que  l'eaprit  dont  les  membres  de- 
vaient être  animés,  H  lui  ordonna  d'écrire  tout  ce  qu'il  venait  de 
lui  signifier,  et  d'en  faire  un  rapport  exact  à  son  père  spirituel  '. 

Ces  étranges  commnnicfitions  troublèrent  d'autant  plus  la  pauvre 
novice,  que  le  père  Falcoia  se  trouvant  à  Home  pour  lejuliilé  de 
Tannée  sainte,  elle  se  voyait  privée  de  tout  conseil.  Alin  de  sou- 
lager sa  conscience,  elle  raconta  sa  vision  â  la  maltresse  du  novi- 
ciat, qui  lui  prescrivit  d'en  noter  par  écrit  tous  les  détails  et  de 
garder  là-dessUs  le  silent-e  le  plus  absohi.  Marie-Céleste  obéit,  mais 
Dieu,  mallro  de  ses  secrets,  donna  des  lumières  analogues  h  la  sœur 
Marie-Colombe  et  à  d'antres  religieuses.  Ile  plus,  il  disposa  si  bien 
les  ctrurs  que  toute  la  communauté  priait  et  redoublait  d'austérités 
pour  hâter  une  transformation  qui  semblait  voulue  du  ciel. 

Sur  CCS  entrefaites,  Falcoia,  de  retour  lï  Naples,  reçut  de  Marie- 
Céleste  un  rapport  détaillé  de  ces  faits  inyslérieux.  Elle  annonçait 
môme  l'envoi  prochain  de    la  règle  que  Dieu  lui  avait  montrée. 


I.  Cp8  faits  i-ûnsignps  dans  faiilobiograptiif  in  la  sirur  Marie-CiéleiU,  li-  snnl  tgale- 
iriL-nl  dansi  [iiifi  relalion  dt  la  sa'ur  lllaric-ltA|ilia:'1  (Mathildcdc  Vito),  reUlion  clonl  cctU 
ieroière  alllrjna  solennel lemenL  l'absolue  Tératité. 
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^e  (léfijiDl  de  riniftf,-ination  des  femmes  non  moins  que  des  illusions 
du  démon,  \c  prudent  directeur  répondit  à  la  sœur  que  seule  une 
[iflrsoono  orirufilleusc  et  crédule  [loiivait  fijoiiler  foi  à  de  pareilles 
inepties.   Bien  plus,  pour  ta   puuir  de  su   l'olte  téiiiéi-iW,  il  lui  in- 
terdit la  comniuaion  jusqu'à  la  fête  de  l'Assompliuii  el  lui  com- 
Qianda.  au  nom  de  rohéissauce.  de  jeter  au  l'eu  sa  prétendue  règle. 
Jlais    Dieu  prit  vlsibiciuent  parti  pour    U  sœur,  ear  la  Itrttre  de 
Falcoia,  datée  du   30  .juin,    ne   parvint  au  couvent   de   Scala  qu« 
quarantc-s«pt  Joues  après,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'Assonip- 
lion.  Ainsi  Marie-Céleste  n'eut  point  A  se  priver  de  la  sainte  cooi- 
niunioQ,  et  la  règle,  au  lieu  de  subir  l'épreuve  du  feu,  arriva  saine 
et  sauve  entre  les  mains  de  son  destinataire. 

Naturellement  le  saint  vieillard  en  examina  tous  les  détails  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention.  Uael  ne  fut  pas  son  élounemcnt  de 
relrttuvcr  daus  ces  pages  le  reÉlet  de  la  vision  qui,  vingt  années 
auparavant,  avait  fait  tressaillir  son  cœur  sur  les  boi'ds  du  Tibre! 
C'était  bien  ce  (|u'il  avait  vu  ;  un  institut  hiisé  sur  riniilation  de 
Jésus-Ctirist ,  une  règle  modelée  sur  ses  vertus,  l.e  Sauveur  voulait- 
il  enSn  réaliser  l'idéal  qu'il  lui  avait  fait  entrevoir,  et  n'aurait-il 
permis  le  refus  obstiné  des  risiitandines  que  pour  enrichir  son 
tglise  d'une  nouvelle  famille  reli,;::ieuse ?  l'ius  il  étudiait  le  nuinus- 
critdelasœur,  plus  il  y  reconnaissait  l'esprit  de  Dieu;  toutefois,  pour 
contrôler  son  propre  jugement,  il  soumit  celte  rèf;le  à  l'examen  de 
plusieurs  thénlo^'iens.  qui  ne  parent  s'empêcher  de  l'admirer.  Sui- 
vanl  leur  opinion,  le  couvent  de  Scala  n'étant  agrégé  h  aucun  ordre 
existant,  rien  ne  s'opposait  à  l'introduction  de  la  nouvelle  i^gle 
si  toutefois  les  reliiricuses  professes  consentaient  à  l'aeeepter. 

Fort  de  cet  avis,  Falcoia  posa  la  queslioa  au\  membres  de  la 
communauté.  Il  n^y  eut  qu'une  voix  pour  réclamer  la  liansforma- 
tion  depuis  si  longtemps  désirée.  Du  reste  Dieu  lui-môme  se  eharL''ea 
de  dissiper  tons  les  doutes  s'il  avait  pu  en  e\isler  encore,  l'ne 
sœur,  nommée  .Marie-Madeleine,  tombée  en  démence  depuis  plu- 
sieurs années,  troublait  le  couvent  par  ses  fureurs  et  des  tenta- 
livet-  de  suicide,  an  point  que  son  oncle,  viea ire-général  de  Scala. 
souliaitait  la  voir  mettre  dans  une  maison  d'aliénées.  Ou  la  garda 
DéauDioins  parce  qu'une  religieuse  de  ses  amies  consentit  à  veiller 
sur  elle  mut  et  jour.  Or  celte  sainte  religieuse,  sœur  Marie-IlapbaiM, 
demandait  iuslamnient  à  Dieu  de  faire  un  miracle  en  faveur  de  la 
pauvre  folle,  comme  preuve  de  sa  volonté  relativement  à  la  nouvelle 
règle.  Soit  quelle  eût  connu  unii(ué  sa  pensée  au  père  Falcoia,  soit 
qu'il  ail  agi  de  son  propre  mouvement,  toujonrs  est-il  qu'après 
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avoir  longtemps  prié,  le  pieux  directeur  posa  le  miiQuscrit  île  la 
sœur  ManCi-Céleste  sur  la  tâte  de  la  folle,  et  que  celle-ci,  k  l'instant 
même,  l'ecoiivra  ses  esprits. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  constater  la  volonté  de  Dieu?  Falcoia 
convoqua  les  i-cligieiises  en  cliupiLre,  leuf  montra  l'excellence  d'une 
vie  consacrée  tout  entière  à  copier  Irs  actes  de  .lêsus-Clirist.  el 
leur  proposii  de  déclarer,  par  voie  de  siilTragc,  si  elles  adoptaient 
oui  ou  non  la  règle  proposée.  Les  votes  furent  unanimes  puur  l'af- 
lirniîilive.  Seule  la  supérieure  objecta  tju'uoe  aflaire  aussi  grave  de- 
mandait réflesion.  Avant  de  prendre  parti,  elle  désirait,  disait-elle, 
conférer  en  particulier  avec  le  père  Filan^rieri,  supérieur  général 
des  Pieus-Uiivriei's. 

C'était  un  prétexte.  Opposée  A  la  nouvelle  règle  maïs  ne  sa- 
chant comment  justilief  son  opposition,  la  supérieure  s'appuya 
sur  le  père  iïilangiei-i,  qui  ne  ijossédait  aurua  titre  pour  inlervenir 
dans  cette  affaire.  Circonvenu  par  elle  et  par  certaines  sœurs  qu'elle 
avait  su  raltaclicr  A  sa  cause.  rilanKÎeri  st  déclara  contre  la  nou- 
velle règle ,  contre  la  sœur  Marie-Céleste,  qu'il  traita  Je  visiou-naire^ 
et  contre  F^Icûia  qui,  d'après  lui^  s'était  laissé  prendre  dans  les 
filets  de  Satan,  11  enjoignit  à  ce  dernier  de  ne  plus  dire  un  seul 
mot,  ni  en  public,  ni  eu  particulier,  sur  la  transformation  du  cou- 
vent. Afin  de  couper  le  prétendu  mal  dans  la  racine,  il  fit  déclarer 
solennellement  par  des  théologiens  de  s&  congrogation  que  le» 
événements  de  Scala  avaient  le  diable  pour  auteur,  que  Marie-Cé- 
leste n'était  qu'une  halluciuée  et  Falcoia  un  cerveau  détraqué.  Le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  toute  la  vill«  de  Naples.  Non  con- 
lent  de  ces  mesures,  pourtant  assez  ladicales.  Fi  la  ii,eieri  voulut 
oluligcr  les  religieuses  à  chasser  du  couvent  la  sceur  Marie-Céleste, 
mais  elles  lui  répondirent  qu  elles  croiraient  pécher  gravement  si 
elles  traitaient  avec  une  pai'eille  rigueur  une  pei-sonne  qui  n'avait 
nullement  démérité.  Pour  les  punir  de  cette  résistance,  il  défendit 
à,  f'alcoia  de  remettre  les  pieds  au  couvent  et  même  d'y  expédier 
une  lettre. 

Aces  violences  Falcoin  n'opposa  que  la  soumission  la  plus  humble  t 
témoin  cette?  lettre  advoiiséc  li  ses  chères  filles  :  n  Je  vois  maintenant, 
leur  dit-il,  combien  Dieu  vous  aime.  C'est  lui  qui  écarte  providen- 
tiellement de  vous  l'obstacle  à  votre  perfection.  Sh  main  siiura  ré' 
tablir  Tordi-e  troublé  non  par  votre  faute  mais  par  ma  maladresse. 
Le  père  général,  sachez-le  bien,  m'a  traité  comme  je  le  mérite,  en 
m'accusunt  d'ineptie  et  d'illusion.  Hecevez  donc  en  paix  la  défense 
qu'il  m'a  faite  de  m'imniiscer  dans  les  atl'aii-es  du  couvent.  Vivez 
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toujours  dans  l'obéissance,  el  priez  jioiir  moi  la  divine  Majesté.  En 
ce  qui  nie  concerne,  je  ne  cesserHi  <le  prier  pour  mes  très  chères 
Glles,  que  je  bënis  uiif  dernièi'c  fois  du  fond  Je  mon  C'pui".  ■>  A 
partir  de  ce  moment,  Fnlcoia  cessa  tout  rapport  avec  les  religieuses 
de  Scnla,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  i-eçu.  Brisé,  mais  résigné,  il 
attendit  en  silence  l'heure  de  Uieit. 

C'eBt  pendant  tps  années  qui  suivirent  ces  tristes  événements  (pie 
lepèrcFalcoia  fit,  au  collège  des  <c  Chinois  ",1a  rencontre  d'Alphonse 
de  Lig^uori.  Il  avait  entendu  parler  de  sa  grande  sainteté,  de   ses 
|nvdications,  des  (Puvrcs  miiEtiplit'es  auxtpiclles  il  se  dévùuait,  des 
nombreuses  conversions  qu'il  opéniit,  mais  il  n'avait  pas  eu  jus- 
que-là l'occasion  de  s'entretenir  cœur  à.  cœur  avec  lui.  De  son 
ic<>lé,  Alphonse   n'av«it  appris  tjue  jtar  la  renommée  le  prestige 
'qui   s'attachait  nu   nom   de   Falcoia.   Mais  A  peine  ce   vieillard   de 
soixante-dix  ans  et  ce  jeune  homme  de  trente-quatre  ans  se  furent- 
ils  rencontrés  chez  lUpa.  qu'ils  se  lièrent  de  la  plus  étroite  amitié. 
C'est  que  les  unies  ne  vieillissent  pas  :  éternellement  jeunes,  elles 
tsultaciieut  Tune  è.  l'autre  toutes  les  l'ois  que  le  divin  Esprit  le:i  unit 
[dans  le  mî^-me  amour,  l'amour  de  Jésus  cruciSè.  Alphonse  comprit 
[bientôt  qu'il  avait  devant  lui  un  vétéran  du  Ohrist.  blanchi  dans 
[les  saints  combats;  un  religieux  d'une  volonté  forte,  mais  doeilc  à 
i|a  vois  de  l'autorité;  un  esprit  supérieur,  mais  ouvert  aux  lumières 
et  au.\  impressions  de  la  grAce;  un  homme  de  bon  conseil,  qtii  l'ai- 
dcrail  an  besoin  de  sa  longue  e,\périence.  De  son  côtr,  l'alcola  ne 
lai-da  pas  A  discerner  clans  Alphonse  un  de  ces  pri\'ilog'iês  «pie  Dieu 
comble  de  ses  dons  pour  en  faire  les  grands,  auxiliaires  du  Ké- 
deniptetir.  Il  l'aima    comme    son  fds,  un  fils  que   la    Pi-ovidcnee 
mettait  sur  sa   mute  pour  le  consoler  an  milieu  de  ses  tribula- 
tions.   Dans    le  neveu   II    lui   semblait    retrouver    l'oncle,    le  saint 
évéque  de  Troia,  dont  il  avait  été   l'intime    ami.  C'est   la  même 
âme,  disait-il  souvent,  la    même  ferveur,   la  même  horreur  des 
moindres  fautes,  la  même  dévtttion  à  Marie,  le  mÈme  zèle  pour  la 
convereion  des  pauvres  pécheurs. 

Toujours  préoccupé  du  couvent  de  Scala,  l'homme  de  Dïcn  ne 
manqua  pas  de  raconter  d  son  jeune  ami  les  péripéties  de  la  fa- 
meuse liistoire  qui  avait  tant  défrayé  les  salons  et  les  couvents  de 
Nâples.  Humble  et  déliant  de  lui-même,  il  se  gardait  bien  de  con- 
damner ceux  qui  l'accusaient  d'illusion,  mais  cependant  il  croyait 
posséder  trop  île  preuves  de  la  réalité  des  visions  pour  se  rendre 
ans  opinions  de  ses  adversaires.  Du  reste,  après  son  exil  du  cou- 
vent, les  religieuses  étaient  restées  fidèles  à  leurs  convictions.  Elles 
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avHÎent  A  la  première  L-lcctioii  cli>|>osé  raaciennc  supérieure  el 
choisi  pour  la  reraplacer  la  motlres^e  du  ntiviciat,  celte  sœur  Marie- 
A-ng^lc  qui  avait  si  saf^emenl  iiiris«  Marle-Gèleste  an  muDioul  tl« 
SCS  révélations.  KilaDgieri,  frappé  d'apoplexie,  venait  aussi  de  dis- 
paraître. De  tous  ces  faits  P'alcoia  concluait  que  tout  espoir  n'était 
point  perdu.  Alpliousc  écoulait  avec  le  plus  grand  intérêt  les  récits 
du  saint  vicillanl;  mais,  t'ortemenl  prévenu  contre  les  visions  de 
la  sœur  Marie-Céleste  depuis  que  les  tiiéolog'ieas  de  Filang-Leri  les 
avaient  condnmnées,  il  se  gardait  bien  de  prendre  parti. 

Sur  CCS  entrefailes  l'empereur  Cliarles  VI,  riiînsei;;né  sur  les  mérites 
et  les  vertus  de  Falcoia,  proposa  de  le  nommer  à  l'évèché  de  Cas- 
telkmare.  L'hurahie  religieux  avait  dans  une  autre  circonstance 
refusé  l'épiscopat;  mais  il  se  demanda,  puisque  l'empereur  reve- 
nait à  la  chargée,  s'il  n'était  pas  1  interprète  des  volontés  de  Dieu. 
Castellamare  se  trouvait  dans  le  voisiouge  de  Scala.  L'êpiscopat, 
en  l'émancipant  de  son  ordre,  lui  rendrait  sa  liberté  d'action  rela- 
tivement î'i  la  transformation  du  couvent.  Cette  raison,  la  seule 
cnpaUle  de  triompher  de  ses  répugnances,  lui  fit  accepter  la  mitre. 

Or,  il  se  trouva  qu'au  moment  où  il  allait  se  rendre  à  Rome  pour 
y  recevoir  la  consécration  épiscopalc,  Ali)honsc  rentrait  à  Xaplos 
après  sa  villégiature  de  Sainte-Marie-des-Monts.  (^Inmme  il  devait 
retourner  à  Scak  au  mois  de  septembre  pour  y  prêcher  la  neuvaine 
du  Crucifi-s,  tout  naturellement  Falcoia  le  pria  de  donner  les  e.\er- 
cices  .spirituels  an  couvent.  Il  aurait  ainsi  l'occasion  d'examiner 
l'esprit  qui  atiimait  les  religieuses,  de  ccntrùler  les  révélations  de 
Marie-Céleste,  et  de  former  son  jugement  sur  la  nouvelle  règle. 

Alphonse  accepta,  sans  prévoir  que  cette  retraite  allait  décider  de 
son  sort  et  de  celui  de  bien  d'autres,  Uuant  ù.  l'alcoia,  i!  était 
également  loin  de  se  douter  qu'il  envoyait  au  couvent  de  Seal» 
l'homme  prédestiné  pour  élever,  sous  sa  direction,  le  double  édilice 
dont  le  divin  architecte  lui  avait  montré  le  plan  sur  les  bords  du 
Tibre. 
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.U|>l)OUsi-  au  couvent  dp  ScaJn.  —  Ses  pii-ventioiw  fonlrp  tps  visions.  —  L'inlen-ojja- 
t«lr''.  —  Il  r-'COIinail  rinli.Tvenliori  ilivinc.  —  Lof,  rrlii'i'-iisi.'S  i-l  IVyi'fjiU'  liv  Scilla 
^frciili-ni  la  nouvi'lle  règii".  —  Hi'traili"  sur  ririiitalinn  lii-  Ji-siis-ClirisL  —  Li-  jrfc- 
tiiau  d"'  la  wùnlp  Vii'i^.  ^Leltre  dAlphonsi'  iitix  l'i'li^iuusi'o.  —  l.'i'ois  ini.r.-hi'uri'S. 

-  Mik]:Klii'  srfve.  ^  R'îiln'tioti  di's  conslUiiti'Jiis.  —  Kalcuiii  l't  l'i'véiiiii'  rli-   Seul». 

—  Alplionsi-  r<''Vi«'  les  roiisUtiilions.  —  Lu  fètc-  tli-  la  Tniiisilpiii'iiiinji.  —  Alphonse 
rt  Ira  n'dL'iiiiiloH-^lini's  —  l>''iliclion  de  Iii  sœur  Jlaric-O'lJtiU-, 

ï,a  [iromotion  de  Falcoia  à  l'cpiscopat  avaîl  gfrandemcnt  réjoui  les 
r«Ueîouses(!e  Sciila.  l'rivées  depuis  ti'ois  ans  de  leur  saint  directem-, 
elles  atlemlaîent  avec  impatience  sa  visite,  n  Hâtez  voire  retour,  lui 
écrivnienl-cllea  A  Rome,  el  ne  liiissez  pas  plus  long-temps  vos  lîllcs 
dénuées  de    tout  secours  spirituel,   »   Il  leur   l't;pondit  que,  duas 
riinpossil>îlité  de   quitter  lii  ville  éternelle  avant  le  mois  de  novem- 
bre, il  leur  cDverrait  un  liomiiie  selon  son  cœur,   le  missionnaire 
Alphonse  tU  Liyuori,  pour  leur  prêcher  lu  retraite  et  i-einplîr  au- 
lnes d'elles  les  fonctions  de  confesseur  extraordinaire.  Elles  devaient 
le  considérer  comme  un  autre  lui-niôme.  et  par  conséquenl  n'avoir 
lat^un  secret  à  son  ég^ard. 

.Mnsi  annoncé,  Alplionse  se  rendit  à  Seala,  au  mois  de  septembre, 
accomiiagnédedeux  de  ses  amis,  Mazzîni,  son  éternel  compagnon, 
clUiodarini,  l'un  des  collègues  de  Ripa.  Il  prf'chn  d'abord,  avec 
WBQdciincoursde  peuple,  la  ncuvaine  promise  à  l'cvôque  liiierriero, 
[iiii''il  se  rendit  au  couveni  pour  y  commeneor  les  saints  exercices, 
D'uprès  les  bruits  qui  cireulaient  à  Naples  au  sujet  des  relig'iciises  de 
Scnlu.  qu'un  traitait  publiquement  de  visionnaires,  il  était  assez  dis- 
P'>w  â  croire  qu'il  aurait  k  lutter  contre  des  illusions  Ms  préjudi- 
cîftldes  au  progrès  spirituel-  L'btstoire  ne  dit-elle  pas  que  des  per- 
Mnuesirèii  pieuses  et  vraiment  saintes  ont  été  parfois  victimes  de  leur 
txiM  ALi'UfltSK  at  Liiituai,  —  T.  r.  ti 


ta 


LES  APPELS  MYSTERIEUX. 


i [Uagînu tion  ou  de  trompei'ies  diaboliques?  Ces  ci-jiiutes  lourmeii- 
taipiil  l'esprit  d  Alphonse,  au  point  fjuil  iiê  cfut  pas  pouvoir  entre- 
prendre un  travail  sérieuK  avant  d'avoir  éclairci  U  question  des 
révélations. 

Il  se  présenta  donc  au  couvent  plutût  en  juge  qu'en  prédicateur. 
Ayant  deimiudé  au  parloir  la  supérieure  et  les  assistantes,  il  leur 
déclara  qu'e[i  sa  qualité  de  confesseur  eslraofdiaaire.  il  entendait 
avant  tout  exaiiiiiiei'à  fond  les  faits  relatifs  à  la  religieuse  li.illuciuée, 
dont  le  récit  avait  tant  occupé'  Naples  et  les  environs.  A  cette  ouver- 
ture peu  rassurante,  la  supérieure,  soiur  Maric-Aiig-èle.  répondit 
modestement  «  qu'elle  et  ses  compagnes  se  conformeraient  k  ses 
volontés,  heureuses  par  avance  des  bons  conseils  qu'elles  recevraient 
de  sa  bouclie  pour  progresser  dans  l'amour  et  l'imitation  de  Jésus- 
Christ.  Il  Sur  sa  deniiindc  formelle,  elle  exposa  ensuite  de  point  en 
point  l);s  événements  quiaviLÎent  eu  lien  depuis  cinq  nus,  et  de  quels 
artifices  s'était  servi  le  démon  pour  troubler  la  communauté  et  re- 
tarder l'œuvre  de  Dieu.  Après  grand  nombre  de  questions  sur  les 
eircoustinices  au  milieu  desquelles  ces  fails  s'étaient  produits, 
.Mphouse  ajouta  que.  pour  contnMer  cette  déposition  et  porter  un 
jugement  motivé,  il  devait  instruire  la  cause,  procéder  k  une  in- 
vest.i.u:«tio[i sérieuse, et  dansée  but  înterrufreren  pai'tietilîerles  mem- 
bres de  la  communauté,  «  Il  importe,  dil-il.  que  la  lumière  se  fasse. 
Si  ces  révélations  viennent  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  pas  les  ensevelir 
dans  un  injurieux  oubli;  si  ce  ^lont  de  «iimples  ballutlnations.  il 
faut  remettre  dans  le  bon  cheruin  les  Ameségarées.  " 

Le  lendemai-n,  les  reli,ïieuses  durent  donc  comparaître  tour  à  tour 
devant  lui,  à  commencer  par  Mfirie-Cêleste,  cause  principale  de 
toute  cette  alTaïre.  Laissons-la  raconter  l'Ile-mènie  sa  déposition  : 
«  Le  père  Alphonse,  dit-elle,  me  commanda  d'abord  de  lui  ra- 
conter toute  rtùstoirc  de  ma  vie.  et  toutes  les  grâces  que  Dieu 
m'avait  faites  depnis  mon  enfance.  Je  lui  cbs  comment  Dieu  m'a- 
vait appelée  à  son  service  d'une  manière  admirable;  qu'ainsi,  par 
exemple,  à  l'Age  de  onze  aus,  la  première  fois  que  je  m'approchai 
de  la  sainte  table,  le  seigneur  Jésus  s'était  montré  visiblement  A 
moi  et  m'avait  pénétre  d'une  si  profonde  horreur  pour  mes  péchés 
que  j'éclatai  en  sanglots  au  milieu  de  tout  le  |ieuple,  en  criant  : 
i>  MalbeureuHe  queje  suis  d'avoir  ainsi  centriste  le  cuëur  de  mon 
Dieu!  "  Depuis  celte  première  grftce,  ajoutai-je,  ma  vie  entière 
n'a  été  qu'une  longue  chaîne  de  laveui's,  «u  moyen  desquelles  Dieu 
ne  cessa  de  m'altirer  à  lui.  J'arrivai  enlin  aux  commiiuications  di- 
vines touchant  la  nouvelle  règle  et  le  nouvel  institut,  et  ne  lui  cacliaî 
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JÎOt  les  craintes  qui  m'avaient  assaillie,  ni  la  persécution  Joui  j'avais 
vittînie.  Cela   fait,  le  père  Alpliouse    me  congédia.  "   Maric- 

FColoiobc  et  d'autres  religieuses  plus  ou  moins  favorisées  des  mOmc» 

[lumières  furent  iulerroerijes  apr^s  Marie-Céleste,  puis  tcuites  les 
s*pups,  y  compris  raiicieane  supérieure,  durent  expliquer  et  iiiotî- 
ver  leur  opinion. 

Devant  ces  dépositions  qui  lui  mirent  sous  les  yeus  toutes  les  pièces 
du  procès,  les  préventions  d'Alphonse  se  dissipèrent  comme  de 
petits  nuBçes  devant  un  rayon  de  soleil,  livide mnieiit  il  avait  de- 
vant lui  une  coinmuna.uté  fervente,  partailenicnt  soumise  aux  lois 
de  l'oljéissance,  uniquement  préoccupée  de  progresser  dans  l'a- 
mour divin.  Irfs  religieuses  dont  Dieu  s'était  scj-vi  pour  manifester 

twca  volontés  se  montraient  en  tnul  les  modèles  de  leurs  compu^nes. 
Leui's  i-écitij  portaient  le  cachet  de  la  simplieitc  et  de  la  droiture. 
Nul  indice  d'exaltation  ou  de  suggestion  diaholique.  Les  révéla- 
tions n'avaienl  eu  d'autre  effet  que  d'exciter  lésâmes  k  la  vertu. 
Aa  lieu  de  les  abattre,  la  persécution  stimulait  leur  courage  et 
leur  conliance.  Kl  puis  cette  Marie-.Madeleine,  guérie  de  sa  folie 
furieuse  au  seul  attouchement  tie  la  règle,  n'étalt-elle  pas  une 
preuve  vivante  de  l'intervention  divine?. 

Sa  conviction  faîte.  Alphonse  n'hésita  pas  k  manifester  en  puhlic 
le  jugement  qu'il  venait  de  prononœr  au  fond  de  son  ftmc.  Ayant 
rassemblé  U  communauté,  il  nfiirina  qu'après  uti  exanieo  «ppr<j- 
foudi  des  faits  en  question,  on  devait  reconnaître  que  ces  faits 
avaient  Dieu  pour  auteur,  cl  que,  pai-  conséquent,  on  s'était  trompé 
en  les  attribuant  H  des  hallucinations  de  l'esprit  ou  à  des  piestiges 
diaboliques.  U  exhorta  ensuite  les  retig'ieuses  à  remercier  Dieu  des 
«inguUèrcs  faveure  dont  elles  étaient  l'objet,  et  à  remplacer  au 
plus  tôt  la  rèyle  acttielleineiit  en  vigueur  par  celle  que  Dîcu  vou- 
lait leur  donner.  .\lors.  sadressantau  petit  groupe  de  dissidentes,  il 

;  leur  mit  souïi  les  yeux  la  responsabilité  qu'elles  avaient  encourue 
en  entravant  une  œuvre ilivine.  Ce  jugement,  prononce  avec  l'accent 
d'une  foi  vive,  Gt  une  telle  impression  sur  toute  la  communauté. 
que  l'ancienne  supérieure  s'écria  publiquement  :  a  Si  telle   est  la 

,ToloDté  de  UicLi.  non  seulement  je  ne  lais  plus  d'opposition,  maU 
je  déclare  adopter  la  première  la  rè^'le  du  nouvel  ïni^titut.  •>  A  ce 
revirement  subit,  inatlendti,  des  liinne»  conlt-rcnt  de  tous  les 
yeux,  les  sueurs  s'embrassèrent  en  sïsfne  de  parfaite  unîoo,  et  de 
tous  les  cœurî,  iaoudés  d'une  Siiinte  joie,  s'éleva  vera  le  ciel  une 
pri^-re  do  reconnaijaance  et  d'amour. 

Alphonse  avait  décidé  que  Dieu  voulait  l'édilice',  mais,  pour  en 
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poser  Ifi  première  pierre,  c'esl-à-dtre  acJopter  la  uouvelle  rêule,  îh 
filllait  r  autorisa  (ion  de  IV'Yt>(].ue  de  Scalrt,  cjui  seul  ;iv,-i(t  jiindictîntk 
sur  le  couvent.  Or  il  était  à  oi'sindce  que  GiierricL-o,  fatigué  dca 
dïvi<iions  et  liM'gîverisatioiis  de  c^es  dornii^i'es  ainié(*s,  n'onlonnat  le 
^ta/u  fjuij  pour  éviter  de  uonveriuv  embarras.  Knlcoia  réussirait  dif- 
iîcilenieut  dans  cette  épineuse  négociation,  discrédité  qu'il  étai 
près  d«  l'cvéqiie  et  de  son  clergé.  Knsiiite,  devenu  lui-inétue  ëvèquç 
de  ('Hstellamare,  pouvait-il  s'immiscer  dans  l'administrittlo»  de  son- 
voisin?  Mieux  valait  qu'Alphonse  traitât  lui-mûnn'  la  igucstion  av^nt 
de  quitter  Scala.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  rendit  auprès  de  Té 
véqiie  avec  ses  deu\  coiiipngnons,  exposa  les  motifs,  sur  lesquels  il 
basait  son  jugement  relativement  aux  révélations,  et  lui  demanda 
d'autoriser  la  règle.  Connaissant  le  bon  esprit  et  les  capacités  du  H 
pétition  ta  ire,  (iuerriero  s'en  remit  complète  m  eut  à  son  îipprécia- 
tion.  "  Organisez  la  communauté,  lui  dit-il,  comme  vous  le  jugerez 
convenable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctilication  des  reli- 
,?ieusçs.  )i  Ainsi  muni  du  plein  pouvoir  de  l'évoque,  Alphonse  ras- 
sembla les  sœUrs  en  chapitre  et,  de  concert  avec  elles,  il  décida  qu'A 
la  Pentecôte  prochaine  la  W'gle  serait  mise  en  vigueur.  l>s  préli- 
minaires terminés,  afin  d'infuser  dans  les  Ames  l'esprit  du  nouvel 
institut  il  prit  pour  sujet  de  la  retraite  la  vie  et  les  vertus  du 
divin  Sauveur,  Avec  quel  amour,  avec  quelle  éloquence  i!  déve- 
loppa ce  beau  théine,  Tobjot  constant  de  ses  oraisons  et  do  ses  pré- 
dications, on  peut  le  conjecturer  par  l'enthousiasme  des  sœurs  et 
plus  encore  par  le  redoublement  de  ferveur  qu'on  remarqua  dans 
la  communiiutê.  Ces  deux  actes  accomplis,  il  quitta  le  couvent  de 
Scala,  laissant  les  religieuses,  maintenant  ses  filles  en  Jésus-Chiist; 
heui-euses  des  bénéditions  qu'il  leur  avait  apportées,  niais  inconso- 
lables de  le  voir  s'éloigner  d'elles.  Ia  supérieure  et  ses  eompa^^nes  ne 
savaient  comment  lui  témoigner  leur  reconnaissance,  A  celte  oc- 
casion l'une  d'elles  noua  a  conservé  ce  trait  naïf  et  g-racienx.  qu'on 
dirait  tiré  des  Fiorelii.  u  Quand  don  .Vipbonse  eut  terminé  les 
exercices,  dit-elle,  la  première  fois  qu'il  vint  au  conveiit  avec  don 
Jean  Ma2zini,  la  mère  Marie-Angéle  ne  voulut  pas  qu'ils  partissent 
SUIS  leur  donner  un  gAtcau  pour  le  voyage.  La  sœur  cuisinière. 
qui  avait  en  ce  moment  beaucoup  de  beso^'ne,  se  mit  à  préparer 
les  ingrédients  nécessaires;  puis,  se  tournant  vers  la  sainte  Vierge, 
elle  lui  dît  :  "  Ma  bonne  Mèie,  aidez-moi.  s'il  vous  plaJt.  "  Et  là- 
dessus  elle  entra  en  extase.  Revenue  à  elle,  elle  trouva,  sans  tfu'ellfl 
eût  allumé  le  feu,  le  gflteau  tout  fait  et  cuit  4  point.  Elle  l'envoya 
de  :iuite  à  don  Alphonse,  avec  ces  mots  :  «  Mangez-le,  c'est  la  Ma- 
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donc  qui  l'a  fuit.  «  Oi',  RJoute  la  pieuse  narratrice,  il  confessa  depuis 
qu'en  mangeant  de  ce  gâteau,  il  s'étail  senti  le  cœur  toiil  émn 
et  tout  cnÛamaié  de  l'amour  divin.  <>  Belle  et  touchante  simpli- 
cité! les  superbea  vous  méprisent,  mais  néanmoins  c'est  aux  âmes 
simples  que  Uîeu  aime  à  se  nmnit'ester. 

De  retour  à  Naplcs.  le  saint  reçut  une  lettre  pleine  d'alt'ection. 

dans    laquelle    Palcoia    lui    disiiit    (jue    les    échos  de    sa   parule 

lient  arrivés  jusiju'îi  Home.  ■•  Mes  filles,  «joutait-il,  out  regardé 

comme   une  siD,?uli>'re  héuédiction  la  retraite  que  vous  leur  avez 

préchée.    Elles  élaieot  Jjonnes;  grâce   à  vous,   je   les  retrouverai 

meilleures.  En  leur  nom  comme  au  mien,  je  vous  remercie  de  toute 

mon  Ame.  vous  que  j'ose  appeler  mon  fils  puisque  vous  voulez  bien 

nae  cloaner  le  doux  nom  de  père.  Quant  à  l'iiiau^uriitioQ  du  uouvel 

institut,   veiuUcz    n'en  due  mol  à  personne  jusqu'à  mon  retour,   " 

I^e    prudent  vieiltnrd  imposa  également  aux  religicua^s  un  silence 

.absolu  sur  la   prochaine  transformation  de  leur  communnutê.  11 

:s.nvait  que  le  Teu  couve  souvent  sous  la  ceudre  et  qu'une  étincelle  suf- 

Circiil  pour  ranimer  la  malveillance  à  8cu.la  comme  à  Naples. 

Cependaut  Alphonse  recevait  du  couvent  lettres  sur  lettres   at- 
4:estanl    plus  sonsibicmetil  encore  l'efTet  produit  par  ses  instruc- 
'fcioiis.  Chacune  de  ses  retraitantes  lui  ouvrait  son  cœur  et  récla- 
mnait  des  conseils  pour  avancer  dans  la  vertu.  Chacune  lui  promettait 
«le  ne  pas  l'oublier  devant  Uicu.  Il  leur  répondit  avec  la  tendresse 
«^l'tiD  saint  François  de  Sales  ;  "  Bien  des  jours  se  sont  écoulés  de- 
~yuis  la  i-etraito  de  Scala,  niais  votre  souvenir  est  SuSSÎ  vivant  chez 
"inoi  que  si  je  venais  de  vous  quitter...  De  temps  en  temps  mes 
"veut  se  tournent  vers  votre  couvent,  elje  vous  dis  alors  :  (>  âmes 
éprises  de  l'amour  divin,  oui.  aimez  Jésus.  Rappelez-votis  qu^il  ne 
se  pusse  aucun   instant  sans  que   iui-niëme  vous  aime.  Parlez-lui 
souvent,  surtout  quand  vous  êtes  au  chœur  en  présence  du  saint  Sa- 
crement. Aimez  Jûsus.  aimez  par-dessus  tout  son  adorable  et  divin 
cœur,  sa  trf^s  sainte  et  très  aimable  volonté.  Unissez  votre  volonté 
à  lasieuDe,  et  dites-lui  :  ■■  Votre  bon  plaisir,  Seigneur,  votre  i.Hoire. 
et  c'est  assez.   <•  Viennent  ensuite  les  afflictions,  les  abandons,   les 
lénèhres.  les  tempêtes  :  acceptons  tout  parce  que  Uîeu  le  veut,  car 
Dieu  est  toujours  bon  et  toujours  dif;ue  d'ôlre  aimé.  A  lui  donc,  à 
lui  dans  tous  les  siècles  amour  et  bénédiction.  » 

Après  cette  efl'usion  dune  ilmii  pleine  de  ïlieu  dans  des  ftmcs  ca- 
pables de  la  comprendre,  Alplionse  prend  teste  des  promesses  con- 
tenues dans  les  lettres  pour  se  recDunnander  humblement  auv 
prièi-es  de  la  communauté.  «  Prêtre  appelé  (t  sauver  les  âmes,  dit- 
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il,  j(?  pouiTHi  procufer  à  Dieu  quelque  gloire,  mais  ae  cessez  poïut 
de  prier  pour  moi.  Peut-être  voua  paraltrni-je  importun  en  solli- 
citant si  souvent  vos  prières,  mais  je  crains  qu'avec  le  temps  votre- 
zèle  ne  vienne  à  se  refroidir.  La  pensée  que  vous  me  recommandez 
à  Dieu  me  donne  force  et  eouraare.  Dieu,  me  senible-t-il,  ne  peut 
refuser  de  vous  exaucer  quand  vous  le  priez  pour  ma  pauvre  àme. 
Quant  à  moi,  jamais  je  ne  vous  cul^lie;  vous  occupez  méiue  une 
grande  place  dans  mes  chcUves  oroisons.  ■• 

Alors,  avec  cette  charité  tendre  et  afleclueuse  d'un  p^re  qui, 
écrivant  à  sa  famille,  s'inquiète  du  plus  petit  de  sm  enfants,  il 
adresse  un  souvenir  A  chacune  des  religieuses,  qu'il  désigne  par 
son  nom;  et  ce  souvenir,  c'est  une  pensée  appropriée  aux  bcfioÏDs 
et  au  caractf'^re  de  chaque  àme,  peasée  qui  lui  rappellera  les  réso- 
lutions et  promesses  de  la  retraite. 

tiette  lettre,  où  se  peint  l'ôme  de  son  auteur,  nous  montre  une 
fois  de  plus  qu'en  se  détaehant  du  monde  pour  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  les  saints  ne  perdent  rîcn  de  leur  tendresse.  L'homme  avide 
(le  plaisirs  et  de  voluptés  éïolstes,  devient  dur  et  pflrl'ois  féroce; 
l'homme  pur,  au  contraire,  participe  i\  la  bonté  divine,  et,  de 
son  cœur  élnrgi  et  attendri  s'échappe  le  cri  de  TapiVre  :  .1  Mes 
petits  enfants,  je  vous  porte  tous  dans  mon  âme  pour  former  en 
vous  Jésus-Christ.  ■> 

Du  reste,  si  Dieu  ménage  parfois  à  ses  serviteurs  ces  doux  épao- 
chements  de  la  charité.  Il  ne  tarde  pas  à  les  remettre  sur  la  croix. 
Béthanie  n'est  pas  loin  du  calvaire.  .Mphoiïse  en  fit  bientôt  l'expé- 
rience, et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  suppliait  tes  steucs  de  le 
recommander  i\  Dieu.  Des  troubles  inlérieurs  le  tennienl  do  nouveau 
dant^  une  mortelle  ag^ome.  "  Sachez,  écrîvait-il,  que  je  paie  bien 
cher  les  délices  de  Scala,  comme  je  vous  l'avais  d'ailleurs  annoncé. 
Je  suis  en  ce  moment  au  fort  de  la  tempête,  et  parfois,  ae  voyant 
plus  ni  ciel  ni  terre,  je  me  trouve  ilans  «ne  oliscuro  caverne. 
«  séjour  du  plus  afl'reux  désordre  et  d'une  ine\primal)le  hor- 
reur' 11.  Uue  ta  volonté  de  Dieu,  notre  souverain  bien,  s'ac- 
complisse loujoui's!  VoulAt-il  ra'envoyer  en  enfer,  j'y  consens  s'il 
y  va  de  sa  pUis  çrande  g-loire;  mais  de  frrSce  demandez-lui  que 
je  ne  l'oftense  pas,  car  il  n'est  pas  de  sa  jfloire  que  je  l'olfcnse.  Au 
reste.  Seigneur,  me  voici  :  un  enfer  est  ti'op  peu  pour  raoi.  » 

A  ces  peines  de  l'ûme  vint  s'ajouter  l'épreuve  de   la  maladie. 

lîuisé  uar  les  fatitrues  d'une  mission  nui  suivit  presnue  immédiate- 
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ment  les  travaux  de  Scala,  il  se  rendit  il  Amalfi  pour  y  donner  les 
exercices  spîiîtuels  k  une  communauté  religieuse.  La  fièvre  rol]lig:Ga 
d'interrompre  ses  prédications,  mais  il  profita  d'une  lég^ére  amé- 
lioration poureo  rej)reDdre  le  cours.  De  retour  ti  Naplcs,  il  se  vU, 
£11)  bout  d'un  nioii«,  par  suite  d'une  rechute,  aux  portes  du  tOmbesu. 
Sa  poitrine  (larnissait  atteinte  et  comme  brisée.  La  fièvre  alleiguil 
un  de^'i'ê  d'intensité  qui  ne  laissait  plus  d'espoir.  On  s'atteiidfiit  si 
l)ien  à  sa  mort  prochaine  que  Mntliieu  Kipa,  aloi'S  à  Itome  pour  les 
■     silTuirtïs  de  sa  congrégation,  revint  précipiUmmetit  i'i  Na|iles  pour 
^t&sister  aux   derniers   moments  de  son  niili.  Oiiel  ne  fut  ptis   son 
«lonneinent  de  le  trouver  gq  pleine  convalescence!  La  sainte  Vierge, 
«jui  l'avait  déjà  guéri   miraculeusement,  accéda  une  fois  encore 
aiux  prière»  qu'on  faisait  de  tous  cMés,  nutamnient  au  couvent  de 
iicala,  piïur  riiuiiimequi  devait  publier  partout  ses  g^loires  et  les 
gloires  de  son  fils. 

A  l'occasion  de  cette  maladie  du  saint,  citons  un  Irait  qui 
njonirp  l'e.xlr(!-me  diMicatesse  de  sa  cODScienct*.  Cinquante  ans  après, 
repassant  dans  son  esprit  les  années  écoulées,  il  se  rappela  le  dan- 
ger  où  il  s'était  trouvé  daus  cette  circonstance  et  les  nombreuses 
visites  d'un  médecin  dévoué.  11  lui  parut  que  cet  homme  n  avait 
pas  été  suffisamment  payé  de  ses  peines;  en  conséquence,  il  fit 
parvenir  k  ses  héritiers  la  somme  de  vinpt  ducats,  dont  il  se 
croyait  redevable  envei-s  eux.  Avis  aux  négociants,  aux  fabricants, 
aux  agioteurs,  au.v  liommes  d'Ktal,  qui  se  croient  d'honnêtes  gens 
après  avoir  volé  des  millions.  Par  cet  acte  de  scrupuleuse  justice, 
Alphonse  leur  rappelle  qu'on  n'entre  pas  au  ciel  ch.Ti'gé  des  dé- 
pouilles du  prochain. 

liuraut  les  trois  mois  d'inaction  forcée  qui  suivirent  cette  maladie, 
les  rt-ligieuscs  de  Acnlu  se  préparaient  au  grand  événement  qui  de- 
vait avoir  lieu  le  23  mai,  fôte  de  la  Pentec/ite,  ainsi  qu'Alphonse  l'a- 
vait déeidé.  (;ei'tnins  mécontenta  du  dehors  essayèrent  t>ien  encore 
de  soulever  des  dil'licultés.  mais  révéïjue  Guerriero,  fidèle  à  la  parole 
donnée,  maintint  l'autorisation  dr  substituer,  au  jour  fixé,  la  règle 
nouvelle  à  celle  des  visitandines,  observée  dans  le  couvent  jusqu'Jt  ce 
jour.  Toutefois  cette  règle .  élaborée  par  Marie-Célesle  d'après  ses 
révélations,  n'était  qu'une  simple  esquisse,  une  vue  générale  des 
vertus  que  les  reli^'ieuscs  devaient  pratiquera,  l'imitation  du  divin 
Sauveur,  du  costume  qu'elles  devaient  porter,  et  du  genre  de  vie 
qu'elles  devaient  mener.  Sur  ces  données  Falcuïa  avait  rédigé  une 
e>c|tiiâfie  de  règlement  que  les  sœurs  observèrent  à  partir  de  la  Pen- 
llecAte.  en  attendant  la  règle  et  les  constitutions  définitives,  l>a  rédac- 
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tion  de  ces  constilutions  suscita  des  difficultés  g:rave.s.  au  sujet 
desfiuelles  Falcoia  écrivait  i\  AlpUonse  :  «  i'Iiit  4  Dieu  que  vous 
fussiez  près  de  moi,  à  Caslellanoare,  pour  mener  à  bonne  fin  d'ini- 
porlanti's  nég'ûciati<ins.  >i 

Le  conilit  de  juridiction  que  iiotre  saint  avait  prévu  éclata  dés 
l'arrivée  de  Falcoia  à  Caste llam are.  Ses  enuemis  travaillèreot  l'évê- 
i]ue  (iaeiTiero,  espérant  toujours  lui  faire  rclaLlir  l'aucieu  état  do 
choses,  et  s'ils  n'y  parvinrent  point,  au  moins  ol)tinrent-i!s  qu'il  av- 
ranïïcrait  lui-même  la  nouvelle  règle  selon  les  l)esoins  de  la  com- 
muiiaiilt-.  Dans  une  lettre  ù  Alphonse,  Falcoia  décrivait  ainsi  son 
embarcas  :  "  Vous  avez  obtenu  de  l'évoque  Iji  trirnsfornialion  du 
couvent  de  Scala,  mais  il  pr(Jlend  aujourd'hui  le  [ranslormer  ù  sa 
manière,  .le  vous  en  prie,  usez  de  toute  votre  bahileté  pour  laniener 
à  composition.  Ou  il  me  laisse  établir  les  règles  et  diriger  cette  bar- 
que. Je  m'occupe  du  monastère  depuis  longtemps,  je  connais  toutes 
lesdifiicullésqui  sans  dotile  préoccupent  le  prélat.  Du  reste,  après 
avoir  élnboré  les  cousliltitiuDs,  je  les  soumettrai  à  son  e^fcimen,  dis- 
posé à  modiilcr  ce  qui  ne  lui  paraîtrait  pas  mériter  son  approba- 
tion. " 

Vu  l'efTervescence  des  esprits  à  Scala,  le  jeune  missionnaire  ne 
crut  pas  pouvoir  s'immiscer  dans  cette  atl'airc  épineuse  avant  d'avoir 
CDObuUé  ses  supérieurs.  Le  père  Pagano  lui  conseilla  rahslcntion. 
et  le  chanoine  Torui  la  lui  prescrivit  absolument.  Il  fut  donc  oblijfé 
de  repond  l'e  à  Falcoia  qu'il  lui  était  impossible  d'accéder  lises  désirs, 
parce  que  les  supériemi-s  do  la  Propagande  lui  défendaient  positive- 
ment de  s'occuper  de  Scala. 

Cette  nouvelle  jeta  l'alarme  dans  le  couvent.  Alphonse  écarté,  le 
nouvel  institut  croulait  avant  d'avoir  e.visté,  car  l-'alcoîa.  déconsi- 
déré, n'arriverait  jauiais  à  désarmer  ses  cnnentûa.  Les  religieuses 
se  voyaient  déjà  replongées  dans  une  mer  de  tribulations.  Seule,  la 
soeur  Marie-Céleste,  forte  de  sa  confiance  en  llieu,  ne  manifestait 
iiucHue  crainte.  ■■  Cette  défense  de  vous  occuper  de  nos  atl'aires, 
écrivait-elle  A  Alphonse,  ne  sera  pas  maintenue,  c'est  simplement 
un  exerciez  de  pâtimice  pour  vous  et  pour  nous.  Dl*u  ne  vous 
a  pas  envoyé  dans  notre  monastère  .';ans  un  dessein  particulier. 
U  l'a  fait  en  vue  de  nos  progrès  futurs  et  non  [«s  seulement  pour 
le  bien  que  dèji  vous  avez  accompli  par  le  passé.  Mais  Dieu  veut 
la  soulFrauce.  Ceux  qui  s'occupent  de  nous  doivent  souffrir  avec 
nous.  En  apprenant  cette  prohibition,  je  n'ai  pas  laissé  de  me 
plaindre  au  Seigneur  dans  l'oraison.  Il  m'a  fait  comprendre  qup 
personne  ne  nous  enlèvera  l'hoiuiue  que  lui-même  nous  a  donné 
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pour  soutien.  Et  voilà  comment  je  suis  pai-raitement  tranquille.  >■> 

Lb  bonne  SŒur  avait  raison.  Les  têtes  devenant  plus  calmes,  l'é- 
vèque  iiaerriero  pprniil  enfin  il  (■'alcoia  d'élaborer  la  règle,  mais 
sî^us  la  condition  que  son  travail  serait  revu  et  corrigé  par  don  Al- 
phonse deLig'Uorî,  qui  avait,  disait-il.  iia  pleine  cl  entière  confiance; 
ries  lors,  la  pais  étant  faite  entre  les  deux  évéques,  l'interdiction 
<|ui  pesait  sur  .\lphQnsc  n'avait  plus  sa  raison  d'être.  Dieu  l'amena 
ainsi  provideiiLtcllement  à  travailler  ans  règles  de  l'iiislitul.  conunc 
s  1  l'avmt  conduit  à  Scala  pour  approuver  les  révélations  d'où  l'ins- 
1  îtut  lui-même  était  sorti. 

La  rédaction  de  tes  règles  et  constitutions  dura  deux    années. 

^Alphonse  y  contribua  largement.  Marie-Céleste  avait    rédig:é  son 

'Vravail  sous  l'orme  d'exhortations  adressées  ans  religieuses  parle 

%eigDeur  lui-même,  Falcoia  croyait  devoir  maintenir  celte  forme 

■^ihorlalive,  très  propre  selon  lui  à  impressiomier   les  esprits.    Ku 

^ireiive  de  soa  opinion,  il  cîtnit  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésits- 

Christ,  dont  les  enseignements  sont  presque  toujouis  placés  dans  la 

]iouclie  du  Sauveur.  Maigre  ces  raisons,  Alphonse  insista  pour  qu'on 

donnât  ati.\  diO'érents  articles  une  forme  prcscriptive.  comme  plus 

tprècise.  plus  traditionnelle,  et  par  là  même  plus  susceptible  d'olj- , 

tenir  l'approbation  du  Saint-Siège.   Son  avis  prévalut.  Quant  au 

fond,  eoaformémentàla  volonté  de  l'évéque  de  Scala.  il  revit  soi- 

{srneusemcot,  feuille  par  feuille,  tout  le  travail  de  Falcoia ,  notaut 

les  passades  qui  demandaient  une  explication,  corrigeant  ce  qui  lui 

paraissait  dèlcctoeux,  ajoutant  ou  retranchant  selon  qu'il  le  jugeait 

opportun-   beu\  de  ces  feuillets,  conservés  dans  les  archives  de 

notre  maison  ^énéralice,  prouvent,  par  les  observations  Iraeées  de 

Hiinain,  la  sérieuse  révision  qu'il  lit  du  projet  primitif  avant  de  lui 

JoDoer  son  approbation.  C'est  ce  projet  ainsi  revisé,,  coiri^^é  et 

transformé  par  Alphonse,  qui  obtint  l'approbation  épiscopalc,  et 

plaK  tard  celle  du  Saint-Siège. 

Là  ne  se  borna  pas  son  action  dans  la  création  du  nouvel  institut. 
Outre  le&  constitutions,  norme  de  leur  vie  extérieure,  il  fallait 
Jopner  aux  religieuses  l'esprit  dont  [lieu  voulait  les  animer,  c'est-à- 
dire  ra|>plîcatiou  constante  à  l'imitation  des  verlusdu  Sauveur,  qui 
■levait  être  la  note  caractéristique  de  leur  sainteté,  t^'i'st  encoie  Al- 
phonse qui  se  chargea  d'une  lAche  évidemment  trop  lourde  pour  le 
Yieilt'vêquc  de  Caslellamare.  l'ar  ses  visites,  par  ses  lettres,  au  con- 
fesHonnal,  en  chaire,  il  ne  cessa  de  poursuivre  ce  but.  <'  lise  rendait 
Iris  sotivenl  à  Scala,  écrit  Mathieu  Ripa,  soit  pour  y  prêcher  des 
retraites  ou  des  ncuvaincs,  soit  pour  y  entendre  les  confessions  des 
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religieuses.  "  Et  en  effet,  au  mois  de  juin  de  cette  année  1731.  nous 
le  trouvons  au  couvent  de  Scala,  s  occupant  du  matériel  et  du  spiri- 
tuel dans  une  sorte  de  visite  cnnonique.  Au  mois  d'aoïU,  les  sœurs 
devaient  revêtir  le  nouvel  habit  :  à  cette  occiisîou  last^ur  Marie-Cé- 
leste lui  écrit  :  "  Nous  vous  attendons  pour  ce  moment  solennel,  d'au- 
tant plus;  que  M^^  Kalcoia  nous  fEiit  savoir  qu'il  lui  sera  împosiiible  de 
venir.  Et  puis  nous  avons  besoin  de  vos  instructions  pour  nous 
préparer  convenablement  à  ce  grand  acte.  Vous  nous  ferez  com- 
prendre mieux  encore  la  rèt,de  que  nous  avons  à  suivre  et  les  devoirs 
(|ue  nous  avons  à  remplir.   " 

La  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  la  Ti-ansfigu ration  du  Sauveur. 
Les  religieuses  revêtirent  la  robe  rouge  et  le  manteau  bleu,  qui  les 
rendireitt,  môme  extérieurement,  semblables  nu  Seigneur  Jésus.  Et 
ce  chwagement  de  costume  fut  vraiment  l'indice  de  la  transli^ura- 
tion  de  leurs  finies,  car  dès  lors,  vivantes  images  de  Jésus  crucifié, 
elles  vécurent  dans  un  tel  amour  de  la  niortilieation  qu'il  était  plus 
nêeessiiire  de  modérer  leur  ardeur  que  de  la  stimuler.  Apn's  tant 
de  troubles  et  de  tempfttes,  Tiincien  couvent,  absolument  Iraiis- 
foriné,  prit  le  nom  de  monastère  du  Saint-Sauveur.  Dès  lors,  gràco 
.au  crédit  dont  jouiss,ait  Alpbonse,  les  dieliïlies firent  place  aux  pa- 
négyriques, et  les  détracteurs  les  plus  obstinés  des  religieuses  de- 
vinrent leurs  plus  fervents  admirateurs.  "  Je  me  réjouis  de  tout 
ccla^  écrivait  l'évèijue  de  Castellaniare  à.  son  jeune  ami.  Vous  en 
avez  tout  le  mérite,  car  si  rinstïtiil  jouit  maintenant  d'un  certain 
prestige,  il  vous  en  est  de  tout  point  redevable.  "  C'est  donc  si  bon 
rlroit  que  les  religieuses  du  Très-Saint-Rédempteur  ont  toujours 
considéré  saint  Alplionso  comme  leur  p^'-re  et  principal  fondateur. 
Falcoia  avait  préparé  la  matière,  mais  c'est  .\lpbonsc  qui  lui  adonné 
l'Ame  et  la  vie.  Lui  seul  réussit  à  faire  admettre  l'origine  divine  des 
révélations,  cause  première  de  la  fondation:  lui  seul  obtînt  de  l'é-  ■ 
v/ique  de  Scala  l'autorisation  de  commencer  l'œuvre:  lui  seul,  en 
revisant  et  corrig'eanl  les  rrgles  et  constitutions,  décida  l'évèque  à 
les  approuver.  Dix  ans  après  la  mort  de  Falcora.  quand  il  s'agit 
d'obtenir  du  souverain  pontife  l'approbation  de  ces  mêmes  règteS', 
Alphonse  s'empressa  de  solliciter  à  cet  eifct  l'appoi  du  ici  Ferdi- 
nand. De  plus,  durant  toute  sa  vie,  il  ne  cessa,  par  lui  ou  par  les 
siens,  d'infuser  dans  le  cœur  de  ses  filles  l'esprit  de  leur  institut.  Kn 
plusieurs  circonstances,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il 
taiivera  le  monastère  d'une  ruine  cet-laine:  et  si  les  religieuses 
da  Scala  s'établirent  à  Saintc-.\gallitt  des  Uoibs,  et  de  Sainte- 
Agathe  se  propagèrent  dans  le  monde  entier,  c'est  encore  à  saint 
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Alphonse  i]ii'il  fa.ut  attribuer  cette  diffusion  de  leur  coogfégfttiôQ. 
Dieu  ne  laissa  pas  saiib  rénninératïon  le  grand  ouvi-ier  qui  veniut 
c3'ÎDiplanter  cette  nouvelle  vif:ne  dans  le  jardin  c!e  son  É^^lise.  On  il 
'^'u  par  quelles  tribulations  il  épurait  cette  Ame  d'élite,  l'éduîle  par- 
fois à  répéter  ce  en  de  saint  François  de  Sale»  :  c  Mon  Dieu,  si  vous 
■voulez  me  jeter  en  enfer,  j'y  consens,  mais  ne  permettes  pas  que  je 
"^ous  offense.  >•  Op,  il  reçut  un  joui-,  hu  plus  fort  de  ses  tribulations, 
■une  lettre  ainsi  conçue  :  «  .Mou  père,  pendant  le  temps  de  l'oraison, 
je  demandais  è.  Itieu  de  ne  jamais  nous  séparer  de  lui,  lorsque  je  vis 
le  trône  de  gloire  qu'il  vous  prépaie  dans  l'ëleniité  en  récompense 
•«le  votre  amour  poui'  Jésus  et  des  travaux  que  vous  entreprenez 
"pour  sa  cause.  En  preuve  de  l'amouc  que  je  lui  porte,  m'a-t-il  dit, 
jedonneraiauK  âmes  dont  il  prendra  soin  un  accroissement  de  frrâce 
et  de  fei"veur.  Celles  qui  écouteront  sa  [)arole  y  puiseront  une  ahon- 
danccde  biens  célestes,  .\imoucc-liii  de  ma  part  que  j'ai  pour  agréa- 
Ues  les  travaux  qu'il  entreprend  pour  convertir  les  pécheurs,  et 
surtout  les  peines  qu'il  se  donne  pour  conduire  les  justes  à  la  per- 
fection du  divin  amour,  car  c'est  par  eux  surloul  que  je  suis  fîlopilié 
et  c'est  par  eux  que  je  dispense  au  monde  mes  grandes  miséri- 
cordes. »  Mon  père,  je  vous  fais  cette  communication  parce  que  telle 
est  la  volonté  de  Uieu,  à  laquelle  je  dois  me  soumettre.  ■■ 

La  lettre  était  signée  de  sœur  Marie-Céleste,  qu'il  avait  lui-tnôme 
déclarée,  un  an  auparavant,  l'interprète  des  volontés  divines.  Il  ne  put 
lire  cette  communication  sans  se  sentir  transporté  de  joie,  comme 
l'apôtre  l'a»!  au  fort  de  ses  tribulaiions.  Dieu  qui  voulait  le  tenir 
durant  toute  sa  vie  au  jardin  des  Olives,  lui  envoya  sans  doute  cette 
céleste  missive  comme  il  envoya  du  ciel  un  ange  pour  fortifier  .Jésus 
au  milieu  de  snn  agonie.  Aussi  la  couserva-t-il  jusqu'il  sa  mort  avec 
tout  le  soin  qu'on  prend  d'un  trésor  précieu.\.  Nous  devons  la  con- 
wpver  iVnolre  tour,  comme  unevéritaljle  prédiction  des  destinées  de 
noire  saint.  Il  occupe  en  ell'et  dans  le  ciel  le  tn'uie  de  g'ioiro  qu'a  vu 
Jlai'ie- Céleste  :  nous  en  avons  pour  garant  la  décision  infaillible 
de  l'Église;  et,  autour  de  ce  tn'me,  grâce  à  ses  travaux  toujours 
bénis  de  t>ieu,  hrillcutle:iplialna^ef>d'apOlres  qu'il  a  suscitées,  et  les 
inultiludes  d'Auies  qu'il  a  converties  et  sanctifiées. 


CHAPITRE   X. 


SLTRÉME  \!'PEL. 


17,11-1732 


Noiivfllt'  vision  lit)  Mniip-CL^Ifutc.  —  Dfuu  lui  monirr-  Aliihcuisc  it  la  l^lp  df  nombifitï 
iiiissiiOiiiiaiiTs.  —  Rralité  tli"  lu  visiou.  —  Knlri>lieii  df  Fnlcoîa  rt  tl'Alpiionsi-  au 
siijri  (iii  iiuuvf]  institiii.  —  Opinion  du  V,  l'agaiK*-  —  Erilri'lji'-ri  d'AIplioiisi'  i-i  Uo 
lu  smiic  51iirii'-Ci''li',sl''  an  siiji'l  dv  sa  vision.  —  Ma?./iiiî  H  JiinuiUwhv.  —  Mît^inris 
fti'  Nai'dei  cL  d('  Solipnnnn.  —  ppliTlnagc  à  l'iiiingi''  inim'"iil>'iis4'  rli'  Foj^gia.  — 
.Ntuvaifli!  do  prikii<-a lions.  —  L'apparition,  —  Fd^-inaKi'  nu  mont  Gargan. 


La  paix  avait  succédé  aux  ag-itatious  de  Scala.  En  septembre  173 1 , 
Alphonse  vinl  prêcher  derechef  à  la  cîilliédnile  la  neuvaine  du  Cru- 
cifix, ot  au  monastère  une  retraite,  dans  laquelle  il  put  mesurer  les 
progrès  accomplis  depuis  un  an.  Plein  de  reconnaissance  envers  le 
[>ieu  que  lui  donna  de  mener  à  bonne  fîo  cette  œuvre  difficile,  il 
s'en  alla  portera  d'autres  religieuses  des  diocèses  voisins  les  tiénédic- 
tions  attachées  à  sa  uiiiute  piirole. 

L'évêquc  de  Castellamare  remerciai I  aussi  le  Seigneur  de  lui  avoir 
envoyé  l'homme  de  sa  droite  pour  réaliser  une  partie  de  l'œuvre 
c[u«  Nori  dl^in  esprit  avait  inspirée.  Maïs  ne  verrait-it  pas  lleurii- 
aussi  la  branche  apostolique  du  nouvel  institut,  ne  conlemplnait-il 
pas  avant  de  quitter  la  terre  ces  missionnaires  des  âmes  abandon- 
nées qui  lui  étaient  apparus  dans  sa  vision  du  Tibre?  Sans  doute 
Dieu  a  les  siècles  à  sa  disposition  pour  réaliser  ses  desseins,  mais 
le  stiint  vieillard  espérait  bien,  comme  le  prophète  Sioicon,  bénir  ces 
nouveaux  rédempteurs  avant  de  chanter  son  Niinc  ilimittis. 

Dieu  ne  trompa  point  sa  confiance-  Le  3  oetolire  1731,  la  sœur 
Marie-Céleste  fut  favorisée  d'une  nouvelle  vision,  dont  elle  a  con- 
sig-aé  les  détails  dans  son  autobiographie,  h  C'était  le  soir,  dilr^lle, 
an  moment  d'entrer  au  réfectoire.  Je  méditais  sur  les  grandeurs  du 
saint  patriarche  d  Assise,  dont  nous  allions  célébrer  la  foie,  lorsque 
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loul  à  coup,  ravie  en  esj>rît,  je  vis  apparaître  Notre-Seigneur  ayant 
â  sa  droite  saint  Franvcis,  l'un  et  l'autre  dans  un  nimbe  de  Itimîi^i'e. 
A  gauche  se  trouvînt  un  prf^tre  que  le  Sauveur  m'indiquait  du 
doi^  :  c'était  don  Alphtinse  de  Liguorî.  Jésus  me  dit  .-ilors  :  »  Voilà 
celui  (]ue  j'ai  choisi  pour  être  le  chef  de  mon  institut,  le  préposé 
général  d'une  nouvelle  congrégation  d'hommes  qui  travailLerout  A 
ma  gloire.  »  En  môme  temps  cette  eun^i'ég:atioQ  rij'npparut  oomme 
déjà  fondée  et  en  plein  fsenice,  ce  dont  je  conriis  une,  telle  Joie 
que  je  ne  pus  ce  jour-Ui  prendre  aucune  noutnlure.  <>  .\insi 
sVsprifne  la  sopur  Mapte-Célestc.  Le  lendemain,  elle  reçut  de  plus 
amples  lumii^res  sur  la  règrle,  sur  les  exercices  de  piété  qu'on  devnit 
pratiquer,  fiup  le  costume,  la  pauvreté,  et  les  travaux  de  ces  apôtres 
suscités  par  Dieu  pour  aller  A  la  recherche  des  ànies  abandonnées. 

On  peut  se  demander  quel  degré  de  créance  mépilcnt  ces  récits 
de  la  soeur,  Nous  n'avons  aucune  raison  de  sus[)eclçr  l'aflinnation 
d'une  relî^icus^e  à  l'esprit  droit  et  ferme,  qui,  au  témoi^na^e  una- 
nime de  ses  directeurs,  s'étiiit  distinguée  entre  toute^i  par  sa  piété 
t't  son  obéissance,  d'autant  plus  qu'une  de  ses  compagnes,  la  sœur 
Marie-Colombe,  fut  favorisée  de  conimunica lions  imalog-ues  sur  la 
yocatiou  d'Alphonse.  Du  reste,  au  procès  de  béatification  du  saint, 
l'avocalde  la  cause  afiîrma  sans  hésiter  la  réalité  de  cette  révélation. 
Dîï  des  premiei-s  membres  de  l'institut,  témoins  au  procès,  parlè- 
rent de  cette  vision  comme  d'un  fait  incontestable.  D'où  l'on  peut 
conchtre  (pie  les  relig-ieux  du  Très-Saiut-Rédeuiptour  et  leur  fon- 
dateur avaient  ajouté  foi  h  lu  relation  de  la  voyante,  encore  que 
saint  Alphonse,  pour  se  rendre  à  I  appel  de  Llicu,  se  soit  appuyé  bien 
plus  sur  l'ordre  de  ses  direcleui-s  de  conscicoce  que  sur  des  révéla- 
tions particulières. 

La  sœur  Marie-Céleste  fit  part  de  ce  fait  i.  l'évéque  de  Castellamare, 
qui  fei^uît  d'abord  une  incrédulité  absolue,  "  H'flprès  vos  récits, 
répouflit-ïL  on  croirait  vraiment  que  vous  êtes  en  oinférence  babi- 
tuclleavec  Noire-Seigneur-  Je  n'ajoute  aucune  loi  à  vo«  révélalioua, 
et  je  vous  enesge  à  faire  comme  moi.  Toutes  ces  fantaisies  ne  peu' 
vent  rét-ler  notre  conduite.  Et  si  je  désire  connaître  en  détail  ce 
que  vous  croyez  voir  cl  entendre,  c'est  uniquement  parce  que  je 
l'estime  utile  à  votre  direction.  »  Il  lui  défendit  ensuite  formelle- 
ment de  communiquer  à  don  Alphonse  la  vision  qui  concernait  son 
futur  apostolat.  Toutefois  la  supérieure.  sceurMarie-Anvèle.  avait  déjà 
fait  pressentir  à  ce  dernier  que  les  deux  sœurs  favorisées  du  ciel 
^tAteat  en  possession  d'un  secret  le  concernant,  mais  que  robéist>auce 
due  à  leur  directeur  ne  leur  permettait  pas  de  le  lui  conlier  pour  le 
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momcût.  Il  était  difficile  de  mieux  s'y  prendre  pour  exciter  sa  curio- 
sité. 

Malgré  son  dédain  ntlectt^  Falcoia  se  rendit  snr-le-champ  A 
ticala  pour  interroger  la  sceur  Maric-Ccleste.  Avec  8on  expérience, 
son  esprit  de  disccrncmpnt,  la  connaissance  des  faveurs  extraordi- 
naires dont  le  Seigneur  se  plaisait  à  favijrisor  cette  Ame,  il  n'eut 
pas  de  peine  A  se  convaincre  que  le  eiel,  exauçant  enfin  ses  désirs, 
allitit  compléter  l'inivie  commencée.  La  congrégation  de  mission- 
^aire^  dépointe  par  ta  religieuse  était  bien  celle  qu^îl  avait  vue 
en  esprit  vingt  ans  auparavant;  seiileiiieni:  lliec  ajoutait  cette  fois 
une  pai'ticulapité  :  il  désignait  lui-inéme  l'homme  qui  devait  ^Ire  la 
pierre  fondamentale  et  la  cheville  ouvrière  du  nouvel  Jntttitut.  ^ns 
perdre  de  temps,  Falcoia  écrivit  à  son  jeune  ami  qu'il  espérait  se 
rendre  à  iNaples  au  plus  tflit.  pour  Tentretenir  dune  alfaîre  qui  le 
concernait  personnellement';  mais  comme  d  ue  put  faire  ce 
voyage  â  cause  de  sa  mauvaise  santé,  Alphonse  s'empressa  de  se 
pendre  à  Castellamare,. impatient  lui-même  de  connaître  le  secret 
qu'on  lui  cachait  depuis  un  mois. 

Falcoia  lui  raconta  la  vision  de  Marie-Céleste.  Le  ciel,  dit-il,  vou- 
lait achever  son  ipuvre,  le  double  institut  du  Saint^Sauveur,  destiné 
i  glorifier  l'Hoinme-Dieu  par  l'iniitatioti  de  ses  vertus  ot  l'évaugéli- 
aation  des  pauvres  âmes  abandonnées.  Or  la  pierre  fondamentale 
de  l'édifice,  le  chef  nommément  désigné  de  cette  congrégation  de 
missionnaires,  c'était  lui,  Alphonse  de  Liguori.  D'ailleurs,  ajouta 
l'homme  de  hieu,  l'œuvre  n'est-elle  pas  excellente,  nécessaire  même 
au  salut  d'une  multitude  d'âmes.'  Sans  doute  divers  ordres  religieux 
travaillent  dans  le  royaume  de  Naplesi  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs, mais  aucun  ne  s'occupe  spécialement  des  pauvres  campa- 
gnards dispersés  dans  les  villages  ou  perdus  sur  les  montagnes. 

A  cette  étrange  déclaration,  Alphonse  ne  put  cacher  son  trouble 
ou,  pour  mieux  dire,  sa  stupeur.  Sans  doute  il  Kalunil  de  ses  vœux 
un  ordre  ayant  pour  but  particulier  l'évangéliHation  des  campa- 
gnes. Il  en  avait  senti  la  nécessité  à  Sainte-Marie  des  Monts;  mais 
commen  t  pouvait-on  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  réaliser  une  pareille 
entreprise?  Il  répondit  ù.  Falcoia  que,  plus  il  considérait  l'excel- 
lence de  ce  projet,  plus  il  se  sentait  incapaiile  de  l'exécuter.  Il 
n'avait  ni  la  science,  ni  l'ospérience,  ni  la  vertu,  ni  les  autres  quali- 
tés requises  pour  opérer  cette  création.  Sans  doute  la  vision  de  la 
sœur  Haric-Céleste  le  mettait  en  cause,  mais  cette  sœur  n'était-elle 
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j>HS  dupe  de  son  iniaginatioQ,  peut-être  mémo  de  l'esprit  Dialiïi? 
Coniine  membre  de  ia  Propajîande,  un  champ  immense  s'ouvrait 
élevant  lui  A  \aples  comme  dans    la  province  :  devait-il  i*t  pnii- 
•vnil-il  abandoDQcr  le  cerlaiii  pour  l'incertain,  l'œuvre  que  iMen  lui 
civait  mise  eD  main  pour  une  autre  doat  l'existeDCc  reiklait  pioLléiDa- 
fti«]ue?  En  tout  cas.  concluait  Alphonse,  une  question  de  cette  im- 
P'irtancv  demandait  licaucoup  de  prières  et  de  inugues  rétleKioQ>j. 
UuanI  it  lui.  si  bien  (îtaliiiies  que  piisaeut  être  les  rêvélatious  de  In 
sœur,  il  serait  toujours  eniant  de  l'obéissance,  et  ne  ferait  jamais 
min  pas  dans  cette  voie  noLivclle  sans  T'isscd liment  de  son  directeur, 
l/i'vèijuc  de  Castellamare  abonda  dans  le  sens  de  son  très  pi-udent 
■ntorlocuteur.  ic  Consultez  voire  directeur,  répondit-il,  c'est  daus  l'or- 
dre. J'ai  acquis  la  certitude  que  l'appel  vient  de  Dieu,  et  par  cunsé- 
^{Qcut  je  n'ai  auciuie  inquicludesur  U  réponse  qui  vous  sera  donnée.  '< 
Ile   retour  à  Naples,   notre  saint  s'empressa  de   soumettre  toute 
l'Airaire  au  père  l^agatio.  CeUii-ci,  contrairement  aux  espérancM  de 
Kalcoia.  désJipprouva  complètement  le  projet  en  question,  et  déclara 
même  ne  plus  vouloir  en  entendre  parler.  "  ti'étnil  Ik,  disait-il, 
une  machîuatioo  diabolique  pour  détourner  Alphonse  de  ses  fruc- 
lueusi'S  prédications.  Sous  quel  étendard,  si  beau  qu'il  filt,  rempor- 
terait-il des  victoires  plus  j^'lorieuscs  pour*  Dieu  et  plus  nvanlaçcuses 
pour  les  unies'.'  I.a  nouvelle  milice  sorti rait-olle  janiids  des  futurs 
conlinirents?  Il  était  très  pi-rmis  d'eu  douter.  D'ailleurs,  existât-elle 
de  fait,  la  cbélive  sauté  de  son  chef  ue  lui  permettrait  pas  de  gui- 
dera travers  les  vallées  et  les  montagnes  ces  apôtres  d'un  nouveau 
^nre  :  c'est  donc  pour  vous  un  devoir,  conclut  Pag'nno,   de  rester 
ce  que  vous  êtes,  sans  plus  sonfi^ei-  à  changer  de  vie.  » 

Habitué  dès  son  jeune  àpe  ii  considérer  la  volonté  de  son  direc- 
teur comme  la  volonté  de  Dieu,  Alplmuse  s'eQ'orça  d'oublier  tout 
ce  qui  concernait  le  nouvel  institut,  mais  ce  fut  en  vain  ;  il  se  trouva 
ti&ns  1  impossibilité  de  penser  à  autre  chose.  A  chaque  instant 
pariaient  et  repassaient  devant  les  yeux  de  son  esprit  ces  religieux 
voués  i»  l'imitation  de  Jésus-Christ,  ces  missionnaires  du  peuple 
rasscmblaot  les  pauvres  abandonaés  pour  leur  enseigner  les  véritéti 
du  shIiiI,  ces  Lominet^  de  l)icu  ramenant  ;i  Jésus-Christ  des  enfants 
qui  ne  connaissaient  plus  leur  i*ère,  tels  que  les  chevriers  de  Sainte- 
Hlrie  des  Monts.  L'idée  que  le  clci  l'appelait  peut-être  ii  ce  genre 
de  vie  sublime  l'obsédait  tellement  que,  peu  de  jours  après  la  con- 
Bultalion  dont  nous  venons  de  parler,  il  retourna  chez  son  dii-ec- 
teur  pour  lui  niauifçster  ses  perple.\ités.  Quelle  ue  fut  pas  sa  stupé- 
faction d'entendre  le  père  Pag'aao,  subitement  transformé,  approuver 
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hautemml  ce  qu'il  avait  tmitii  de  Tolie  quelques  jours  auparavant! 
Aux  doutes  et  inquittinies  de  son  pénitent  il  répondit  que  l'idée  du 
futur  institut  venait  évideiiimcnl  de  Dieu.  Les  nouveaux  mi'^sion- 
iiflires  lui  procureraient  une  gronde  gloire,  ils  seraient  l'jiislrunn^nt 
(lu  sululpour  des  millifins  d'Amcs.  Alphonse  ne  devait  pas  craindMi 
de  seng'a irer  daas  la  voie  que  le  ciel  ouvi'ait  devrmt  lui.  Et  eomma 
ce  dernier  s'étonnait  de  voir  son  directeur,  habituellenicnl^i  ferma 
et  si  tenace,  changer  aitisî  dlopinioji  en  si  peu  de  temps,  Pagano 
répondit  i]u'il  s'en  étonnait  nutant  et  plus  que  lui,  mais  (|ue  telU 
était  sa  conviction  (irl'i'tco.  Il  n'ignoCaii  pas,  ajouta-l-il,  qu'une 
telle  décision  l'exposopait  au  ressentiment  de  la  ('ropagande.  peut- 
ftre  aux  reproches  du  cardinal  l*ignatelli,  mais,  en  homme  codsj 
ciencieux,  il  devait  dire  la  vérité,  ratme  à  ses  dépens.  Toutefois, 
avant  de  traucher  défini  tivemenl  la  question,  il  l'en  gageait  à  prendre 
l'avis  de  quelques  hommes  éclnirës. 

Informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  Falcoift  lui  conseilla  d'oU' 
vrirsiin  cn'ur  àMalhieii  Ripa,  leur  ami  commun,  mais  Kipa  vi-nail 
de  quitter  Naples  pour  se  rendre  i  lîonic,  nù  rappelaient  de  nou- 
veau les  intérêts  dp  sa  congréfçalion.  Alphonse  se  résolut  è.  con- 
sulter deux  personnages  vénérés  dans  toute  la  ville  pour  leuf 
gTfinde  sainteté,  le  pore  Vincent  Cutien,  supérieur  des  lazaristes,  ef 
le  père  Dominique  Manulius.  provincial  dp  la  compag'nie  de  Jésus 
Après  avoir  examiné  sérieusement  le  but  particulier  de  l'instltul 
projeté,  les  deux  éminents  religieux  déclarirenl  que  cette  o-uvro 
intêrctisait  au  plus  haut  point  la  gloire  de  Uicu  et  le  salut  des  àmes^ 
Eu  conséquence,  tous  deux  engagèrent  fortement  le  digne  mission- 
naire à  correspondre  aux  g-rands  desseins  de  la  Providence- 

Plus  la  vocation  divine  paraissait  se  <:on(irnier,  plus  Alphooso 
tc-emlilait  A  la  pensée  de  sa  faiblesse  et  de  son  incapacité.  Pour  nùeus 
éclairer  sa  conscience  et  celle  de  son  directeur,  il  voulut  esanjinup 
de  ti'ês  près  et  par  lui-même  les  révélations  de  Ma  rie- Céleste.  FaM 
coia  lui  avait  bien  raconté  sommairement  la  vision  de  la  sœur,  mais 
alin  de  mieux  former  son  jugement,  il  désirait  eu  connaître  les 
diverees  particularités.  AccompagTié  de  ses  deux  amis  intimes, 
Mazziûi  et  Mandariui,  il  se  rendit  à  Scala,  sans  toutefois  tour  avouer 
le  but  de  ce  voyage,  car  il  s'était  promis  de  ne  i-évéler  son  secret  qu'a- 
près la  décision  d  u  père  Pagano.  Nous  allons  voir  que  Dieu  en  dis» 
posa  tout  autrement. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  entendit  la  confession  des  relî-» 
gieuses.  Quand  la  sœur  Marie-Céleste  se  présenta  au  saint  tribu- 
nal, il  eoinmeiiça  par  lui  demander  le  récit  détaillé  dosa  vision.' 


SL'PIliiHK  APPr;L, 


97 


I^sn-ui-  obéit,  puis  lui  dpclafa  nettement,  (Ut  l'avocat  au  procès 
de  béatificatiun,  «  que,  conformément  à  la  volonté  de  Dieu  elaire- 
meut  maaifestée,  il  devait  qiiiltei*  la  ville  de  Naples,  ou  ahondaieiit 
les  ouvriers  évangéliqiies.  et  tuader  une  congré^'ation  de  mission- 
naires dont  Ih  vocation  spécialp  serait  de  rompre  le  pain  de  la 
parole  divine  aux  habitants  délaissés  des  campagnes.  "  Je  me 
connais  moi-même,  repartit  Alpliotise.  J'ai  la  conscience  de  mon 
incapacité,  et  je  ne  puis  croire  que  Uieu  me  demande  une  ifuvre. 
selon  moi.  irréalisable.  Vous  aurez  cerlainement  pris  pour  des  illu- 
minations divines  les  rêveries,  de  votre  iniaï^ination.  •>  La  steiu'  per- 
sista dans  son  iiffirmation  que  Dieu  voulait  poiic-voir  au  salut  des 
pauvres  canipjignards,  et  l'avait  choisi,  lui  Alphonse,  pour  exécuter 
ce  dessein.  Là-dessus  s'eng»g'ea  entre  elle  el  lui  un  débat  assez  animé. 
dont  Mazzini  racoutc  ainsi  les  suites  : 

"  J'étais  à  \a  chapelle,  dit-il,  pendant  que  !e  serviteur  de  Dieu 
confessait  les  religieuses.  Tout  à  coup  je  l'entendis  élever  la  voix 
plus  que  de  coutume.  (I  parlait  avec  vivacité  et  semblait  contester 
ce  que  lui  <iisait  sa  pénitente.  Les  coufessions  terminées,,  nous  ren- 
IrAmesù  la  maison  que  nous  habilions.  Il  s'enlc-rma  dans  sa  eham- 
hi-eetsc  mita  sangrloter,  De  ma  cellule  j'eolendais  ses  gémisscnieats. 
Comme  c'étuil  l'henre  du  repas,  je  nie  permis  de  frapper  Â  sa  porte 
pour  le  lui  rappeler.  Le  voyant  tout  en  larmes,  je  lui  demandai 
quelle  ét»it  la  cause  dosa  profonde  tristesse.  »  L'altercation,  lui 
dis-je.  que  vous  avez  eue  tout  à  l'heure  avec  l'une  des  relijt^ieuses, 
n'y  est  peut-ilre  pas  étranfrère.  S'il  ne  s'agit  pas  d'un  secret  sacra- 
mciktelf  conliez-moi  ce  qui  a  pu  provoquer  cette  pénible  contesta- 
tion, et  peut-être  cette  conlidence  ramèncra-t-elle  le  calme  dans 
votre  âme,  —  Fiçiirez-vous,  me  répondit-il,  que  la  mère  Mai-ie- 
Cclrate  soutient  que  je  dois  abaudonnt:r  Naples  pour  fonder  A  Saila 
une  aouvelle  iM)CLélé  reli^euse,  £1  l'eUet  d'évang'êtiser  3es  campa- 
^Di>9.  Telle  est.  me  dil-flle,  la  volonté  de  Uieu  sur  moi.  C'est  une 
entreprise  au-dessus  de  mes  forces,  bailleurs,  vous  connaissez  mes 
travauï  A  Naples.  les  missions  auxquelles  J'ai  l'obligation  de  parti- 
ciper, toutes  les  aH'aires  dans  lesquelles  je  suis  impliqué.  Ue  là  le 
trouble  qui  m'ag'ite  et  Icsauxiêtés  :iou!$  lesquelles  je  succombe.  Je  ne 
vois  pas  moyen  d  entreprendre  celle  oeuvre,  et  je  crains,  si  je  ne 
l'entreprends  pas,  de  résister  à  la  volonté  do  Uicu.  ■! 

«  Je  m'efforçai  de  consoler  mon  pauvre  ami  et  de  relever  son 
esprit  abattu.  Courage!  lui  dîs-Jc,  il  n'ya  pas  lieu  de  tant  vous 
tourmenter.  Nous  ne  connaissons  pas  actuellement  la  volonté  de 
Otea  :  attendons  qu'elle  se  manifeste.  —  D'ailleurs,  s'écrîa-t-il  en 
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poursuivant  son  idôe,.  cjù  voulez-vous  que  je  trouve  des  compa- 
gnons? —  Qu'à  cela  ne  tienne!  ré  pli  q^u  ai -je,  je  serai,  moi,  vot 
premier  compagnon.  Allons  donc  prendre  notre  repas,  puisqm 
c'est  rheure,  et  laissons  ji  Dieu  le  soin  de  tout  arranger.  » 

>i  Ces  paroles,  ajoute  Mazzini,  lui  rendirent  un  peu  de  calme, 
me  suivit  au  rt-fecloire,  où  naturellement  nous  continuâmes  l'en. 
Iretien  commeneé.  Quanti  ïliuidariui  oiit(.'n<lit  parler  d'un  institut 
destiné  à.  évaupéliser  les  campagnes,  il  s'ottrît  aussit<^t  comme 
novice.  Cette  frénérosité  de  ses  deux  compagnons,  en  faisant  luira 
k  ses  yeux  qucl([ue  espoir  de  succè»,  ramenn  dans  son  cœur  la  paix 
et  la  joie.  » 

Le  lendemain,  dans  un  nouveau  colloque  avee  la  stïur,  il  se  fit 
redire  encore  certains  détails  de  la  vision  que  l'intéressaient  parti» 
culii^rement.  et  la  relation  qu'il  en  lit  à  ses  deux  amis  les  impres^ 
sionna  tellement  qu'ils  se  déelarorent  disposés  à  tout  sacrilîer  pour 
s'enrAler  dans  la  nouvelle  milice.  Tous  li-ois  s'en  retoiirûiTent  à 
Naples  avec  l'intention  bien  Jirrétén  de  eomniencerl'd'uvre  dès  ijuils 
y  seraient  autovisés  par  leur  directeur  respectif,  A  cet  cU'el, 
Alphonse  pria  la  sieur  Mnrîe-Célcste  de  lui  envoyer  par  écrit  ua 
récit  circonstancié  de  tout  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu,  afin  qua 
le  père  Pa^-ano,  ayantsous  les  yeu\  toutes  les  pièces  du  pi-ocfs,  pùl 
rendre  sr>n  jn^ement  en  pleine  connaissance  de  cause.  En  attendant, 
plusieni's  missions  qu'il  dut  prêcher  dans  la  Fouille  avec  ses  collé* 
^ues  de  la  Propag-ande  l'arrachèrent  pour  quelques  mois  à  ses  gra- 
ves préoccupations. 

Au  mois  de  janvier  1732,  nous  le  trouvons  4  Nurdo.  ville  épisco- 
pale  de  huit  mille  ftmes.  Il  y  prêcha  tous  les  soirs  le  s^ratid  serrnoa 
deviinf  des  foules  immenses.  Sa  paj'ole  ardente  produisit  un  elfel 
prudigieux.  Les  pêcheurs  sortaient  de  l'église  en  se  frappant  la  poi- 
trine, même  en  se  meurtrissant  le  front  contre  les  murailles.  Un  jour 
qu'il  avait  dépeint  le  péclié  dans  toute  sa  laideur,  une  dame,  brisée 
de  douleur,  espira  pendant  le  sermon.  Jamais  on  n'avnit  vu  pareil 
niouvcmentde  conversion.  Les  religieuses  de  Sainte-Claire  voulurent 
entendre  ce  prédicateur  qui  remuait  toute  la  ville;  il  leur  parut  un 
Mt-rapUin  dont  1rs  paroles,  comme  autant  de  ilcclies,  perçaient  les 
CiBUrs  et  les  enllammuieut  de  l'amour  de  Dieu.  L'une  d'elles,  avan- 
cée dans  la  perfection,  désira  l'eutretcnip  un  instant,  mais  à  peine 
curent-ils  échauffé  quelques  paroles,  qu'ils  restèrent  comme  eu 
e.ïlase  en  présence  du  Dieu  dont  leurs  cieura  étaient  ég'alemeut 
pleins. 

De  Ntttdo,  Alphonse  se  rendit  à  Polignano,  où  la    mission  pro- 
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diiisU  les  m(^mes  fruits  de  salut.  Dans  celle  ville  se  trouvait  un  cou- 
vent lie  carmélites  infesté  depuis  longtomps  par  les  esprits  mau- 
vais. Ses  prières  comme  s€s  sag:es  r^co  m  mandations  délivrèrent 
I«s  religieuses  de  ce  teri-ilde  lléau. 

Pour  se  reposer  de  ses  labeurs,  Alphonse  entreprit,  à  la  fin  de 
février,  le  pèlerinttg'e  de  fogg"ia,  qui.  depuis  une  année,  attirail  le 
peuple  chrétien  de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Le  in  juars 
i"3l.  vers  neuf  heures  da  matin,  un  épouvantahle  Ircmblemeul  de 
terre  avait  failli  ensevelir  toute  la  ville  sous  «es  ruines.  Pendant  que 
les  maisons  s'écroulaient  écrasant  des  centaines  de  personnes,  un 
prêtre  iuliépide  courut  ii  la  colléj^inle,  où  l'on  vénérait  une  Madnnc 
miraculeuse  tonnue  sous  le  nom  de  la  Vieille-Iinag'e,  et,  comme 
ITéglisc  ébranlée  menaçait  ruine,  il  emporta  le  précieux  tableau  et  le 
déposa  dans  l'égUse  des  L'apucins,  au  milieu  d'un  peuple  qui  fon- 
dait en  larmes.  Trois  jours  nprès,  de  fréquentes  commolions  du  sol 
faisant  craindre  de  nouveaux  désastres,  les  habitants  .se  portèrent  i.'n 
ai  grande  foule  nu  nouveau  sanctuaire  de  la  Madone,  qu'il  fallut 
élever  un  autel  en  plein  air  pour  y  placer  lii  sainte  Imag'e.  ('était 
le  Jeudi-Sain!  :  tout  le  peuple  avait  les  yeus  tournés  vers  le  tahleiiu. 
entièrement  recouvert  d'une  feuille  d'argent',  à  l'excepliou  d'tm 
creui  de  forme  ovale  à  l'endroit  de  la  t^te,  quand,  pendant  la  saint» 
messe,  la  Vierge  Marie  apparut  tout  à  coup  dans  cet  ovale  sous  la 
figure  dune  Jeune  tille  de  quinze  fins,  non  eu  peinture  mais  iivce 
tout  le  relief  et  l'incarnat  d'une  personne  vivante.  A  cette  appari- 
tion céleste,  l'a-wistaTicp  poussa  des  cris  de  joio  et  de  reconnaissance  : 
n'étnil-ce  pas  Tarc-en-ciel  après  la  tempête?  Ce  miracle  se  renou- 
vela les  trois  jours  suivants  et  maintes  fois  encore  dans  le  courant 
«le  l'année.  Do  là  les  foules  innombrables  de  pèlerins  qui  accou- 
raient A  Foçp'ia  de  tous  les  points  du  royaume  pour  vénérer  la 
Madone  miraculeuse. 

-  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  attirer  notre  saint  à  l'autel  de  sa 
boQDe  Mèvç,  jV  Fogj.na,  il  se  trouvii  de  suite  en  pays  de  conuais- 
sance,  car  cette  vilte  dépendait  alors  de  l'évêché  de  Troia,  qur  son 
oncle.  M"*  Cavalieri,  avait  illustré  parses  vertus.  Un  chanoine,  don 
.Francesco  tiarzillî.  intime  ami  de  l'évèque  défunt,  tînt  à  lionneiu' 
d'héberger  le  pèlerin  de  la  Madone.  L'éV'iVpic  lui-mi>me.  M"  Fac- 
coli,  en  Wsîte  d  Fogrgîa,  vint  le  premier  présenter  ses  homina>,'es 
au  dig-ne  neveu  de  son  saint  prédécesseur,  au  zéJé  niissionnati-e  ique 
se  disputaient  la  capitale  et  les  provinces.  Gentilshommes,  prêtres 
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séculiers,  religieux,  suivii-ent  son  exemple.  Comme  toute  la  villej 
informée  de  sa  présence,  tîésirait  entendre  l'éloquenl  prédicatcurj 
révêijuc  lui  proposa  de  pi'^clier  uneneuvaiiie  en  l'honneur  de  Iti 
miraculeuse  Inia^e.  Alphonse refusad'dïiord.  alléguant  (|u'il  n'avail 
pas  mission  Je  t?es  supérietirs  pour  êviiDg*Hiser  Fogfria;  mais  1q 
prélat  lui  ayant  répondu  qu'en  pareil  cas  on  devait  présumer  l'au-j 
torisation,  et  que  d'ailleur*  il  prenait  sur  lui  toute  responsabilité,' 
Alphonse  s'inclina  devant  cette  décision  et  commença  la  neuvaine.: 
Dès  l'ouverture,  l'église  devint  trop  étroite  pour  contenir  la  foul^ 
des  aiiditeiirs-  On  fut  olilig'é  les  jours  suivants  d'établir  la  chsïr^ 
en  dehors  du  saint,  lieu.  Les  prédicntions  amenèrent  une  telle  abun- 
dancc  de  pénitents  qu'on  dut  avoir  recours  h  tous  les  confesseur» 
des  cn\irons.  Non  content  de  convertir  les  pécheui-s,  le  zélé  mis^ 
sionnaire  lonna  contre  les  occasions  de  péché,  de  manière  à.  opé-^ 
rer  une  véritable  réformation  des  mœurs  et  d'assurer  ainsi  lu  perJ 
sévéraiice  des  convertis-  ( 

A  six  milles  de  Foggia,  dans  un  bois  écnrtê,  s'élève  un  sanc-l 
tnaire  de  Marie,  honorée  sousle  vocable  de  la  Viersre  i  la  Couronne.) 
Le  dernier  samedi  d'avril,  de  nombreux  pèlerins  y  allainit  faire' 
leurs  dévolions,  et  le  lendemain  ils  se  livraient  à  de  véritables  bac-l 
chanales.  C  élnit  durant  toute  l'octave  un  scandale.  Apr<'S  l'avoir 
éner^iquement  flétri.  Alphonse  annonça  (ju'il  bénirait  toute  la  pti-. 
pulation,  escepté  pourtant  ceu\  qui  se  préparaient  ii  déshonorer  la! 
sanctuaire  de  la  Madone.  Aucun  Imbîtant  de  FoKÇtu  ue  voulut  en- 
courir cetanathéme,  d'où  il  arriva  que,  malgré  rentralfiementdela 
coutume,  les  divertissements  criminels  n'eurent  pas  lïeu  cette  année. 

La    Vierge  miraculeuso  aida  singulièrement  son  bien-aimé  ser- 
viteur durant  cette  neuvaine.  Les  apparitions  de  l'année  précédente 
se  renouvelèrent  plusieurs  fois  à  la  vue  de  tous  les  auditeur»,  et 
en  particulier  du  uiissiopnaire.  qui  ne  pouvait  en  détaclier  ses  yeux.  ■ 
Un  soir  après  le  sermon,  pour  contenter  sa  piété  et  voir  le  tableau 
de  plus  près,  il  gravit  les  marelies  de  l'autel.  Pendant  (ju'il  con-> 
templait  la  pieuse  Image,  la  Vierge  Marie  lui  apparut  tout  à  coup; 
et  le  jeta  dans  un  ravissement  qui  dura  près  d'une  heure,  (juand  il  [ 
revint  à  lui,  ne  pouvant  coTîtcnlr  l'élnn  de  sa  joie,  il  entonna  Wirr,  i 
/ttarii  Stella,   que  les  trente   témoins  de  celle  scèue  continuèrent 
avec  lui.  Les  traits  de  l'apparition  s'impriuiêrenl  si  bien  dans  son 
esprit  que,  le  lendemain,   ayant    appelé    nu    peintre,    il  le  mit  à, 
même,  par  sa  description,  de  les  re|)roduire  sur  la  toile  '. 

1.  CeUc  peintuTi^  ciiàLp  encore  dans  notre  maloon  <le  Ciorani ,  ou  ilu  inuiai  elle  eviâ- 
UU  utaal  Tenviibiasciibciit  du  royaume  de  na[)ks  |>Ar  les  irou|ifs  |Jiémuii taises. 
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Quar-ante-cimj  aus  après,   il  fut  ijuestion  de  cniii'opner  la  Vierge 

*Tftiraculeuse.  On   pria   lo   missionnaire  d'autrefois,  alora  ^vèque  de 

Ï^ainte-Agathe  de&  (iollis  d'attester  le  miracle  dout  il  avait  été  té - 

^Miiein  ;  "  Nous  déclarons  sotis  la  foi  du  serment,  écrivil-il.  t\ii'vn 

M'nnaée  1732.  pendant  que  nous  îinnoitcioiis  la  parole  sainte  dans 

3a  ville  dç  Foggïa,   uoiis  avons  vu  plusieurs   fois  et  en   des  jours 

«Ij  fie  l'en  (s.  la  face  de  la  très  sainte  Vierg;e  Hiuie  a|>piirHUrc  dans  le 

tableau   connu  sous  le  nom  de  la  Vipille-lmage.  La   Vierge  avait 

les  traiU  d'une  jeune  litle  de  treize  A  quatorze  Hns.  Sa  tèt«  était 

i-ouverle    d'un  voile  blanc,  son  visage  saillant  et  mobile  comme 

celui  d'une  personne  vivante.   Nous  ne  pouvions  considérer  cette 

céleste  apparition  sans  verser  des  iarmts  d'atlendrissement.  Nous 

attestons  de  plus  que  nous  u'nvons  pas  été  le  seul  témoin  de  ce 

prodige  :  il  a  été  vu  de  tout  un  peuple  f|ui,  par  ses  crisetscs  larmes, 

!ie  recommandait  i\  la  M^re  de  Dieu.  >• 

I*  cn-ur  embaumé  de  ce  doux  et  incIVabEe  souvenir,  Alphonse 
t-ntrcprit  un  setond  pèlerinage,  que  depuis  long:lemps  il  désirait 
faire.  A  huit  lieues  de  Foggin,  le  mont  {targ-aii  dresse  ses  cimes 
pittoresques  à  cinq  mille  pieds  au-dessus  de  l'Adriatique.  Sur  ces 
rocs  majestueux  apparut,  il  y  a  quinze  cents  ans,  l'archange  saint 
Uic-licl.  et  lui-même  traça  l'emplacenien!  du  sanctuaire  iju'oii  de- 
vint élever  en  son  honneur.  Cest  là  que.  de  siècle  en  siècle,  les 
peuples  sont  venus  réclamer  sa  protection.  Aujourd'hui  encore, 
ijuniid  revient  le  8  mai,  la  fêle  de  l'.Xpparition,  des  millier's  de  pè- 
lerins, suivimt  l'exemple  de  leurs  pères,  gravissent  en  chantant  des 
Cdiitiques  les  crt'tes  escarpées  de  la  montagne  pour  s'agenouil- 
ler et  prier  devant  l'autel  du  grand  archange.  Le  pieux  mis- 
sionnaire ne  pouvait  s'éloigner  de  ces  contrées  sans  visiter  à  son 
tour  le  sanctuaire  de  saint  Mieliel ,  l'un  des  patrons  de  mou  bap- 
tême, l'insiiErnc  prolecteur  des  cliréliens,  pour  lequel  il  professait  cl 
professera  toujours  une  singulière  dévotion. 

Zn  passant  à  Manfi-edonia.  il  reçut  la  visite  de  l'arclievètjae.  du 
chapitre,  et  de  plusieurs  i:entilshommes,  qui,  après  l'avoir  compli- 
nenté,  le  supplièrent  de  leur  accorder  une  neuvaine  de  prédica- 
tions, comme  il  l'avait  fait  d  Foggin;  nuus,  n'ajîuit  aucun  manditt 
de  ses  supérieurs,  il  ne  end  piis  devoir  accéder  f(  leurs  instanors 
«  Dieu  veuille^  dit-il  à  l'archevêque,  que  ma  condescendance  à  l'é- 
ïrd  du  peuple  de  Foggia.  ne  passe  point  à  Napicy  pour  une  déso- 
is«ance  qui  mérite  cliDlimeut!  •> 
Le  lendemain,  il  gravissait  les  penics  abruptes  du  iiargan,  puis 
célébrait  l'auguste  sacrifice  sur  l'autel  dédié  à  l'archange.  A  son 
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angélique  piété,  à  son  recueillement  qui  tenait  de  l'extase,  les  as- 
sistants auraient  pu  le  prendre  pour  un  esprit  céleste  venant  îci- 
lias  rendre  hommage  au  chef  des  milices  sacrées. 

Pauvre  Alphonse  !  il  avait  bien  raison  de  se  placer,  avant  de  re- 
tourner à  Naples,  sous  l'égide  du  puissant  antagoniste  de  Satan.  Le 
moment  était  venu  où  l'enfer  allait  se  déchaîner  contre  lui  et  contre 
l'œuvre  rédemptrice  dont  il  devait  être  le  fondateur. 


CHAPITRE  XI 

FIDÈLE  .V  DlEl'. 
1732 


<«p(MrtTTn!it.ilii(  [louvoau.  —  M^i'oitWnri'rni'Mt  rie  la  ■  l 'mp^ajiBiiili'  ■.  —  AI|iilionsi' 
est  t rai L'  rriiallii''iiii'-.  ^  LiMlorninipaïn  Fiiirillfj. —  AI|ilionsc  cIhmï-Iu-  di's  collai.")- 
ratriirs.  —  Ri'pi'odips  ami'i-s  ili>  t;i/ïio  i-i  ili'  Torrii.  —  or^eision  di-  V'ioii llu.  —  Op- 
positirm  (l<*  Mathii'ii  Ri]ia.  —  l.citrcilr  Fakuia  sur  la  vocaiioii.  —  AlphoiiscK.'iiicl 
»oii5  la  di ['<■(■  C ion  di'  h'jili-oi;!.  —  La  toîx  cliiiis  l'I-iDstir'.  —  KflrniU'  iiii  c|pr;;i*ili>  Ka- 
jiIp^,  —  Mj^'<ic>n  iliin.s  IV-glisi'  du  isaint-Espi-ii,  ^  Lu  si'a'""i''  lutilalioii.  —  iJÉparli 

Selon  SCS  prévisions,  le  pêlertn  de  Fog^gia  fut  accueilli  très  froi- 
dement k  Naples  par  ses  confrt^rt'S  de  la  Propiigîinde.  A  la  ppemiêre 
asseiitliU'fi  de  la  cong'i'égation,  le  chanoine  Tornî  rrut  devoir,  en  sa 
([iialité  de  supérieur,  lui  reprochrr  durement  la  neuvaine  de  la 
Vieille-Jmag-t?,  qu'il  qualifia  tle  désobéissance  injustifialile.  L'accusé 
aurait  pu  lui  opposer  le  sentiment  de  révétjiie,  ancieu  membie  t|p 
la  l'ropap-ande,  et  l'espèce  de  contrainte  morale  qui  l'avait  forcé 
de  prùsumpr  la  permission  de  ses  supérieurs,  mais  il  préféra  ^rip- 
der  le  silence  et  subir  devant  ses  colli>g«es  cette  liinuiliation  im- 
Diérîtée. 

Au  foDil,  cette  conduite  assez  étrange  s  explique  par  l'état  des  es- 
prits. Co  projet  d'un  nouvel  institut  avait  transpiré  dans  le  public. 
On  se  racontait  tout  bas  cpie  la  religieuse  de  Scala,  la  célèbre  pê- 
niteote  de  rêvtque  de  {^aslellamare,  prétendait  avoir  reeu  des  révé- 
lations i  ce  sujet,  et  que,  du[»é  par  cette  visii>nnaire,  Alphonse 
recrutait  déjà  U  ttoupe  dont  il  devait  être  le  chef.  Le  monde  relï- 
giêut  de  Napies  s'occupait  de  ces  rumeurs.  Les  accusatinns  de  cré- 
dulité et  de  fanatisme  volaient  de  bonche  en  bouche.  On  fiait  par 
r*''péter  tout  haut  ce  qui  se  disait  dans  le  tnyslère,  en  sorte  ipie  les 
missionnaires  de  la  Propagande  apprirent  bientôt  qu'iU  élaient  nie- 
Dacés  de  perdre  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  meilleur  sujet. 
lie  là  leur  mécûntentement,  leurs  sarcasmes,  leurs  mordantes  irn- 
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nies  contre  le  traître,  le  déserteur,  l'ingrat,  (jul  les  abandonnait 
après  avoir  extorqué,  disaient-ils,  une  de  leurs  plus  belles  cliapel- 
lenics. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  le  prédicateur  de  Fog:gia  lut 
traité  si  st'vèrcment  k  son  retour.  Le  cluinoine  Torni  aimait  Al- 
phonse autant  <|u'il  en  était  nimé,  il  appréciait  mieux  ii|ac  personne 
SCS  talents  et  ses  vertus;  mais  plus  U  l'ailiiait,  moins  il  lui  pardoii- 
nail  la  pensée  de  quitter  la  Propag-ande.  Le  elxanoine  tizzio,  rec- 
teur du  .séminRÎre,  partageait  toutes  les  idées  de  Torni,  de  façon 
que  bientôt  s'ouvrit  de  leur  part  une  -vérilablie  campagne  de  vio- 
lences contre  le  fuliir  fondateur. 

A  toutes  leurs  attaques  Alphonse  se  cotiU'ntfiit  de  répondre  qu'il 
n'avait  pris  aucune  détermination  et  n'en  prendrait  aucune  sans  ■ 
Tapprobation  de  sou  directeur.  Hieii  de  plus  raisonnable  ni  de  plus 
chrétien,  mais  la  pasiiion  ne  raisonne  pas.  Gizsîo  l'accusa  de  pren- 
dre pour  g'uîde  dans  toute  cette  affaire,  non  les  inspirations  de 
rCsprit-Saint,  mais  les  ballueiHatioftS  d'une  visionnaire  dont  il  étail 
le  jouet.  «  Vous  vous  trompez,  répondil-il.  je  me  règle  sur  l'É- 
vangile, et  non  sur  des  visions  comme  vous  le  supposez.  —  D'ail- 
leurs,, reprit  le  ctmuoine,  sur  quoi  fonder  l'espoirde  mener  à  bonne 
lîn  pareille  entreprise'.'  —  Celui  qui  met  sa  conliance  en  Ilîeu,  dit 
Alphonse,  peu!  tout  espérer  de  lui.  >•  Poussé  A  bout,  <:izzio  le  traita 
d'orgueilleux,  d'entêté,  d'insensé.  A  son  exemple,  des  prêtres  d'ail- 
leurs recoranaandables  l'accribiaient  d'invectives  et  de  sarcasmes. 
«  llAtez-vous,  lui  criait-on  en  ricanant,  d'enrichir  l'Écrlise  de  vos 
nouvelles  fondations.  »  L'humble  missionnaire  baissait  les  yeux  de- 
vant les  railleurs,  sânâ  jamais  proférer  une  parole  i]ui  sentit  la 
plainte  ou  le  reproche. 

L'injure  n'amenant  aucun  résultat,  (iizzio  fit  appel  i'i  In  cons- 
cience. Il  avciit  pour  directeur  spirituel  le  dominicain  Fiorillo,  que 
tonte  la  ville  de  Naples  vantait  ajuste  titre  comme  un  reltg-ieux  do 
grande  prudeuce  et  de  Knute  sainteté.  L'n.  jour  donc  que  l'entêté 
chanoine  discutait  encore  avec  Alphonse  au  sujet  du  futur  institut: 
Il  Le  seul  homme,  lui  dit-il.  enqui  je  trouve  assez  de  discernement 
pour  traiter  une  allaire  de  cette  £;ravitc,  c'est  le  p<^t'c  Fiorillo,  Expo- 
sez-lui la  tjucstion,  et  nous  verrons  si  celui-là  vous  approuvera,  n 
En  vain  notre  saint  objecta-t-il  que,  dirigé  depuis  son  enfance 
par  le  père  Pagano,  il  n'avait  aucune  niison  de  préférer  à  ses  avi« 
ceux  d'un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas  :  Gizzîo  ne  voulut  rien 
entendre,  Fiorillo  seul  raéritait  sa  confiance.  Ayant  rapporté  à  son 
directeur  cette  singulière  idée  de  (iizzio,  Alphonse  fut  bien  surpris. 
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<le  voir  que.  loin  de  la  blâmer,  Tag'ano  la  Ht  sienne  :  i>  Le  chanoÎDe 
n  raison,  dit-il,  allez  trouver  le  pi^re  Fïnrillo.  S'il  approuve  l'uiiivref 
je  l'ftjiprouve;  s'il  décide  que  Dieu  ne  la  veut  pas,  je  ne  la  veux  pas 
non  pliK.  rt  En  parlant  ainsi,  ronitocien  vouliiif-il  décliner  une 
rcspoDsaLililé  ijui  devenait  compromettante?  Il  vaut  mieux  penser 
que  Dieu  Lui  mit  cette  reponse  sur  les  lèvres  atio  de  déjouer  les 
cjlIcuU  du  chimoiiie  (Jizzio. 

Fiorilto  connaissait  Alphonse  de  réputation,  mnis  j<imai3  il  n'avait 
eu  J'ocrasion  de  le  voir  ni  de  l'entretenir.  Or.  quelques  joui-s  après, 
Payaiit  reDcontrc  au  cours  d'une  visite,  il  entendit  prononcer  son  nom, 
le  considéra  attcnlivcnient.  puis  lui  dit  à  l'oreille  d'un  ton  inspiré  : 
■  Dieu  n'est  pas  coulent  de  vous  :  il  vous  veut  tunt  à  lui  et  attend  de 
vous  auli>e  chose  que  ce  que  vous  faites.  <i  Cette  observation  plus 
qu'étrange,  venant  d'un  religieux  qui  n'avait  avec  lui  aucune  re- 
lation, émut  profondément  Alphonse,  ••  Fixez-moi  le  jour  oiî  je 
pourrai  vous  l'encontrer  chez  vous,  répondit-il  à  Thomme  de  Dieu  ; 
j'ai  précisëmeat  à  vous  parler  d'une  affaire  très  sérieuse,  à  laquelle 
vous  venez,  sans  le  savoir,  de  faire  nllusîon.  » 

Au  jour  flxé,  il  exposa  au  pi^re  Fiorillo  les  ri^véla tiens  de  la  sœuf 
Marie-Céleste  et  les  raisons  qui  militJiiout  pour  ou  contre  le  nouvel 
institut;  puis  il  le  pria  de  lui  tracer,  au  nom  de  Dieu,  sa  ligne  de 
conduite.  >>  Dans  un  cas  scmklalde,  répondit  le  sa^e  religieux,  saint 
l^uis  Bertrand  pria  sainte  Thérèse  de  lui  donner  sis  mois  pour  ré- 
IK-chir  :  je  vous  en  demande  tout  nutant.  —  Si  une  demi-année  ne 
vouî*  suffit  pas.  dit  Alphonse,  prenez  une  année  enlif>ie  ;  j'y  consens 
\-olontiers.  —  Dès  quej'anrai  reconnu  la  volonté  de  Dieu,  reprit  Fio- 
rillo, je  vous  ferai  savoir  ma  décision.  »  Et  il  congédia  son  interlo- 
cuteur en  ajoutant  :  "  Demandez  pour  moi  la  lumière  d'en  haut.  » 

Cette  lumière  qui  devait  dissiper  tous  les  doutes,  Alphonse  lu  sol- 
licitait depuis  un  an  par  de  continuelles  prières  et  d'eifrayantcsmor- 
tifications.  Les  jeiïucs,  les  veilles,  les  lla^'ellatîons,  avaient  tellement 
épaîsé  son  corps,  raconte  Maxzini,  que  sa  mère  tremblait  pour  sa 
vie.  "  Mon  Alphonse  va  se  tuer,  me  disait-elle,  si  vous  ne  parvencï 
k  le  niodéi'CP,  »  En  môme  temps  il  se  recomniandait  à  toutes  les 
ftoics  pieuses  et  surtout  itux  religieuses  de  Seala.  Celles-ci  rivalisaient 
avec  lui  de  ferveur  et  d'austérités.  Oraisons  prolongées,  disciplines, 
eïliccs,  ehaluesde  fer.  rïea  ne  coûtait  A  ces  Ames  héroïques.  Dieu  ne 
résista  pas  û  de  telles  supplications. 

l'oup  former  son  jugement  sur  la  vocation  d'Alphonse,  le  père  Fio- 
rillo avait  demande  six  mois.  Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  leur  entrevue,  qu'il  le  fit  mander  au  couvent  des  dominicains. 
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Après  l'avoir  embrassé  tendremeuL,  il  lui  dit  :  "  Courage'  mon  cher 
Sis.  L'œuvre  que  vous  niédîtcz  est  une  œuvre  divine.  Jelfz-vous 
entre  les  bras  de  Dieu  ot  soyez  comme  une  pierre  qui  roule  de  la 
raontag'ne  au  sein  de  la  vallée.  De  grandes  persécutions  vous  atten- 
dent, mais  ne  craignez  rien  :  Hîeu  vous  nidora.  »  Immédiatement 
averti  de  la  décision  du  père  Fiorillo,  Fa^^ano  donna  su  pleine  appro- 
bation^et  dès  lors,  appuyé  sur  le  jug^oment  de  son  directeur  comme 
Anv  un  oracle  divin,  Alphonse  résolut  de  marcher  en  avant  et  d'af- 
fronter toutes  les  contradictions. 

Le  jugrcnientde  Fiorillo  oc  pouvait  devenir  une  arme  contre  Gizzio 
et  Torni  sans  être  rendu  publique,  nr,  pour  ne  pas  compromettresoa 
ordre  ou  son  ministère,  ledomtnicain  ne  permît  pas  au  jeune  mîs- 
sionnairedc  le  divulguer  ni  même  de  continuer  ses  visites  au  cou- 
vent. Un  peut  juger  par  ce  l'ait,  de  i'animosité  qui  ré.tj-nait  à  Naples 
contre  les  projets  d'Alphonse;  uiais  depuis  qu'il  avait  la  certitude  de 
faire  la  volonté  de  Dieu,  l'opposition  ne  l'inquiétait  plus.  Il  s'em- 
pressa de  communiquer  la  bonne  nouvelle  i'i  l'évèque  de  Castella- 
mare,  qui  lui  envoya  des  encouragements;"  Continuez,  mon  cher  fils, 
lui  c'criviiil-ti,  de  Iravnillep  pour  la  gloire  de  Dieu.  Vous  deviendrez 
le  digne  instrument  de  l'ipuvre  providentielle  que  vous  confie  le  I 
divin  Maître,  coniiiie  je  vous  l'ai  annoncé  déjà,  et  comme  je  vous 
l'annonce  encore  avec  la  même  assurauce  que  le  pi''re  Fiorillo,  bien 
que  je  ne  puisse  me  prévaloir  ni  de  aa  haute  inteliigence,  ni  des 
iumii^res  surnatupelles  dont  [tieu  l'a  favorifié'.  » 

En  même  temps,  on  lui  mandait  de  Scala  que  l'ennemi  de  Dieu  et 
des  flmes  emploierfiit  tous  les  moyens  pour  ébranler  sa  constance, 
mais  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  renverserait  tous  les  obstacles. 
'<  Olui  qui  a  inspiré  l'ouvriei*,  ajoutait-on,  sera  votre  maître  et 
votre  jiarde.  La  Vieiye  Marie,  notre  Mère,  récompensera  l'amour 
qne  vous  lui  témoin-nez.  Vous  avez  à  remphr  une  mission  su- 
blime. Dieu  vous  donnera  pour  vous  aider  de  dignes  collabora- 
teui-s.  Confiance  donc,  car  plus  vous  serez  animé  de  confiance,  plus 
vous  opérerez  de  merveilles.  Dieu  dans  son  éteinel  amour,  vous  a 
marqués  do  son  signe,  vous  et  vos  compagnons,  n  Celle  qui  parlait 
ainsi  avec  lii  naïve  simplicité  d'une  voî'ante,  c  était  cette  sœur  Marie- 
Colombe  dont  il  consuiijsait  le  jugement  droit  et  la  haute  sainteté. 

Dès  lors;,  sûr  de  sa  vocation,  .Alphonse  ne  pensa  plus  qu'au  futur 
institut.  Il  continua  de  prêchi-r  dans  lacliapelledeS'i  Cbinois  »  et  de 
partieiper  nu\  travaux  de  la  Propagande,  mais  son  Jlme  était  ailleurs. 
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Pendant  le  carême  de  1732,  il  doona  les  exercices  spirituels  aux 
pauvres  et  !iu\  religieuses  de  l'hùpilal  Sninl-Janvier  bors  des  inui-s; 
après  PAques,  avec  onze  de  ses  compagnons,  il  évang-élisa  la  ville 
épiscrtpale  de  Cajazzo;  mais,  i  peine  rentré  i  tapies,  il  se  mit  en 
ijuéte  d'ouvrici's  nposlnli(|iies.  Vers  la  Jin  déniai,  il  écrivit  ;iu  ptre 
Fîoritlo  pour  lui  demander  si,  parmi  ses  nombreux  pémteats,  il  ne 
se  Iroiivcpail  point  quelques  prêtres  disposés  l'i  le  suivre.  Il  en  reçut 
cette  réponse,  digne  du  saint  et  zélé  dominicain  :  i>  ic  n'ai  pimr  le 
moiiiPDl  personne  ù.  vous  présenter,  tniiis  si  je  rencontre  des  eolla- 
bonitfiirs  utiles  li  votre  œuvre,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  Its 
adresser.  Que  ne  puis-Je  recommencer  ma  vie  sacerdotale!  avec 
quel  lioiilieur  je  vous  suivrais,  ne  fût-ce  que  pour  perler  vos  ba- 
gages apostoliques.  Surtout  que  la  pénurie  de  sujets  tic  vousfasse 
pas  reculer  :  Dieu  vous  en  donnera  dans  la  suile  qui,  sans  Ôtre  nom- 
breux, feront  grande  besogne.  << 

Cepenilant  Iç  public,  i^'norant  la  décîsiou  de  Fiorillo,  ne  com- 
prenait rien  à  la  conduite  d'\lphonsc.  Est-ce  doue  que  la  Propa- 
gande ne  fonmissîiit  pas  ample  miitière  à  son  zèle'.'  ^'était-ce  point 
la  mépriser  que  de  déserter  ses  rangs  pour  s'enrAlei'  sous  un  autre 
drapeau?  A  cette  pcnst-c,  Gîzzio  et  Torni  avaient  peine  à  maltruer 
leur  indiimatiiïu,  "  Ne  comprenez-vou.s  pas,  lui  dît  un  jourtiizzio. 
l'extravaçancc  de  votre  conduite.*  Vous  méprisez  les  conseils  de  vos 
directeurs  :  Pagano  ne  vous  approuve  pas,  Fiorillo  vous  blâme  ou- 
vertement, la  ville  entière  vous  condamne.  Ces  autorités,  vous  les 
Riettexsous  vos  pieds,  et  cela  pour  vousattacher  opiniâtrement  aux 
rêveries  d'une  hallucinée!  lUaut  vraiment  que  vous  ayez  un  bandeau 
snr  les  yeux  p^mr  ne  pas  reconnaître  que  c'est  de  la  lolie.  •<  Lié  par 
Km  secret.  Alphonse  se  contenta  de  protester  à  nouveau  qu'il  ne  s'é- 
«arierait  jamais  delà  ligne  do  conduite  tracée  par  sou  directeui. 

U  fallait  cependant  sortir  de  cet  imbrog'liu.  Consulté  sur  les 
moyens  à  prendre,  Pagano  n'en  vit  pas  d'autre  que  de  rendre  pu- 
blique l'opinion  de  l'illuslrc  dutninicnin.  Inipos'^ible,  en  la  dissimu- 
lant, de  réduire  les  chefs  de  l'opposition  :  impossible  m(?me  d'entre- 
prendre sans  scandale  une  ifiuvre  que  semblerait  dësap^irouver  le 
père  Kioiillo.  En  face  de  si  graves  inconvénients,  l'oblig-otion  du 
secret  n'existait  plus.  Les  pt^res  Culica,  Manulius.  Fsicoia,  con- 
snllés  tour  à  tour,  confirmtrent  la  décision  de  l'agano.  ce  qui  per- 
mît au  calomnie  de  justilier  sa  conduite. 

Les  deux  chanoines  ne  tardèrent  pas  à  lui  en  foiu-nir  l'occasion. 
Ilnntt^-  par  son  idée  lise,  (îîzzio  lui  reprocha  de  recbef  l'olisLination 
dont  il  faiviit  preuve  en  méprisant  les  conseils  d'un  hoiumc  aussi 
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sage  que  le  père  Fiorillo.  —  C'est  ce  qui  \'cnis  trompe,  répondit  Irar 
quiilemeat  Alphonse.  Vous  affirmer  sans  cesse  que  Pioi-illo  me  d^ 
sdpprouve  :  vous  saurez  nu  contraire  qu'il  m'a  donné  wi  pleine  cl 
entièreapprobalifjn.  ■)  El  il  tendit  mu  chanoine  une  copie  de  U\  letli-e 
de  l'illutiti'i.'  dominicHin.  Inntile  de  peindre  la  stupéFaction  de  Gizzii. 
II  lisait  et  relisait  ces  li^nç^,  ne  trouvant,  dans  sa  confusion,  aucune 
parole  pour  st;  défendre.  Tiiini  vint  s  son  secours  :  «  .l'aînlerais  à 
voir  la  lettre  auto.yraphc,  dil-il.  »  Alphonse  ta  lui  ayant  présentée, 
il  se  déclara  satisfait,  et  dès  ce  moment,  sans  rendre  toutes  ses 
bonnes  grflces  à  celui  qu'il  avait  tant  aimé,  il  cessa  de  l'accuser  et 
de  le  blâmer.  Malheureusement  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Gîzxîo 
ni  des  membres  de  la  Propugande,  qui  vouèrent  à  leur  collègue 
un  ressenti  m  ont  implaeahle.  Le  Jug'ement  de  Fiorillo,  que  tous  réclH 
niaient  comme  le  jugement  de  llieu  hii-méme.  ne  signifia  plus  rien 
dès  qu'ils  le  virent  contraire  ii   leur  pi-opre  jugement. 

D'autres  récriminations,  plussensiblcspeut-ètreau  cœur  d'Alphonse 
parce  qu'elles  sembluictit  plus  légitimes,  vinrent  s'ajouter  au\  accu- 
sations qui  le  poursuivaient  depuis  six  mois.  Le  25  juillet.  Mathieu 
Ripa  revenait  de  Borne,  oii  de|)uis  plusieurs  mois  il  négociait  l'ap- 
probation de  son  œuvre.  Il  étaitlieureux  de  revoir  sa  chère  l'amilleJ 
pauvre  encore  en  sujets,  mais  riche  déjti  des  bénédictions  du  pape, 
quand  la  nouvelle  du  dessein  formé  par  Alphonse  vint  subitement 
changer  sa  joie  en  triytesse.  Sans  être  incorporé  à  la.  congrégation 
des  i<  Chinois  ",  ce  dernier  n'en  était  pas  moins,  en  desservant  l'église, 
l'un  des  plus  fermes  soutiens.  De  plus.  Mimdarini.  l'un  des  sujets 
les  plus  distingués  de  (\ipa,  lui  manife^^ta  sa  résolution  bien  arré  ée 
d'entrer  dans  le  futur  institut.  La  perle  de  ces  deux  hommes  pH 
cieus  jeta  le  vénénible  fondateur  dans  un  ahatlemeut  profond* 
Celait  selon  lui,  la  ruine  de  sa  société  naissante  :  aussi  n'épargnai 
t-il  aucun  etl'ort,  c'est  lui-môme  qui  le  raconte,  pour  détoumei 
Alphonse  de  son  projet.  ■  Je  lui  démonlrai  par  un  grand  nombre 
d'arguments,  dit-il,  qu'il  ne  devait  pas  laisser  le  bien  certain  quil 
faisait  à  nott-e  éghse  et  k  notre  congrégation  pour  le  bien  très  in- 
certain qu'il  espérait  faire  dans  un  institut  non  encore  e.vistant.  Je 
hii  mis  devant  les  yeu";  le  dommage  ([u'il  nous  causerait,  surtout 
s'il  nous  enlevait  encore  notre  Mandarini.  Je  lui  déclarai  en  outre 
que  son  dessein  nte  paraissait  peu  raisonnable,  car  s  it  voulait  s'a-^ 
donner  i^i  lu  prédication  ou  i"!  l'iustruction  de  la  jeunesse,  il  trou- 
vail  excellemment  chez  nous  les  moyens  de  remplir  ce  douhie  mi-^ 
nislère  puisque  notre  société  a  pour  but  de  prêcher  l'Évangile 
jus:ju'au\    eïtrémilés  du  monde  et   d'ouvrir  des  écoles   pour   U 
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païens  eux-mêmes.  Mais  tous  ces  raisonneiiienls  ne  paient  le  llécliir. 
Il  se  coiitentail  de  rar  répondre  :  •>  Je  suis  abs.olument  si\r  de 
ma  vocation.  » 

En  désespoir  (le  cause,  Uipa  eut  recours  ;i  Falcoia,  son  ainï 
iiiliuie.  et  le  père  de  Son  ànie.  Dans  une  lettre  éIo«j|uentc,  »pr^s  avoir 
développé  les  raisons  ci-dessus  exposées,  il  adjure  l'évèque  de  Cas- 
lellaiURte  de  ne  pas  dêlrui3'e  soij  (Ptivre  en  lui  enlevant  ses  plus 
solides  appuis.  Talcoia  lui  rappela  dans  sa  réponse  une  vérité  que 
tout  le  monde  semblait  oïdilier,  à  savoir  que  les  directeurs  de 
conscience  ne  sont  pas  les  maîtres  des  vocations.  "  Vous  savez  pnr- 
faîlenient.  dil-il.  qu'il  n'appartieut  pas  ji  un  direcleup  de  distribuer 
les  vocations  ii  ses  disciples  selon  son  bon  plaisir.  C'est  là  le  rftle 
<ie  1»  l'rovidence,  qui  d'ahord  a  préparé  dans  le  paradis  des  places 
|>«>ur  y  recevoir  les  statues  taillées  sur  cette  terre  ,  puis  disposé  des 
ateliers,  qui  se  niultipLient  tous  les  jours,  où  se  polissent  el  se  per- 
Tectionnenl  ces  statues  vivantes  destinées  à  la  gloire  éternelle.  .Vfiu 
que  cet  iniiiieusi'  travail  de  sculpture  n'incombe  pas  auv  mômes 
ouvriers.  Dieu  a  créé  dilTérents  ateliers,  qu'il  iipprovisiunnc  selon  sa 
sainte  volonté.  Or  le  père  lipirituel  n'a  d'autre  Fonction  que  de  sanc- 
tionner les  choix  que  DieU  lui-mOme  a  faits.  L'irae  ne  s'égare  pas 
en  lui  obéissant. 

«  Vous  me  dites  qu'un  directeur  peut  se  tromper.  —  Je  réponds 
que  Dieu,  fidèle  à  ses  promesses,  ne  refuse  jamais  d'éclairet  ceux 
«lu'il  a  placés  en  ce  monde  pour  être  la  lumiiêre  des  Ames  :  aulre- 
ment  comment  pout-rail-ou  connaître  d  une  manière  srire  la  volonté 
divine?  Eu  suivant  cette  règle,  don  Alphonse  ne  saurait  s'égarer. 

■•  Vous  me  condamnez  comme  si  je  voulais  renvei-ser  votre  cou- 
grésration.  —  Mais  vraiment  qu'avez-vuus  ù  craindre?  Le  bras  de 
Dieu  est-il  raccourci,  ou  ne  peut-il  soutenir  votre  maison  tout  en 
«D  bAtissant  une  autre?  Laissons  faire  le  bon  Dieu  :  l'œuvre  qu'il 
«oiimicaee  aujourd'hui  ne  détruit  pas,  mais  consolide  plutôt  celle 
^it'il  a  faite  hier. 

b  Le  nouvel  institut,  dites-voas,  ne  tiendra  pas.  —  S'il  >ieat  de 
I,  il  tiendra  malgré  les  ti-mpHes.   S'il  ne  vient  pas  de  Dieu,  il 

ïbera,  et  alors  quel  doramafje  vous  causera-t-il? 

«  Vous  nous  enlevez  des  sujets  précieux!  —  Je  voudrais,  mon 
cher  p^re,  que  nous  missions  un  peu  plus  notre  confiance  en 
lltcii  et  un  peu  moins  dans  les  bonrimes.  La  cûngrëgatiou  des  Ficus- 
Ouvriers,  :i  peine  fondée,  perdit  quatre  de  ses  |)!us  cxcellenlssi^ets, 
4|uî  la  quittèrent  pour  fonder  rpiatre  autres  congrégations.  Le  vé- 
nérable père  Caratia  ne  s'en  troubla  point,  et  bien  lui  en  prit  car 


llien  lui  wivoya  de  nonveaiiv  ouvriers  pour  remplacerïcs  premiers. 
Je  vous  en  supplie  donc,  mou  clier  père,  ne  vous  laii^isez  pas  tromper 
par  le  démon*  qui  veut  se  servir  de  vous  pour  faire  obstacle  à 
notre  sainte  entreprise.  Eu  vous  prêtant  à  cette  manœuvre,  vous 
voustnénag-ericz  de  cruelles  angoisses  dan5cettevieetdansraiiti"e.  » 

t^etle  lettre  si  raisonnable  et  si  chrétienne  ne  niodilia  nnllenient 
l'opinion  de  Kipa.  N'espi'rant  plus  empôcbei  la  fondation  projetée, 
il  somma  Mandarini  d'opter  sui-  le  champ  entre  le  couvent  des 
«  Chinois  "  et  le  futur  institut.  l]elui~ci  persistant  daiiis  sa  volonté  de 
suivre  Alphonse  le  jour  où  commencerait  son  oeuvre,  Ripa  Tevclul 
de  sa  congrrég-aHon.  Mandarini  quitta  immédiatement  le  enuvent; 
Alphonse  continua  quelque  temps  encore  d'yhabîter.  mais  l'intimité 
ijui  de  ces  trois  amis,  Alphonse,  Kipa,  ["'alcoîa,  avait  fait  un  seul 
cœur  et  une  seule  â.me,  fut  à  jamais  brisée.  ,U 

Quelle  tristesse  pour  notre  saint  de  se  voir  ainsi  comme  rejeta 
par  ceux  qu'il  aimait  le  plus  sur  la  terrel  et  cependant  ce  n'était 
là  que  le  eommencement  de  ses  douleui-s.  En  voyant  Toppositioii 
grandir  de  plus  eu  plus,  ses  deux  conseillers  intimes,  Pag^ano  et 
Finrillu,  crtii^DÎrent,  s'ils  favorisaient  ostensiblement  son  tpuvre, 
de  déchaîner  contre  eux  les  colères  des  adversaires.  I,a  congréfration 
de  la  Propagande  et  celle  des  i.  Chinois  ■-  pourraient  entraîner 
l'archovôque  de  Naples  à  épouser  [enr  quei-elle,  ce  qui  nécessaire- 
ment leur  attirerait  des  disg-rAces  et  paralyserait  leur  ministère.  Us 
engagèrent  donc  fortement  Alphonse  à,  prendre  l'évèque  de  Cas- 
tellamare  pour  directeur  de  sa  conscience,  'i  Au  reste,  disaient-ils  tous 
deux,  n'est-il  pas  lof,'ique  de  croire  que  la  Providence,  en  inspi- 
rant à  Kaicoia  la  première  idée  de  l'institut.  Tait  choisi  en  même 
temps  pour  diriger  celui  qui  doit  en  Être  le  fondateur?  »  Sans  mécoa- 
nallre  la  valeur  de  cette  raison,  Alphonse  ne  pouvait  se  décider  à 
quitter  le  père  Pagano,  l'ange  gardien  dp  son  enfance,  le  soutien  de 
%a  jeunesse,  sân  guide  fidi>le  ù  travers  les  sentiei-s  diiticiles  qu'il 
avait  déjà  traversés.  .Vvecson  c-Llrruie  délicatesse  de  conscience,  îl 
lui  fallfût  ce  conseiller  ferme  et  prudent  pour  l'éclairer  et  le  fortifier 
dans  les  terribles  épreuves  auxquelles  Dieu  le  soumettait.  Il  Un  sem- 
blait iiue,  privé  du  père  Pagano,  îl  deviendi'ait  semblable  à  L'aveugle 
qui  perd  le  bftton  sur  lequel  il  appuie  ^;es  pa:^.  Aussii,  bien  que  son 
dii'ecteur  i-evlut  de  temps  en  Lomps  sur  la  nécessité  du  changement 
en  question,  toujours  Alphonse  reculait.  Kl  le  père  spirituel,  égale- 
ment débolé  de  devoir  abandonner  ce  fils  chéri,  remettait  <i  plus 
tard  la  douloureuse  exécution. 

Avant  de  prendre  une  décision  définitive  sur  une  affaire  qu'il 
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coasitltTftit  à  bon  droit  coiinue  très  grave,  Alphonse  voulut  con- 
sulter sa  bonne  mcre  Marie  par  une  ceuvaiiie  de  pinùrcs  qui  se 
termineraîl  le  joui'  de  l'Assomptiun.  E.I  comme  ît  professait  une  dé- 
votion particulière  pour  iN'oti-e-LIrtnie  de  la  Merci ,  depuis  cpie,  neuf 
ans  aupitruvant,  il  avait  suspendu  son  épée  à  l'autel  de  la  Madone, 
c'est  (levant  cet  autel  qu'il  vint  prier  tous  les  jours  de  la  neuvaiue. 
1^  sainte  Vierge  préia  l'oreillc  aux  ferventes  suppUcHtions  do  son 
servïtear.  Le  jour  même  de  TAssonipliim,  pendant  (ju'il  la  conju- 

rrait  de  lui  faire  connaître  la  volonté  de  Dieu,  son  esprit  fut  tout 
k  coup  inondé  d'une  vive  lumière,  et  il  comprit  qu'il  devait  pren- 
dre l'évèque  de  Caslellamaie  pour  directeur  de  sa  conscLeuce,  ainsi 
que  Tavait  affirmé  Pagano.  Immédiatement  il  pria  l'évfiqfuc  de 
l'acceptet'  comme  son  fils  spirituel,  en  lui  prometlaut  une  obéis- 
sance absolue.  Bieut'M  même  il  s'engagea  par  voeu  à  ne  jamais  lui 
d^oliL-ir.  toutes  les  fois  que  sa  volonté  serait  exprimée  par  un  ordre 
formel.  Ce  vœu  providentiel  lui  mettait  en  main  Tarme  défensive 
sans  laquelle,  comme  nous  le  verrons  liientût,    s.on  institut  n'eilt 

I  janiais  existé, 

Falcoia  répondit  avec  l'affection  d'un  père  au  jeune  prêtre  que 
depuis  deux  ans  iléjà  il  appelait  son  Mis.  Il  le  bénit  de  tout  son 
cn-ur  et  lui  parla  des  préparatifs  que  Ttin  faisait  à  Scala  pour'le  re- 
cevoir, loictsescouipa^'Dons.  Scala.  disait-il,  devait  être  le  berceau 
de  In  congrégation,  parce  f]ue  le  Seigneur  avait  daig-ué  manifester 
en  cet  endi-oit  sa  volotilc  relativomeat  à  cette  œuvre.  Du  reste,  llieu 
se  pbiisail  à  opérer  des  prodiges  dans  cette  ville.  Kn  preuve  Kalcoîa 
lai  racontait  que  le  11  se[ilembre,  le  saint  Sacrement  étant  exposé 
dans  ta  chapelle  de»  religieuses,  celles-ci,  ainsi  que  l'aumf'inier, 
aperçurent  dans  l'bostie  une  croix  qui,  de  noire  qu'elle'  était  d'a- 
bord, de^Hnt  rouge  comme  du  sang  puis  blanche  comme  la  neige. 
On  vit  ensuite  se  destiner  dans  la  même  bnstie  une  belle  imnge 

^de  Jésus  crucifié,  puis  les  instruments  de  la  passion,  et  enfin  des 
>cs  montagneux  au  bas  de  lu  croix.  A  ce  spectacle  merveilleux, 
les  sœui's,  vivement  impressionnées,  relalèrenl  en  sanglots.  Quel- 
ques-unes, terrifiées,  s'enfuiferit  de  l'église.  Toutes  enfin  se  mirent  à 
reiuereier  la  divine  Majesté,  qui  voulait  sans  doute  signer  de  sa  main 
l'approbation  de  l'institut,  et  préparer  ceux  qui  en  feraient  partie 

k  recevoir  les  croix  dont  on  ne  manque  jamais  in  l'école  du  l^brïsl. 
Là-dessus  le  vieil  évèque  engageait  son  nouveau  pénitent  à  souffrir 
patiemment  les  avanies  dont  il  était  l'objet,  pleinement  résigné  lï 

la  volonté  du  Dieu  cpii  prend  soin  de  tout  et  de  tous. 

Apréscette  lettre,  Alphonse  n'attendait  plus  que  le  signal  du  départ, 
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quand  le  chaaoiae  Tomi,  saas  doute  afin  de  le  tenler  de  nouveuu 
|>arl'ap[>ftt  du  bien  qu'il  pourraîl  faire  iNaples,  s'en  tendit  avecl'ar- 
chevfrqiiK  |ioiir  lui  confier  Ifl  retraite  eccIésijLstiqiie.  Coniuie  tou- 
jours, sa  piét-i'',  su  vertu,  sa  prudence,  lui  gag-in'reiit  t&us  les  ctt urs. 
H  C'est  visiblement  un  vase  d'tMection,  dit  à  cette  occasioa  le  car- 
dinal Pignatelli  :  lEspriL-Snint  |)aile  par  sa  lîoudie.  i»  Celte  re- 
traite produisit  une  vraie  réforuie  dons  le  clergé  de  Napics.  Toriii 
l'envoya  ensuite  prêcher  la  mission  dfiiis  la  g^raade  église  du  Saiat- 
Esprit.  Il  y  donna  les  sermons  du  suir,  (juelquefois  mt^me  les  niédi- 
tatinns  du  mutin,  au  milieu  d'un  Ilot  d'auditeurs  qui,  aprc's  avoir 
assiégé  la  chaire,  encombraient  les  confessionnaux.  C'est  pendant 
celte  mission  qu'Alphonse  eut  à  surmonter,  de  toutes  les  tentations 
de  cette  époque,  peut-être  Ifi  plus  terrible. 

L'église  du  Saint-Esprit  étant  assez  distante  du  couvent  des  u  Chi- 
nois, "  le  prédicateur  logea  pendant  la  mission  dans  le  palais  de 
son  pliure.  On  se  rappelle  qu'après  avoir  vivement  com[>attu  la  vo- 
cation de  son  lils,  don  Joseph  avait  fini  par  se  repentir  d'avoir  si 
longtemps  contrarié  les  desseins  de  Dieu;  mais  il  n'avait  jamais 
pensé  que  son  Alphonse,  déjà  éloigné  de  su  famille,  s'éloignerait 
aussi  de  la  ville  de  Napics.  L'idée  de  cette  cruelle  séparation  lui 
brisait  le  cœur,  l'ne  après-midi,  le  iiiistiionnairc,  brisé  de  fatigue. 
s'était  retiré  dans  sa  chambre  pour  y  prendre  ua  peu  de  repos.  Don 
Joseph  vint  l'y  trouver,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Il  le  prit  dans 
ses  bras  et  s'écria  en  sanglotant  :  a  Mon  tils,  mon  fils,  pourquoi 
voulez-vous  m'abandonner?  Qu'ai-je  donc  fait,  pour  que  vous  me 
causiez  un  si  grand  chagrin,  et  devais-je  m'attendre  à  être  ainsi 
traité  par  vous?  "  Et  le  bon  vieillard  serrait  son  fils  coq  Ire  son  mjeur, 
en  criant  :  "  Ayez  pitié  de  moi,  ne  m'abandonnez  pas.  »  Cette  étreinte 
d'un  père  au  désespoir  dura  trois  heures,  trois  heures  d'agonie, 
pendant  lesquelles  la  grande  flnie  d'Alphonse,  sous  ce  doulile  as- 
saut de  la  nature  et  de  la  grilce,  ne  put  que  répéler  les  paroles  de 
Jésus  au  Jardin  des  tlUves  :  i^  Mon  Dieu,  que  ce  calice  est  aiuer! 
cependant  que  votre  volonté  Soit  faite!  n  IL  trionipha  de  la  ten- 
tation, mais  il  ressentit  en  ce  moment  une  telle  tristesse  qu'il  ne 
pouvait  jamais  y  penser  sans  frissonner.  Aussi  ne  parla-t-ii  de  cjtte 
scène  qu'à  son  confesseur,  et  encore  aux  derniers  temps  de  sa  vie, 
pour  montrer  comment  la  grâce  de  bien  l'avait  soutenu  dans  les 
plus  grands  périls. 

A  partir  de  ce  jour,  il  ne  cessa  de  soupirer  apr^s  la  délivrance. 
«  Mon  père,  écrivait-il  à  Falcoia,  donncz-moi  vite,  oui  vite,  vite, 
l'ordre  de  partir,  fîatan  met  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  pas 
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''«^«^i-sif.  Il  faut  commencer  sons  délai  pôur  i-ciidrc  inulile  les  ma- 
'^oirips  de  guerre.  Me  voici  au  dernier  jour  de  la  mission;  je  parle 
<^«  Soir  de  notre  bonne  m^re  Marie.  Priez  pour  moi  toujours,  et  faites 
*^'te  :  il  s'agit  de  la  gloire  de  Jûsus  et  de  Marie.  » 

I—'év^que  de  Castellamare  répondit  (|iie   tout  était  préparé  pour 

'«   i*e*evoir.  Comme  la  congréiÇatioii  devait  porter  le  nom  du  Saint- 

^*Xj-\'eur.  il  lui  pnrtiissail  eonven-ihle  d'en  faire  rinaugumUon  le 

'*   novembre,  fêle  de  la  hnKÎlifjuc  romaine  placée  sous  ce  vocable. 

■»-  \e  priait  doac  d'arriver  à  Scala  dans  les  premiers  jours  de  ce 

^ois  avec  ses  compagnons.  Lui-même  s'y  rendrait  pour  les  bénir 

*^^  les  aider  de  ses  cuDseils. 

Qiielijue^  jours  après,  les  Napolitains  virent  un  jeune  prêtre,  vêtu, 
d'tme  soutane  riipée.  monlé  sur  un  ône,  s'éloigner  de  la  capitale. 
C'était  le  descendant  des  Liguori,  l'avocat  célèbre  d'autrefois,  le 
prédiiîalenr  aujoiird'lmi  renomme  dans  tout  le  royaume.  Cédant 
nax  appels  mystérieux  de  la  grAce,  il  laissait  la  fortune  et  la  gloire, 
ses  parents  bien-ainiés,  ses  amis  de  la  Propagande,  ses  enfants  spi- 
rituels, tnnt  enfin,  pour  se  donner  à  Dieu  et  aux  ilmeit  abandonnées. 
I»u  palais  de  Naples  à  la  grotte  de  Scala.  la  chute  était  profonde; 
moins  profonde  toutefois,  se  disait  l'amant  de  Jésus,  que  du  ciel 
àl'établede  Itcllilêem. 
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—  Le  couvent.  —  Lps  sp|i1  [lOiiliilariiK.  —  S|iortp[li.  —  Vitiis  Ciiniiis.  —  l.a 
'iBOnlogn" escarpée.  —  HftWîini.  —  Miiriiiiaririi.  ^  J.  B.  Donaio.  —  l'ieiro  Rnmtino. 

—  Silve?>li'e  Ti>si|uf.z.  —  Caiiictfrrfi-  dp  ce  dernier,  —  Visite  au  luonaslèn;  de  Scala. 

—  Lp--  Iribulalions  do  Murii.'-Célesir.  —  Nouvelles  apjittrilions  de  la  croix  tlans  l'Iios- 
lîi'.  —  Le  ^  iioi'-eniifn'  I7iî3/ —  Division  iJi's  csiirits.  —  La  piPTro  d'a<:hop|ienicnt. 
"  Rupture  des  confci'euces.  —  Arrivée  de  VitUB  Curaîus.  —  MorLiiicatioiis  d'AI- 
Iilioru»  et  df  ses  coni[>fl^Ans.  —  I/>  poiipis  de  Scala. 


La  petite  ville  de  Scala  s'élève  sur  le  versant  d'une  montagne  d'oit 
elle  domine  les  bourgs  et  les  villages  disséminés  sur  la  cûte  pitto- 
resque d'Amalfi.  Rien  de  plus  gracieux  que  ce  oid  d'aigrie,  d'où  l'on 
aperçoit  par  delà  les  plus  benux  paysages,  les  Ilots  de  la  grande 
mer,  les  barques  des  pêcheurs  d'Ali-aiii  et  de  Minori,  et  cet  horizon 
mystérieux  qui  s'étend  comme  un  vaste  rideau  cachant  un  auti'e 
monde.  Sur  ces  sommets,  loin  des  foules  bruyantes,  l'âme  se  sent 
pour  ainsi  dire  plus  près  de  Dieu,  C'est  vers  ces  montssoliluires  que, 
le  5  novembre  1732,  Alphonse  de  Liguori  dirigeait  ses  pas. 

Depuis  plusieurs  années,  il  s'était  attaché  à  cette  ville  de  Scala, 
qTiî  lui  r.ippelait  tant  de  doux  souvetiit's.  On  l'y  aimait  aussi,  caries 
habitants  n'avaient  (las  oublié  ses  fortes  et  touchantes  prédications. 
Ils  l'a ccuei liaient  comme  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  les  doter 
d'une  fiimille  de  vaillants  iniBsionnaires,  «émules  par  leui'  sainteté 
de  ces  religieuses  du  Saint-Sauveur  dont  ils  admiraient  chaque  jour 
les  sublimes  vertus.  Son  vénérable  ami,  l'évêque  (iuerriero,  n'était 
plus  b'i  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue,  mais  son  successeur, 
W  Sontoro,  prélat  d'un  grand  cœur  et  d'une  haute  piété,  le  reçutA 
brasouvert^,  prometlunt  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir  dans  l'œuvre 
qu'il  voulait  fonder. 

L'hospice  des  religieuses  devait  servir  de  couvent  provisoii^  aux 
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membres  du  nouvel  institut.  C'était  une  maisonnette  étroite  et  in- 
commode, composée  d'un  modeste  oratoire,  de  trois  chambi-es  et 
d'une  salle  commune.  Quelques  mauvaises  ctiaîscs,  de  pauvres 
palliasses  pour  la  nuit,  quelques  vasrs  de  terre  à  l'usage  de  la  cui- 
sine et  de  la  table,  en  formaient  tout  le  mobilier.  Notre  saint  éprouva 
des  transports  de  joie  en  entrant  ditns  cette  masure,  dont  l'exig-ulté, 
les  murs  froids  et  nus,  et  jusqu'aux  ustensiles  do  ménage,  rappe- 
laient à  s  y  mépreudre  la  maison  de  .Nazareth.  Quel  lionheur  de  se 
voir  enfin  dans  cette  solitude  après  laquelle  il  aspirait  depuis  si 
longtemps,  au  milieu  des  généreux  compagnons  qui  n'avaient  pas 
reculé  devant  les  hasards  et  les  labeiii-s  d'une  fondation  naissante! 

Des  sept  postulants  recrutés  pendant  ces  sis  derniers  mois,  César 
SpoptelH,  Vitus  Curzius.  Jean  Mazzini,  Pietro  Roraano,  J.  B.  Donato, 
Vincent  Mandarini,  Silvestre  Tosquez,les  cinq  derniers  seulement  se 
trouvaientréunis  A  Scala.  Avant  d'aller  plus  loin  et  pour  comprendre 
les  événements  qui  vont  suivre,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
au  lecteur  ces  premiers  compagnons  de  notre  saint. 

Gentilhomme,  avocat  distingué,  procureur  du  marquis  de  Vasto, 
César  Sportelli  savait  allier  les  travaux  exigés  par  ses  différen- 
tes fonctions  aux  exercices  de  In  piété  chrétienne.  Dès  l'adules- 
cencc,  il  s'était  mis,  comme  sa  sainte  mère,  sous  la  direction  du 
père  Falcoia,  qui  lui  prophétisa  sa  future  vocation.  Un  jourqu'il  ra- 
contait à  la  mère  la  \ision  dea  bords  du  Tibre  :  «  Cet  enfant,  dit-il 
en  lui  montrant  son  fils,  sera  du  nombre  des  heureux  missionnaires 
que  Dieu  m'u  moatres.  »  César  grandit  avecce  souvenir.  Aussi  quand 
il  fut  question  de  la  nouvelle  milice,  bien  qu'Agé  de  trente  ans, 
déelara-t-il  que,  pour  s'y  enrôler,  il  n'hésiterait  pas  à  sacrifier  la 
gloire  et  la  fortune. 

Son  ami,  Vitus  Curzius,  secrétaire  du  marquis  de  Vasto,  ne  lui 
ressemblait  guère.  Orgueilleux  et  arrogant,  ce  jeune  gentilhomme 
avait  oublié  les  leçons  puisées  au  sein  de  sa  noble  et  pieuse  famille. 
11  n'avait,  disait-il,  d'autre  instrument  dt?  dévotion  que  son  pistolet 
et  son  épée,  et  il  en  faisait  un  fréquent  usaii-c,  car  il  ne  comptait  plus 
le  nombre  de  ses  duels.  Les  exemples  de  Sportelli  et  de  sa  vertueuse 
mère  le  lirenl  rentrer  en  lui-même.  Ardent  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  il  fit,  aussitôt  après  sa  conversion,  de  très  rapides  pi'ojjrès 
dans  la  vertu.  Un  songe  dont  il  raconta  inamédiatement  à  Sportelli 
les  mystérieux  détails  détermina  sa  vocation  :  n  Je  me  voyais,  dit-it, 
au  pied  d'une  montagne  très  haute  et  très  escarpée,  dont  un  grand 
nombre  de  prêtres  s'efforçaient  d'atteindre  le  sommet.  Je  voulus  les 
imiter,  mais  â  peine  avais-je  fait  un  pas  que  le  pied  me  manquait. 
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^'  Je  roulais  en  driJôre.  Plusieuts  fois  je  rocommcnrai  ce»  lonta- 

_*'^«s;  mais,  à  mon  exlrèmc  déplaisir,  je  glissais  et  retombais  loii- 

J*^Xirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin.  l'un  docespri'ti'os,  touché  de  compassion, 

*^*^e  prit  par  la  main  et  m'aidit  U  gravir  ]a  montagine.  »  Les  deux 

■^trïîs|)laisant^renta»r  le  songe  et  la  maladresse  du  songeur,  lorsque. 

<3a.ng  le  courant  de  la  journée,  passant  enseml>le  près  du  collège  des 

*^     Ctiinois  ■>,  ils  rencontrèrent  Alphonse,  que  Vîlus  oe  connaissait  au- 

*2unement.   A  p^ine  l'eiU-il  aperçu  que,    se  rotûiimanl  stupéfait 

"Vers  Sportelli  ;  "  César,  dil-il,  voilà  le  prêtre  qui  m'a  tendu  la  main 

J«.  nuit  dernière  pour  m'aider  k  gravirla  monlagrne.  »  Son  compagnon 

lui  apprit  que  ce  prêtre  s'appelait  Alphonse  de  Liiguori,  et  q^i'il  avait 

l'intention  de  fonder  u»  nouvel  ordre  de  inissioimaires,  ■■  dans  lequel, 

ajftutii-t-il,  jesuis  résolu  d'enirer  ».  Ce  fut  un  coup  de  la  grâce  pour 

Vilus;   il  comprit,  d'après  le  songe  qui  Pavait  tourmenté,  qu'AI- 

i:>h'r)nse  était  l'homme  choisi  par  Dieu  pour  l'aider  à  gravir  la  mou- 

t^agrne  sainte,  et  il  résoUil  aussîtiM  de  se  mettre  k  sa  suite  en  qualité 

<3e  frère  servant. 

Excepté  ces  deux  laïques,  retenus  encore  à  Naples  par  leurs  em- 

ploii^.  les  quatre  autres  poslulanis,  tous  prëti'cs,  se  trouvaient  à  ScaU 

"pour  inaug^urer  la  fondation.  Le  premier,  Mazzini,  n'était  Agé  que 

«3e  vingl-sîx  ans,  mais  la  nintitrité  du  cnrnctËre  et  la  sainteté  de  la 

~^ie  avait  devancé  chez  lui  le  nombre  des  années.  Nous  savons  déjA 

«comment  il  lit  connaissance  d'Alphonse  an  pied  des  autels,  et  com- 

^xiiccit,  pour  l'encourager  â  fonder  l'institut  nouveau,  il  lui  promit 

■^'ètreson  premier  compagnon.  "  Il  eût  sui-le-charap  tenu  sa  pro- 

«nessc,  maissondircctcur  le  retintquatrc  ans  encore  avant  de  luiper- 

3iiettrede  rejoindre  le  saint  fondateur,  ce  i|ui  exeri,'a  singulièrement 

la  patience  des  deuY  amis. 

Plus  heureux,  ïlandarini,  exilé  par  Itipa  du  collège  des  «  (Chinois  », 
se  trouvait  altsoluraent  libre  de  suivre  la  vocation  à  laquelle  il  se 
croyait  appelé.  Aussi  distingué  par  aa.  naissance  que  par  ses  talents, 
doott^ur  en  di-oil  et  en  théologie,  pleiu  de  zèle  cl  de  piété,  Mau- 
darini  promettait  de  devenir  en  peu  de  temps  un  missionnaire 
accompli. 

Ce  fut  par  son  entremise  qu'un  de  ses  compatriotes  des  Galahres. 
Jean-Baptiste  Louato,  entendit  parler  des  projets  d'Alphonse.  Déjà 
nteniltre  d'une  société  destinée  A  propager  la  dévotion  au  saint  Ka- 
crenient,  ce  prêtre  sfl\ant  et  ïélé  manifcsln  le  plus  vif  désir  d'entrer 
dans  le  nouvel  institut.  On  aurait  pu  se  demander  sî  cet  empresse* 
meut  it  passer  d'une  société  dans  une  autre  ne  dénotait  pas  une 
certuae  versatilité  de  caraclore,  mais  les  explications  de  Donato 
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parurent  si  naturel  les  et  ses  intentions  si  droites  que  sa  deiiksndc  dit 
acceptée, 

A  ces  trois  ecclésiastiqucsencorejeuîiess'était  joint  un  chanoine  de 
Scala,  don  l'ietro  Romano,  depuis  lons^temps  déjà  confesseur  des 
religieuses  du  Saiiil-Sauvciii",  Bon  théologien,  excellent  prédicateur, 
il  avait  bien  vite  apprécié  les  vertus  d'Alphonse  et  conçu  le  désir 
d'enlrer  daiis  un  ordre  dont  il  connaissait  mieux  que  personne  les 
mystérieuses  orig'iaes. 

Parmi  ces  postulants  s'en  trouvait  un  cinquième,  sur  lecpiel  nous 
devons  nous  étendre  davantage.  Silvestre  Tosquez  était  un  gen- 
tilhomme de  ^rand  avenir,  doni  le  îràve  occupait  un  poste  impoi^ 
tant  à  la  cour  de  Vienne.  Intendant  g-énéral  des  douanes  A  l'Age  d« 
tpftnteans,  avocat  éloquent,  Tosquez  pouvait  aspirer  aux  premières 
charges  de  l'Élat.  dont  il  était  du  reste  diçne  par  ses  talents  comme 
par  su  conduite;  mais  il  avait  d'autres  visées  et  de  plus  nobles  am- 
bitions. Son  bonheur  était  de  passer  en  oraison  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  à  ses  divers  emplois.  Il  éludiail  la  mystique  avec 
plus  d'ardeur  que  la  jurisprudence,  il  parlait  des  choses  divin  es  avec 
la  compétence  d'un  contemplatif.  Son  imagination  ardente  et  son 
coeur  de  feu  TentralDaient  vers  ces  voies  extraordinaires  par  les- 
quelles [)!eii  conduit  au  sommet  de  la  perfection  certaines  âmes  pri- 
vilégiées. Ll'une  volonté  l'optp  et  tenace,  il  était  bien  détermiué  à 
quitter  le  monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse  et  s'élancer,  lui 
aussi,  sur  les  hauteurs;  mais  parmi  les  ordres  existants  aucun  ne 
répondait  à  l'idéal  de  ses  rôvcs. 

Or  six  mois  avant  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  se  trouvant 
un  jour  avec  Mandarîni,  son  confident,  il  lui  raconta  que,  pendant 
un  séjour  à  la  eour  de  Vienne,  Dieu  lui  avait  fait  voir  en  songe  un 
institut  dont  les  membres,  vrais  imitateurs  de  Jésus-Chrisl,  vêtus 
du  même  habil  que  lui,  prêchaient  comme  lui  l'Évanigite  aux  pau- 
vres. "  r.bose  curieuse!  ajouta-t-il,  ces  mêmes  ouvriers  du  Christ 
que  j'ai  vus  des  yeux  de  l'rlme  il  y  a  huit  ans,  m'ont  élo  représentés 
de  nouveau  pendant  la  neuvaine  de  la  l'entecûte,  au  moment  où  je 
suppUais  Notre-Seigneur  de  me  faire  connaître  ma  vocation.  Quaud 
surgira  ce  nouvel  institut,  j'y  entrerai  sans  délai  et  de  grand  cu'ur.  n 

Vivement  impressionné  par  çflfç  ço]iimunî«alïon,  Mandarini  lui 
apprit  l'intention  d'Alphonse  de  fonder  une  société  d'ouvriers  évan- 
gélîques,  destinée  précisément  àimiter  Jésus-Christct  à  prêcher  ans 
pauvres.  «'  J'ai  promis  de  faire  parti«  de  cette  société,  ajouta  Man- 
darini :  pourquoi  ne  seriez-vous  pas  des  nôtres?  »  L'enthouslnsle 
Tosquez,  au  comble  de  la  joie,  accepta  d'emblée  cette  proposition, 
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et  'luelques  joure  après^sur  l'avis  d'Alphonse,  il  se  rendit  à  Ctislul- 
lamiire  pour  s'entretenir  de  sa  vocalioo  avec  M^''  Falcoia. 

Un  caractère  de  cette  trempe  convenait  bien  pou  A  un  institut 
spécialement  dévoué  à  l'évangélisatiou  des  pauvres  ftmes  ahfindon- 
nées.  mais  l'évoque  ne  put,  dans  une  courte  entrevue,  pénétrer  à  fnnd 
le  séduisant  perscanagc.  EiLciiaDtë  t^nt  de  sa  pei'soane  que  de  ses 
dispositions  k.  la  vie  religieuse,  il  vit  dans  ce  favori  de  In  cour  un 
(vrotecleur  envoyé  providentiellement  A  la  congrégniion  naissante 
pour  la  soutenir  au  besoin  contre  les  attaques  des  méchants  et  les 
tracasseries  des  hommes  d'Klat.  [1  n'hésita  pas  A  lui  permettre  de  vi- 
siter le  couvent  de  Scsi»,  et  de  s'entretenir  avec  lus  religieuses,  spé- 
cialement avec  la  sœur  Marii;-Céle&te,  afin  d'étudier  i'ceuvre  de  Dieu 
et  de  s'initier  à  !a  sainte  vie  qu'il  devait  mener  bientôt.  C'était  une 
■mprndenee,  dont  le  saint  vieillard  ne  tiirda  pas  i\  se  repentir. 

Le  couvent  de  Scala  parut  i  Tosquez  un  véritable  paradis.  Il  fut 
si  ravi  deseseulretieos  spirituels  avec  Jes  sœurs,  suriout  avec  celles 
^ite  bien  favorisnit  de  ses  intimes  communications,  cguil  passa  plu- 
sieurs jouis  au  monastère,  et  ne  se  contenta  pas  de  cette  première 
"\'isite.  Ses  relations  devinrent  d'autant  plus  faciles  que  l'évéque 
Santoro  l'accueillait  comme  un  ami,  car  il  connaissait  de  longue 
date  ses  émiitentcs  qualités  et  sa  vie  irréprochable.  Le  digne  prélat 
accorda  même  A  ses  instances  une  griVce  que  les  religieuses  brillaient 
dohienir.  c'est-à-dire  l'approbation  authentique   de  la  nouvelle 
ri'gle,  que  son  prédécesseur,  mort  presque  subitement,  avait  né- 
gligé de  libeller  par  écrit.  Naturellement  la  grande  piété,  les  doc- 
trioes  mptiques,  l'éloquence  entraînante  de  Tosquez,  son  entier  dé- 
vouement à  leur  œu^Te  charmèrent  les  religieuses.  Elles  n'avaient 
pas  as^z   d'éloges  pour  ce    laïquo  qui  leur  prêchait  la  perfection 
comme  un  docteur  de  l'Église,  c  C'est  une  recrue  providentielle  que 
Dieu  vous  envoie,  écrivait  la  sœur  Marie-Céleste  k  don  .Vlplionse  : 
Tosquez  sera  votre  conseiller.  Quand  Dieu  comble  un  homme  de  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  gnVce,  c'est  qu'il  veut  laire  de  lui  non 
seulement  un  saint,  mais  un  guide  dans  les  voies  de  la  sainteté.  » 
Plus  ealme,  la  scsuf  Marie-Colombe,  tout  eu  préconisant  les  vertus 
de  Tosquez,  le  croyait  trop  attaché  à  son  propre  jugement;  «  mais, 
foulait-elle  nalvenieol,  aucun  homme  n'est  parfait  sur  cette  terre.  •> 
Alphonse  rendait  justice  à  Tosquez;  toutefois   il  comprit  que  son 
intluencc  pouvait  ^tre  nuisible  aux  religieuses  et  surtout  ii  Marïc- 
Odestc,  dont  il  connaissait  les  secrètes  tribulations. 

Depuis  un  certain  temps  cette  soeur  souffrait  intérieurement  de 
voir  l'évéque  de  Caslellaraare  interpréter  &  sarai;oula  règle  que  Dieu 
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(ivaît  rt'véléc.  Si    Dieu  a  vraiment  iiispiré  celle   règ-le,   disait-elle, 

comme  AlpbodSé  et  Falcoia  le  reeon naissent,  il  iie  doit  pas  être  pep 

mis  d'en,  allérer  suhstantieHement  les  dispositions.  Quand  ello  se 
plaitrnait  à  Falcoia  diiinovalions  qui  lui  paraissaient  com|)TOmeltre 
l'œuvre  de  Dicii.il  lui  r<5pondiiit  avecscvérité  qati  l'Église  est  juge 
des  révélations  particulières,  et  qu'april^s  tout  ses  révélations  n'étaient 
peut-^tre  que  dr*s  illusions,  ce  qui  ûiethiil  à  la  loi'lupê  la  conscience 
de  la  pau%Te  sipur.  Elln  eut  le  lort  de  raconter  h  Tosquez  ses  lenla- 
lions  au  sujet  de  son  dirccleur.  Au  lieu  derexliorter  à  la  soumission, 
celui-ci  pt-it  parti  contre  Fulcoîa  e(  blilma  an  manière  d'interpréter  M 
lu  r^gle.  De  là,  division  dans  lu  couvent  entre  les  religieuses  qui  ■ 
partageaient  la  manière  de  voir  de  Marie-Cêleslc,  et  celles  qui  Irou- 
vaieut  mauvais  tout  avis  contraii'e  k  celui  de  Falcoïa. 

Alplionse  ressentit  une  peine  très  vive  de  celle  ingérence  de  Tos- 
quez dans  des  questions  qui  n'étaient  nullement  de  sa  compétence. 
Aussi  s'efTorça-l-îl,  et  à  plusieurs  reprises,  d'attirer  l'attention  de 
Falcoia  sur  le  dotninage  que  l'imprudent  gentilhomme  causait 
aux  religieuses  élilouies  de  son  prestige.  L'évt-que  se  rendit,  mais 
trop  tard,  à  ces  représentations.  Dans  une  visite  qu'il  fit  à  Scala,  il 
parvint  à  calmer  les  agitation»  et  à  étoultcr  les  cuu  traverses.  «  Soyez 
tranquille,  écrivait-il  â  son  jeune  ami,  toutes  les  religieuses,  y 
compris  lii  sœur  Marie-Céleste,  me  sont  parfaitement  soumises.  Tos- 
quez se  montre  ég'alcmeat  de  bonne  volonté.  î>a  vie  religieuse 
assouplira  ce  caractère.  »  Ces  assurances  consolèrent  Alphonse  sans 
dissiper  des  craintes  hélas!  trop  fondées. 

Tel  était  l'étal  des  esprits  quand  Alphonse,  le  ô  novembre,  rejoi-. 
gnit  à  Scala  ses  cinq  compagnons  pour  donner  naissance  au  nouvel 
institut.  Les  trois  jours  suivants  furent  trois  jours  de  prière  et  de 
préparation  à  la  cci-éinonie  d'inauguration.  Ur  chacun  de  ces 
trois  jours,  se  renouvela,  au  salut  du  saint  Sacrement  célébré  dans  la 
chapelle  des  religieuses^  le  miracle  des  apparitions  qui  avait  eu  lieu 
deux  mois  auparavant.  On  apurçul  dans  la  sainte  hostie  d'abord 
une  croix  lumineuse  dominant  un  monticule,  puis  autour  de  celte 
croix  les  instruments  de  la  passion.  Ce  prodige'  eut  chaque  soir 
pour  témoins,  non  seulement  les  religieuses  du  couvent,  mais  les 
deux  évèques  de  Scala  et  de  Castellamare,  l'archidiaire  et  les  cha- 
noines de  Scala,  Alphonse  et  ses  compagnons,  et  le  public  qui  rem- 
plissait l'église.  .Vppai'cmment  Dieu  voulait  montrer  à  tous  que  la 
congrégation  naissante  s'élÈverait  au  pied  de  la  croix  et  que  le 
véritable  iu^italeur  de  Jésus  doit  l'accompagner  jusqu'au  Calvaire. 
C'est  .sans  doute  pour  rappeler  A  ses  fils  dans  la  suite  des  siècles  ce 
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®"^cle  symbolique,  que  le  saint  Fondateur  a  choisi  pour  armes  de 
'^  Cùû^'eégatien  celte  même  croix  du  Chfist,  accompagûéo  des 
'Ostmmcnts  de  la  Passion  '. 

l-c  dîmanchc  9  novembre,  dédicace  de  la  liasîlique  du  Sairit-Sau- 

^'^^Ui,  Alphonseetscscompagnonssereadirenlàla  cathédrale  de  Scalu 

***^i,ir  l'inaugural ioti  solennelle  du  nouvel  institut.  L'évoque  Je  Caslel- 

**  •"tiare  célébra  If  saint  SeCrififC  poUr  attirer  sur  le  petit  tCoUpeau 

^S  bénédictions  divines,  puis  on  chanta  le  Te  Deiim  d'action  de 

^•"ilces  au  Dieu  qui  crée  sans  cesse  de  nouveaux  ouvriers  pour  tra- 

^^''^■ilIer  à  3a  vigne. 
Les  jours  suivante  furtot  consacrés  à  délibérer  sur  le  but  del'iuen- 
**€  et  sur  les  l'ètrles  propres  A  la  Constituer.   Dans  ces  conférences, 
*ÏXie  pi'ésidait  l'évêque  de  Casto  lia  mare,  on  «dmit  d'un  commun 
^*  vcord  (|ue  les  révélations  reçues  devaient  former  la  base  des  régies 

>*^  %■  constitutions,  et  que,  par  conséquent,  les  exercices  de  chaque  jour 
^*«3;raîenl  calqués  sur  la  rtg-le  des  reltg;ieuses.  Ces  deux  troncs,  issus 
^i  'une  même  racine,  vivraient  aussi  de  la  même  vie.  Mais,  eti  dehors 
«ie  ces  points  fondamentaux,  restaient  une  multitude  de  détails  sur 
lesquels  les  révélalions  se  taisaient  ou  réclamaient  une  interpré- 
'%.atîon.  Dieu  avaitdaigné  tracer  les  principaux  linéaments  de  L'insti- 
tut, mais  il  laissait  aus  hommes  le  soin  d'en  organiser  le  l'onctionne- 
xtient.  Tout  en  cherchant  le  bien  commun  et  sans  nier  ce  principe. 
Mes  esprits  se  divisèrent  sur  la  manière  de  l'appliquer  aux  graves 
cjnestions  d'où  pouvait  sortir  la  vie  ou  k  mort  de  la  congrégation 
■laîssante. 

Comment  devait  s'exercer  l'apostolat  indiqué  dans  les  révélations? 

^^Iphonse  croyait  qu'il  fallait  le  liorncr  à  l'évang-clisation  des  peti- 

^tles,  les  missions  et  les  retraites.  Tout  au  plus  admettait-il  qu'on 

s'occupAt  des  petites  écoles  aux  lieux  mônies  des  londalions.  Ses 

compagnons,  Mandarini,  Tosqnez  et  Douato,  vouhiienf  adjoindre  à 

la  prédication  l'enseignement  secondaire,  bien  qu'il  y  eiU,  comme 

on  le  leur  faisait  observer,  surabondance  d'éducateurs  de  la  jeunesse 

et  pénurie  de  missionnaires  dévoués  à  l'instruction  du  peuple. 

Tosqupz  et  Mandarini  prétendaient  imposer  aux  futurs  mission^ 
naires  l'habit  rouge  et  le  manteau  bleu.  Pour  ressembler  k  Jésus- 
Christ,  il  fallait  â  leur  avis  porter  le  costume  attribué  par  la  tradi- 
tion au  Sauveur  du  monde.  Alphonse  soutenait  avec  Falcoia  qu'un 
pareil  accouircment,  si  contraire  aux  usages  du  pays,  exciterait 
l'étonnement  des  populations  et  les  railleries  du  clergé.  Sans  tran- 
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cher  lac|uestion,  il  obtînt  <lu  moins  que,  pour  le  monieot,   on  évi 

teraît  une  siogularilé  capable  de  discréditcp  ou  tnôtne  de   tuer   l«"^= 
nouvel  iustjttit.  M 

Des  divergences  analogues  se  manifestfrcnt  sur  d'autres  polntsa 
graves.  Alphoiise  tenait  à  la  récitation  de  l'office  encoiauiun,  Donato 
y  était  opposé.  En  général,  ce  dernier  avait  peine  à  co[D])rendre 
d'autres  règles  que  celles  de  Son  ancienne  conimunaulé.  Relative- 
ment au  vœu  de  pauvreté,  chacun  abondait  dans  son  sen«.  Tosquez 
exigeait  le  dépouillement  absolu  des  ordres  mendiants,  tandis  qu6 
d'autres  s' elfrayaient  des  moindres  privations. 

Évidemment  rautorité  seule  pouvait  trancher  ces  différents,  mais 
qui  représentait  l'autorité?  C'était  précisément  la  g^rande  pierre 
d'achoppement.  Mandarini,  Tosquez  et  Oonato  n'acceptaient  en 
aucune  manière  les  interprétations  de  Falcoîa,  Conftirmément  aux 
craintes  de  Marie-Céleste,  l'évêqne  de  t^astellamarc  leur  paraissait 
tenir  ti-op  peu  de  compte  des  révt-lations  sur  k  règle.  D'ailleurs,  il 
ne  possédait,  à  leur  avis,  aucun  titre  pour s'ingéier  dans  cette  atl'aire. 
Après  tout,  le  chef  de  l'institut,  désigné  par  Dieu  lui-même,  ce 
n'était  pas  Falcoia„  mais  Alphonse  de  l.i^uori.  Volouliers  peut-être 
se  Tusseut-ils  rangés  aux  opinions  de  ce  dernier,  s'ils  ne  l'eussent 
considéré  comme  un  simple  écho  des  upinions  de  Falcoia. 

Sur  ce  point  capital,  le  saint  fondateui'  avait  une  manière  de  voir 
diamétraleuienl  opposée  A  celle  de  ses  compag-nons.  Disposé  de 
tout  son  cœur  h  créer  l'oeuvre  rédemptrice  que  le  cîel  daignait 
lui  coufier,  il  croyait  devoir  accepter  en  tout  la  direction  de  l'homme 
choisi  par  la  Providence  pour  lui  expliquer  les  vues  de  Dieu  sur 
cette  leuvre.  A  son  avis,  l'évèque  de  Castellaniare.  directeur  de  la| 
sœur  Marie-Céleste  au  moment  des  révélations,  était  l'interprète-né 
de  ces  mêmes  révélations.  Loin  donc  de  trouver  à  redire  aux  con- 
seils et  directions  de  Falcoia,  il  remerciait  tous  les  jours  le  cîel  de 
lui  avoir  donné  ce  saint  vieïllanl  pour  diriger  ses  pas  dans  cette 
grande  mais  difficile  Carrière  d'apAtre  et  de  fondateur. 

En  partant  de  principes  si  opposés,  on  ne  pouvait  aboutir,  mal- 
gré la  bonne  volonté  de  chacun,  qu'à  desi  divisions  sans  fin.  Aussi 
l'évéquc  de  Castellamarc  conseilla-t-il  àson  jeune  ami  de  rompre  les 
conférences,  d'éviter  toute  discussion  avec  ses  compagnons,  et  de 
s'armer  de  patience  au  milieu  des  contrariétés  qui  naîtraient  iué- 
vitahlement  de  cette  situation  tendue.  C'était  un  orage  que  le 
démon  suscitait  pour  éloutl'er  dans  son  germe  un  institut  destiné  à 
lui  lavir  un  grand  nombre  d'îïniea,  mais  Dieu  ne  permettrait  pas 
qu'il  réussit.  En  tout  cas  il  fit  promettre  à  son  péniteul,  au  nom  de 
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l'obéissance,  de  tenii'  ferme  contre  toute  enlreprise  des  oppotsauLs, 

et,  an  besoin^  de  rester  seul  an  poste  d'honneur.  Telle  était  l)ien  la 

volonté  d'Alpbonse,  dont  Ift  l'pi'meté  croissait  avec  le  péril,  conxne 

l'oiseau  qui,  secoue  par  la  tempête,  se  cramponne  d'autant  plus  A  la 

brandie  qui  le  porte.  «  Aujourd'hui  15  novembre,  êerivait-ll  en 

prévision  de  nouvelles  luttes,  je  faisie  vitu  de  nejnmais  quitter  l'ins- 

(itnt,  à  moins  ipie  le  directeur  de  ma  conscience  ne  m'y  obligr.  De 

plus,  je  fais,  le  v.eu  de  uc  jamais  coasontir  au  moindre  doute  sur 

ma  vocation  et  d'obéir  en  tout  h  Falcoia'.  >•  Le  démon  peut  moin- 

lenanl  dédifiilner  les  ouragans  :  la  volonté  du  fondateur,  rivée  à  celle 

*le  Dieu,  ne  subira  pas  la  inuindre  vacillHlion,  Un  verra  par  la  suite 

de   ce  récit  que  si  la  congréf^iition  existe,  elle  le  doit  à  ce  vœu 

faérDlque- 

Mntgré  ces  différends,  où  chacun  du  reste  soutenait  de  bonne  foi 
l'opinion  qni  lui  paraissait  la  plus  ngréiible  à  Dieu,  la  petite  coni- 
KnuQnuté  s'établit  dans  une  régularité  parfaite.  Cinq  jours  après 
sion  éreclion.  Viliis  Curzius  était  venu  s'adjoindre  au  petit  troupeau 
^n  ([ualilé  de  frère  servant.  Le  lier  genlilliDnime  avait  distriliué  ses 
"vêtements  aus  pauvres,  décidé  à  vivre  pauvre  lui-nifime,  mais  il 
«omprilbicnti'ït  qu'il  est  plusfacile  de  we  dépouiller  de  ses  vêtements 
«{tie  de  sou  caractère.  A  peine  introduit  au  milieu  de  ceux  c[u'il  pou- 
vait à  bon  droit  appeler  ses  égaux,  on  lui  commanda  de  servir  k 
tahle.  Celle  humiliation,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  le  mit  hors 
de  lui  :  !■  Moi.  disait-il,  servit  à  fable,  laver  la  vaisselle,  avilir  ainsi 
ma  naissance  !  .>  Il  se  révoltait  à  cette  pensée,  quand  un  prêtre  vint 
s'unir  A  lui  poitr  servir  ses  frères  et  laver  ensuite  les  plats  il  la  cui- 
âne.  Ce  prêtre,  c'était  Alphonse,  dont  la  noblesse  éclipsait  celte  du 
[■auvrc  Vitus.  A  ce  spectacle,  il  s'indigna  contre  lui-même  ;  "  Or- 
^eilleux,  se  dit-il,  tu  rougis  de  servir,  et   voici    qu'Alphonse  de 
Ligiuori  se  faille  serviteur  de  tous!  »  Depuis  lors,  humble  et  sou- 
mis, il  se  livra   de  tout  cu-ur  A  l'action  de  la  grâce,  appuyé  sur 
l'homme  qui.  réalisant  son  rêve  mystérieux,  le  prit  réellement  par 
la  main  pour  le  conduire,  par  des  sentiers  ardus,  au  sommet  de  la 
sûnte  montaptLC  •. 


1'.  Journd  de  S.AI|>t)onse. 
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is- 

1 


On  p'ourrait  comparer  la  vie  d'AlpTionse  au  couvent  tie  Scala  h 
celle  des  auacliorètesdu  désert.  Il  passait  soa  temps  libre  aux  pieds 
de  bleu  dans  de  pieuses  lectures  et  de  saintes  oraisons.  Après  une 
prépaiation  souvent  trts  longue,  il  célébrait  la  messe  avec  la  piélé 
d'un  ange.  Son  action  de  grAces  durait  des  heures  entières.  Ses  visites 
au  saint  Sacrement,  qui  se  renouvelaient  fré  que  minent,  l'cnllam- 
maient  de  l'amour  divin  et  l'unissaient  si  étroitement  à  Tbôtc  du  ta-^J 
beriiaclc  quîl  ne  le  quittait  jamais  sans  regret.  Afin  de  ressembler  à 
Jésus  crucifié,  il  ne  reculait  devant  aucune  mortification.  Une  nour- 
riture exti'Ôaiemeat  mal  préparée  par  Vitus,  qui  s'entendait  mieux  difl 
manier  l'épcc  qu'à  faire  la  cuisine,  lui  paraissait  encore  trop  déli- 
cate. Il  trouvait  moyen  de  l'etn  poison  lier  eu  mt!-lant  i\  tous  les  mets 
de  l'aloës  et  de  la  myrrhe.  Souveuf  son  repas  consistait  en  un  potage 
grossier,  et  encore  le  prenait-il  à  genoux  ou  assis  par  terre,  pop-i 
tant  une  pierre  suspeudue  au  cou  comme  un  criminel.  Le  samedi, 
pour  honorer  sa  mère  Marie,  il  jeitaait  an  pain  et  il  l'nau.  Il  portait] 
un  cUice,  des  chaînettes  de  fer,  des  croix  arm<ies  de  pointes  aiguCs 
qui  lui  décliiraïent  les  chairs.  Deux:  fois  la  semaine  il  se  donnait  l&j 
discipline  jusqu'au  sang.  Plus  aviJe  de  soulfranecs  que  les  raott- 
dains  de  voluptés,  il  suivait  avec  ardeur  le  seul  chemin  qui  mène 
de  la  terre  au  ciel  :  le  chemin  de  la  croix. 

SescollÈgues,  entraluéspar  aon  exemple*  bien  que  divisés  sur  la 
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question  des  règles,  lui  F^^staipiit  unis  dans  un  même  esprit  cte  Fer- 
veur et  (le  renonce  ment.   Tosquez,  alors  à  Naples,  leur  exprimoît 
son  vif  i-egret  île  ne  pouvoir  s'associer  à  leure  morlitlcatioiis.  «  Vous 
êtes  hien  heureux,   leur  écrivait-il,   vous  qui  soutirez   pour  Jësus- 
Christ  la  faim  et  le  Froid,  suiiout  en  cette  saison  rigoureuse.  Je  suis 
indigne,  uioii  cher  Alptionse,  de  partiiirer  votre  bonheur.  Le  Sci- 
gueur  ne  veut  pas  encore  salisl'aire  mon  brillant  désir  de  \dvre  avec 
'VOUS  et  comme  vous.  Il  veut  piiiifior  l'ardeur  de  mon  inclination, 
^t  moi  je  veux  faire  sa  Wintc  volonté  '.  >> 

Le  soin  de  sa  propre  sanctificalion  n'empêcha  pns  Alphonse  âc 

triivaillerà  sanctilier  la  populiitioii  de  Scala.  Il  Introduisit  dans  la 

c^athédrale  la  très  salutaire  coutume  de  faire  tous  les  malins,  la  mé- 

«ditation  au  peuple  et  tous  les  soirs  la  visite  au  saint  Sacrement  et 

A  l.is«inte  Vierge.  Le  jeudi  il  prêchait  sur  le  sacrement  de  l'autel, 

«l  le  samodl  sur  les  gloires  de  Marie.  Les  dimanches  et  jours  de  fête, 

l'un  des  p^res  rappelait  aux  chrétiens  les  vérités  à  croire  et  les  Je- 

Toirs  à  remplir.  Di\crses  confréries  destinées  aux  g-entilshommes, 

aux  jeunes  j:cns.  aux  jeunes  lilles,  rcceviiieiit  chaque  dimanche  une 

âiuitruclion  spéciale,  \ussi  en  peu  de  temps  laWlle  changea  de  face  : 

les  jeunes  tilles  tirent  l'admiralion  de   la  contrée,  et  la  vertu  brilla 

d'un   Ici  éclat  qu'elle  força  les  libertins  à  dissimuler  leurs  \ices. 

L"év&que  Sautoro  ne  savait  assez  remercier  le  ciel  de  lui  avoir  envoyé, 

pour  régénérer  ■son  troupeau,  de  zélés  missionnaires.  Déjimème  des 

dîocèsps  voisins  on  demandait  des  niis.sîniis  et  des  fondalinns.  Il  ne 

faut  pas  s'étonner  sï  l'ennemi  de  Dîeii  et  des  Ames  va  remuer  ciel 

et  terre  pour  ruiner  la  petite  communauté,  source  de  si  grands  biens. 

Vers  la  fin  de  novembre,  c'cst-A-dire  quelques  jours  apn'^s  les  con- 

[i-renccs  de  Scala,  Alphonse  se  rendit  à  Naples,  oiï  il  devait  prêcher, 

Jiirant  lavent,  avec  ses  confrères  de  la  l'ropayaiide,  une  mission  A 

l'Annunziata.  Il  profita  de  son.  séjour  ilans  la  capitale  pour  conféi-er 

Sïfre  rarchev^que  et  lea  supérieui-K  de  la  société  sur  la  situation 

i|nelui  créait  son  nouvel  état  de  vie. 

Le  c-ardinal  Pig:natel!i  le  reçut  alfectueiisemeot,  mais  non  sans  lui 
Wprocber  doucement  ll  rareté  de  ses  visites.  Et  comme  .\lphonae 
illêguait  pour  s'excuser  les  nombreuses  occupations  du  cardinal,  le 
liun  vieillard  lui  répondit  i  "  Il  y  a  place  ici  pour  vous  comme  pour 
lout  autre.  »  Encouragé  par  ce  gracieux  accueil,  \Iphon.seexpliijua 
IdilÉcision  qu'il  venailde  prendre  et  comment  il  avait  quitté  Niiples 
fuir  be  dévouer  au  salut  des  pauvres  Ames  ahaudDuuées.  A  celte 


I,  Ullrc  ilu  II  décembre  1T3Ï. 
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nouvelle,  le  froolde  l'archevêque  se  rembrunit.  11  ne  put  dissimuler 
sa  tristesse  en  voyant  que  le  module  de  ses  prêtres,  et  sans  contredit 
fe  premier  cle  ses  missionnnii'eH,  abandonnait  son  diocèse.  Afin  de 
le  détourner  de  c^f  |)rojet,  il  lui  peprésenta  les  services  énainents  que 
Naples  attendait  de  lui,  tant  k  cause  de  sa  position  dans  le  monde 
quegrilce  à  riufliicnce  acquise  sur  le  clergé  et  leslidèlcs.  l.Vpuvreà 
laquelle  il  voulait  consacrer  sa  vie  était  excellente  sans  doute ,  mais 
n'allait-il  pus  aboutir  h  un  échec  et  tomber  ainsi  ilnus  le  disct'édll 
de  ceux  qui  commencent  un  édifice  sanspouvoii'  l'achever?  Alphonse 
objecta  au  cardinal  la  raison  de  conscience,  qui  doit  primer  fontes 
les  autres.  Ses  directeurs  avaient  pHtlê  ;  son  devoir,  disait-il.  était 
d'obéir.  Le  vertueux  prélat  n'en  continua  pas  moins  à  exbaler  sa 
douleur,  mais  il  avait  assez  de  grandeiii'  d'Ame  pour  compren<lre 
le  devoir,  et  même  pour  protéjrer  celui  qui  ne  reculait  pas  devant 
un  sacrifice  héroïque  quand  il  s'agissait  de  la  volonté  de  Dieu. 
Alphonse  emporta  de  cette  audience  la  conviction  que  l'archevêque 
soutiendrait  son  œuvre  contre  ses  détracteurs  '. 

Ce  lui  fut  une  immeDsc  consolation,  ci  r  il  n'y  avait  qu'une  voîx  A 
Naples  pour  le  blâmer.  Sou  départ  avait  surexcité  tous  les  esprits, 
et  révolté  ses  anciens  confrères.  Aussi,  quand  il  se  présenta  devant 
Torni,  t^izzio  et  d'autres  membres  inEluenls  de  la  Propagande  pour 
solliciter  la  grâce  de  rester  associé  de  la  congrégation  et  de  con- 
server les  revenus  de  la  chapellenic  qu'on  lui  avait  octroyée  en  re- 
connaissance de  ses  ser%'iees,  il  lui  fut  répondu  que  sa  requête 
serait  diflicilemcnt  admise.  Son  exode  de  Naples  avait  gravement 
ofl'ensé  ses  collègues  :  comment  les  empêcher  de  manifester  leur 
juste  ressentiment  en  le  rayant  du  cadre  des  sociétaires  et  eu  le  dé- 
pouillant, par  voie  de  conséquence,  d'une  chapellcnie  à  laquelle  il 
n'avait  plus  droit  puisque,  d'après  l'inlcnlion  des  donateurs,  les 
bénêticesdoiventappartcniràceuxqui  en  supportent  les  charges.  Ce 
raisonnement  spécieux  était  contredit  |)ar  les  faits.  Plusieurs 
membres  de  la  Propagande,  moins  méritants  qu'Alphonse,  avaient 
cessé  d'être  membres  actifs  et  conservé  néanmoins  leui's  litres  et 
bénéfices.  Alphonse  n'insista  point  pour  le  moment,  mais  il  résolut 
de  l'aire  valoir  ses  droits  quand  les  passions  se  seraieut  calmées.  H 
comptait  du  reste  sur  lajustice  de  Tarchevôque,  qui  déciderait  en 
dernier  ressort,  et  aussi  sur  l'amitié  de  Toi'ni,  qui,  loin  de  partager 
1  jinimosifé  de  ses  fonfrères  contre  le  saïut  fondateur,  l'aidait  de  s»'s 
conseil  et  de  ses  encouragements. 


I.  Clironiiiue  de  Joseph  Landi. 
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Après  la  missîoD  1res  fructueuse  de  rAnnuDziaU.  qu'Alphonse 
prùcha  conjoinlemeiit  avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues, 
Tomi  crut  sans  doule  que  ceux-ci  ne  donne  raient  point  de  suite  à 
leur  prajet  d'exclusion.  Oa  peut  le  conclure  d'une  lettre  qu'il  adresse 
au  «tint  à  propos  de  ses  diflicullcs  et  de  ses  tristesses  :  "  Je  n'ai 
pu  retenir  mes  larmes  à  la  pensée  des  contrariétés  qui  vous  acca- 
ihlent.  Le  Seigneur,  que  je  ne  cesse  de  prier  pour  votre  oeuvre, 
vous  donnera,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  la  force  d'âme  dont  vous 
avez  besoin  au  milieu  des  tribulations  par  lesquelles  il  plaît  à  su 
1res  sage  Providence  de  vous  éprouver.  Dieu  vous  donnera  éga- 
lement les  lumières  néccstiaires  pour  vous  ccl&irer  sur  ses  des- 
seins. ■> 

Le  bon  chanoine  rassum  ensuite  Alphonse  sur  ses  dispositions. 
1.  Je  ne  nourris  contre  vous,  croyez-le.  aucune  pensée  d'hostilité  ou 
d'aversion.  Je  regarderais  ce  sentiment  comme  une  impiété.  Vous 
savez  du  reste  combien  je  vous  aime,  Loin  de  saiiail>lir,  mon  amitié 
pour  vous  ne  fait  que  s''accroltre.  Écrivez-moi  donc  quand  il  vous 
plaira  :  vos  lettres  me  seront  toujours  chères.  Notre  congrégation 
ne  [>eut  cesser  de  vous  l'econnallre  pour  un  de  ses  dignes  enfants. 
On  n'a  pas  jusqu'ici  agité  la  question  de  votre  cliapcllenie,  et  d'ail- 
leurs ou  n'entreprendra  rien  contre  vous  sans  l'ordre  exprès  de 
notre  éminealissîme  archevêque.  Soyez  persuadé  que,  ai  cela  dé- 
pend de  moi,  il  ne  sera  pris  aucmie  mesure  qui  vous  soit  préjudi- 
ciable. » 

Quant  aux  règles  de  linstîtut.  au  sujet  desquelles  .\lphouse  avait 
aussi  demandé  ses  conseils,  Toniî  ajoutait  ;  ^  J'espère  qu'après  les 
avoir  esaminées  devant  Dieu,  on  tiendra  compte  de  mes  observa- 
ItoDs.  et  que  vous  recevrez  l'approbation  du  Saint-Siège,  .\insi 
appuyée  et  fondée  supra  firmum  jiftrai/i,  votre  œuvre  sera  dura- 
ble'. " 

En  écrivant  cette  lettre  rassurante,  le  chanoine  Torni  n'avait 
consulte  <|Ue  snn  bon  cœur.  Il  ignorait  jusqu'il  quels  excès  devait 
s'emporter  l' orgueil  blessé  de  ses.  confrères.  Se  croyant  trahis  et 
môprisés  par  celui  qu'ils  appelaient  un  déserteur,  iU  ne  cessaient 
d'invectiver  contre  lui  et  de  r<>ckiraer  le  chAliment  que  médlaît 
sa  faute.  Puisqu'il  les  avait  indignement  abandonnés,  ils  se  croyaient 
ea  droit  de  l'evpulser  et  de  lui  enlever  la  chiipellenle  dont  on 
avait  récompensé  son  ?.èle  d  autrefois.  Us  en  vinrent  à  un  tel  étal 
d'e.taapération  que  Torni  se  vil  obligé,  malgré  son  vif  regret,  de 


I.  UUre  du  lu  décembre  173'J. 
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convoquer  une  assemblée  jioiir  i!éiil)érer  sur  cette  doubie  question. 
Le  23  février  1733,  jour  fixé  pour  cette  détib^ratinn,  tous  les 
associés,  cédant  ii  leur  aveugle  colère,  votèrent  comme  un  seul 
homme,  au  scrutin  secret,  l'exclusion  d'Alphonse  et  le  retrait  de 
la  chapellenie.  Vu  des  niemlfies  les  pluij  iuUuents,  avant  Ue  pro- 
céder au  vote,  s'écria  au  iinlieu  de  rassemblée  :  <■  Je  n  ai  jamais 
voté  la  peine  capitale  contre  un  membre  de  la  congréfration,  mais 
aujourd'hui  qu'il  s'ag'it  d'humilier  un  superbe,  je  la  vote  de  tout 
cwur.  »  El  il  déposa  dans  l'uroc  une  boule  noire  à  la  vue  de  tous 
les  assistants.  Le  témoia  qui  raconte  cet  acte  fanatique,  n'a  pas 
donné  le  nom  du  coupable,  mai»  on  peut  l'attribuer  sans  témérité 
au  chanoine  (^izzio,  qui  ne  pardonna  jamais  à  son  parent  d'avuir 
pris,  surlatjuestionde  sa  vocation,  d'aulresavisque  les  siens.  «  Cette 
scène,  ajoute  un  iieu  emphatiquement  le  même  témoin,  me  parut 
une  image  du  ju^'ement  dernier.  » 

C'était  si  peu  le  jugement  dernier  que  la  sentence  fui  imraédiate- 
menl  invalidée  par  le  cardinal  l'ignatelli.  Api-ès  la  séance,  le  cha- 
noine Torni,  entouré  des  principaux  membres  de  l'assemblée,  se 
présenta  devant  le  vénérable  prêtât  pour  lui  notifier  la  décision  qui 
venait  d'intervenir.  Le  cardinal  en  témoijs'na  le  plus  vif  chagrin. 
"  Pourquoi  recoui'ii',  leur  dil-il ,  li  ces  résolutions  e.vtrftmesf  De 
deii\  choses  l'une:  ou  hicu  bénira  l'entreprise  d'Alphonse,  et  ce 
sera  pour  vous  une  grande  gloire;  ou  Dieu  lui  refusera  sa  béné- 
diction, et  l'on  dira  de  votre  excellent  collègue  qu'il  a  tenté  sans 
succès  une  1res  bonne  œuvre.  Dans  les  deux  cas,  je  ne  vois  rien  qui 
puisse  entacher  votre  honneur.  Au  reste,  ajoiila-t-il  d'un  ton  très 
décidé,  je  suis  le  supérieur  dfii  votre  coDï;'ré galion  et  j'entends  que 
don  Alphonse,  réintégré  dans  vos  rfings,  continue  à  jouir  des  re- 
venus de  sa  chapellenie.  Je  déTcnds  qu'il  soit  désormais  exercé  sans 
mon  consentement  aucune  autre  poursuite  contre  lui.  "  Les  dé- 
putés se  retirèrent  la  tète  baissée,  mais  plus  aigris  que  jamais 
contre  l'innocente  victime  qui  leur  valait  celte  semonce  et  cette 
humiliation. 

Le  chanoine  Torni  ne  manqua  pas  d'annoncer  à  son  protégé  les 
résultat»  de  cette  orageuse  journée.  •<  Je  fis  valoir,  lui  écrivit-il.  les 
raisons  qui  iiiilitaSent  en  votre  faveui',  mais  l'on  passa  outre  et  l'on 
vota  votre  exclusion  à  l'unanimité.  »  Il  lui  raconta  imsuite  com- 
ment, sur  son  rapport  à  l'archevêque,  celui-ci  avait  annulé  le  dé- 
cret de  l'assemblée  ;  u  Je  crois,  ajoute  le  bon  chanoine,  avoir  fait 
tout  le  possible;  et,  pour  vous  prouver  mon  affection,  je  vous 
promets  de  vou«  défendre  de  mon  mieux,  tant  que  je  serai  supérieur. 
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-<^  pr^  moi,  d»igne  le  Seigneur  mettre  les  niâmes  scntinieuls  dans 
M-.'^  cttur  de  celui  qui  me  remplacera  '.  n 

On  s'imagine  aisément  Tinipression  douloureuse  que  dut  lïprnu- 

~^i^er,  à  cp  récit,  le  crpur  sensible  de  notre  saint.  Ainsi  ses  coiifiifres 

Jtiien-aimés  l'avaient,  à  runanimité.  reoié,  dépouille,  cliassé  comme 

^-■a  traître  et  un  transfuge  !  Et  cela  devant  tuute  la  ville  de  Naples, 

^KaDs  considération  pour  sa  famille,  pour  son  pauvre  père  si  sus- 

«i^eplible  sur  le  point  d'Iionneur:  Le  cœur  brisé,  il  reniei-cin  Tap- 

«îhcvèque  et  le  chanoine  Torni  de  leur  charitable  intervention  en 

^a    faveur;  puis,  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus  agonisant,  il  s'écria 

^omjne  lui   ;  «  Mon  Dieu,  que  votre  sainte  voloint^  sajt  t'aitel  " 

Heureusement,   pour  se   consoler   de   ces  ameHumes   venues  du 
dehors,  il  put  croire  un  instant,  dans  ces  premiers  mois  de  1733, 
«ju'à  l'intérieur  il  arriverait  à  la  pacification  des  esprits.  Ses  com- 
pagnons partageaient  leur  temps  entre  la  prière  et  le  travaîL  Les 
'■Dissions  de  campagne  allaient  commencer,  et  chacun  se  préparait 
Jt    ce   nouveau  ministt-i-e.    «   Le    pauvre   don    Vincent   (Mandarlnî), 
«■crivait  Alphonse  à  Falcoia.  travaille  de  toutes  ses  forces  à  com- 
|>oser  les  instructions  que  je  lui  ferai  prochainemnnt  prêcher  h  nos 
montagnard»,  >•  Tosquea  lui  donnait  bien  encore  (juelque  inquié- 
lotle,  mais  Falcoia,  qui  croyait  l'avoir  converti,  écrivait  à  son  sujet 
tles  lettres  rassurantes.  <•   Il  wendra  vous  voir,  disait-il,  pendant 
votre  mission,  et  ce  sera  pour  vous  une  consolation  de  l'entendre.  » 
Alphonse  évaugélisait  à  cette  époque  les  environs  de  Tramontï, 
«■n  compagnie  de  Donato,  de  Mandarini,  et  de  Vitus  Curzius.  leur 
lidple  serviteur.  C'était  la  première  mission  donnée  put  les  pi'res  du 
Sîaiiit-Sauveur,  ainsi  qu'où  les  appelait  alors.  Dans  les  trois  localités 
où  ils  se  rendirent,  Prête,    Campinola  et   letn,  les  rampagnards 
siccoui'urent  en  foule  pour  les  entendre.  "  .le  savoure  d'ici,  leur 
écrivait  Falcoia,  la  honne  ndeur  de  vos  prédications.  Uue  ne  puis- 
je,  mon  cher  Alphonse,  travailler  avec  vousl  Je  serais  au  comble 
fin  honheur  si  je   pouvais  seulement  nettoyer  vos  chaussures.  I>u 
moins  je  suis  de  cœur  à  vos  cùtés,  et  je  demande  à  Dieu  de  bénir  vos 
labeurs.  » 

Tosquez  vint  en  eff'et  de  .Naples  faire  visite  A  ses  compa?nong. 
l'eodant  les  quatre  jours  qu'il  leur  consacra,  chacun  ftit  frappé  du 
cliangement  qui  paraissait  s'être  opéré  en  lui.  Alphonse  se  trouvii 
en  présence  d'un  homme  modeste,  plein  de  respect  pour  ses  supé- 
rieurs et  d'estime  pour  sa  vocation.  Il  en  con(,-ut  une  telle  joie  qu'il 
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«crivit  sur-lc-cliamp  &  la  sœur  Marie-Céleste  pour  l'exhorler  à  ses 
soumettre  humblemeiil  au\  volontés  de  son  directeur.  Comme  il  lui 
avait  plusieurs  fois  reproché  son  opposition ,  il  s'efforce  dans  celle 
lettre  de  regagner  sa  confiance. 

('  Dieu  a  permis  nos  divisions,  dit-il.  pour  un  plus  grand  bien. 
Les  choses  paraissent  mainteniint  en  boone  voie.  Notre  union  avec 
don  Silvestrc,  aussi  étroite  iju'auparavnnt,  m'en  est  une  preuve.  ■ 
Néanmoins  une  épine  me  reste  dans  le  cœur,  so'ur  Céleste,  Depuis  ™ 
que  ces  contestations  s.o  sont  élevées  entre  nous,  vous  ne  m'avez  pas 
écrit  une  ligne  qui  respire  vraiment  riiumilité,  cette  vertu  que  je 
voudrais  voir  briller  dans  une  ftme  aussi  unie  A  Dieu  que  la  vfllre, 
Je  vous  al  traitée  sévèrement,  c'est  vrai;  mais  n'est-îl  pas  utile  d'hu- 
milier ceux  que  Dieu  comble  de  ses  fa\'eurs,  et  surtout  un  esprit 
absolu  comme  le  vôtre,  attaché  plus  qu'il  ne  faut  à  son  propre  sons* 
Je  n'ai  jamais  incriminé  votre  volonté;  je  ne  m'en  suis  pris  qu'à 
votre  jugement.  D'ailleurs  si  te  défaut  de  léllexion  ou  un  zèle  indis- 
cret m'ont  entraîné  trop  loin,  je  suis  prêt  â  vous  en  demander 
pardon.  'Je  prie  Dieu  tous  les  jours  de  vous  accorder  la  parfaite 
humilité.  Demandez  la  même  g^rAce  pour  moi,  car  je  ne  veux  pas 
résister  davaotagc  aux  pressants  appels  de  Dieu,  llonnons-nous  ■ 
entit-rement  à  Jésus-Christ,  mais,  sans  l'humilité,  ni  vous  ni  moi 
n'arriverons  à  rien,  bon  Silvestre  nous  rejoindra  bientôt,  et  tout 
s'arrangera  pour  la  plus  grande  çioire  de  Ibeu.  « 

Dans  oet  espoir,  la  mission  du.»  Tramotiti  terminée.  Alphonse 
commença  les  prédications  du  carême  à  Scala;  mais  it  lui  fut  bienliM 
facile  de  comprendre  que  ce  carême  le  conduirait  à  la  voie  dou- 
loureuse, et  peut-être  au  calvaire.  Sous  le  calme  apparent  qui 
l'avait  trompé,  les  mêmes  causes  de  discorde  et  de  ruine  existaient 
toujouis.  Il  s'agissait  entre  eux  non  de  questions  indilTérentes  mais 
de  roi'gani.salion  de  l'institut,  par  conséquent  d'un  fait  qui  intéres*- 
sait  au  plus  haut  point  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames.  Sur  ce 
point  capital,  chacun  se  croyait  obligé  de  défendre  en  conscience 
ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Tout  en  rendant  honmtage  aux  mérites 
et  à  la  sainteté  de  Tévèque  de  Castellemare,  Mandnrini,  Tosquez  et 
Donato  n'admettaient  nullement  ses  interprétations  de  la  règle 
révélée  A  Marie-Céleste  ;  et  comme^  après  tout.  Dieu  n'avait  pas  chargé 
l'cvéque  de  Gastellamare  de  diriger  l'institut,  non  seulement, 
disaient-ils.  les  associés  ne  sont  pas  tenus  de  lui  obéir,  mais  ils  ne 
peuvent,  en  eonscienee,  accepter  sa  direction. 

Sans  aller  si  loin.  Marie-Céleste  croyait  aussi  que,  vu  sa  manière 
d'interpréter  la  l'ègle,  les  directions  de  Fakoia  seraient  fatales  au 
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nouvel  institut,  h  Aussi  Iongl:emps,  dît-elle,  qu'on  clélibépaïl  pour 
savoir  si  les  révélfttiouti  avaient  Dieu  pour  autour,  je  ûie  crus  obligée 
au  silence;  mais  l'œuvre  ayant  été  déclarée  divine,  je  crus  devoir 
résister,  dans  l'exécution  àe  cette  œuvre,  aux  entreprises  qui  me 
paraissaient  entraver  ou  dénaturer  les  desseins  de  Dieu;  non  pas 
pour  me  faire  valoir,  ce  (jue  j'ai  en  horreur,  mais  par  respect  pour 
la  vérité  '.  ■■ 

Celle  situation  devait  nècessaireinent  amener  une  crise.  Elle  s'ou- 
vrit par  la  très  grave  résolution  que  prit  la  sœur  de  ne  plus  confier 
h.  Falcoia  la  direction  de  sa  conscience,  résolutioa  qu'elle  motive  en 
CCS  ternies:  »  Outre  les  lumières  que  le  Seigneur  me  donna  sur  ce 
point .  j'avais  depuis  longtemps  le  désir  de  me  choisir  un  autre 
dipeclenr,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes.  Depuis  cinq  ans, 
c'est-à-dire  depuis  que  Je  manifestai  à  W  Falcoia  les  communica- 
ItoQS  divines  relatives  à  l'institut^  toujoui's  il  vécut  dans  de  g'randes 
perplexités  à  mon  égard.  Son  esprit  resta  dans  l'obscurité  relative- 
ment aux  voies  par  lesquelles  Dieu  me  conduisait,  d'où  je  conclus 
qu'il  n'était  plus  pour  moi  le  canal  des  volontés  divines.  Ensuite 
tout  ce  que  je  lui  disais  avec  simplicité,  dans  la  candeur  de  mon 
ftme.  il  l'interprétait  d'une  manière  sinistre,  tout  à  fait  contraire 
ji  ma  pensée,  ce  qui  me  jetait  dans  un  abîme  de  troubles  et  d'afflic- 
lions.  Kl  comme  il  ne  voyait  plus  clair  dans  mon  intérieur,  je  com- 
pris qu'il  ne  pourrait  jamais  me  procurer  le  repos  après  lequel 
j'aspirais.  Je  lui  demandai  donc  l'autorisation  de  consuller  un  autre 
direcleur,  surtout  quand  il  s'a,çirait  de  faits  importants,  matH  il 
me  le  défendit  forniclleraent.  Il  altrlbiiait  ce  désir  à  mon  orgueil  et 
inedisaîl  des  choses  qui  me  faisaient  pleurer  jour  et  nuit.  Cependant 
je  ne  m'ouvris  A  personne  jusqu'au  moment  où  je  vis  mon  directeur 
opposer  auv  lumières  données  par  Dieu  sur  l'institut  des  doutes 
el  des  difficultés  qui  jetèrent  la  division  parmi  ceux  qui  devaient 
en  faire  partie.  .VIors,  après  mûre  considération  el  sans  autre  inten- 
liôn  que  de  plaire  A  Dieu  et  de  procurer  le  repos  A  mon  âme,  je  crus 
devoir  chercher  d'autres  conseils  pour  me  guider-'.  » 

Cette  détermination  de  llarie-i^éleste  mil  Alphonse  dans  une 
véritable  désolation.  Il  portait  un  immense  intérêt  h  cette  Ame 
comblée  des  dons  les  plus  précieux,  et  dont  Dieu  s'était  sen^i  pour 
lui  faire  connaître  sa  vocation.  D'un  autre  cAté,  cette  démarche  de 
la  sœur  allait  doubler  les  forcesde  ses  compagnons  dans  leur  oppos-i- 
ItoQ  à  Falcoia.  11  employa  tous  les  moyens  pour  la  faire  revenir  sur 
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sa  résoluïion.  A  son  instigation,  la  mère  supérieure  du  couvent  et 
d'autres  soeurs  attachées  à  Marie-Ci'lesteessayèi'ent,  maisenvaiii.de 
Tiiodiiïer  ses  dispositions.  C'est  nlors  qu'Alphonse  lui  écrivit  une 
adniiiral]le  lettre,  dans  laquelle  il  établit  clairement  le  principe  fon- 
damental qui  ilomioe  toute  cette  discussion,  c'est-à-dire  l'alwolue 
nécessité  des'en  rapporter,  pour  terminer  les  divisions,  k  l'autorilé 
de  ^\<"  Falcoîa. 

<r  il  est  cerlain,  lui  dit-il,  que  les  règles  rédigées  par  vous  ont 
besoin  de  mille  explications  en.  ce  qui  reg'arde  les  écoles,  les  mis- 
sions, les  mnlsons  d'étude,  les  exercices  divers,  les  emplois,  et  une 
foule  d'autres  points.  Or,  pour  nous  ini'Itre  d'accord,  puisipic  nous 
ne  pouvons  nous  entendre,  il  faut,  après  avair  espûse  nos  vnes, 
accepter  la  décision  d'un  arbitre  unique.  Mais  cet  arbitre  unique 
doit  <^tre  un  homme  d'expérience,  rompu  au\  affaires  de  commu- 
nauté, aux  missions  et  autres  exercices  spirituels,  un  homme  in- 
térieur, éclairé,  capable  de  résoudre  les  difiicnltés  qui  peuvent 
surgit-.  Et  quel  est  donc  Tordre  religieux  dont  la  règle  ne  soit  pas 
duo  h  la  dépendance  d'uu  directeur  unique?  .len'avais  un  doute  que 
pour  la  réforme  des  carmes.  Mais  j'ai  trouvé  plus  lard  que.  malgré 
la  sainteté  des  première  réformaleui-s,  maljirré  leur  profonde  en- 
tente des  affaires,  la  réforme  fut  sur  te  point  de  crouler  faute  d'avi)ir 
étéorgaoisée  par  un  seul  chef.  Il  s'introduisît  en  effet  unesigranile 
diveisité  d'observance  que  sainte  Thérèse  craignit  de  voir  échouer 
la  réforme.  Aussi  le  pi>re  Jén>me  Gratien  prit-il  sur  lui  de  rédiger  les 
constitutions  :  ce  sont  celles  que  l'on  trouve  dans  les  chroniques 
de  l'ordre,  et  qni  furent  partout  observées.  " 

Aprèsavoir  montré  la  nécessité  d'un  arbitre  unique  pour  arriver  à 
l'union  des  esprits,  Alphonse  élablit  qup  cet  arbitiv  n'est  autre  que 
M^''  Falcoia.  "  Dieu  vous  l'avait  donné  pour  directeur,  dit-il,  au 
moment  de  vos  réTélations  sur  l'institut.  A  lui  par  conséquent  et 
A  lui  seul  il  appartient  de  les  conlriMer  et  de  les  expliquer.  C'est 
absolument  le  cas  de  sainic  Thérèse.  l'ar  Cela  même  ijue  son  con- 
fesseur la  dirigeait  au  momeat  de  ses  révélations  relatives  à  la 
réforme,  il  se  trouva  du  même  coup  chargé  de  dirig-er  l'oeuvre  de 
la  réforme.  Kt  à  qui  avions-nous  recours  avant  l'arrivée  de  doa 
Silvestre,  sinon  à  M^''  Falcoia?  D'ailleurs,  c'est  un  vieillard  expéri- 
menté, éclairé,  au  courant  des  âflaires  du  monde,  et  l'on  trouverait 
peu  d'hommes  doués  au  même  degré  de  toutes  les  qualitée  néces- 
saires pour  nous  dirig^er. 

«i  Voilà  pourquoi,  soeur  Céleste,  j'obéirai  uniquement  â  M*""  Falcoia. 
mon  directeur  et  l'honiHie  choisi  par  Dieu  pour  dirjg;er  notre  œuvre. 
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Sftchez-Ie  une  fois  pour  toutes,  je  suis  entré  dans  l'institut,  non  pour 
en.  être  le  chef,  mais  mii(|uement  pour  obéir  à  Lieu,  et  j'espi^re  n'eu 
Siortir  jamais,  quelques  instances  qu'on  puisse  me  faire  à  cet  égard. 
Je  ne  me  guide  pas  en  cela  sur  vos  révélations,  mais  je  suis  1»  voie 
ordinaire  et  sûre  de  l'obéissance  à  mes.  directeurs.  «  Nous  devons 
en  cette  vie,  dit  sainte  Théi'èse.  nous  mettre  à  l'aveugle  entre  les 
mains  de  nos  supérieurs  ou  directeurs,  »  Pour  ce  miilif,  je  me  suis 
remis  tout  entier,  vous  le  savez,  entre  les  mains  de  M*'  Falcoia.  et 
j'espère  vivre  et  mourir  sous  la  grande  loi  de  robëlssance.  Ûuand 
même,  par  impossible,  tous  les  anires  voudraient  s'en  rapporter 
ii  moi  seul,  je  n'abandonnerais  pas  M*""  Falcriiii.  » 

VoilH  bien  l'homme  ancré  solidement  dans  le  port  du  salut.  On 
lui  dit  que  Dieu  Ta  choisi  pour  fonder  un  ordre  nouveau  :  il  accepte 
le  fardeau,  non  point  à  cause  des  rt'vélalions,  mais  par  obéissance 
à  ses  directeurs.  Ses  compastious  s'éloignent  de  lui,  [>arce  qu'au 
lieu  de  diriger,  il  se  laisse  diriger  lHi-nn>me  :  il  reste  inébranlable 
dans  ses  résolulious.  Ou  lui  fait  outrpvoir  que  s'il  veut  abundonner 
Kalcoifl  on  l'acceptera  comme  l'arbitre  des  controverses  :  il  répond 
que  si  tous  consentaient  à  s'en  rapporter  à  lui  seul,  en  ce  chs  uième 
il  n'abandonnerait  pas  sou  directeur,  c'est-à-dire  la  voie  de  l'obéis- 
sance.  " 

La  conclusion  de  cette  lettre,  dans  laquelle  l'âme  d'Alphonse  se 
montre  t'i  découvert,  c'est  que  la  sœur  Marie-Céleste  se  trompe  en 
refusant  la  direction  de  Falcoia.  «  Pourquoi  quitter,  dil-il,  un 
sHint.  un  homme  éclairé,  que  Itîcu  lui-même  vous  a  donné  pour 
directeur,  et  qui  vous  a  guidé  durant  tant  d'années  avec  une  sagesse 
dont  vous  ne  sauriez  Irop  lemereierla  Providence'.' Il  vous  a  tenue 
dans  l'humilité  et  l'abjection,  mais  ne  fallait~il  [tas  en  aj^ir  ainsi 
pour  dompter  votre  esprit  liautiûn  et  rompre  toute  Hltaclie  à  voire 
propre  jugement"?  Sœur  C.éleslc,  je  ne  vous  parle  ainsi  que  pour 
la  çloire  de  [lieu  et  le  bien  de  votre  flme.  Ne  vous  fAchez  pas  contre 
moi,  et  surtout  ne  vous  ingéniez  pas  à  trouver  i  tout  ceci  répli- 
ques sur  répliques.  Votre  esprit,  je  le  sais,  vous  en  fournira  en 
abondance,  mais  je  me  demande  ce  qu'elles  vaudront  nu  tribunal 
suprême.  Croyez-moi,  nœnr  Céleste,  Itumiliez-vous  devant  Dieu,  et 
il  vous  dispensera  ses  lumières.  Obéissez  à  vos  supérieurs,  el  vous 
ne  vous  égarerez  pas.  Si  vous  refusez  de  vous  en  rapporter  à  moi  ou 
A  Jl"  Falcoia.  prenez  bu  moins  conseil  de  personnes  désintéressées; 
'Seulement  prenez  conseil  avec  l'intcation  bieu  arrêtée,  non  de  vous 
faire  donner  raison,  mais  d'embrasser  la  vérité  dès  que  vous  la 
connaîtrez.  Encore  une  fois,  clière  Steur  Céleste,  tout  ce  que  je  viens 
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d'écrire,  c'est  raffection  que  je  vous  porte  en  Jésus-Christ  qui  me 
l'a  dicté.  Si  vous  m'en  savez  mauvais  gré,  vous  serez  injuste  à  mon 
ë^ni'd.  Que  Jésus  et  Marie  nous  doniient  d'accomplir  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu!  » 

Marie-Cëleste  n'en  voulut  aultemeut  h  Alphonse,  mais  elle  ne  crut 
pas  pouvoir  se  rendre  i  ses  désiii-s.  Persuadée  qu'on  émettant  des 
doutes  sur  des  révélations  jadis  acceptées  comme  venant  de  Dieu, 
Falcoia  compromettait  gmvement  l'œuvre  du  Seigneur,  et  que, 
d'un  autre  cMé,  sa  direction  ne  pouvait  plus  que  lui  troubler  la 
conscience,  elle  resta  inéljranlaljlc.  Ce  blâme  que  lui  inllijLrcnil  Al- 
phonse, elle  le  considéra  comme  une  épreuve  ajoutée  h  toutes  celles 
qui  l'accaljlaient  depuis  longtemps.  "  Après  avoir  reçu  cette  lettre, 
dit-elle,  délaissée  de  tous,  mnlade  de  corps  et  vide  d'esprit,  je  m'a- 
bandonnai coin  pi  Été  nient  entre  les  maius  de  la  Providence  et  j'at- 
tendis, sans  autres  lumières  que  celles  de  ta  foi,  que  Dieu  me  fit 
connaître  ses  desseins  '  1  » 

Du  reste,  le  dénouement  de  la  crise  approchait.  L'irritation  de 
Tosquez  et  de  ses  compag-nons  contre  ralcoia  croissait  de  jour 
eu  jour,  ce  qui  rendait  leur  commerce  intolérable  pour  Alpbon!jc. 
«  Qu'il  est  difficile  de  vivre  avec  dou  Vincent!  écrivait-il  à  son  ili- 
recteup.  que  d'ennuîs  j'ai  maintenant  à  supporter!  Je  renoercie 
Dieu  de  nie  donuLU'  assez  de  force,  au  milieu  de  ces  tempêtes,  pour 
résister  A  la  tentation  et  ne  pas  perdre  courage.  C'est  donc  là  ma 
récompense,  après  que  je  me  suis  aliéné  tout  le  monde,  parents, 
amis,  archevêque,  pour  obéir  à  Dieu  !  0  mon  ptre,  ne  m'aban- 
donnez pus,  car  sans  votre  assistance,  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drai. i> 

En  désespoir  de  cause,  Falcoia  lit  une  dernière  tentative,  mais 
sans  aucun  succès,  pour  ramener  à  lui  'l'osquez,  l'ôme  de  l'opposi- 
tion,  de  sopIc  que  le  saint  vieillard,  se  voyant  l'occasion  d'un  dis- 
seotiment  irréductible,  écrivait  an  fondateur  :  «  Si  je  pouvais  sans 
manquer  au  devoir  abandonner  la  direction  de  cette  œuvre,  je  le 
ferais  à  l'instant  même  et  de  tout  cœur,  mais  il  ne  me  semble  pas 
que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu.  " 

Pendant  ce  temps,  les  compagnons  de  Tok(|ucz,  Donato  et  Slan- 
darini  avaient  quitté  Scala  sous  prétexte  de  travaux  évangêliqueB 
dans  les  environs  de  Tramonti,  mais  en  réalité  pour  chercher  un 
nouveau  domicile.  Ils  espéraieni  altircr  à  eux  Ips  anciens  collèpues 
de  Donato,  et  fonder  soit  àTruiiiouti  soit  à  Teauo  une  nouvelle 
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sociélé  bnsée  sur  leurs  idées.  Devinant  leur  inlentiun,  Alplionse  écri- 
Wl  à  M&ndai'ini  de  presser  son  retour  à  Scala,  où  sa  présence  t-tail 
nécessaire.  Il  en  reçut  cette  réponse  navrante:  "  Je  reviendrai  à 
Sonia  uniquement  pour  remplir  certains  devnirs  et  mettre  ordre  à. 
mes  aiTaires.  Nos  collègues  de  Téano,  avec  t|ui  nous  sommes  en  rap- 
port, soni  décidés  à  s'unir  à  nous.  Don  Sïlvestre  sera  également  des 
nûli-es,  et  secliarg'era  de  pourvoir  aux  frais  de  notre  nouvel  établis- 
sement. Si  vous  voulez  nous  accompagner,  ee  que  nous  vous  deman- 
dons tousavec  insliinee,  nous  serons  au  comble  de  nos  vœux.  Notre 
désir  le  plus  ardent,  c'est  de  ne  jamais  nous  séparr^r  de  vous,  mais 
lie  vivre  unis  tous  ensemble  dans  la  pais  de  Jésus-Christ.  Si  vous 
en  disposez  autrement,  vous  nous  causerez  i\  tous  un  profond  cha- 
RTÎn.  mais  j'espère  que  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  .Hère  ne  le  per- 
mettront pas.    " 

C'est  le  Vendredi-Saint,  au  pied  de  la  croù  du  Sauveur,  qu".\l- 

fibonse  reçut  cette  désolante  déclaration.  On  se  figure  les  rél1e.ûons 

d«  pauvre  abandonné.  Ses  meilleurs  amis,   ceux  qui  avaient  tout 

quitté   pour  le  suivre,  le  laissaient  seul  sur  son  rocher  de  Scala. 

Déjà  il  entendait  les   ricanements  de  ses  ennemis  de  Naples  lors- 

c|u'ils  apprendraient  sa  ruine.  Ce  fut  nn  moment  d'inexprimalile 

lUigoisae,  qu'il  n'oublia  jamais.    [>ana  sa   vieillesse,   il   avouait  au 

j>ère  Corsano,  son  confesseur,  qu  il  avait  éprouvé  dcu.t  g^randes  ten- 

t^atioDs  danii  sa  vie;  ];■  première,  quand,  au  moment  de    quitter 

Piaples,  il  se  vit  durant  trois  heures  aux  prises  avec  son  p^re;  et  la 

acLonde,  cinq  mois  après,  au  moment  du  cruel  abandon.  Sans  le 

'\ir-u  fait  entre  les  mains  de  Falcoia  de  rester  fidèle  à  sa  vocation 

même  si  tous  le  délaissaient,  l'institut  était  anéanti. 

Informé  par  \lpbonse  du  falal  événement,  l'évoque  de  Caslella- 

■iiarc  ue  parut  nullement  s'en  inquiéter  :  <■  Laissons  l'aire  Uieu.  mou 

«:ber  ami,  répondlt-U,  et  laissons  aussi  les  hommes  faire  ce  qu'il 

leur  plaît.  Toute  plantatiou   qui  n'a  pas  Dieu  pour  auteur  sera  dé- 

i'acîuée.  Simnietlons-nous,  c'est  notre  devoir  et  aussi  noti-e   intérêt 

»«pirituel.  Non  pas  que  je  perde  de  vue  notre  entreprise,  puisqu'il  a 

jïlu  au  Seigneur  de  m'y  mêler;  mais  nous  devons,  vous  et  moi,  et 

"^ous  plus  encore  que  moi,  nous  reposer  dans  le  sein  de  la  Provi- 

«lence,   qui   ne  perdni  de  vue  ai  sou  œuvre,   ni  ses  coopérateurs. 

Il' ailleurs  vous  gagne»  plus  que  vous  ne  perdez  à  cette  séparation  ; 

<l'al»ord  en  vous  établissant  solidement  dans  l'oltéîsBance  ;  ensuite, 

■>o8  collêj,'ucs  disparaissant,  disparaissent  de  g-rands  obstacles  au 

j)rogrè3  de  l'œuvre;  enfin,  sans  ce  départ  volontaire  de  vos  com- 

l^oQs.,  il  eût  falluies renvoyer,  et,  devant  llieu  comme  devant  les 
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hommes,  mieux  vaut  subir  l'ahmidon  cjue  de  l'infliger  aux  autres.  » 
Falcoia  était  un  de  ces  t^^aractércs  déterminés  qui  ne  reculent  ni 
devant  les  hommes  ni  devant  les  événements.  En  terminant .  il  in- 
vitait Alphonse  à  se  rendre  près  de  lui  pour  délibérer  sur  les  atlairfS 
de  l'inslilut.  Alphonse  n'eut  giirdc  do  niaciquer  au  rendez-vous, 
henreux  d'aller  chercher  un  peu  de  réconfort  dans  les  liras  de  ceint 
(]H'il  aimait  comme  un  père.  Hais  à  peine  eut-il  exprimé  sa  peine  et 
sacrainte  au  sujet  du  schisme  quelintrépide  vieillai-d  lintei-i'ompit  : 
H  Vtiltis  et  VOS  abire?  s'écria-t-il.  Voulez-vous,  vous  aussi»  aban- 
donner l'institut?  Oîeu  n'a  besoin  ni  de  vous  ni  d'aucun  autre.  Si 
c'est  sa  voliontc  d'établir  cette  oeuvre,  il  saura  susciter  d'autres  ou- 
vriers. —  Mnn  père,  répondît  .Viphonse  avec  une  profonde  humilité, 
je  suis  persuadé  que  llîeu  n"a  besoin  ni  de  mrji  ni  de  mou  oeuvre. 
Je  crois  cependant  qu'il  m'ordonne  de  la  poursuivre,  et  bien  que  je 
sois  seul,  je  m'cfroPterai  cependant  d'arriver  au  Imt,  »  C'était  le 
mot  qu'attendait  l'évéque  de  Caste  lia  m  are.  Les  yeu\  pleins  de  larmes, 
il  serra  dans  ses  bras  son  héroïque  pénitent:  »  Mettez  votre  con- 
fiance en  Uieu,  mon  cher  fils,  lui  dît-il,  et  Ilicu  vous  bénira.  »  .\près 
de  longseiïtreliensavec  l'évéque  sur  l'avenir  de  l'institut,  Alphonse, 
fortifié  et  encourag-é,  retourna  dans  sa  solitude  de  Scala, 

Quelques  jours  après,  se  jouait  au  luonasicre  du  Saint-Sauveur 
l'épilogue  de  ta  triste  drjimc  de  la  séparation. 

Les  religieuses  du  Saint-Sauveur  avaient  été  trop  mêlées  à  toutes 
ces  agitations  pour  n'en  pas  ressentir  le  contre-coup.  Les  unes,  at- 
tachées à.  Marie-Céleste,  ne  voyaient  dans  le  schiame  que  la  suite 
naturelle  de  la  direction  iniprimée  A  l'institut,  tandis  que  les  au- 
tres, unies  de  coeur  et  d'âme  k  leur  directeur,  considéraient  la 
sœur  eomme  la  principale  cause  de  la  catastrophe.  On  l'accusait 
de  subir  stupidement  l'influence  de  l'orgueilleux  et  fanatique  Tos- 
quez.  de  préférer  ses  rêves  de  visionnaire  aux  règles  de  l'Église,  et 
surtout  d'ovoir  fomenté  l'esprit  Je  révolte  eu  refusant  de  soumettre 
sa  conscience  à  la  direction  de  M*^  Falcoia.  Avec  son  intelligence 
supérieure,  Marie-Céleste  n'avait  pas  de  peine  à  trouver  des  raisons 
pour  légitimer  sa  conduite.  Non  contente  de  se  défendre,  elle  dé- 
fendait ausai  Tosqnez  contre  les  accusations,  d'ailleurs  exagérées, 
de  ses  adversaires.  Le  ii  pïeux  gentilhomme  '^,  comme  elle  rappe- 
lait, ne  méritait  pas  tous  ces  reproches.  La  charité  faisait  un  devoir 
auï  sœurs  de  ne  pas  incriminer  les  intentions  dont,  après  tout,  Oieu 
seul  est  juge.  La  reconnaissance,  ajoutait-elle,  leur  prescrivait 
aussi  de  ne  pas  s'acharner  contre  l'insigne  hienfaîleur  qui  avait 
obtenu  de  l'évèque  l'approbation  de  leur  règle.  El  puis,  n'étaît-il 
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pas  imprudeol  de  méaag;er  si  peu  un  linmme  très  paissant  dans  le 
inonda  et  même  à  la  cour? 

Cette  résistance  irrita  les  supéiieurs,  qui  trocvèrenl  bon,  pour 
ramener  ii  résipiscence  ou  du  moins  lui  ôter  toute  influence,  de  la 
confiDçJ"  tlans  sa  cellule  et  d'interdire  tout  rappoi'l  avec  elle,  Bien 
que  très  souffrante  de  corps,  Marie-Céleste  accepta  cette  nouvelle 
épreuve  avec  la  plus  grande  soumission.  Dans  une  lettre*  écrite  k 
son  confesseur  le  20  avril,  elle  lui  expliqué  les  motifs  de  conscience 
qui  l'ont  déterminée  h  poser  les  actes  que  l'onincriminc  aujourd'hui, 
puis  elle  ajoute  :  ■-  Je  proteste  maintenant  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  que  je  ne  moccupe  ni  de  l'institut,  ni  des  ri^çles,  ni  des 
frères,  ni  des  sœurs.  Je  renonce  pour  me  g-uidcr  à  toute  lumière 
surnaturelle  et  même  aux  lumières  de  mon  propre  esprit;  je  re- 
nonce à  mon  propre  jugement  pour  ne  me  conduire  que  par  la  hi- 
xnî^re  de  Is  foi.  Je  renonce  it  moi-même  pour  m'attaclier  à  Jésus, 
M.e  seul  bien  de  mon  ime.  J'ai  eu  tort  de  penser  qu'en  parlant  de 
WQoi  comme  d'une  illusionnée,  M^  Fnlcoia  compromettait  l'œuvre 
•^de   Dieu,   comme  si    Dieu   pouvait  souCTrir  de   mon  déshonneur. 
Teuillcz  lui  dire,  ainsi  qu'i'i  toute  la  communauté,  qu'on  me  fera 
^ylaîsir  en  publiant  partout  mes  imperfections  et  mes  fautes,  afin 
-<jue  je  puisse  réparer  ainsi,   par  mon  humiliation,  tout  l'Iinnneiir 
que  j  ai  enlevé  à  mon  Dieu.   <•   On  voit    par  cette  déclaration  que 
si  la  servante  de  Dieu  a  pu  conimettre  une  erreur  de  jugement, 
certainement  file  a  toujours  été  de  bonne  foi. 

{^pendant  ta  paix  ne  se  rétahtigsait  pas  à  l'intérieur  de  la  com- 
munauté. Pour  mettre  fin  à  cette  tourmente,   raleoia,   qui  n'ad- 
mettait pas  les  demi-moyens,  décida  qu'il  fallait  frapper  un  ^rand 
Coup.  Par  son  ordre  ou  du  moins  par  ses  conseils,  la  mère  supé- 
rieure lit  savoir  k  la  sfpur  quelle  serait  exclue  du  couvent  si  elle 
refusait  de  souscrire  à  l'une  des  trois  conditious  suivantes  :  la  pre- 
mière, de  cesser  toute  correspondance  avec  Tosquez  ;  la  seconde, 
de  sig'ncr  de  sa  main  les  rèfrles  élaborées  par  M"'  Kaleoia;  la  troi- 
sième enfin,  de  s'engafj-er  par  vœu  à  lui  confier  comme  auparavant 
Ut    direction  de  sa  conscience.    »  Sur  les  deux   premier»»  points 
Marie-Céleste  ne  fit  aucune  observation,  mais  elle  ne  crut  pas  pou- 
voir accepter  le  troisième,   t'n  de  ses  frères,  de  la  compiiErnie  de 
J^sus,    homme  de  doctrine   et  d'exj)érience,  étant   Vciïu  lui   faire 
Visite  dans  ces  tristes  eircooslances,  elle  lui  ouvrit  son  cn-ur  et  lui 
exposa  ses  scrupules.  Il  lui  répondit  que,  non  seulement  elle  n'était 
Jïas  tenue  de  faire  le  vœu  qu'on  exigeait  d'elle,  mais  que,  vu  ses 
longues  soulfi'ances   intérieures,   elle   ne  pouvait  sans  imprudence 
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alictter  sa  liberté.  Ainsi  disposée,  la  pauvre  sofur  comparut  devant 
le  chapitre,  assemblé  pour  la  jug-er.  Quand  la  supérieure,  au  nom  de 
toutes  les  vocales,  l'eut  sommée  de  souscricc,  sous  peine  d'esclii- 
sion,  aux  trois  conditions  posées,  elle  répondit,  sur  le  premier  point 
"  quelle  n'avait  aucune  raison  d'écrire  au  ■•  pieux  gentilhomme  " 
et  promettait  volontiers  de  n'entretenip  aucune  relation  avec  lui; 
sur  le  second,  qu'elle  acceptait  de  tout  cœur  la  r^g-le  de  sa  com- 
nmnauté.  Comme  la  dernii^re  et  la  plus  intime  des  religieuses,  elle 
n'avait  ni  à  se  mêler  de  la  règle  ni  ji  la  signer  de  sa  plume,  mais 
elle  ferait  néanmoins  tout  ce  qu'on  voudrait.  Quant  au  troisième, 
c'est-A-dire  au  vœu  proposé,  elle  refusait  formellement  de  prendre 
cet  engagement,  parce  que  de  graves  motifs  de  conscience  l'em- 
pêchaient et  l'empêcheraient  toujours  de  se  lier  par  un  pareil 
vœu  '■  "  [ià-dcssu5.  la  supérieure,  au  nom  du  chapitre,  déclara 
la  sœur  Marïe-Céleste  e.xclue  de  la  communauté,  et  le  lendemain, 
25  mai,  après  avoir  embrassé  la  supérieure  et  les  religieuses,  qui 
toutes  fondaient  en  larmes,  elle  dit  adieu  à  ce  monastère  de  Scala, 
où  depuis  huit  ans  Dieu  avait  mêlé  pour  elle  les  grandes  joies 
aux  grandes  souli'ranecs. 

Alphonse  était  absent  lors  de  ces  tristes  débats.  Au  retour  de  ses 
courses  apostoliques.,  il  ne  trouva  plus  au  monastèi'e  cette  âme  pri- 
vilégiée, qu'il  avait  pu  croire  un  uioment  dans  l'illusion  mais  à 
laquelle  il  porta  toujours  le  plus  vif  intérêt.  On  peut  conjecturer 
que,  présent  à  Scala,  il  eût  donné  le  sage  conseil  de  ne  pas  exiger 
de  la  Sueur  un  vœu  que  repoussait  sa  volonté,  exigence  qui  parait 
Contraire  à  la  prudence  aussi  bien  qu'à  la  justice.  Toutefois  les  évé- 
nements qui  suivirent  ces  séparations  prouvent  que  Dieu  permit  ces 
erreurs  de  jugement  pour  épurer  par  la  trihulation  des  âmes  dé- 
vouées à  sa  gloire  et  les  appliquer  ensuite  aux  œuvres  de  sa  grâce. 
Tous  ces  roseaux  brisés  deviennent,  sous  sa  main,  des  arbres  chargés 
de  fruits  escellents.  Mandafini  et  llonato  fondent  la  congrégation 
du  Saint-Sacrement-,  qui,  pendant  plus  d'un,  siècle,  donna  d'ex- 
cellents missionnaires  au  royaume  de  Naples.  Ui  destinée  de  la 
aœnr  Marie-Céleste  Crostarosa  fut  plus  eittraordinaire  encore.  En 
sortant  de  Scala,  elle  se  rendît,  à  la  demande  de  l'cvéque,  dans 
un  monastère  de  Noccra  qui  avait  grand  besoin  de  réforme.  Sous 
son  gouvernement  aussi  ferme  que  maternel,  les  vertus  religieuses 
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refleurireat  là  uù  pégnaient  le  relâchement  et  le  désordre.  Aprt-s 
avoir  employé  six  ans  à  cette  œuvre,  sur  !os  instances  des  notables 
de  Foggîa,  elle  fonda  dans  cette  ville  le  monastère  du  Saiiil-Sau- 
vcur.  LA  encore,  durant  dix-sept  ans,  elle  l'ut,  par  son  héroïque 
conduite,  l'édification  de  ses  sQp'urs  ainsi  que  des  jeuucs  JiHe* 
confiées  à  ses  soins.  Toute  la  ville  l'avait  en  telle  vénération  qu'on 
ne  l'appelait  jamais  que  la  '•  sainte  prieure  ».  Alphonse  vint  la  voir 
pendant  une  mission  qu'il  lit  à  Foggia ,  et  put  se  consoler  avec 
«lie  des  doulcui-s  passées.  Dans  ses  courses  4  travers  la  Fouille,  le 

I /l'ère  Gérard,  nujourcrhui  sur  les  nutels,  aïmait  h  conférer  des  choses 
divines  avec  la  vénéi-alile  sœur.  (Jr  le  IV  septembre  1755,  après 
unf  vie  pleine  de  mérites,  Marie-Cclesie  se  préparait  à  paraître 
devant  Dieu.  <(  Lisez-moi  la  passion  du  Sauveur.  »  dit-elle  aux  reli- 
gieuses <[ui  l'enlouiaiient.  Et  quand  on  prononça  le  Consummafiini 
ff/.eUe  rendit  le  dernier  soupir.  A  a-  moment-là  môme,  le  bienbea- 
reux  Gérard,  malade  lui-même  à  Caposele,  bien  loin  de  Foggia,  dît 
au  fW-re  Stefano,  t[ni  le  soignait  :  «  La  mère  Marie-Céleste  va  rece- 
voir aujourd'hui  la  récompense  de  sou  grand  amour  pour  Jésus  (?t 
ïiirie  :  je  viens  de  voir  son  âme  s'envoler  au  ciel.  »  IHeu  hii-inème 
chargea  de  confirmer  ces  paroles  de  son  serviteur.  Le  corps  de 
!a  sainte  religieuse  s'est  conservé  intact  jusqu  i  ce  jour.  Des  mi- 
racles nonibrcux  opérés  à  son  tombeau  ont  réi»andn  partout  sa  ré- 
putation de  .sainteté.  L'évéque  de  Foggia  terminait  naguère  le  procès 

I d'information   pour  la  béatification,  et  l'on    peut    bspérer  qu'un 
jour  Dieu  glorifiera  sa   servante  devant  le  monde  entier, 

Après  cette  digression  sur  les  jugements  de  Dieu,   si   dilTérents 
des  nftlres,  retournons,  cher  lecteur,  auprès  d'.^lphonse  que  nous 

.avons  laissé  seul,  abandonné  de  tous,  dans  son  réduit  de  Srala. 
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{»teu\,  OQ  peut  fienser  qu'ils  n'étaient  pas  tout  Â  fait  étrangers  à  ces 
fausses  niDieurs. 

Tn  scu!  homme  prit  la  iléfense  d'Alphonse  :  ce  fut  le  cardinal 

ï^igTiatelli.  Quand  les  adversaires  lui  apprirent  avec  uiie  joie  niai 

<  lissimiilée  l'écliec  du  jeune  fondateur,  il  répondit  qu'il  i'nllait  le 

^ilaïad reniais  uoii  le  Cùndamner.  ><  Je  ne  vois  rien  dcrépréb^ûsible, 

=-ijfiula-t-îl,  dans  l^-s  débuta  d^  cette  œuvre,  et  Dieu  n'a  pus  dit  aon 

«iernier  mot.  »  Afin  de  se  rendre  bien  compte  de  l'état  des  clioses, 

:îl  chargea  le  chanoine  Toml  d'inviter  Alphonse  &  se  rendre  au 

^lalais  archiépiscopal.  Alphotise  <il>éit,    maïs  ce   voyage  à  Naples 

figure  sans  contredit  au  nombre  de  ses  grandes  mortifications,  car 

il  ne  se  faisait   aufunc  illusion  sur  l'fiecneil  qui  l'attendait.   Ses 

ennemis l'Hccablèrent  de  railleries  etd'iiisultes;  ses  parents  ctamis, 

Ilizzio,  Ripa  et  plusieurs  autres,  refusiTent  de  le  recevoir.  Il  soullrit 

ces  injures  avec  patience  ;  maïs  qu'allait  décider  le  cardinal?  Inquiet 

de  cette  insurrection  générale  contre  l'institut,  n'allait-il  pas  lui 

coflomander  de  l'ahandonner?  Ce  n'est  pas  sans  crainte  que  le  saint 

se  présenta,  en  compag:nie  du  chanoine  Tonii,  devant  le  vieil  archo- 

vt^que. 

Contrairement  à  son  attente,  celui-ci  le  reçut  avec  une  extrême 
bienveillance.  Entrant  nussilAt  en  niatitre,  il  lui  fil  niconter  toute 
l'histoire  de  la  séparation,  non  sans  montrer  à  chaque  détail 
combien  il  compatissait  am  souffrances  qu'Alphonse  avait  di^  endu- 
rer pendant  ces  cinq  mois.  Mais  rpiel  parti  prendre  aujourdlmi, 
vu  les  circoDstances?  I,e  chanoine  émit  l'opinion  qu'il  fallait  renon- 
cer k  l'entreprise.  "  Si  Dieu  voulait  cette  oeuvre,  dit-il  à  son  ami,  il 
ne  vous  ùterait  pas  les  movenfi  de  l'établir.  Du  reste,  vous  ferez 
plus  de  bien  i  ^aples  que  partout  ailleurs.  »  La  tentation  élail 
indc,  mais  .Vlphonse  se  souvint  de  son  vœu.  ■»  Jb  suis  ».oit vaincu. 
ré|>ondit-il,  que  le  démon  a  machiné  lui-même  les  troubles  de 
Scaln,  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  je  me  tiendrai  pour  vaincu  parce 
qu'il  plaît  â  l'enfer  de  travei-ser  mes  plans.  Si  mes  premiers 
compagnons  m'ont  quitté,  d'autres  viendrunt  les  remplacer.  En 
tout  cas,  resterais-je  seul  sur  la  broche,  je  n'hésiterais  pas  &  me 
isncrifier  pour  sauver  les  âmes  abandonnées  dans  les  campagnes  et 
Hes  hameaux  du  royaume.  "  Cette  réponse  héroïque  remplit  d'ad- 
miration le  cardinal.  »  Il  ne  convient  pas,  dit-il  au  chanoine,  qu'on 
.abandonne  Scala  pour  le  moment,  itecouruns  à  Dieu,  qui  nous  fera 
connaître  sa  volonté.  Kt  vous,  mon  fils,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
ver»  Alphonse,  continuez  votre  œuvre.  Conlicz-vous  en  Dieu  et 
n'ayez  aucun  souci  des  hommes  :  le  ciel  vous  aidera.  •>  Il  l'engagea 
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«k>  plusH  ne  pa&  réiatég'rer  dans  rinsUtut,  en  cas  <]U  iislui  en  fissent 
la  demande,  les  compagnons  qui  l'uvaient  abandonné. 

Cessentimenlsdu  cardinal.  iiieiitïlconnusdetoiitSaples,  découte- 
naucorent  les  railleurs.  Ils  n'en  coutiiiuèreut  pan  moins  ItMir  concert 
de  calomnies  pt  d'outrages,  mais  avec  moins  d'espoir  d'abattre  leur 
adversaire.  Alphonse  re|irit  le  cbe  min  de  Seala  avec  plus  de  confiance, 
confiance  qui  ne  fut  pas  tfompée,  car  Dieu  vint  imniédiatenient  à 
son  secours  en  lui  ad  ressant  ti-ois  postulants  d'e-wellente  trempa  pour 
remplacer  les  trois  qui  l'avaient  délaissé.  Le  premier,  l^ôsar  Spor- 
lelli,  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  Disciple  chéri  de  Falcoi;i, 
intime  aoii  d'.XlpIionse,  il  n'attendait  que  le  moment  de  se  débar- 
rasser il  iNaples  de  ses  nombreuses  aifaires  pour  s'agréger  à  l'ins- 
titut. (Juand  sonna  l'heure  de  la  dclivraitce  tsi  impatiemment  dési- 
rée, l'édifice  paraissnit  s'écrouler  et  tonte  la  ville  poursuivait  de 
iies  quolibets  l'arcbitecte  infortuné.  Mais  le  g^cnéreu.v  Sportelli  n'en 
accourut  pas  moins  à  Scala  pour  se  mettre  sous  la  direction  du 
saint  fondftleui'.  t'-elui-ci  le  reçut  à  i»ras  ouverts  et  le  chargea  de 
faire  l'école  aus  enfanta,  tout  en  se  préparant  au  saceidoce.  Le  dis- 
tingué mais  très  humble  avocat  de  Naples  se  trouva  trop  houDré 
de  passer  plusieurs  i*  nuées  au  milieu  des  petits  enfants.  Après 
Sportelli,  se  présenta  un  jeune  prêtre  de  Cajazzo,  nommé  \avier 
Uossi.  .attiré  par  les  vertus  d'Alphonse,  il  désirait  vivement  entrer 
immédiatement  dans  la  congrégation,  mois,  pour  des  raisons  que 
nous  aurons  ]>ient<M  ft  faire  connaltic,  il  dut  ajourner  sa  résolution. 
Le  Iroisièmc  postulant,  don  Janvier  Saraelli,  fut  accueilli  vomnie  un 
renfort  providentiel  que  Dieu  eiivïiyait  juste  â  point  pour  appuyer 
l'institut  ébranlé. 

Don  Janvier  SarnelU,  fils  aîné  du  baron  de  Ciorani,  naquit  jt 
Naples  en  1702.  Compatriote  d'Alphonse,  de  noide  naissance  comme 
lui,  il  passa  sa  jeunesse  dans  l'innocence  et  la  piété.  Après  avoir 
étudié  la  jurisprudence,  il  renonça  au  monde  pour  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  C'est  au  collège  des  if  Chinois  »,  où  il  se  préparait  au 
sacerdoce  par  une  vie  d'étude  et  de  prière,  qu'il  se  lia  damilié  avec 
le  saint  fondateur.  Devenu  prêtre  en  ITAû,  brûlant  d'un  saint  zèle 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  il  se  fit,  conmie  Alphousf.-,  raissîoQ- 
naire  de  la  Prûpagrande,  quelque  temps  avant  le  départ  de  sou  ami 
pour  S(;ala. 

Depuis  lors,  tout  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans  les  travau.K 
apostoliques,  Snrnelli  se  sentait  entraîné  comme  irrésistiblement 
vei-s  celui  qu'il  regardait  déjà  comme  le  père  de  son  Ame.  Travail- 
ler pour  sauver  les  fîmes  les   plus  abandonnées  lui  paraissait  une 
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vocstton  siiijiinie.  Il  s'en  oiivril  an  père  MH,iiiiliii5,  ce  supérieur  des 
jésuites  c|u'AlphoQse  avait  aussi  consulté  avant  son  départ.  l.e  pieux 
et  prudent  religieux  Uiî  conseilla  de  consulter  l'évèque  de  Castella- 
mare.  "  Allez  à  Scala,  lui  dit  Falcoia,  et  voyez  par  vous-même  si  la 
vie  fjii'nn  y  mène  vous  convient.  "  (Juelques  jours  après,  Sarnelli  se 
jetait  aux  pieds  d'Alphonse  et  lui  annoni^ait  son  dessein  d'entrer 
dans  l'iiisfitut. 

Alphonse  fut  iiu  ciiinble  de  la  joie,  l-es  deux  amis  vécurent  en- 
semble quelques  semaines,  heureux  de  se  retrouver  unis  de  cœur  et 
d'Ame.  Snnielli  ue  montra  enchanta  de  la  petite  communauté,  de  la 
ferveur,  de  la  charité,  di?  l'esprit  de  mortification  qu'on  y  voyait 
pé^er  partout  et  toujours.  Cettu  vie  de  prière  et  d'étude  lui  con- 
venait il  merveille.  Et  puis  courir  après  les  brebis  perdues  sur  ces 
monlafrnes,  n'élait-cc  pas  le  nMe  que  Dieu  préparait  à  sa  dévonintc 
activité?  Sa  vocation  lui  parut  certaine,  et  a'eùt  été  sa  ri'solution 
de  ne  pas  s'eog'ajrer  avant  d'avoir  obtenu  l'agrément  de  son  direc- 
leor.  il  serait  resté  dans  cette  chère  solitude. 

AlplHjnse  lui  proposa  de  l'accompaguer,  avant  de  retourner  à 
Napics,  à  la  mission  de  Itavello,  petite  ville  assise  sur  une  colline  en 
face  de  Scala.  Pictra  Koinano  les  aideniit.  tout  en  remptissaut  son 
mimslère  auprès  des  rehgieuses.  Sporleth  s'occupeiait  deseiiraulset 
s'initierait  aiusi  nu.-!:  travaux  apostoliques.  Sainelli  accepta  de  grand 
eœur.  Ainsi,  quelques  mois  seulement  a  près  la  défection  de  ses  com- 
pag'oons.,  quand  partout  on  ricanait  sur  sa  mésaventure,  Alphonse 
évangélisait  avec  succès,  à  quelques  minutes  de  Scuta.  une  popula- 
tion relativement  importante.  Dieu  voulait  montrer  une  fois  de 
filusque  "  l'homme  obéissant  remporte  des  victoires.  » 

Celte  mission  terminée,  Sarnelli  reprit  la  l'nutfi  de  Naples  pour 
conférer  une  dernière  fois  avec  son  confesseur  sur  son  entrée  dans 
la  congrégation.  Il  trouva  la  ville  plus  exaspérée  que  jamais 
cunlre  Alphonse  et  son  œuvre.  Un  venait  d'y  apprendre  l'expulsion 
ili"  U  sœur  Marle-Célesle,  et  l'on  faisiut  toutes  sortes  de  conimen- 
lairessur  cet  événement,  n  On  dit  ici,  écrivait  Sarnelli  le  i  juillet, 
■pierinstitut,  appuyé  sur  la  révélation  d"une  visionnaire  fanatique, 
«I  pn  ruineti;  que,  si  vous  ne  renoncez  pas  è  l'entreprise,  vous 
f^tei-eit  seul  sur  les  rochers  de  Scala  ;  et  que,  si  l'évèque  vous  tolère 
SBcore,  ce  n'est  pas  comme  membre  de  l'institut,  mais  parce  que 
l'ous  vous  ap|iel(?z  Alphonse  de  Uguori.  (In  ne  craint  pas  d'afliTmct* 
<jue  la  Propagande  m'a  intimé  l'ordre  de  quitter  la  mission  de 
'^lïtilo.  et  de  m'en  retourner  à  Naples,  C'est  un  vrai  bienfait  de 
Weu  que  j'aie  dû  rentrer  ici,  car  je  pourrai  détruire  les  préven- 
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tions  de  nos  amis  et  désarmer  la  malveillance  d€  nos  adversaires. 
Ilieu!  quel  tapage  vont-ils  faii'e  quand  ils  connaîtront  ma  résohitioii, 
mais  ppti  m'importent  leurs  vaines  clameurs  ',  » 

Sarnelli  ne  se  contenta  pas  de  rompre  des  lances  en  faveur 
d'Alphonse.  Avant  son  départ  de  Seala,  il  avait  composé  une  letlre 
apolog-i5tic]ue  pour  réfuter  les  sottes  accusiitions  qui  pleuvaient 
contre  l'ini+titut,  et  il  en  fit  distribuei"  de  uombreux  eseniplaires. 
ti  l''«ites-on  copier  de  nouveaux,  écrivait-il  à  Alphonse,  cette  apo- 
logie nous  sera  très  utile.  "  Il  lui  apprenait  en  même  temps  que  le 
père  ^fanulius  to  crnyait  Tait  pour  l'institut,  mais  désirait  recourir 
encore  i  Uicu  avant  de  donner  sa  réponse  définitivo. 

Les  raisons  qui  faiiiuiieat  bésiler  le  sage  religieuv  ne  manquaient 
pas  d'une  certaine  gravité.  Tout  d'abord,  dans  ces  premiei-s  temps, 
rin?litut  s'occupait  des  petites  écoles.  «  Or,  dit  Surni'lli  lui-même 
i  don  Alphonse,  ce  genre  d'occupation  ne  me  souiit  guère.  La  vie 
de  missionnaire  me  parait  -plus  propre  à  sauver  beaucoup  d'âmes, 
d'autant  plus  que  dans  les  missions  on  ensei,^^e  la  doctrine  chré- 
tienne et  l'on  forme  nu  service  de  [lieu  des  multitudes  d'enfants. 
Avec  mon  activité  naturelle,  passer  ma  vie  au  milieu  da  trente  ou 
quarante  écoliers  mo  paraîtrait  aussi  dur  que  la  mort.  »  Une  seconde 
difficulté  provenait  des  usuvres  que  SarnelH  dirig-eait  à  Noples, 
tant  pour  préserver  les  jeunes  allés  exposées  à  perdre  leur  in- 
nocence que  pour  ramener  à  la  vertu  celles  qui  avaient  fait  nau- 
frag'e.  11  rassemblait  mt^me  les  matériaux  d'un  ouvrage  capital  qu'il 
voiduit  publier  contre  la  p  l'asti  tu  tî  on  qui  désolait  alors  la  ville  de 
Naples.  Fallait-il  donc  abandonner  ces  projets  et  plusieurs  autres 
qui  intéressaient  au  plus  haut  point  la  religion  et  le  salut  des 
ftmes?  (1  Toutefois,  disait  Saroelli.Je  nie  jette  entre  les  liras  de  la 
l*rovidence  et  de  celui  qui  doit  gouverner  mon  àme  au  nom  de 
Dieu.  » 

Le  père  Manulius  donna  sa  réponse  le  li  juillet.  <:  I,es  raisons 
pour  et  contre  nn^remenl  examinées,  dit-il,  j'ai  la  certitude  que  voire 
vocation  vient  de  Dieu.  F.t  parce  que  cette  vocation  est  de  souve- 
rnine  importance,  le  démon,  j'en  suis  sur,  vous  suscitera  bien  des 
obstacles.  Mais  soyez  ferme,  et  marchez  i  l'autel  pour  vous  offrir 
en  sacrifice  comme  si  vous  entendiez  la  vois  de  Dieu  qui  vous 
appelle.  »  Sarnelli  n'était  paslionimeà  reculer.  Ayant  mis  en  siirefé 
les  jeunes  filles  qu'il  avait  recueillies  et  terminé  toutes  ses  all'aires. 
il  s'adjoignit  vers  la  fin  d'août  à  la  communauté  de  Scala.  Déjà  en 

I.  Lellr»  de  Sarnelli  iIbs  dei  Hjuillut. 
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septembre,  il  prêchait  ii  la  cathédrale,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  peuple,  la  neiivaine  du  Crucifix  rail'aculeus.  Du  reste  Dieu 
béDit  son  obéissance  et  son  abné,^'ation.  Non  seulement  ses  œuvres 
de  \aples  ne  souffrirent  pas  de  son  entrée  dans  l'institut,  mais, 
armé  de  l'ouvrage  rju'il  nu'ditait,  et  soutenu  par  les  prières  de  ses 
frères,  il  panint.  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  à  extii'perde  la 
ùlle  de  Napïes  le  chancre  qui  la  ron^caït- 

Lenlrée  de  Samelli  dans  la  congrégation  réveilla  les  désirs  de 
soD  ami  Mazzinî.  'i  J'ai  vu  Mazzini,  disait  don  Janvier  dans  ses  lettres 
an  saint  fondateur.  Le  brave  homme  brûle  toujours  de  vous  rejoiQ' 
<lre.  Il  attend  tivec  soumission,  mfiis  non  sans  tourment,  que  son 
directeur  l'y  autorise.  Comme  ce  dernier  a  c-n  profonde  estime  le 
père   Hanulius,   j'espère   qu'il  finira  par  se  décider  '.  »  Sarnelli  se 
trompait;  le  direclenr  en  question  pei-sista  dans  son  refus,  sous  le 
vain  prétexte  que  l'insliluii  n'était  pas  suffisamment  établi.  Avec  un 
pareil  raisonnement  aucune  société   religieuse  ne  pourrait  ni  se 
former  ni  se  développer,  car  la  première  condition  d'existence  et 
de  développement  pour  ime  congrcg-ation  nouvelle  c'est  de  pouvoir 
s'incorporer  les  sujets  que  llieu  lui  envoie.  Consulté  â  co  sujet.  Fal- 
coia  répondit  qu'on  avait  déji  trop  temporisé  et  que  Mazzinî  devait 
changer  de  directeur.  «  Il  arrive  un  moment,  ilit-il,  où  ce  change- 
ment devient  tr(;s  licite.  Plusieurs  fois  sainte  Thérèse  h  usé  de  ce 
droit,  et  njoî-méme  je  ne  seraisi  pas  entré  chez  les  l'ieus-duvrici's 
si  je  n'avais  suivi  son  exemple.  Si  des  hnmrneade  sagesse  et  d'expé- 
rience De  doutent  nullomiMil  de  la  vocation  de  Mazzini,  pourquoi  ne 
suivrait'il  pas  leur  avis,  malgré  les  défenses  de  son  père  spirituel? 
■Haut  obéira  Dieu  plutôt  qu'à  un  homme  dont  les  commandements 
o'ohligenl  après  tout  qu'en  l'aison  de  leur  conformité  avec  la  volonté 
(linue.  Tout  lerilledes  directeurs  consiste  à  faire  exécuter  les  volon- 
tés du  Dieu  dont  ils  tiennent  la  place.  Quand  donc  on  a  de  graves 
raisons  de  penserquelc  père  spirituel  contrarie  les  desseins  de  Dieu 
sur  nous,  il  faut,  après  avoir  pris  l'avis  d'hommes  prudents  et  e\pé- 
riraeutéa,  laisser  sa  direction;  quand,  par  exemple,  une  vocation  se 
l»résenle  avec  les  stiernea  ordinniros  :  un  désir  ardent  el  constant 
li'acquérir  une  perfection  plus  gr.uide,  de  fuirles  dan2;eps  du  monde 
el  de  travailler  de  toutes  ses  forces  an  service  de  Dieu,  si  le  direc- 
leur  s'y  oppose,  iJ  travaille  contre  l'intérêt  spirituel  du  pénitent, 
el    celui-ci   doit   l'abandonner.  Sainte   Thérèse    parle   long^uenient 
dans  sa  Vie  du  prnnd  torl  que  lit  â  son  Ame  un  de  ses  directeurs. 


>.  Ltllre  ia  9  Juillet. 
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Mazzini  esl  dans  le  même  cas.  Qu'il  ne  fasse  rien  cependant  sans  le 
conseil  d'hommes  prudonts  .1.  Il  fftut  croire  que  cette  décision,  bien 
que  très  théologique,  parut  inopportune,  car  te  pieux:  postulant  dut 
attendre  une  année  encore  avant  que  les  portes  du  couvent  s'ouvris- 
sent devant  lui. 

Pendant  que  Mazzmî  pleurait  sur  cette  prolongation  de  son  exil, 
Ua  prêtre  de  Caslellnmare,  don  Joseph  Cerchia,  que  la  grAce 
appelait  au  couvent,  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  le  monde. 
Homme  de  doctrine,  de  zèle  et  de  piété,  il  se  sentait  entraîné  vers 
Alphonse  cl  son  institut.  Plusieurs  fois  il  avait  assisté  aux  missions 
en  qualité  de  prfilre  nimliaire;  plusieurs  fois  même  il  avait  pris 
l'eng'agremeDl  de  se  rendre  à  ScaUï  pour  Correspondre  enfla  à  une 
vocation  qui  paraissait  certaine,  mais  toujoui-s  il  reculait  devant  ce 
sacrifice  :  il  ne  pouvait  quitter  sa  mère  ni  sa  chère  cité  de  Castella- 
mare.  Après  la  mission  de  ItavcUo,  il  avait  bien  promis  à  .Vlphoose 
des'exécuter,  maïs  quand  vint  le  moment  fatal,  il  demanda  unnou- 
Veau  répit,  on  citant  pour  s'excuser  la  parole  de  Notre-Seigneur  : 
L'exjtrH  est  prompt,  mais  In  chair  est  faible.  Ilien  de  plus  touchant 
que  les  lettres  d'Alphonse  à  cette  pauvre  victime  de  la  sensibilité 
naturellu  :  "  Comment!  lui  dit-il  familièrcoient,  c'est  ainsi  que 
vous  vous  tirez  d'afFaire  :  Spiritiis  (jtttdetn  proniiilu.'i,  cam  aiilem 
infinna.  VA  voîli'i  toute  votre  reconnaissance  envers  .Marie,  qui  vous 
a  comblé  de  bienfaits,  voilà  le  fruit  de  ces  grands  désirs  de  vous 
donner  tout  k  Dieu  !  Venez  vite  à  Scala,  presto,  /treslo,  presto.  Vous 
me  parlez  de  famille,  de  mère,  de  frères,  de  jmrcnts.  et  moi  je  vous 
dis  :  "  Oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père  ',  -i  A  qui 
ne  laisse  pas  tout  pour  Dieu,  Dieu  ne  se  donnera  pas;.  Voici  le 
moment  des  missions,  nous  avons  besoin  de  vous.  Vile,  vile,  vous 
ferez  plus  de  liieu  qu'il  Castellamnre--  «  Don  .loseph  n'arrivait  pas; 
dis  jours  après  Alphonse  le  presse  de  nouveau  ;  «  Nous  partons  en 
mission  le  mois  prochain,  ne  manquez  pas  au  rendez-vous,  et  mel- 
têz-vous  bien  dans  ta  tète  que  vous  nous  arrivez,  non  plus  comme 
prêtre  auxiliaire,  mais  comme  un  homme  qui  pour  Jésus-Cbrist  a 
laissé  maison,  famille  et  patrie.  Sans  cela,  adieu  la  sainteté.  Celui 
qui  pour  moi  ne  .sait  jmx  renoncer  ù  .wn  phr  et  à  m  mr'rr.  ne  peut 
^Ire  mon  r/iscip/e.  Vous  faisiez  le  brave  autrefois,  vous  alliez  faire 
pour  Dieu  monts  et  merveilles,  et  aujourd'hui?...  Arrivez  donc  sans 
plus  de  délai.  Inutile  d'apportei'  ni  argent  ni  bagages  :  on  trouve  h 
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Scala  noui-riture  et  vêtements;  [nais  il  n'y  est  ([uestion  ni  de  famille, 
ni  de  parents,  ni  d'étrangers.  On  ne  pense  qu'à  Dieu  et  k,  sa  vo- 
lonté sainte.  Plus  de  répliques  :  Dieu  vous  veut,  non  vicaire  de 
paroisse,  mais  inennbre  de  l'iastilut  du  Saint-Sauveur.  Dieu  est 
te  père  de  toutes  les  ilmes,  non  setilenient  de  Cartel lamnrc.  mais 
de  tous  pays,  car  toutes  sont  rachetées  par  le  sang*  de  Jésus- 
Christ.   : 

Trois  fois  en  quinze  joui's  il  renouvela  ses  pressantes  sollicltntions, 
meltaut  pour  ainsi  dire  l'épée  dans  les  reins  du  pauvre  don  Josepli. 
"  A-t-on  jamais  entendu  dire,  s'éeriail-il,  qu'un  fils  renonce  à  la 
perfection  pour  s'occuper  de  sa  mère,  lorsque  cette  mirre  est  entou- 
rée de  uoDibreux  enfants!   »  Et  eomme  don  Joseph,  pousîié  à  bnut, 
répondait  :  n  C'est  Impossible:  quand  on  ne  peut  pas,  on  ne  peut 
pas  !  "  .Viphonse  répliqua  :  •<  tjuand  on  ne  veut  pas,  on  ne  vcul  pas. 
hu  reste,  ajoula-t-il,  je  n'insisterai  pas  davantage,  car  ai  vous  entrez 
dans  nos  rang^,  ïl  faut  que  ce  soit  de  votre  plein  gré.   »  Don  Joseph 
ne  savait  pas  vouloir;  il  resta  le  lidêle  ami  d'Alphonse,  l'.ldtnirateur 
de  son  institut,  l'auxiliaire  de  ses  missions,  mais  jamais  il  n'eut  le 
courage  de  quiltersa  mcre,..niCastellaiinare.  Hélas!  que  d'iiomnies 
en  ce  monde,  appelés  à  la  vie  religieuse,  préfèrent  ii  Dieu,  comme 
don  Joseph  Cerchia,  leui"s  parents  et  leur  pays! 

lu  autre  postulant  tout  ii  fait  inattendu  frappait  à  cette  même 
époque  it  la  porte  du  couvent  :  c'était  ce  Vincent  Mandarini.  qui 
vi'nail  d'en  sortir  avec  éclat  trois  mois  auparavant  pour  fonder  un 
institut  à  sa  convenance.  Au  fond.  Mandarin!  ne  pouvait  s'habi- 
tuera vivre  sans  notre  saint,  qu'il  aimait  de  tout  son  cœur  et  dont 
il  admirait  les  héroïques  vertus.  Le  3  juin,  six  semaines  après  leur 
séparation,  il  lui  écrivait  déjà  :  «  Je  vous  prie  de  réclamer  mon 
concoui-s  toutes  les  fois  que  vous  croirez  en  avoir  Iiesoin.  Je  ferai 
tout  mon  possible  pour  vous  être  utile.  IJien  que  séparés  de  corps, 
nous  resterons  toujours,  je  l'espère,  unis  d'esprit  et  de  cn-ur.  » 
Alphonse  ne  répondit  pa-s  à  ces  avances,  non  par  ressentiment, 
maïs  par  crainte  de  désorganiser  de  nouveau  sa  communauté.  Alors 
Mandfirini,  repentant  de  sa  faute,  lui  demanda  positivement  sa 
réintégration  dans  l'institut.  Pour  un  homme  au  cu'ur  brillant 
comme  celui  d'.Vlphonse,  impatient  devoir  accourir  sous  sa  bannière 
une  pléiade  d'ouvriers  évangéliques  afin  de  les  lancer  à  la  conquête 
des  Unies,  Il  faut  avouerque  la  tentation  était  grande,  car  Mandarin! 
enlralueritit  sans  doute  après  lui  tous  ses  compagnons.  Mais  la 
recommandation  du  cardinal  l'ignatelll  revint  à.  l'esprit  du  saint 
fondateur,  et  il  resta  sourd  A  toutes  les  sollicitations.  Falcola  se 
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nioiilra  *Iu  reste  également  opposé  li  cette  fusiun  K  u  Je  suis 
heureux  de  savoir.  écHvait-il.  que  (Ion  Vincent  désire  rentrer  dans 
vos  rangs,  mais  je  no  crois  pas  qu'il  (aille  exaucer  son  vn-u.  Je  con- 
sidère, au  contraire,  celte  scission  comme  un  bienfait  de  Dieu,  Je 
leur  souliaite  toutes  sortes  de  bénédiclions  et  de  prospérités,  sur- 
tout la  grâce  de  travailler  efficacement  au  règne  de  Dieu,  mais  qu'ils 
suivent  leurs  voies,  et  nous,  suivons*  les  uAtres.  Noua  ne  niarcbons 
pas  dans  des  sentiers  qui  puissent  leur  plaire.  ■>  Ces  rel'us,  nous  le 
verrons  liicnlùt,  n'empêcheront  pas  Mandarini.  toujoui*s  attiré  vers 
Alphonse,  de  remuer  ciel  et  terre  pour  rentrer  dans  l'inslitut. 

Dieu  avait  donc  en  quelques  mois  changé  les  dispositions  des 
déserteurs  et  si  bien  comblé  les  vides  tréés  par  leur  départ,  fju' Al- 
phonse dut,  en  prévision  de  nouvelles  recrues,  se  transporter  de 
l'hospice  des  soîui's.  devenu  trop  étroit,  dans  nne  maison  voisine, 
appelée  /a  lasa  d\inasla.^io.  Ce  nouveau  logis  n'était  guère  plus 
somptueux  que  le  premier.  Tannoîa,  qui  l'a  visité,  nous  en  a  laissé 
la  description.  "  Cette  habitation,  dit-il,  consistait  en  quatre  pièces 
Tort  étroites  dans  chacune  desquelles  quatre  lits  devaient  trouver 
place.  La  principale  rhamlire  n'avait  que  di^-luiît  palmes  de  long- 
sur  quatre  de  large.  Alphonse  la  transforma  en  un  oratoire,  au  milieu 
duquel  un  crucifi-V  tout  sanglant,  peint  par  hii-mème,  excitait  tel- 
lement la  pitié  qu'on  ne  pouvait  le  considérer  saus  verser  des  larmes. 
Une  sorte  de  catueombe  de  seize  palmes  carrés  servait  d'église.  On 
y  éleva  un  autel,  qn'Alphonsc  décora  de  son  mieux  au  moyen  de 
fleurs  artificiel  les.  N'ayant  pas  de  tabernacle,  il  dut  placer  le  saint 
Sacrement  dans  un  espcce  de  coliret  orne  de  rulians  et  de  drapeaux 
de  soie.  Malgré  son  extrême  pauvreté,  cette  chapelle  inspirait  la  dé- 
votion et  le  recueillement.  ><  C'est  dans  cette  grotte  de  Bethléem 
qu'Alphonse  et  ses  compagnons,  aussi  heureux  que  les  bergers  de  la 
crèche,  passaient  une  partie  de  leurs  nuits,  ne  prenant  qu'un  peu 
de  repos  sur  la  terre  nue  au  pied  du  saint  Sacremenl. 

Dès  lors  la  régularité  la  plus  parfaite  ré^-na  dans  la  communauté. 
Nous  possédons  encore  le  règlement,  ou  l'ordre  des  exercices,  tracé 
par  Alphonse  au  mois  d'août  1733.  Oxi  y  trouve  pour  chaque  jour, 
chaque  mois  et  chaque  année,  tout  le  détail  des  observances  insérées 
plus  tard  dans  la  règle  et  Icsconbtituliuns,  en  particulier  les  trois  mé- 
ditations quotidiennes,  l'office  divin  récité  en  commun,  les  trois 
heures  de  silence  de  laprès-midi  en  l'honneur  des  trois  heures  d'a- 

I,  Lellri^flu  1  aoûl  1797. 

'i.  LViem|ilaire  conserve  duns  nos  archÏTCi  paraît  tire  de  Ea  main  de  Vilus  Ciir/ius.  Il 
«e  lermlnc  par  celte  noie  approbativc  de  Falcoii  i  Coti  va  inene. 
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goniede  Noire-Seigneur  sur  la  croix,  le  grand  silcDCe  fçardè  depuis 
la,  micdiliitïon  du  soir  jusqu'api-ès  celle  du  malin,  les  heures  d'é- 
tude cl  les  heures  de  récréation.  Du  reste,  cet  oi-dre  du  jour,  sauf 
de  légères  rnodilîca lions,  n'était  que  la  reproduction  de  la  rè^çle 
écrite  par  Marie-Céleste  pour  les  religieuses  du  Sjiint-Stiuveur. 

Fidèles  k  cetie  règle,  à  laquelle  s'ajoutèrent  les  veilles  et  les  mor- 
tîficatiuns  les  plus  crucifiantes,  tes  missionuaires  de  Scala  s  élevèrent 
i-apidement  aux  plus  hautes  vertus.  Sportelli  et  SarneUi  devinreul 
alors  les  deux  hommes  de  Dieu  (f  ue  l'Église,  nous  l'espérons,  placera 
UD  jour  sur  les  autels.  Vitus  Ourzius  ne  fit  guère  de  progrès  ôau6 
1  art  culinaire;  mais,  toujours  soutenu  par  .\lphonse,  il  arriva 
par  degn-és,  coiiformémeol  à  son  rêve  symbolique,  au  sommet  de  la 
perfection.  Quand  ses  compagnons  travaillaient  au  dehors,  le  bon 
fn^re  formait  souvent  A  Ini  seul  toule  la  communauté.  N'importe,  à 
l'heure  des  exercices  communs,  il  sonnait  la  cloche  à  toute  volée. 
ce  qui  édifiait  grandement  les  habitants  de  Scala.  Son  bonheur  était 
de  Vivre  seul  au\  pieds  de  hteu,  mais  cet  amour  de  l'oraison  ne  reni- 
pêeliaît  pas  de  remplir  avec  activité  ses  multiples  emplois.  l,o  lier 
feiitilliomme  d'autrefois,  humble  aujourd'hui  comme  uq  petit  en- 
faQt,  unissait  à  la  charge  de  cuisinier  celle  de  boulanger.  Un  jour 
avant  oublié  de  mettre  du  levain  dans  sa  farine,  il  tira  natnrclle- 
ment  du  four  des  pains  durs  comme  le  plomb,  qu'aucune  mâchoire 
ne  réussit  à  broyer.  Vîlus  indigné  contre  lui-même  d'une  pareille 
maladresse  :  «Tu  as gAté le  pain  de  la  communauté,  se  dit-il,  eh  bien. 
tu  le  mangeras!  »  Il  se  réserva  donc  toute  cette  malencontreuse 
fournée,  et  tous  les  Jours  il  pilait  dans  un  mortier,  pour  sa  part  de 
nourriture,  un  morceau  de  ce  pain  que  les  chiens  auraient  refusé.  Il 
ea  eut  pour  tout  un  mois.  Aussi  bien  combln-t-il  de  ses  dons  ce  mo- 
dèle du  plus  parfait  détachement.  .\u  rapport  d'Alphonse,  qui  ne 
dédaigna  pas  d'écrire  la  Vie  du  hon  frère,  l'Esprît-Sainl  le  rem- 
plissait d'une  (elle  ferveur  dans  l'oraison  que  souvent  on  le  voyait 
sutTuqué  par  ses  larmes  :  »  Quand  je  lui  donnais  la  sainte  commu- 
nion, ajoute-t-il,  je  devais  atteiidre  pour  approcher  de  ses  lèvres 
la  sainte  hostie  qu'il  se  remit  un  peu  de  son  émotion,  et  à  peine 
«T»il-il  reçu  Xolre-Seigncur  qu'il  éclatait  en  gémissements  et  en 
anglots.  >' 

Ainsi  parle  Alphonse  du  frère  Vitus  Curzius.  Ce  qu'il  omet  de 
faire  remarquer,  c'est  l'irrésistible  impulsion  qu'il  donnait  Uii-mènie 
par  Ml  vie  toute  céleste  à  ses  heureux  compagnons.  A  cetle  époque 
et  comme  pour  le  récompenser  de  sa  constance  au  sein  des  tribu- 
lations, Dieu  l'embrasa  de  l'amour  le  plus  ai-dent.  Mon  loin  de  lu 
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maison  d'Anastasio  se  trouvait  une  c;rotte  solitail'e  OÙ  il  se  retirait 
pour  se  livrer  sans  dislrnction  à  l'étude  et  à  la  prière.  Là,  sur  cette 
belle  colline  de  Scala,  au  milieu  des  rochers  el  des  montagnes,  et» 
face  de  la  mer  dont  un  pli  de  terrain  lui  découvrait  l'iinmcnsitÉ, 
son  flme  s'élevait,  ivre  de  joie,  vers  le  Dieu  qui  remplissait  son  cœur, 
et  lui  parlait  de  son  amour,  de  sa  congrrégation.  des  pauvres 
âmes  ahaudonnées.  Il  suppliitit  Marie,  de  l'aîdei' à  propayer  partout 
le  règ-ne  de  Jésus,  l'uis.  atin  de  rnssemblcr  parlailcnient  au  divin 
Maître,  il  flagellait  soa  corps  et  se  livrait  aux  mortitications  les  plus 
effrayantes. 

C'est  une  tradition  constante  parmi  les  hahitanis  de  Scala  que  la' 
Vierge  Mario  lui  apparut  dans  cette  grotte,  dfts  lors  eélcbre.  et 
l'aida  de  ses  conseils  relativement  à  la  congrégation,  tradition  con- 
firmée par  une  parole  que  le  saint  prononça  dans  sa  vieillesse. 
«  L'aïui^e  qui  précéda  sa  moH,  raconte  le  père  J.-tf.  Costanzo,  té- 
moin au  procès  de  canonisation^  je  lui  demandai,  après  l'avoircon- 
fessé,  s'U  n'éprouvait  pas  le  désir  de  voir  la  sainte  Vierge  au  moment 
de  la  mort  el  de  se  sentir  soutenu  par  elle  à  l'heure  dernière,  — 
Comment  la  sainte  Merge,  me  répondit-il,  accorderait-elle  une 
pareille  faveur  à  uq  misérable  comme  moi?  —  Lu  sainte  Vierge,  ré- 
pliquai-je,  a  daigné  faire  visite  k  ^rand  nombre  de  ses  servileni-s  : 
pourquoi  n'apparaltrait-ello  pas  à  celui  qui  a  tant  travaillé  pour  sa 
gloire?  A  cette  pensée  le  visage  du  saint  s'illumina  :  Écoutez-moi 
bien,  me  dit-il  ;  lorsque  j'étais  Jeune  encore,  je  me  suis  souvent  en- 
tretenu avec  la  Mère  de  Dieu;  elle  m'a  donné  beaucoup  de  conseil» 
concernant  les  atfaii-es  do  la  congrég-ation .  —  El  que  vous  a  dit 
cette  bonne  Mère?  dcmandai-je.  — Beaucoup  de  choses,  dit-il,  et  de  M 
bien  belles  choses.  —  Jinststai,  mais  il  refusa  d'en  dire  davan- 
tage  ' .  " 

Jamais  Alphonse  n'oublia  cette  grotte  bénie,  ce  cellier  mystique, 
selon  1  heureuse  expression  de  Tannoia,  où  son  Ame  s'enivra  du 
divin  amour  et  puisa  cet  esprit  de  pénitence  qui  caractérisa  sa  vie 
entière.  Aussi  quand  il  retournait  àSealn,  jamais  il  ne  manquait  de 
revoir  ce  Heu  si  plein  de  doux  souvenirs,  h  0  ma  grotte,  ma  grotte 
chérie,  s'écriait-il  avec  transport,  que  ne  puis-je  vivre  sous  ton 
abri  comme  dans  ces  heureux  jours  trop  tôt  écoulés  !  " 

On  voit  par  les  lettres  de  Falcoia.  datées  de  celte  époque,  que  le 
prudent  directeur  n'avait  autre  chose  à  faire  qu'à  modérer  l'ardeur 
de  notre   saint.  Tous  les  jour.s  Alphonse  inventait  de  nouveaux 

1.  W/ioiiiïtoK  rfu  p.  Jfan-B<ip(iile  4e  (ToKoii:»,  aumniariain,  p.  28",  %  28. 
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nnoyens  de  crucîlier  sa  chair,  mais  îl  ne  pratiquait  aucune  de  ses 

mortifications  sans  l'assentiment  de  celui  dont  il  voulait  dépendre 

comme  de  Dieu  lui-même.  Il  le  consultait  pour  les  moindres  détails; 

t.éraoiu   cette  réponse  de  Falcoïa  du  31  juillet  17r)3    ;  u  Par    ces 

grandes  chaleurs  on  doit  procéder  avec  mesure.  Il  faut  cependant 

que  votre  lit  soit  fait  de  manière  à  pouvoir  dormir.  Dans  le  i-epas 

TnieU-v  vaut  user  quelque  peu  des  fruits  donnés  à  chacun,  que  de 

■vous  en  priver  totalement.  Il  est  bon  de  se  modérer  dans  le  boire  et 

<i'eodurer  la  soif,  mais  non  pas  jusqu'à  prendre  pour  règle  de  ne 

iKtire  qu'une  fois  fi  la  lin  du  cepas.  Je  ne  veux  pas  non  plus  que  vous 

«rmiezvotrediseipline  de  pointes  aiguPs.  Je  vous  liénis,  uiais  non  pus 

ces  immo'tçraic^zç  que  vous  délaisserez  par  esprit  d'obéissance-  ■■  Kt 

lejiénitent,  persuade  que  l'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice,  se 

soumettait  avec  la  docilité  d'un  enfant. 

Avec  le  mois  de  septembre  s'ouvrait  la  période  des  missions.  Ac- 
compagné de  Sarnelli  et  de  deuv  prêtres  au^iliai^eai  Alpïionse  se 
rendit  d'abord  à  Raito,  petit  village  maritime  du  diocèse  de  Cava. 
Leurs  travaux  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  <•  Béni  soi(  Dïeu  ! 
avec  le  s^coui-s  de  sa  sainte  grAce,  écrivait  Kalcoia,  la  niîssiou  de 
ftaito  a  produit  des  fruits  excellents.  "  De  Raito.  Alphonse  se  rendit 
il  Itenineasa.  on  la  moisson  ne  fut  pas  moins  ahondautc.  Ces  deux 
premiers  succès  dissipèrent  les  préventions  de  l'évoque  d'Amalû, 
gtiî  avait,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  interdit  aux  nouveaux  mis- 
sionnaires l'entree  de  son  diocèse.  Non  seulement  il  leur  en  ouvrit 
les  portes,  mais  il  les  supplia  d'évangéliser  cette  année-là  même 
plusieurs  villages  de  la  cflte.  Sur  ses  instances,  ils  passèrent  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre  dans  les  trois  villages  de  Saint- 
Lazare,  de  Campola  et  de  Vommerano.  l'artout  ils  furent  reçus  par 
les  populations  comme  des  ang-es  de  Dieu,  et  partout  ils  opérèrent 
Uaus  les^  Ames  une  transformation  si  pi-ofonde  que  ces  braves  cam- 
pagnards, après  la  mission,  ne  se  reconnaissaient  plus. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  quatre  missioannires  prêcher 
<ii.v  ou  quinze  jours  dans  des  villages  de  ijuelques  centaines  d"ha- 
liitant».  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  hommes  de  Dieu  devaient 
poursuivre  pour  ainsi  dire  l'une  après  l'autre  ces  pauvres  ftmes  épar- 
pillées sur  les  montagnes,  instruire  les  petits  enfants,  apprendre 
au\  adultes  les  vérités  nécessaires  au  salut,  combattre  les  passions 
et  les  vices,  et  passer  de  longues  heures  à  entendre  les  confessions 
gènél-ales  de  presque  tous  les  péoitêuts.  Ajoutez  que  partout  on 
pencontrait  des  prêtres  vivant  au  Mein  de  leurs  familles  et  n'exer- 
çant aucun  ministère  paroissial.  Ouand  ils  se  trouvaient  en  nombre 
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suffisant,  mi  des  missionnaÎTOS  leur  prêchait  les  saiuts  exercices, 
doûl  ils  n'aVitienl  pas  moins  besoin  que  les  fidèles.  De  plus,  notre 
saint  ne  se  contenfait  pas  de  remelli-e  les  Ames  dans  la.  voie  ttii 
salut,  mais  il  les  exerçait  à  la  vie  de  piêlé  cii  lea  habituant  à  Ja 
prière,  à  Toraison  mentale,  à  la  visite  au  saint  Sacrement;  prati- 
ques qui,  se  perpétuant  après  la  mission,  assuraient,  avec  la  fré- 
quentation des  sacrements,  la  perse vépa no i^  de  tous  ces  convertis. 
On  ne  snurait  imaginer  la  révolution  que  l'heureux  succès  de 
ces  premiers  travaux  apostoliques  produisit  dans  les  diocèi<es  de 
Gava  et  d'Amalfi,  et  même  à.  Naples,  où  l'on  comprit  enfin  h'  Ijut 
particulier  de  l'institut.  Dans  un  séjour  qu'Alphonse  lit  A  la  capitale 
au  commencement  de  173'»,  non  seulement  «1  n'entendit  plus  les 
plaintes  et  les  accusalions  aceoutnmées.  mais  déjà  heaucoup  de  prê- 
tres et  de  personnages  éminents,  désabusés  par  l'éloquente  apologie 
de  Saroellî  et  plus  encore  par  les  résultats  inattendus  de  ces  pre- 
mièresmissions,  exaltaient  le  nom  de  l'héroïque  fondateur.  Plusieurs 
jeunes  gens  sollicitèrent  leur  aduaission  dans  la  congrégation.  Évi- 
demment aux  jours  d'orage  allaient  succéder  des  jours  de  calme,  et 
tout  faisait  espérer  tiue  Dieu  bénirnit  l'entreprise  de  son  zélé  ser- 
viteur. Encouragé  par  ce  revirementde  l'opinion,  Alphonse  accepta 
une  seconde  foudiilion,  qu'un  de  ses  admirateurs,  l'évèque  de 
Cajazzo,  réclamait  depuis  longtemps. 
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La  ville  ■!•»  tiijaTïo.  —  I,'i5i'0ij«c  Vigilnni'!'.  —  La  villa  iJes  Estlaïes.  —  Le  jeune  Rossi. 

—  Vocmioti  instaiilaniV,  —  Un  lu'U-  vie  fondalion,  —  HL-iioiivelk-uiciil  -li-  missinii 
h  l'jtjazxo.  —  Missiun  île  Pi-agonî.  —  Alphonse  sVLiLlil  n  lu  •  Villa  tl^s  Esfliivi's  .. 

—  ExerriceiB  iio|nilaires,  —  !,es  ouvrieiii  volontaires.  —  Anne  i'i'rella.  —  1^  vis 
mnnin^.  —  Ji^ûiit^  du  »a,inO(li.  —  Ij>s  irillclùli's  du  Cap  lie  llanne-Es]i''-rance.  — 
Uonsitlt*lioii  h  leur  ^«ijot. 


1733-173^ 


La  ville  épiscopalc  de  Cajozio,  qui  complaii  au  siècle  dernier  en- 
viron huit  mille  Ames,  s'élève  sur  une  montagne  d'o{i  l'œil  décou- 
\rv,  dans  un  immense  p<inorama,  les  vin§:t-cLiiq  ou  treate  liour^'s 
et  villages  du  diocèse.  Eu  mai  1732,  Alphonse  y  avait  pfiVh»!'^,  nvec 
ses  confrères  de  la  «  l*i'0|iag-aude.  "  une  mission  tjuî  avait  remué 
toute  la  contrée.  L'év^^que  Vigilante,  homme  vraimeut  aposLulique, 
lui  viuia  dés  lors  une  amitié  qui  ne  se  déiiientU  jamais.  Leurs  en- 
Irelieiis  intimes  pcndiml  la  mission  nmeni'renl  notre  snint  h  lui 
révéler  son  projet  de  fondeii'  un  nouvel  institut  en  faveur  des  iVmes 
abandonnées,  projet  qui  Ht  tressaillir  rév^(|ue.  dont  les  ouailles, 
(liàpersées  à  travers  les  montagnes,  avaient  grandement  heaoïu 
d'un  pareil  secours.  Ils  convinreot  qu'après  la  fondation  de  Seala, 
les  missionnaires  s'étaldinuent  dans  un  village,  appelé  la  Villa 
des  Esclaves. 

Vigilante  portait  bien  son  nom.  Avant  même  que  l'institut  exis- 
tAt,  il  rappelait  à  Kaleoia  les  promesses  du  fondateur.  «  Ayez  pitié 
■le  taon  diocèse,  ajoutait-il,  On  y  trouve  plus  que  partout  ailleurs. 
des  ilmes  dépourvues  de  tout  secours  spirituel.  On  y  prêchera  fa- 
cilement et  fréquemment  deïï  missiouH  qui  produiront  des  fruits 
Abondants.  Si  mes  monta^Tiurds  ont  l'écorce  un  peu  rude,  ils  sont 
au  fond  très  maniables  et  très  avides  de  la  parole  de  Uieu.   J'ose 
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(loDc  espérer,  sinon  la  premîèriî,   du    hioÎds   l'une  des   premières 
maisoQS  <Ui  futur  institut  K  n 

Outind  la  mnisoa  dp  Scala  Tut  à  peu  près  sur  pied,  Tintrépide  Vi- 
gilante revint  k  la  ch<ir,a"e.  (pétait  en  lévrier  1733,  alors  que  les 
compagnons  d'Alphonse  ineuaçaienl  de  l'abandonuer.  Ou  luirépou- 
dit  de  prt-ndre  patience,  parce  tjue  renfer  faisait  mge  contre  le 
nouveau-ué.  LadébAck'  arrivée,  au  lieu  de  se  désespérer,  l'évêque 
de  Cajazzo  écrivit  au  saint  fnndiiteur  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser  sa  promesse  et  qu'il  Vattendail  incessamment  pour  li-i 
siter  avec  lui  la  «  Villa  des  Esclaves  ». 

Alpliniise  ne  put  résister  à  tant  d'instances.  Il  se  lendit  k  Cajazzo, 
et  de  là  au  village  où  devait  se  faire  la  fondation.  La  ••  Villa  des 
Esclaves,  «  l'antique  5p/flria,  comptait  environ  cinq  cents  Ames.  Vi- 
g'ilante  proposait  de  céder  aux  missionnaires  un  ermitage  et  une 
cLapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  C'est  dans  cet  ermitage,  au  dire 
des  antiquaires,  que  t'illustre  saint  Anselme  écrivit  la  plus  grande 
partie  de  son  cèlèlire  el  savant  ouvrage  :  i'itr  Deux  Homo  '■'.  Mer- 
veilleux dessein  de  la  Providence  !  Cinq  siècles  après  siaint  Anselme, 
l'ermitage  hijni  devait  abriter  un  des  plus  sainU  contemplateurs 
de  rHomme-Dieu.  Alphonse  trouva  ce  lieu  parfaitement  adapté  à 
son  œuvre.  Situé  entre  les  quatre  diocèses  de  Cajazzo,  de  (lapoue, 
de  Cascrta  el  de  Capodimonte,  Villa  était  en  etl'et  pour  des  ouvriei-s 
évangéliques  le  centre  d'un  vaste  champ  de  travail.  De  plus  les 
prêtres  des  environs  désiraient  ardemment  voir  s'y  établir  des 
auxiliaires  dnnl  ils  avaient  tant  besoin,  t'im  d'eus,  doué  des  biens 
de  la  fortune,  s'engageait  môme  l'i  payer,  ce  qui  n'était  pas  à  dé- 
daigner, tous  les  frais  d'appropriation  et  d'agrandissement. 

Ce  généreux  donateur,  Xavier  Itossi,  appartenait  à.  uno  famille 
patricienne  de  Capoiie.  tievé  par  ses  parents  dans  la  crainte  de 
Dieu,  il  avait  étudié  les  belles-lettres  h.  Saples  sans  rien  perdre  de  sa 
piété.  Resté  dans  sa  famille,  il  résolut  bientftt  de  quitter  le  monde 
et  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Pour  le  détourner  de  ce  dessein, 
le  démon  le  plongea  dans  une  mer  de  scrupules,  mais  il  triompha 
de  cette  tentation  par  une  obéissance  aveugle  à  son  directeur.  L'é- 
vêqne  venait  de  lui  conférer  les  ordres  sacrés  quand  Alphonse  prf:- 
cba  la  mission  de  Cajazzo.  Témoin  de  son  zélç  ardent,  il  lu!  com- 
muniqua le  projet  de  doter  le  diocèse  d'une  maison  de  missionnaires. 
.Xavier  accueillit  la  nouvelle  avec  joie,  offrit  de  consacrer  à  cette 


1.  Lpllrc  du  26  aoûl  1732. 

2.  Iliilttire  lie  saint  Anselme,  pir  Ragey.  totne  II.  p.  107,  elle  par  Capwelutro. 
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œuvre  une  partie  de  sa  l'ortiine.  et  14111  sait,  dit-il  en  souriant,  si  je 
ne  m'y  consacrerai  pas  moi-même? 

Plus  tard,  quand  Alphonse  se  rendit  à  la  Villa  des  Esclaves  pour 
examiner  la  situation,  Xavier  appuya  de  toutes  ses  forces  les  pro- 
IK>sitioiis  de  l'évëque.  Quant  su\'  frais  d'établissenicnt,  il  était  trop 
heureux,  disait-il,  de  prtuidreàsa  charge  raménngemenl  de  résrUse 
et  du  couvent.  Le  saint  écoutait  sans  mot  dire  les  discours  euHaiii- 
môs  (lu  jeune  prêtre.  Fix»nl  alors  sur  lui  un  regard  plein  de  ten- 
tlr«3se  :  ■■  Don,  Xavier,  dit-il  de  sa  voix  douce  et  grave,  j'admiro 
vntpp  sollicitude  pour  la  nouvelle  fondation,  mais  ce  que  Dieu  vous 
demande  avant  votre  argent,  c'est  vous-même.  Jlonnez-vous  d'a- 
bord à  la  congi-é^atioo,  vous  travaillerez  ensuite  &  la  fondation.  » 
Xavier  devint  peusîf  et  resta  muet,  car  s'il  avait  songe  Jadis  à  la 
vit  relig-ieuse,  il  ne  se  sentait  pas  actiicUiement  le  courag'S  de  bri- 
ser les  liens  qui  l'attachaient  h  sa  famille. 

Cependant  la  g'râce  travaillait  son  Ame;  le  lendemain,  quand 

Alphonse  eut  revêtu  les  ornements  sacrés  pour  célébrer  te  saint  sa- 

crilîee,  Xavier  s'avança  pour  le  servii'  à  l'autel.   C'est  Ik  que  Dieu 

l'attendait.  «  En  voyant,  raconte-t-il  lui-même,  avec  quelle  ferveur 

il  récitait  les  prières  de  la  messe  et  s'acquittait  des  saintes  cérémo- 

ïiics,  je  crus  avoir  devant  moi,  non  plus  un  homme,  mais  un  sé- 

■■aphin  du  ciel,  et  je  me  .sentis  absolument  décidé  à  le  suivre.  »  K 

j^ïne  de  retour  à  la  sacristie,  il  se  jeta,  tout  en  larmes,   aux  pieds 

«lu  saint  fondateur  et  le  supplia  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 

•enfants,  ce  qui  lui  fut  immédiatement  accordé. 

C'est  ainsi  que  Xavier  itossi.  poussij  comme  miraculeusement 
■dans  la  congrCiÇation,  s'unit  A  Sportelli  et  Sarnelli  pour  remplacer 
auprès  d'Alphonse  le»  trois  compiignous  qui  Pavaient  abandcnné. 
Toutefois,  afin  d'éprouver  la  constance  de  ce  novice  improvisé,  le 
saint  lo  laissa  jusqu'à  Tautomne  dans  sa  famille.  11  devait,  dans 
IVutrc-tenips,  traiter  avec  les  administrateurs  de  l'église  '  de  l'er- 
mitage et  des  conditions  matérielles  de  h\  fondation. 

Tout  en  se  montrant  très  partisuns  de  l'œuvre,  les  dits  aduilnls- 
fraieurs  voulaient  imposer  aux  missionnaires  des  charges  fort  oné- 
reuses sans  leur  fournir  aucun  moyen  d'existence,  llr,  dans  un 
pays  oii  les  missions  se  donnent  aux  frais  des  prédicateurs,  ceux-ci 
doivent  vivre  de  l'autel,  comme  dit  saint  Paul,  ou  mourir  de  faim. 
Nolgré  toute  son  éloquence,  le  jeune  Rossi  ne  parvînt  pas  ù.  faire 


t  Les  )iarlicul»ri.  foramunea  ou  confréries,  qui  avaient  Tandé  00  dolé  une  église,  pos- 
(Maicnl  ceiUifl»  privilt^âa  ou  ili>aiu  ds  paii'ùiiast  iiif  celle  mtine  égilie. 
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comprendre  ce  raisonnement  aux  autorités  do  la  Villa  des  Ksclaves. 
Comptant  sur  la  Providence  et  sar  l'évèque  Vigilante,  Alplionse  en 
eût  passé  par  toutes  leurs  exig'ences,  sans  les  justes  réclamations  de 
Falcoia,  »  L'iévè(|iie  est  uu  bon  père  et  la  l^roYideoce  une  boan<e 
mère,  observa  ce  dernier,  mais  il  ne  faut  ni  tenter  Dieu  ni  peser 
trop  sui'  las  épaules  du  pieuv  prélat.  Les  conditions  qu'on  vous 
impose  sont  iniques,  et  vous  ne  devez  pas  les  subir.  Avec  toute  la 
bonne  volonté  liu  monde,  vous  ne  pourrez  acquitter  les  charges 
auxquelles  on  vous  astreint,  et,  malgré  toute  sa  bienveillance, 
l'évêque  se  trouvera  dans  l'inipossibilil»'  de  pourvoir  h  votre  subsis- 
tance. Croyez-moi,  pesez  bien  les  clauses  du  traité,  ->  Kjilcoia  in9.is- 
taît  d'autant  plus  sur  ce  point  qu'il  n'était  nullement  impressionne 
par  la  crainte  de  voir  échouer  la  fondation.  Il  avait  le  pressenti- 
ment qu'elle  s'écroulerait  bien  Wte.  «  Je  n'attache  pas  grande 
importance,  t:crivait-il,  à  cette  Villa  des  Ksclaves.  L'affaire  n'aura 
d'autre  résultat  que  de  procurer  beaucoup  de  soucis  ô  M"  Vigilante 
et  d'embellir  sa  couronne.  »  Parole  prophétique,  comme  on  le 
verra  bientôt. 

Cependant  Alpbonse  plaiik  si  bien  la  cause  de  la  congrégation 
que  les  odminîstraleuis  de  Villa  finirent  par  accepter  ses  proposi- 
tiowi.  Dans  une  n'-union  générale  du  '♦  août  1733.  le  président 
donna  lecture  d'un  traité  qui  fut  voté  à  l'iinammité.  Nous  en  repro- 
duisons le  texte  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  transac- 
tions religieuses  de  cette  époque. 

<i  Va  le  désir  manifesté  par  notre  t-vèque  de  céder  l'église  de 
l'Annonciation,  dont  nous  avons  le  patronat  et  l'administration, 
aux  prêtres  de  la  congrégation  du  Saint-Sauveur,  qui,  d'après  les 
règles  de  leur  inslitut,  s'emploient  au  moyen  des  missions  et  autres 
exercices  spirituels  ii  diriger  les  liJèles  dans  la  \  oie  du  salut  ; 

Il  Attendu  qu'il  est  nécessaire  de  fournir  aux  prêtres  susdits, 
outre  les  frais  du  culte  et  de  leur  entretien,  une  habitation  où  ils 
puissent  vivre  en  commun; 

V  Atteuduque  l'évËquc  devra  leur  assig-ner  des  revenus  au  moyen 
de  titres  ecclésiastiques  jusqu'au  jour  où  il  plaira  à  la  Providence 
dn  les  pourvoir  du  nécessaire; 

it  Nous  décrétons  : 

t(  i"  Toutes  les  messes  fondées  dans  la  susdite  église  seront 
désormais  célébrées  pnr  les  [lèrcs  du  Saint-Sauveur.  Ils  auront  de 
plus  la  jouissance  des  quatre  cbapellenies  y  annexées. 

(r  2"  Lesdits  pères  auront  l'usag'c  entièrement  libre  de  Cetfe 
église  pour  y  e.sercer  les  fonctions  de  leur  niiaistère,  ainsi  que 
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l'usage  du  mobilier  dont  les.  prêtres  séculiers  se  servaient  Jusqu'ici. 
Et  afin  de  couper  court  à  toute  revendication,  &.  eux  seuls  iccom- 
l>era  d^ormals  l'adDiiiustratifln  de  l'église  et  de  la  sacristie. 

"  ;t"  D'après  nos  eoaveotions  avec  l'évéque,  la  maison  contig-uC 
à  lëg-lJse  sera  livrée  aux  pères  pour  qu'ils  en  jouissent  k  perpéluité. 
Les  frais  d'appropriation  et  d'ag-randissement  resteront  à  leur 
charpe.  sans  qu'ils  puissent,  eu  cas  d'abandoa  volontaii-e  de  la  fon- 
dalioa  ou  de  suppression  de  leur  congi'cgation,  exiger  aucune 
iodeDinité  pour  les  améliorations  intervenues.  » 

Le  traité  allouait  encore  aux  pores  un  lég-er  subside  en  raison  des 
semces  rendus  à  l'église,  et  onze  ducats  au  nialtrip  décole. 

Les  difficultés  ainsi  aplanies,  Alphonse  se  rendit  à  Cajazïo  à  la 
fin  de  janner  I73.V.  L'évoque  désirait  inaugurer  le  ministère  des 
religieux  du  Saint-Sauveur  dans  son  diocèse  par  un  renouvellement 
de  la  Diission  prêchée  dix-huit  mois  auparavant  par  le  saint  fon- 
dateur. Les  fidèles  accoururent  de  nouveau  à  la  céthêdrale  pour 
l'entendre,  car  son  nnm  était  resté  dans  toutes  les  mémoires,  durant 

»  plusieurs  semuîuc:^,  il  dut  passer,  ainsi  que  ses  collaborateurs,  des 
journées  entières  au  saint  Iribunal  de  la  pénitence.  Emportés  par 
l'éb ralliement  général  de  la  population,  leâ  plus  pervers  linirënt 
par  se  réconcilier  avec  Dieu. 

,Vh  milieu  de  février,  sur  les  instances  de  l'évéque,  Alphonse  et 
Snraelli  se  rendirent  à  Draguni,  petit  bourg;  de  quinze  cents  habi- 
tants, où  l'iji^norance  et  l'immoralité  régnaient  en  souveraines. 
Avec  cinq  prêtres  auxiliaires,  ils  tirent  pour  ainsi  dire  le  .si^ge  de 
chaque  âme.  La  mission  dura  quinze  jours.  Tous  les  habitants  jus- 
qu'au dernier,  non  contents  d'assister  aux  instructions,  tirent  une 
confession  générale  de  toute  leur  vie.  Un  vit  les  ennemis  les  plus 
in^placablessc  réconcilier,  les  péchenrs  les  plus  liceociouK  renoncer 
à  leurs  habitudes,  le  peuple  tout  entier  se  livrer  aux  pratiques  de 
piété  qui  devaient  assurer  sa  persévérance  dans  la  vertu.  Il  était 
évident  par  ce  double  exemple  de  Cajazzo  et  de  flragoni  que  les 
nùssioimaires  évangéliseraient  avec  le  même  succès  les  villes  et  les 
villflges  du  diocèse,  ce  qui  remplit  Alphonse  d'une  grande  joie,  et 
le  décida  k  commencer  sans  relard  les  travaux  de  la  nouvelle  fon- 
dation . 

Au  commencement  de  mars,  iléla!)lit  sa  résidence  à  Villa.  Lais- 
sant à  Scala,    sous  l'aulnrili'- de  Pitiro  Roninno.  Sarnellî,  Sporlelli 
VitUS  Cui'zius,  il  se  contenta  de  prendre  itvec  hii  le  novice  Itossî 
UD  frère  laïque.  Pendant   qu'on  préparait  les  matériaux  de  la 
[lâtisse,  il  s'occupa  sans  délai  de  l'édifice  spirituel  qu'il  était  venu 
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construire.  «  Dès  lors,  raconte  un  témoin  oculaire,  l'ég-Iise  de  Villa 
devint  pour  tous  le  foyer  de  l'amour  divin.  Le  matin,  nous  faisions 
en  commun  l'oraison  mentale,  et  le  sait-  la  visite  hu  saint  Sacre- 
ment. Le  jeudi,  don  Alphonse,  après  avoir  exposé  Nolr^'-Seigneur 
à  l'adoratiou  des  fidèles,  nous  parlait  de  son  immense  amour  pour 
les  âmes,  et  le  samedi,  il  nous  enlretenaît  des  pbires  do  Marie.  Le 
dimanche,  il  ne  sufiisait  pas  »  la  bt-sogne.  Dès  le  matin,  les  paysans 
accouraient  de  trois  ou  ([uatre  milles  pour  assister  aux  réunions  des 
diverses  confréries,  où  la  plupart  puisèrent  les  sentiments  de  fer- 
veur qui  les  animent  encoi-c  aujourd'hui.  Dans  le  courant  de  hi 
journée,  un  sermon  suivi  du  cUeniin  de  la  crois  rassemblait  tout 
le  peuple.  Puis  venait  Finstruclion  aux  enfants  et  la  distribution  des 
aumônes  aux  pauvres.  "  A  toutes  ees  œuvres  s'ajouta  bientôt  la 
confrérie  du  Rosaire,  (|u'Alpbonse  institua  canoniquenient  et  dont 
il  lit  une  arche  de  salut  ponr  toute  la  population. 

Pendant  ce  temps,  Uossi  s'improvisait  ari;liilecte  et  prùsidait  aux 
travaux  de  construction.  L'erniitase,  composé  de  trois  salles  au  rez- 
di^-cbausséeel  de  quatre  chamlitesàrélage,étaitîusuflisant  pour  loger 
une  communauté.  11  fallait  de  plus  bâtir  un  quartier  pour  les  no- 
vices et  des  cellules  pour  les  retraitants.  Lu  besogne,  bien  qu'assez 
considérable,  s'acheva  promptement,  grAce  aux  généreux  concours 
des  habitants  de  Villa,  Artisans  et  laboureurs,  bourg-eois  et  gentils- 
hommes prêtèrcntà  l'envî  leurs  bras  aux  ouvrière.  Les  femmes  mêmes 
ficcoururent  sur  le  chantier  pour  transporter  les  matériaux.  A  voir 
lu  joie  et  la  ferveur  qui  animaient  tout  ce  peuple,  on  se  serait  cru 
RU  moyen  Age.  Alphonse  donnait  l'exemple  à  tous  par  son  infati- 
gable activité,  tin  le  suppliait  d'abandonner  aux  autres  un  travail 
qui  n'étHit  pas  fait  pour  lui,  mais  il  répondait  en  souriant;  ■■  Vous 
ne  voulez  donc  pas  que  j'aie  comme  vous  tous  ma  pari  de  mérite.  » 

L'n  fait  miraculeux,  dont  tout  le  peuple  fut  téraoia,  accrut  encore 
la  vénération  qu'inspirait  l'Immble.  t*l  zélé  missionnaire,  l'ne  des 
ouvrières  volontaires,  Anne  PercUfl,  passait  un  jour  chargée  de 
matériaux  près  d'un  mur  en  coDstruclioîi,  quand  tout  à  coup  un 
cDorme  moellon  s'en  détacha  et  lui  lomha  lourdement  sur  la  télé.  I^ 
pauvre  femme  s'aU'aissa  sur  le  sol  comme  foudroyée.  Ln  cri  dXFroi 
s'échappa  de  toutes  les  poitrines,  pendant  qu'Alphonse,  se  jetant  à 
genoux,  suppliait  Marie  d'arrêter  les  suites  du  fatal  accident.  La 
sainte  Vierge  exauça  sa  prière,  Anne  Pei-cHa  se  releva  aussitôt,  sou- 
riant à  tous  ceux  qui  s'empressaient  autour  d'elle.  On  la  crovait 
môHe  ou  mourante  :  elle  n'avait  aucun  mal  et  ne  Tcsscnlait  pas  la 
moindre  douleur. 
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r.rAceAeelte  légion  de  tra\ailleurs,  la  maison  fat  bientôt  en  état 
de  recevoir  ses  hôtes.  L'ijistallation  n'était  pas  Ijwllante.  mais 
Alphonse,  comme  sainte  Thérèse  sa  patronne,  ne  demandait,  pour 
«onimenccr  la  fondatiim,  ■'  qu'une  niiiisonaelte  et  une  cloche.  •■  Aux 
fenêtres,  des  feuilles  de  papier  huilé  remplaçaient  les  vitres  absentes. 
La  nudité  des  murailles  et  la  pauvreté  du  mobilier  eussent  fait  hon- 
neur à  saint  François  d'Assise.  Quant  au  régime,  on  s'en  fora  facile- 
ment une  idée  si  l'on  considère  que  le  pro{luit  des  quatre  cliapclle- 
nies  octroyées  aux  pères  leur  rapportait  h  chacun  un  carlin  pai'iour, 
c'est-k-dire  quaraiite-deus  centimes  de  noire  iiionnuie,  ba  reste,  le 
prêtre  Comardclli,  alors  commensal  d'Alphonse,  nous,  a  détaillé  le 
menu  deses.repas.  i<  Us  consistaient,  dit-il,  le  pfus  ordinairement  en 
un  simple  potage,  et  encore  le  mangeait-il  il  genoux,  une  i^rosse 
pierre  suspendue  au  con.  Les  jf>urs  de  grande  ffitc,  il  y  ajoutait  un 
peu  de  viande  donnée  en  aumAne  par  la  famille  Rossi.  Tous  les 
soirs  on  nous  servait  une  espèce  de  panade,  (juc  le  saint  trouvait 
trop  agréable  an  goilt,  puisqu'il  l'assaisonnait  d'herbes  ainêres. 
Jamais  il  ne  buvait  île  vin.  Non  content  de  la  discipline  prise  en 
aimmun  plusieurs  fois  la  semaine,  il  se  la  donnait  tous  les  jours  dans 
sa  cellule,  dont  les  murs  étaient  rou|^is  de  son  «ang.  Il  se  cbargait 
tellement  decilices(|U'il  ne  pouvait  faire  UQ  pas  t^ins  éprouver  de  vives 
(louleuis.  Pendant  ses  quel(|ucs  lieures  de  sommeil,  il  n'avait  pour 
lit  yu'une  paillasse  dure  comme  la  planche  et  pour  oreiller  qu'une 
pierre.  Se  considérant  comme  le  dernier  de  tous,  il  nous  baisait  les 
pieds  avant  c(  après  les  repas,  .janiais  il  ne  se  servait  de  rasoir,  niais 
il  se  confentaît  de  se  couper  la  Imrlic  avec  des  ciseaux.  Sa  soutane, 
faite  de  pièces  nombreuses  et  mal  aju^^tijes.  n'avait  plus  aucune 
forme.  Jamais  il  ne  voyagenit  achevai,  mais  il  allait  toujours  A  pied 
ou  montait  un  Ane,  Des  malveillants  trouvaient  cette  monture  peu 
convenable,  mais  il  répondait  qu'un  Ane  était  encore  trop  bon  poui' 
lui  '.  ■■ 

.1  Dans  cette  communauté  naksanlo,  ajoute  le  même  témoin,  on 
obseiTait  un  silence  presque  continuel.  Le  soir  vers  six  heures, 
Alphonse  et  les  siens  se  réunissaient  pour  s'entretenir  des  vérités 
éternelles,  de  l'amour  de  Pleu„  des  exemples  des  saints  et  du  zèU 
avec  lequel  on  doit  travailler  au  salut  des  Ames.  .\près  les  repas,  la 
récréation  n'était  eneoi-e  qu'un  long-  dialog-ue  sur  des  sujets  spiri- 
tuels. Chacun  racontait  les  traits  édiUantt^  qu'il  avait  lus  pendant  le 
jour  dans  la   vie  des  saints,  Conversant  sans  cesse  avec  Dieu, 
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Alplicmscel  ses  compagnons  ne  s'enlrctenaientavec  les  hommes  que 
par  nécessité.  » 

C'est  H  cette  même  époque  que  le  saint  joî,îrnit  à  ces  rudes  niorli- 
Tications  le  \œil  do  jeûner  tous  tes  samedis  au  païa  el  à  l'eau  €u 
l'honneur  de  lali'ès  sainte  vierge  Marie  :  sainte  pratique  à  laquelle 
il  fut  (îdMejusqu'rtu  jour  où  scsconfesseuc^,  en  raison  de  sa  faiblesse 
et  descs  iulirmilc.'i,  lacoinmuàrentd'autorité.  En  m&met^mps,  poui* 
inspirer  à  tous  confiance  envers  la  mère  de  Dieu,  il  travaillait  à  lu 
composition  d'un  livre  qui  devint  plus  tard  les  Gloires  de  Marie. 
Plusieurs  lettres  qui  lui  furent  adressées  .'«cette  époque'  par  le 
père  François  Pcpe,  de  la  compagnie  de  Jésus,  sur  divei-ses  questions 
théolog'iqiies  relatives  à  la  :>ainte  Vierg'e,  prouvent  qu'iVIplionse  s'en 
oecupait  aJoi-s  avec  ardeur.  Du  reste,  son  correspondant  t'engage  à 
pultlier  sans  retapil  l'ouvrage  qu'il  méditait.  «  Ce  n'est  pas  sans 
une  espèce  d'envie,  ajoute-t-il,  que  je  considère  tous  les  travaux 
que  vous  eutrcprenrz  à  la  gloire  de  Jésus  et  de  Marie,  h 

Et  cependant,  ce«  travaux  qui  Toccupaient  pour  ainsi  dire  jour  et 
nuit,  ue  siifiisaient  pas  à  son  Anic  d'ap<%tre.  La  pensée  de  se  consa- 
crer aux  missions  étrangères  vint  l'obsiéder  à  Villa  comme  jadis  à 
Naples.  Il  se  souvenait  que,  durant  ses  ioiig-s  entpelieiLS  avec  Ripa  sur 
le  sort  des  infidèles,  ce  dernier  lui  avait  souvent  parlé  de  certaines 
peuplades  africaines  qui,  dans  la  région  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
n'ont  jamais  vu  de  prêtres  ni  entendu  parler  du  divin  Sauveur,  L» 
détresse  spirituelle  de  ces  brebis  sans  pasteur  lui  arrachait  d«s  lar- 
raes,  et  sa  conscience  lui  l'eprochait  de  ne  pas  voler  à  leur  secours. 
lUe  dévouait,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  Tévangélisation  des  âmes 
abandonnées  :  umis  ces  pauvres  ATricains  n'étaienl-ils  pas  dénués 
de  tout  moyeu  de  salut,  plus  encore  que  les  chevriei's  des  n»on  tagnes 
napolitaines'.'  La  cliarîté  ne  coDimande-t-clle  pas  de  subvenir  aux 
nécessités  spirituelles  du  prochain,  même  en  s'esposant  i  de  graves 
dangers?  Il  posa  ce  cas  de  conscience  A  t'alcoia.  qui  essaya  de  le 
tranquilliser. 

«  Votre  désir  de  secourir  les  idolâtres  du  Cap  est  excellent,  lui 
dit-il,  mais  je  lui  voudrais  plus  d'ampleur.  Pourquoi  vous  apitoyez- 
voussur  ces  pauvres  abandonnés  du  Cap  de  Bon  ne- Espérance  plutOit 
que  sur  ceux  de  l'Asie  et  nit^me  de  l'Europe?  Ne  sonl-ce  pas  aussi  des 
images  de  Dieu,  des  racbetés  du  Christ,  des  candidats  au  royaume 
de  Dieu  e.\posés  h  tomber  dans  l'enfer?  Votre  pilic  doit  embrasser 
toutes  ces  misères  et  vous  porter  A.  les  secourir  toutes.  C'est  là  le 
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but  de  volrc  iustilu*  :  aider  Jésus  à  sauver  tous  les  lioinmes,  pour 
lesquels  il  a  versé  son  sang,  car,  bien  qu'il  puisse  tout  faire  par  liiî- 
méme,  il  veut  qu'on  i'aide  en  tout.  Or  il  vous  a  mis  en  main  deux 
grftiids  moyens  de  coopérer  au  salut  de  tous  :  celte  congri^.calion 
que  vous  devez  développer  autant  qu'il  vous  sera  poasilile  aliri  de 
pourvoir  aus  nécessités  des  âmes  abaiidonuccs ,  et  le  recours  à  la 
dinne  miséricorde  en  faveur  des  infortunés  qui  languissent  encore 
dans  les  ténèbres  du  pagauismc.  Royale  Dominumntcssis  ni  m'tttal 
a/jerarios-  in  wessei)i  ntaïu.  Par  vos  prières  vous  leur  serez  plus 
utile  que  par  votre  présence,  h 

Cette  réponse  ne  le  satislit  pas  complètement,  car  il  adressa  sur  ce 
[toint  au  père  Pagano  une  vraie  consultatiou  tbéolog'ique,  dont  voici 
le  résumé.  «  Lesthéolo^cns  de  SaEa manque  donnent  pour  coramune 
l'opinion  qu'en  cas  de  nécessité  crave.  on  doit  secourir  le  prochain 
même  au  risque  de  grands  dang-ers.  Or  les  iiilidèles  du  Cap  se  trou- 
vant, relativement  au  spirituel,  dans  une  nécessité  grave,  on  pourrait 
même  dire  avec  plusieurs  tliéologiens  dans  une  nécessite  extrême. 
Donc  il  faut  leur  perler  secours,  filt-cc  au  pri.ï  de  j^rands  sacrifices. 
On  pourrait  répondre,  ajoute-t-il,  que  si  par  le  passé  nul  n'a  se- 
couru ces  populations,  il  existe  maintenant  des  évoques  cbar^és  de 
les  évangéliser,  el  qucd^s  lofs  ces  contrées,  n'étant  plus  dépourvues 
de  s.ecoui's,  les  particuliers  sont  dispensés  de  pourvoir  au  salut  de» 
infortunés  qui  los  habitent.  >< 

Nalurellemcnl  Pagano  répondit  :  «  Vous  avez  vous-mènio  résolu 
le  cas  de  conscieuce  que  vous  me  proposez,  en  sorte  qu'il  ne  me  reste 
rien  à  dire.  Je  n'ajouterai  que  cette  simple  considération  bien  pro- 
pre, ce  me  semble,  à  dissiper  vos  inquiétudes.  Les  Torni,  les  Jorio, 
lesCostara,  el  tant  d  autres  personnag-es  que  vous  connaissez,  tous 
pès  doctes,  trf's  zélés,  très  consciencieux,  ne  se  croient  pas  obligés 
partir  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  ils  se  contentent 
de  servir  Dieu  dans  le  poste  que  la  Providence  leur  a  assigné.  j> 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  Alphonse,  ou  de  son. 
zt\e  ardent  pour  le  salut  des  flmes,  ou  de  sa  délicatesse  de  cons- 
cience, ou  de  sa  parfaite  obéissauce.  A  1a  voix  de  ses  directeurs,  il 
sacnlia  un  projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  dans  son  cœur 
el  consiicra  tous  ses  ellbrts  au  développement  de  sa  congrégaliou, 
Nulle  difficulté,  nulle  impossibilité  apparente  ne  t'arrêtera  jauiaîâ, 
el  liualcment  l'ubéissance  lui  donnera  la  victoire. 


CHAPITRE  V. 

LE  PROBLÊME  DU  RECRUTEMENT. 
1735. 


Moisson  abonilaiile  ri.  iirnurie  tl'ouvfiPi-Si  —  1/?  ulp|■J.^^  de  tfiLpIes.  —  Boiiucoii|i  de-] 
■■liitpe-Inins,  pru  ilo  eonfesspurs  et  de  pn'diùnlomTi.  —  Les  titres  d'ordination, 
l'ourniioi  S|iorLolli  ne  trouve  pus  iri^véqiii?  [tour  l'ordoniinr. —  l-'i-anoosco-  Viva.  — ^I 
Un  l'ssai  ili' Juvi^nat.  — JudiL-ieiisi.'  obs'.'rvalioii  de  Fakciia.  ~  Alplionsp,  iuaiUT!| 
des  tioïicrs.  —  Nom I) l'eu bM  d'HivI ioiis.  —  Michel  dé  Alteriis.  —  Tymnnip  l't  chÂr , 
liiiu-nl  df  s<)n  ptre.  —  EiicourajiMinciils  et  |'n''iiii-1  ions  ili'  Fiili?oîu. 

A  mesure  qu'Ai  pli  onse  parcourait  la   ville   et  lea   villag'cs    du 
royaume,  il  reconnaissait  la  nécessité  d'une  congcégalion  dévouée 
au  salut  des  Ames  abandoDDées.  La  moisson  étiiil  abondacle,  les  épis  i 
parfaite  me  ni  raiW-s;  mais,  comme  au  tcmjis  de  Notre-Seigneur,  les 
moissonneurs  faisaient  défaut,  A  la  lin  de  l'année  173V,  après  avoir  ; 
prêché  les  saints  exercices  au  sémioair'c  de  l'ajazzo.  il  reprit,  avec 
sa  petite  troupe,  le  cours  de  ses  travaux  dans  les  campag-ncs.  Durant 
quatre  mois,  il  marcha  de  triomphe  en  triomplie.  A  Froudola,  à 
Stroiigolagallo,  village  du   dîiicèse  de  Cajazzo,  les  populations  le 
reçurent  comme  un  an^e  de  Dieu.  Aux  prcmiei-s  jours  de  17^5,  on 
le  retrouve  avec  Sarnelli  et  cinq  prôtres  aiiTLilinires  sur  cette  belle 
côte  d'Amalli  qui,  plusieurs  fois  déjà,  l'avait  inondé  de  consolations. 
A  Proiano,  petit  bourg  de  mille  luies  poétiquement  assis  sur  la 
pente  d'une  colline  qui  s'étemi  jusqu'à  la  mer,  les  hahitants  l'écou- 
tent  pleins  d'culbousiusme  et  se  convertissent  en  masse.  Au  bourg- 
voisin  de  Vetfica,  le  peuple,  ravi  do  ses  missionnaires,  leur  députe 
les  notables  de  l'endroit  pour  les  supplier  de  s'établir  au  milieu 
d'eux.  La  infime  demande  leur  est  adressée  k  Positano.  Les  repré- 
sentants de  cette  cité,  forte  de  deux  mille  rtnies,    leur  offrent  unc 
maison,  unc  église,  et  même  une  rente  à  prélever  sur  leurs  modi- 
ques ressoui'CGS.  A  Cilhara,  g:pos  bourg' maritime,  la  population,  plus 
qu'indigente  au  point  de  vue  spirituel,  s'ébranle  A  leur  voix,  et  veut 
qu'un  calvaire  solcanellcment  érigé  rappelle  à  tous  les  souvenirs 
de  la  mission. 
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iM.  con.çiTg'aliou  naissante  voyait  donc  devanl  elle  un  champ 
immense 'i  défricher.  l.c  [>oii|)Ir,  |iliMn  de  loi,  n'o[»[>iis.iit  aucune 
résistance  à  la  parole  de  Dieu;  mais  comment  porter  à  ce  peuple  l't- 
vansile  du  saluf.' Alphonse  n'avait,  après  deux  ftnsd'ellorts,  d'autre 
collaborateur  que  Sarnelli.  Piotro  KoQiano  restait  â  Scaia  [lour  le 
service  de  la  chapelle  cl  des  religieuses,  lïossi.  encore  novice,  s'oc- 
cupait des  conslruclions  de  la  Vill.i  des  Esclaves.  Sportdli,  on  le 
vervH  hienliH,  ne  trouvait  pas  d'évtVjue  qui  consentit  à  l'ordonnei*. 
Le  problème  du  rcerutcmeal  se  dressait  devant  Alphonse  comme  un 
obstacle  ûisurmouttiiile,  non  seulement  au  développement,  mais 
à  l'exisleDce  de  sa  congréi^^ation. 

Les  lecteurs  étrangers  aax  choses  napolitaines  s'étonneront  d'ap- 
prendre que,  dans  lin  royaume  où  l'on  comptait  cent  cinquante 
mille  prêtres  sur  fjuiitre  &  cinq  millions  d'habitants  ' ,  Alphonse 
ne  fût  pus  fi  même  de  trouver  quelques  collaborateurs  à  son  œuvre 
de  dévouement.  La  France  ne  compte  pas  cinquante  mille  prôlres 
pour  ses  trente-six  millions  d'Jmes,  et  les  missionnaires  du  peuple 
y  abondent  :  comment  donc  expliquer  qu'à  Naples.avec  cent  cin- 
Huante  mille  prèlres  pour  cinq  millions  d'habitants,  il  y  eiU  des 
multitudes  d'i\mes  abandonnées,  sans  que  personne  voulût  aller  à 
leur  secoure?  C'est  nn  phénomène  étrange  sans  doute,  mais  pour 
ceux-là  seuls  qui  n'out  pas  étudié  ta  situation  sociale  et  religieuse 
de  ce  pays  au  milieu  du  di\-huitiènie  siècle. 

La  pliqiarl  des  ecclésiasiiqucs,  n'ayant  point  charge  d'imes, 
n'exerçaient  aucun  ministère  actif.  Ils  vivaient  au  sein  de  leur 
famille  du  produit  de  leur  hénôfice.  Au.ï  beaux  siècles,  de  foi,  les 
chrétiens,  pénétrés  de  l'evcellence  et  de  la  vertu  du  saiat  sacrifice, 
iQuIlipliaient  les  fondations  de  messes  tant  pour  les  vivants  que  pour 
1p9  morts.  Ces  mesises  devaient  ôtre  célébrées  dans  telle  é.irlise  ou 
telle  vbâpellc  déterminée.  Les  confi'éries.  si  nombreuses  alors, 
avaient  aussi  leurs  fondatioua  et  leurs  chapelles,  dont  les  revenus 
i^dtisliluaient  une  cfia/i/Z/enic,  c'csl-à-dire  un  bénëlice  au  profit  du 
pPÉtpcqui  en  devenait  le  titulaire.  La  rente  attachée  au.\  fondations, 
bien  qne  modique,  suffisait  à  ce  chapelain,  qui  trouvait  chez  les 
îien«i  le  vivre  et  le  couvert.  Or  ces  bênéliciers  dont  toutes  les  fonc- 
Wnssacerdotales  consistaient  à  monter  chaque  jour  à  ['autel  oui 
'liriger  une  confrérie,  n'étaient  nullement  disposés  A  quitter  leurs 
paxents.   ni  à  travailler  au  salut  des  âmes  par  le  uûnistère  de  la 

I,  n'afirvi  li's  slAlisIiqiieÂ  du  ltïï(i\'i.  il  j  iViU  abn  ilans  \6  ta\ùUiw  de  ^V'aple» 
U'.OOOprMrcfr  séculiers  et  aLOuOreUgieui;  en  Sicile,  on  coinjilait  C1,COO  |iri;iie»ûu  reli- 
(ieui. 
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pr^édicntion  ou  t\e  la  confession,  dÎ  même  h  faire  des  éludes  suffi- 
santes pour  hasarder  un  examen  de  jundiclioU,  de  sorte  que  la 
pensée  ne  leur  venait  iTH^me  pas  de  s'earôlGr  dons  la  milice  d'Al- 
phonse. Ils  se  l»nriiaient  à  suivre  les  exercices  de  la  retraite  qu'il  ne 
maii<iuait  jamais  de  prêcher  au\  prêtres  partout  où  i^c  donn^iit  la 
mission. 

Quant  nus  eCoLésinstiques  charg^'S  du  nlinisfère  paroissial,  ils 
étaient  relativement  peu  nombi'eiis,  Il  arrivait  qu'une  ville  do  [ilu- 
sieni-s  milliers  d'habitants  ne  possédait  que  deux  ou  trois  confes- 
seurs. On  comprend  que  ces  curés  ou  vicaires,  déjà  trop  rares, 
pourvus  de  bénéfices  obtenus  au  concours  après  de  longues  études, 
n'eussent  guère  la  tentation  de  quitter  un  poste  lucratif  pour 
se  mettre  à  la  recherche  des  cbevriers  égarés  sur  les  montagnes  de 
Cajazzo  ou  perdus  dans  la  vallée  de  Tramonti.  Si  d'ailleurs  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  sentaient  la  vocation  relig'ieuse,  ils  avaieul 
à  cbois.ir  entre  ving-t  ordres  différents  :  bénédictins,  chartreux, 
dominîi:nins.  franciscains  de  toute  observance,  préraoïitrés,  jésuites, 
oratorieiis,  tiiéatins,  pieux-ouvriers,  et  beaucoup  d'autres,  tous 
bien  établis,  dûment  approuvés  par  l'autorité  civile  et  religieuse, 
parfaitement  rentes,  et  pourvus  de  fondtitions  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  A  moins  d'un  attrait  ('\ceptionnel,  le  pr»>tre 
allait  tout  naturellement  à  l'édifice  solidement  appuyé,  dont  le 
passé  répondait  de  l'aveoir.  plutôt  qu'à  la  chélive  masure  dont 
les  murs  sans  appui  menaçaient  de  tomber  au  premier  coup  de  vent. 

Les  amis  les  plus  intimes  du  nouveau  fondateur  reculaient  devant 
celte  perspective  peu  encourageante.  Un  certain  Francesco  Vjvn. 
qu'Alphonse  appelait  familièrement  son  cher  t^iccio,  lui  avait  pro- 
mis son  concours.  Il  se  croyait  appelé  k  la  congrégation,  mais  il  re- 
tardait toujours  soD  entrée.  Alphonse  le  presstiîtde  s'exécuter,  mais, 
comme  précédemment  don  Joseph  Gerchia,  le  cher  Cïccio  restait 
sourd.  11  finit  par  avouer  que  l'œnvie,  dénuée  de  tout  secours  ha- 
ffiain,  ûe  lui  paraissait  pas  viable.  Cependant  il  voulait  encore  ré- 
fléchir, disail-il,  avant  de  prendre  une  résolution  définitive.  A  toutes 
ces  tergiversations  Alphonse  répondit  par  des  sentiments  d'iné- 
branlable conlîance. 

«  Vous  croyez,  lui  écrlvall-il,  l'ceuvre  impossible  aux  hommes; 
naais  le  Sauveur  Jésus  n"a-t-il  pas  dit  :  «  Tout  est  possible  à  Dieu.  .1 
Vous  me  demandez  quel  est  mou  appui.  Je  réponds  :  Dieu  seul.  Ci- 
tez-moi une  œuvre  surnaturelle  de  quelque  importance,  établie  par 
des  moyens  humains.  Quels  sont  les  appuis  humains,  s'il  vous  pliait, 
qui  soutinrent   les  fondations  de  saint  Franvois,  de  saint  Jçaa  de 
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la  Ci-oiï,  de  sainte  Tht'rèse'?  Tel  prêtre,  me  diles-vous,  a  iiour  son 
œuvre  plus  de  ressources  tjun  moi  :  j'en  conclus  r|ucje  dois  espérer 
plus  ([ue  lui  <^itr  Dieu  tire  du  néant  les  grandea  teuvres  afin  de 
monirer  à  Iniis  (jiie  la  gloire  eu  i-ovicnl  A  lui  seul.  Connaissez-vous 
une  entreprise  plus  dénuée  de  tout  secours  humain  que  la  pcé- 
dîenlion  de  l'Évangile?  Ah!  mun  pauvre  Ciccio,  votre  langage 
montre  assez  que  vous  n'êtes  point  appelé  à  l'institut.  Jésus  n'y  veut 
voir  que  des  hommes  morts  à  eux-mêmes  et  plus  confiants  en  Uieu 
(jue  (laus  les  créatures. 

«  Vous  voulez  réiléchir  encore,  dites-vous,  et  vous  décider  en- 
suite. —  Prenez  gnvdc  de  [inîr  vos  jours  avant  d'avoir  fini  de  réllé- 
chir.  hvidcmment  il  faudra  des  années  pour  asseoir  l'inislilul.  La 
réfoinie  des  carmes  demand»  cinquante  ans  d'elforls  et  de  travaux. 
Supposez  même  que  l'iustitul  finisse  avec  nous  :  nous  n'en  auroo» 
pas  moins  travaillé  à  nous  sanctifier  et  ft  sanctifier  les  antres.  Ad- 
mettez, si  vous  vouiez,  que  l'institut  meure  avant  nous  :  aurïons- 
"Dous  donc  à  rougir  d'avoir  entrepris  cette  œuvre  sainte  daus  le  liut 
de  glorifier  Dieu?  Si  les  hommes  nous  blflment,  Jésus-Christ  noiisi 
lorîfiera.  Nos  censeurs  el  nous-mêmes,  mon  cher  Ciccîo,  nous  ver- 
s  les  choses  d'un  iiutve  œîl  dans  l'ét/rnité,  ptnous  saupousceux 
qui  sont  le  plus  agréables  k  Dieu,  des  prêtres  qui  entrent  dans  la 
congrégation  ou  de  ceux  qui  se  plaisent  à  la  discréditer.  Du  reste, 
sacbez-Je  bien,  l'institut  ne  périclitera  que  si  nous  nous  défions  de 
Dieu  ou  si  nous  mettons  notre  espérance  dans  les  hommes.  Nous  là 
savonsj  par  notre  propre  expérience,  car,  pour  avoir  trop  conip16 
sur  les  moyens  hunaaius,  nous  avons  déjà  été  menacés  d'une  ruine 
complète'.  Si  donc  j'espé-re  pour  l'avenir  de  notre  congrrétriition, 
c'est  parce  que  je  découvre  en  mes  compagnons  une  confiance  sans 
borne.  Leur  vol  rapide  vers  les  sommets  de  ta  perfection  me 
ravit,  et  je  suis  vraiment  confus  de  me  trouver  dans  leurs  rangs.  » 
.\lphonse  écrivait  cotte  admirable  lettre  le  15  juin  173V-.  Quelques 
jours  après,  ayant  reçu  du  chanoine  Toriii  des  réflexions  aussi  dé- 
courageantes i|ue  celles  du  Francesco  Vivasur  l'avenir  de  la  congré- 
gation, il  les  communiqua  à  M"  Falcoia  :  "  Allez  de  l'avant  cl  ne 
craignez  rien,  lui  répondit  l'évèque.  L'cfuvpe  ne  serait  pas  de  Dieu 
si  pour  l'établir  vous  n'aviez  pas  h  liittei'  au  dedans  el  au  delioi-s. 
Méditez  Ijien  cette  maxime  quand  on  attaquera  l'institut  ou  quand 
on  vous  attaquera,  vous  que  la  majesté  divine  a  choisi  pour  être  le 

1.  Allusion  iTotqoQi,  idutU  pctiU^lrp  trop  facilemenl  par  l-'ulcoia  parce  que  son  frère. 
l'BîiMiit  11  I& cour  do  Vienne,  y  aurait  aTan1at;euâemenl  ni^^uclé  l'apj)rutiBLiaa  de  I  înstilut. 

2.  Coirespoitiema  générale,  \,  38. 
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principal  conslrucleui-  de  cel  édifice;  voua  doni  le  mandat  est  de 
porter  le  mim  de  Jésus  au\  peuples,  aux  nations  et  aux  royau- 
mes '.  » 

Celte  matrnanime  confianci»  d'Alphonse  et  de  son  directeur  pa- 
raîtra d'dutant  plus  sunialurcile  que  le  recruteniieut  des  sujets,  très 
difficile  dans  le  clergé,  coHinie  nous  venons  de  lo  voir,  était  mora- 
lement iiiiposHilde  parmi  les  laïques,  pour  des  causes  diverses,  mais 
surtout  eu  raison  de  la  difticutté  presque  iusurniontaliils  de  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrùs  les  niemiires  dune  congrégation  non 
encoi'e  approuvée  par  l'Église. 

Afin  de  conserver  aiL\  ministres  des  autels  le  décorum  qui  leur  est 
nécessaire,  le  droit  canonique  inlerdisait  très  justement  aux  ovèques 
de  conférer  les  ordres  sacrés  i\  un  clerc  dépourvu  de  moyens  d'exis- 
tence suffisants.  L'ordinand  devait  donc  présenter  A  l'évèque  un 
titre  eccli>slastii]ue,  c'est-à-dire  \m  bcuéfice  qui  lui  permit  de  livre 
honorablement,  par  exemple  une  cure,  un  vicariat,  une  chspel- 
lenie.  Quant  aux  religieux  déjiouillési  de  toute  propriété  par  le  vœu 
solennel  de  pauvreté,  le  titre  de  la  profession  religieuse  qui  kur 
donnait  droit  à  la  lablecommiuie,  suffisail  pour  l'ordinatiun.  Il  fal- 
lait donc  à  lout  ordinand.  pour  être  admis  dux  ordres  sacrés,  l'iui  de 
ces  deux  lilres  ;  un  Ijênéflce,  ou  le  droit  ù  la  vie  commune  psr  la 
profession  religieuse. 

Or,  au  leoips  de  saint  .\lphonse,  il  était  fort  difficile  aux  novices 
laïques  de  Tinstitut  de  se  munir  d'un  litre  valahle  pour  arrix-eraux 
ordres  sacréN.  Un  bénéfice  à  chaf°;c  d'âmes  impliquait  la  résidence, 
c'çst-ft-dire  un  genre  de  vie  iucompaiible  avec  le  ministère  des  mis- 
sions. Quant  aux  bénétices  simples,  certains  exigeaient  aussi  la  ré- 
sidence du  titulaire  à  cause  des  offices  et  des  charges  auxcjuels  ils 
étaient  aimevés.  D'ailleui's  ils  appartenaient  pour  ainsi  dire  de  di-oil 
au\  priïlres  de  chaque  localité,  et  l'on  reg'ardait  de  mauvais  œil, 
nous  le  verrons  bientôt,  l'élraiii^er  qwi  parvenait  4  se  procurer  la 
moindre  chapetlenie.  A  défaut  de  bénélice,  l'ordinand  «urait  eu 
pour  vivre  liouorablement  la  ressource  du  titre  patiimouial,  qui 
longtemps  avait  su  ni;  mais  afin  de  ne  pas  multiplier  le  nombre  des 
prêtres  sans  foncliou,  le  saint  Concile  de  Trente  avait  décrété  que 
les  sujets,  même  pourvus  d'un  tiire  pairimonial,  ne  pourraient  être 
admis  aux  ordres  sacrés  que  si  leurs  évéques  respectifs  jugeaient 
leur  ordination  nécessaire  ou  utile  aux  paraisses.  Ce  décret,  rendu 

I.  Chc  sivlf  slato  sceho  da  S.  D.  SlaesU  |ier  ialrumealo  [>rin('i|i>lv  di  queuta  eiliûciu, 
ed  avdt:  a  l'OrUre  11  buo  SS.  N'oiue  fra  i  popolJ,  eenti  el  rcgïune.  (Lellre  du  id  JuilIeL 
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plus  strictement  obligatoire  eu  ceiï  derniers  temps,  coupait  aux  sujets 
de  la  eongrégalion  toutes lesaveniiesdusacerdoce.  L'exemple  de Cé- 
sarSportelli  ledémoDtra  péreniploircnient.  Uavait  l'âge,  la  science, 
la  vertu,  mais  il  lui  manqunil  un  bôtiêlicL*.  Comme  il  était  riche,  ilse 
coDsIitita  un  litre  paltinionial  et  se  présenta,  pour  être  ordonné,  A 
son  êvô([ue  d'origine.  Celui-ci  refusa  de  l'admettre  aux  ordres  sacrés, 
tendu  (juc,  possédant  un  nombre  de  prêtres  sullisanl.  il  nejug-L'îiit 
Ls  i:elte  ordjnalion  nccessaii-e  ou  utile  à  son  dioc(>se.  Ru  vain  cm- 
ploya-t-on  tous  les  moyens  pour  lui  procurer  un  licoéfice  ;  en  vain, 
s'ajipuj'Biit  sur  les  [[ualilés  de  l'ordinand  et  les  nécessités  de  l'insti- 
tut, l'évêqne  de  Cojazzo  supplia-t-il  la  conjçrôgation  des  Kvèques  cl 
Kég'ulierb  de  permettre,  pour  ce  cas  exceptionnel,  une  dérogation  à 
la  règle  ;  toutes  ces  démarclaes  restèrent  infructueuses.  Sportelli  ne 
-fut  ordonné  prêtre  ([u'en  1737^  et  grflce  à  nue  dispense  que  lui  ob- 
iint  M*'  Falcoia  dans  une  visite  ad  limmii.  Cette  aventure  décou- 
ragea tellement  deux  excellents  jeunes  gens,  Philippe  de  Vite'  et 
Janvier  Rendina,  qu'après  deux  ans  de  postulat,  ils  perdirent  l'es- 
poir d'arriver  au  sacerdoce  dans  la  eongrégalion.  L'un  se  fit  prêtre 
séculier,  et  l'aulrc,  voulant  à  tùiite  force  rester  auprès  d'Alphonse, 
s'cn^a^ea  dans  l'institut  comme  fri^re  servant. 

En  Somme,  le  saint  fondateur  oc  pouvait  compter,  pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  sujets,  que  sur  certains  prêtres  liéroïrjues,  comme 
Rossi  et  ,Sanielli.  Les  antres,  attachés  à  leur  bénéfice  ou  à  leur 
famille,  ne  renonceraient  pas  aux  avantages  de  leur  position  pour 
«ffrooter  les  dures  [irivatiuns  d'un  couvent  sans  ressources  et  les 
futi^ues  d'un  apostolat  sans  gloire.  Mais  alors,  avec  ses  quelques 
sujets,  comment  prêcher  des  missions,  pourvoir  aux  besoins  des 
deux  maisons  existantes,  et  réussir  à  en  établir  une  troisième  qu'à 
tout  hasard  il  venait  d'accepter  dans  le  diocèse  de  Saleruc? 

Certains  jeunes  gens  sollicitaient  leur  admiss.ion,  m^ine  avant 
d'avoir  achevé  leurs  éludes  littéraires.  Malgré  Ips  difficultées  cî- 
dessus  mentionnées,  il  résolut,  en  cette  même  année  17^5,  de  créer 
à  la  Vilia  des  Esclaves  un  juvénat.  où  ces  postulaais,  après  une  année 
de  noviciat,  poursuivraient  le  cours  de  leurs  études.  Il  espérait  que 
pendant  ce  temps  de  formation  intellectuelle  et  religieuse.  Dieu 
leur  ouvrirait  une  porle  pour  arriver  au  sacerdoce,  l^e  plan  de 
recrutement,  très  aventureux,  ne  plut  pas  A  Faleoia.  Le  prudent 
directeur  persistait  à  croire  qu'il  fallait  se  borner  à  recevoir  des 

I.  Philicpi'  dt  Vilo  st  icnUil  d'aulart  plus  [loussé  Vfrs  U  congrégation  dj  Saiiit-Sau- 
ItMr  qui]  aruit  deiii  sa'urs  un  couvent  il<'  Scoln,  la  mèr»  Murie-ADeHe  du  Ciel  et  lu  Uëre 
Marie  RaptiaH  ds  la  Cliaril<\  lonles  deui  madt'ies  et  soulïens  de  leur  inslilul  nai^aol. 
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prêtres,  ou  tout  nu  plus  des  clercs  engiigés  dans  les  ordres  sacrés, 
pourvus  par  conséquent  d'un  litre  ecclésiastique,  d'ahord  parce 
qu'il  serait  toujours  très  difficile  de  l'obtenir,  et  ensuite  parce  qite 
ces  jeunes  gens,  une  fois  leurs  létudes  terminées,  seraient  exposés 
à  dOserter  l'institut,  soit  pur  amour  désordonné  de  la  famille,  soît 
par  l'appftt  d'un  poste  lucratif, 

(1  Réfléchissez  bien,  mon  cher  Alphonse,  écrivait-il  le  !"■  jau- 
vier  17:J5,  avant  d'accepter  des  jeunes  gens  encore  bien  loin  du 
sacerdoce.  Ils  entreront  chez  vous  comme  dans  un  sêniiuaire  tiHri 
d'étudier  «ans  bourse  délier.  Dieu  suit  combien  de  fois  les  Pieux-Ou- 
vriers oui  i^té  dupés  sous  ce  rapport.  Apri-s  avoir  élçvc,  ijislruil, 
nourri  ces  jeuues  novices,  ils  les  ont  vus  déserter  l'un  après  l'autre. 
Certainement  si  vous  avez  toujours  atTaîre  ù  des  jeunes  gens 
appelés  de  Iliflu  et  non  h  des  oscrocs,  cette  édiicalion  au  couvent 
peut  être  excellente,  parce  qu'on  y  habitue  cette  jeunesse,  encore 
maniable,  à  plier  sous  le  joug-  de  l'observance  régulière,  mais 
n'oubliez  pas  le  péril  car  il  est  grand.  Je  voudrais  du  moins  «pie, 
pour  l'entretien  de  ces  jeunes  gftns,  im  titre  palrimonal  fill  (.'onsitîné 
entre  les  mains  du  supérieui'.  Ce  serait  la  pierre  de  touche  des  vn  ies 
vocations,  tant  pour  les  parents  que  pour  les  postulants  eux-mêmes. 
Dans  la  primitive  Kg^lise,  ceux  qui  désiiaient  vivre  on  commun  avec 
lesapâtrcs,  commençaient  par  déposer  leurs  biens  aux  pieds  de 
saint  Pierre,  ce  qui  leur  donnait  droit  à  la  table  commune.  Ce  retour 
k  la  vie  apostolique  serait  pour  vous  une  grande  sûreté.  » 

A  CCS  observations  1res  judicieuses  .Alphonse  opposa  la  nécessité 
absolue  de  préparer  des  sujets  à  l'institut.  11  fut  donc  convenu  qu'on 
recevrait  les  jeunes  gens  dont  la  vocation,  après  un  sérieux  examen, 
paraîtrait  solide,  et  que,  les  prédications  du  cari^nie  terminées,  on 
inaugurerait  uti  noviciat  à  la  Villa  des  Esclaves.  Une  dizaine  de 
postulants  en  suivraient  les  exercices,  notamment  Mazzini  et  Rossî. 
Md^zini  avait  enfin  obtenu  de  son  directeur  l'autorisation  si  long- 
temps refusée.  Rossî  se  préparait  li  bAlir  le  château  de  l'Ame 
décrit  par  sainte  Thérèse,  avec  tout  l'entrain  qu'il  mettait  à  éle- 
ver les  constructions  de  Villa.  Un  jeune  prêtre  d'Anialli,  don 
Innocenzo,  plusieurs  fois  auxiliaire  d'Alphonse  dans  les  missions, 
attendait  également  avec  inipatience  les  joui-s  bénis  do  U  solitude- 
Don  Joseph  Panza,  l'aucien  compagnon  d'Alphonse  à  Sainte-Mai-ie 
des  Monts,  hésitait  depuis  trois  ans  à  fraucbii-  le  seuil  du  couvent, 
mais  l'entrée  de  Mazzini,  son  aulre  ami  de  cœur,  [laraissait  devoir 
fixer  sa  trop  lon.i;ue  indécision.  Enfin  le  diacre  Julius  Maroceo. 
d'une  très  honorable  famille  de  Cajazzo,  venait  d'entrer  ù  Villa 
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îijalfrré  Topposition  Je  sespai-ents,  qui,  en  vertu  du  tlroït  de  patro- 
nage, ambiliûntiaieiltpour  leur  fils  le  primicîérul  de  In  catl](''(lrale. 
\  ces  cinq  novices,  engagés  dans  les  ordres  sncrés,  devaiunt  se 
joindre  Michel  de  Alteriis',  deux  jeunes  g'eiis  d'AmnIfi.  Anfi:clo  et 
Pietro,  Crcsceaao  CamardelU,  et  plusieiii-s  autres  dont  les  noms  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  Dons. 

Le  novidal  s'ouvrit  au  commencement  d'avril,  mnis,  pr<^mî^re 
déception,  plusieurs  des  prùtros  et  laïques  attendus  maaijui^rent  au 
i"endeK-vous.  Après  (juelques  jours  passés  ft  Villa,  don  Innocenzo 
trouva  que  la  vie  austère  du  couvent  ne  convenait  pas  à  son  tem- 
pérament et  reprit  le  chemin  d'Amnlii,  Ik»n  Josepli  Panza,  plus 
hésilaiil  que  jamais,  ajourna  de  nouve;i.a  sa  grande  résoliilion. 
Parmi  les  jeiinos  gens,  rpielques-uns  r&culaient  aussi  devant  le  sa- 
crifice. Désolé.  Alphonse  fit  part  de  sa  déconvenue  à  son  directeur, 
qoi  lui  repondit:  u  Adorons  la  divine  Providence  et  soumettons- 
nous  à  ses  décrets.  Cela  nous  montre  qu'il  faut  bien  éprouver  les 
vocations  et  ne  pas  trop  compter  sur  les  élans  de  ferveur  que  pro- 
duisent naturellement  les  exercices  d'une  mission.  Llu  reste,  ne  vous 
chagrinez  par  outre  mesure  de  ces  défections  :  ceux  que  Dieu  vous 
donnera  lui-m^me»  personne  ne  vous  les  enlèvera^.   » 

Alphonse  se  mit  A  IVenvre  avec  la  volonté  bien  arrélée  de  faire 
de  chaque  novice  un  sninl  reliffieux.  Sans  doute  il  brillail  de  multi- 
plier les  ouvriers  évangéliqnes,  mais  avant  tout  il  voulait  de  vrais 
imitateurs  de  Jésus,  le  premier  prédicateur  de  rÉvangile.  ■■  Quand 
j'entrai  dans  la  congrégation,  dit  le  frère  Janvier  Rendina.uotrc  fon- 
dateur m'adressa  cette  pnrole  ;  «  FrAre,  veuY-tii  devenir  un  saint? 
Si  oui,  sois  le  bienvenu  ;  si  non,  retourne  d'où  tu  viens.  »  Et  quand 
plus  tard,  ajoule-t-il.  j'allais  me  plaindre  A  lui  de  mes  peines  on  de 
mes  soulFrances,  il  ne  manquait  pas  de  me  répondre  :  »  Ah  1  mon 
frère,  tu  oe  veux  donc  pfis  devenir  un  saint  !  <>  Cetle  pensée  d'Al- 
phonse  fut  la  penséc-mèrc  du   noviciat. 

L'imitation  de  Notre-Seigneur,  but  premier  de  riiistilul.  devait 
i^lre  l'objectif  du  no\îce.  Pour  atteindre?  ce  hul,  il  établit,  d'après  les 
avis  de  son  sa^e  directeur,  que  les  douze  vertus  sur  lesquelles  se 
basaient  le»  rèirles  feraient  l'ohjet  principal  des  méditations,  confé- 
rences, examens,  et  pratiques  de  chaque  m<iis.  Sans  avoir  recours  A 
des  mortifications  imprudentes  ou  extravagantes,  le  maître  des 
noWces  s'appliqua  sans  cesse  à  vaincre  l'amour-propre,  à  mortifier 

[.  Co  Uk-liel  Klail  le  nnveu  du  {lieux  Mictiel  de  AKiiriia  i[ui  prâUU  aulr^roii  sa  rnnienii 
dt  ctmpaene  i  nuire  aaial  ri  k  ses  amis  pour  y  Taire  leur  retraile  Ju  moi». 
S.  Lollrr  du  5  mars, 
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les  sens,  à  i-éformer  le  caractère,  en  un  mot  à  dompter  la  nature, 
l*Hrtout  régnaient  l'ordre  et  le  silence.  La  lalile,  pauvremeot  servie, 
foumisKait  aux  novices  de  fréqucnti:s  occasions  de  soiilFrir.  Pour  les 
récoB  l'or  ter,  oo  leur  lisait  durant  le  repas  la  vie  des  saints  et  l'his- 
toire des  mai'typs  du  Japon,  Les  jeux  étaient  mterdïts  en  récréation 
comme  contraires  au\  convenances  religieuses. 

Vi\e  toi  sévère  défendait  aux  novices  de  retourner  dans  leur 
famille,  même  en  cas  de  maladie  ^Tave.  <■  C'en  senûl  fait  de  la 
congi-éKftlion,  disait  Falcoia',  si  l'on  ouvrait  celte  porte.  »  Le  vieil 
évétjLie  piii'laiten  lioniiiie  qui  connaissait  son  pays  et  la  vraie  plaie 
des  ordres  religieux  en  Itiilie.  'i  Kulourez  les  nialajes,  ajoLlait-il, 
de  tous  les  soins  que  sug'gère  la  charité,  de  manière  qu'ils  n'aient 
point  A  désirer  ra»sisti)Dcc  de  leurs  proches.  Que  ai  les  parenis  sont 
eu.\-mi?ines  gravement  malades,  ou  si  des  raisons  majeures  exigent 
uu  séjour  iiiomenlaué  dans  la  l'amille,  les  supérieurs  aviseront; 
mais  la  règle  doit  dire  connue  lÉvan^ile  :  Laissez  les  morts  ense- 
vrlir  /eiiis  iiwrfs'-. 

Ilélas!  cette  dernière  règ;le,  h  laquelle  Alphonse  tenait  pluH  qu'A 
loutesles  autres,  devait  être  pour  lui  la  source  de nouvellesdéceptions. 
llans  les  premiers  temps  du  noviciat,  la  ferveur  Gt  oublier  les  dou- 
ceurs de  la  famille.  Par  ses  leçons  comme  par  ses  exemples,  Mphonse 
entraînait  les  taililes  aussi  Uicu  que  les  forts.  Rossi  et  >lazzîni  le 
suivaient  de  près  dans  la  voie  des  hautes  vertus;  mais  peu  ù  peu 
les  fmides  trouvèrent  le  rég^ime  du  couvent  un  peu  dur,  la  vie  trop 
austère  pour  des  jeunes  grens.  De  la  on  arriva  hien  vile  il  regretter 
le  monde,  la  famille,  les  parents:,  les  amis,  et  la  débandade  com- 
mença. Ang^elo  donna  le  signal.  D'une  nature  un  peu  maladive,  on 
l'envoya  il  Castcllamare  pour  changer  de  chmat,  et  ensuite  à  Scalu 
pour  respirer  l'air  plus  pur  des  montagnes.  Il  guérit,  mais  le 
cœur  resta  mulade.  et  la  eMe  d'Anialfi  lui  fit  oublier  le  noviciat. 
Son  compatriote  Pietro  ne  larda  pas  il  Vïmiler.  Dnn  Crescenzo  Ca- 
mardelli,  tjraiid  admirateur  des  niorliticalions  d'Alphonse,  en  tenait 
note,  comme  nous  l'avons  vu.  pour  les  raconter  à  la  postérité, 
mais  il  trouva  ce  genre  de  sainteté  plus  admirable  qu'imitable, 
et  reutra  dans  le  monde,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  jeunes 
compagnons. 

A  ces  dcfectiuiis  occasionnées  par  la  faiblesse  de  ciiractère,  vint 
s'ajouter  le  départ  forcé  de  Michel  de  Alteriis.  Irrité  du  parti  qu'avait 


I.  LellTO  du  lj  août  I73&. 

3.  /Icliiiqtiaat  niûrtaas  sepellre  Morivos  suos. 
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pris  le    pieuï  novice,   son  pire,  «près  force  injures  et    récrimi- 
nations contre  les  niissioniiaires,  linit  par  assaillir  la  maison  de 
Villa  k  lali?te  d'une  liamle  de  e:ens  armés.  Michel  s'évada  pendant  la 
uuit  et  se  cBcha  quelque  temps  à  Naptcs,  priant  Dieu  de  lui  faii-c 
coanaltre  sa  volonté.  Alphonse  se  rendit  de  son  cOté  dans  la  capi- 
Uile  pour  plaider  la  cause  du  jeune  persécuté  pris  du  roi  et  du  car- 
dinal, mais  ce  dernier  lui  conseilla  de  le  tcnvôyei'  dans  sa  famille 
alin  d'éviter  los  excès sraiidaleux  auxquels  le  père  aurait  pu  se  livrer. 
CI  J'y  consens,  dit  Alphonse,  mais  sa  virtoiie  lui  coiltera  cher.    » 
lin  effet,  à  peine  Michel  fut-il  de  retour  à  la  maison,  (pie  son  frère 
ttlné  mourut.  Ce  IcrriJ^le  cliAtiiiicnt  ouvrît  les  yeux  au  mallieureux 
3»èrê  :  •<  J'ai  enlevé  à  Dieu  un  de  mes  fiU,  s'écria-t-it.  et  Kieu  m'en- 
3ève  l'autre.  »  Michi^l  ijuitla  ainsi  le  noviciat  sans  aucune  faute  de 
sa  part,  et  c'est  ponn|uoi  [lieu  lui  cunlinua  sv.s  grflces.  Après  avoir 
travaillé  toute  sa  vie  au  salut  des  slmes,  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté, 

Juiius  Marocco,  également  persécuté  par  sa  famille,  ne  put  se 

soustraire  à  des  iinporlunités  capables  d'éhranler  sa  vneation,  qu'en 

«'enfuyant  à  Scala.  Sa  mère  étant  tombée  malade,  il  lui  fit  visite  au 

lloi»  d'août,  résista  courageusement    à  toutes  les  tentations,  et 

ft'hésita  point,  ([iiand  elle  fui  hors  de  danger,  k  reprendre  le  cliemin 

(le  ScaJa,  Linq  ans  il  y  resta  (id^le.  puis  l'amonr  du  pays  et  de  la 

'aniille  lui  trouJjla  le  cœur,  et  nous  le  veiTons;  en  17iO  ahandonner 

1q  congrégation. 

Oeuxou  trois  jeuneï^gens  pci-sévérèrent  jusqu'à  In  fin  du  noviciat, 
*>ipis,  au  moment  de  <'ommenccr  leui-s  études,  entraînés  par  les 
'inductions  qui  avaient  fasciné  leure  condisciples,  ils  quittèrent  aussi 
^^  couvent  pour  rentrer  dans  leur  famille,  en  sorte  qu'Alphonse, 
ï*.pr*s  un  an  de  soucis  et  de  lahcuis,  se  retrouva  seul  avec  Uossl  et 
^lazzini.  On  se  Ug'ure  sa  peine  envoyant  se  faner  ainsi  toutes  ces 
•  leurs  ([u'il  avait  cultivées  avec  tnnt  de  soin.  Il  était  donc  écril  que 
l'institut    rccrutei'ait  difficileniout  des  sujets.  Les  hommes  coura- 
geux se  heurteraient  aux  exigences  canoniques;  l'inconstance,  la 
ïégèreté, les  vues  intéressées,  rattachement  A  la  famille  éloigneraient 
\es  Amesde  trempe  ordinaire.  Seuls,,  des  hommes  de  Ditu  comme  ses 
'trois   compagnons,  Sarnelli,   Mazzïni^  Rossi,  trouveraient   en  eux 
assez  d'énergie  pour  rester  jusqu'à  la  mopl  âpAtres  au  dehors  et 
«hartreux  à  la  maison,  llr  Ton  ne  peut  se  dissimuler  qne  ces  vrais 
imitateurs  de  Jésus-Ghris.t  constituent  de  rares  exceptions.  Pour  se 
consoler  des  tristesses  qui  l'envnhisiiaienl,  Alphonse  s'abandonnait 
«veuglémentà  la  volontéde  Dieu,  puis  i-ecouraitau  père  spirituel  que 
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la  Providence  avait  chargé  de  le  soutenir  au  milieu  de  ses  tribula- 
tions. Rien  de  plus  admirable  ijue  les  sereines  réponses  de  Falcoia 
dans  CCS  conjonctures  tlonlourcuaes.  ^^  Mon  cher  Alphonse,  écrivait' 
il  le  ô  octobre  âpre»  lc9  premiers  départs,  votre  rcsi^uation  me 
console  plus  t|ue  ne  feniit  l'arrivée  de  dix  excellents  sujets.  Ne  pres- 
sons personne  d'outrei'  dans  l'institut  :  la  vocation  vient  de  Dieu  jw» 
connai'.  ses  (■lus.  Moins  nous  mettrons  du  nôtre  dans  une  allaire 
de  vocation,  micusce  sei'a.  Nous  ne  pouvons  que  prier  la  majesté 
divine  de  nous  cnvo'/er  ceux  r/uelte  a  résolu  d'envoyer.  Selon  Tin- 
vltation  du  divin  Sauveur,  priez  le  Maitre  àe  ta  moisson  d'envoyer 
des  moissonneurs.  •< 

L'évoque  de  Castellamare  ajoutait  ces  saintes  et  prophétiques 
paroles  :  «  Adoi-ons,  mon  cher  ami,  les  décrets  divins.  Servons  Dieu 
et  abandonnons- lui  le  soiu  de  tout  ce  qui  nous  concerne,  Ces  départs 
BUccessifs  n'ont  pas  seulement  efilt-uri-  loonàme.  lie  notre  humilia- 
tion, voulue  par  Dieu,  sortiront  de  beau\  fruits,  comme  du  gvaiû 
pourri  dans  la  terre  sort  un  épi  magnitique.  De  la  chair  de  Jésus 
broyée  sur  le  fialvaire  sont  nés  tous  ces  saints  qui  ont  réjoui  l'niii- 
vers,  le  paradis,  et  Dieu  lui-uit^oic.  Kcniercious  le  Sauveur,  qui  nous 
humilie  avec  lui  jjoui'que  nous  puissions  fructifier  l'i  son  exemple.  >» 
Le  saint  vieillard  raconte  aloi-s  un  prodige  arrivé  à  CasIeUamare.  le 
jeudi  de  Pôques,  dans  une  conimunaulé'  de  jeunes  filles  dont  il 
était  le  fondateur.  Gclles-ci  portaient  en  procession  une  grande 
croix  que  leur  avait  doiioéc  le  père  Sanielli,  quand  tout  à  coup,  au 
moment  où  les  assistants  s'agenouillaient  pour  prier,  la  jeune  fille 
qui  portait  la  croix,  sans  trop  savoir  comment,  cessa  de  la  soutenir, 
La  croix  resta  debout,  sans  aucun  appui,  l'espace  de  trois  heures, 
à  la  stupéfaction  de  tous  les  spectateurs,  h  Mon  cher  Alphonse, 
continue  l'évoque,  quelle  est  la  slgoificalion  de  ce  miracle?  —  Cela 
veutdlre  que  le  drapeau  du  divin  capitaine  est  arboré,  et  que  nous, 
ses  soldais,  nous  devons  marcher  k  sa  suite,  crucifiés  comme  hii. 
Cette  leçon.  Dieu  la  donne  à  ces  pauvres  enfants,  mais  bien  plus  _ 
aux  membres  de  notre  institut,  qui  doivent  porter  le  saint  nom  de  I 
Jésus  et  l'étendard  de  la  croix,  sinon  à  toutes,  du  moins  k  diverses 
nations  du  globe  ''.  n 

C'était  la  trnisième  fois  que  l'cvctjue  de  Castellamare  prédisait  la 
diiïusion  de  l'institut  à  travers  le  nioude.  11  est  difficile  de  ne  pas  y 
voirune  véritaJile  prophétie,  car,  chose  remarquable,  le  saint  xieil- 

I.  Celle  commuiiBulé  aiail  pour  supérieure  la  sainle  iiit're    iv  S\MtM\\.  u&îblée  dg, 
Uaric,  lu  |iéiiilniite  d'Alphonse  Û  cruellement  éiirûUTée,  comme  on  Ta  ili(  plus  bas, 
a,   UUre  du  6«vrLI  1736. 
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ï-  «rd  la  renouvelle  cha([iic  fois  que  la  fondation  menace  ruine.  Le 
^Sl  juillet  173;),  après  le  départ  de  Mandariiii  et  de  ses  compagnons, 
■«ijUîiDd  tout  semblait  déyespéré.  l'Hlcoîa  écrit  à  Alphonse  :<■  Le  démon 
^^^eiit  nous  troubler,  mais  vive  Uieul   les  l'ureui's    de   l'enfer  et  ses 
-attentats  n'auront  d'autre  ett'et  que  de  vous  cnracinef  plus  solide- 
■iient  dans  l'amour  de  la  soulFrance  et  la  conliance  la  plus  absolue. 
^)r  sui  CCS  deux  bases  s'assoiera  let  édifice  qui  doit  monter  jusqu'au 
■viel.  Heureux  les  membres  de  l'iiistituil  Ih  sont  destinés  à  traîner, 
jMr  h  chemin  des  tlouleurs,  le  char  de  la  yloire  de  Dieu  à  travers 
le  monde eTitiet-^.  ••  Deux  ans  après,  le 2r>  juillet  173.^,  fjuand  lesTornî, 
les  Viva.  et  autres  pei-sonnuges.  pronostiquaient  la  lin  prochaine 
delà  congrégation,  ralcoia  annonçait  de  nouveau,  nousl'avonsvu 
dans  ce  «hapitre,  qu'au  contraire  ses  membres /jorlermenl  le  nom  de 
Jésus  aiij-  fteuf/les,  aux  nations,  aux  roijainnes.  Enlîn.  le  G  avril  I73(i, 
après  la  dissolutioû  du  noviciat,  niors  que  l'aveuir  parait  plus  som- 
bre que  jamais,  Falcoîa  prédit  pour  la  troisième  fois  que  les  mem- 
bres de  Vinslitnl  doireiil  juirter  le  saint  nom  de  Jésus  et  d'iendard 
dàti  df  la  crvii:,  sinon  à  f'.ntlC!<-,  dit  moins  ù  diverses  nations  dit 
glo&r  ^. 

Comment  Falcoîa  pouvait-il  concevoir  qu'à  iSaples,  le  royaume 
fermé  parexcellence,  un  inslitul  national  dépasserait  les  frouti^res'.' 
Comment  a-t-il  pu  prétlire  que  cet  inslitul.  alors  au  berceau,  à 
peine  viable,  se  répandrait  dans  le  monde  enlier.' Comment  a-t-il 
osé  renouveler  trois  fois  cette  prédiction,  et  dans  les  trois  circous- 
laaccs  oïl  la  mort  planait  sur  ce  berceau.'  Évidemment  Dieu,  en 
pévcLiut  à.  Boo  serviteur  sur  les  bords  du  Tibre  la  future  exislence 
«le  l'institut,  l'avait  aussi  éclairé  sur  ses  destinées. 

t .  A  [wrUre  II  carro  dtlla  iliviiis  ^lui  la  pur  lutlo  il  nionJu. 

3.  Dotmno  parUfi:  Il  suotissîmo  oomt  di  Jt^^u  6  l'ine««ni  MgrmsiLnla  ilclla  sun  croce 

«  r«hï.  K   DOD  4   luUo  k  nu^ioiii, 
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Miiinl.'irini  it'|jeiilaiU,  —  ToBquL-i  i-l  le  iiii))i.'  L'Ii'un'iil  XI 1.  —  Fusioii  |n'0|i3Biio.  —  Kotus 
i]'Alpliiiiisi'.  —  Kioiillo  i!t  I'n]«|ifoliatîou  l'oyalf-  —  I.l'  iiiurq^is  ili?  Moiihilk'Kiv.  — 
EsqiiisJic  ik  la  ri'Kli'.  —  Corniuiîli-  tic  Na|p|cs  par  Il-s  Espjijtiioifi.  —  Charles  JI[  cl  le 
îli''piliBiiic,  —  Boniiinl  Tamiccî.  —  I/liislorien  Giaranorifi.  —  IK>CPiilion  du  mnr- 
i|uiK  Moninllfpif?. 

Fendiint  qii'Alplionse  gt^missait  sur  l'ioconstance  des  Napolitains 
et  les  difficultés  presque  insurraonlables  du  recrutement,  un  por- 
sonDs^e,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  s'qffrit  à  résoudre  le  pi-oblème 
qui  le  tournientail.  Il  lai  pi-ésenlait  ea  Idoc  un  certain  nomlire  de  I 
mîssionniiires  déjà  éprouvés,  plusieurs  mnisons^  convonablenient 
reniées,  et  de  plus  faisait  mimitci"  à  ses  yeux  cette  approbation 
pontificale  dont  on  avait  absolument  besoin  pour  échtipper  aux 
exigences  du  droit  caDoui(pie  et  faciliter  l'ordination  des  sujets, 
Ce  (loisonnape  aux  mains  pleines  de  promesses  n'était  autre  cjue 
sùa  ancien  compagnon  Alandarini,  de  plus  en  plus  l'epentant  tie 
sou  schisme,  et  plus  qne  jamais  désireux  de  rattnelier  à  l'institut 
d'Alphonse  son  essai  de  congrégation.  Il  était  fortement  appuyé 
par  le  dominicain  FiorilLo,  qui  s'e&brçait  de  démontrer  à  ses  deus 
îimis,  Alphonse  et  Falcoin,  les  avantages  de  la  fusion.  Ceux-ci  n"at- 
tacliaieut  à  ce  projet  aucune  importance,  lorsqu'un  événement 
inattendu  vint  lui  donner  un  caractère  sérieux. 

Depuis  UL  an  le  fameuï  Tosqiiea,  l'auteur  principal  de  la  scis- 
sion, était  devenu  très  puissant  en  cour  de  Home.  Ayant  dû  se 
rendre  k  Vienne  à  roccnsiim  do  la  mort  de  son  li't''i'e,  il  obtint  en 
passant  une  audience  du  pape  Clénienl  XII,  qui  lui  témoigna  bcau- 
conp  d'atTection.  Los  beaux  discoure,  !es  pieu\  sentiments,  le  dé- 
vouement à  l'Église  du  noble  gentilhomme,  charmèrent  si  bien  !e 
souverain  pontife,  qu'à  son  retour  de  Vienne  il  le  retint  près  de 
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lui,  s'cnqiiit  de  ses  lalents  administratifs,  et  le  nomma  iiis[)ectcui' 
de  tous  les  foris  des  Élals  romains  sur  l 'Ad [id tique.  Toutes  les 
semaines  le  pape  le  recevait  en  nudience  privée.  Il  lui  donnait 
même  entrée  au  conseil  des  carrlinanx  chargés  des  all'jiirfs  civiles. 
[)e  contemplatif  cl  d'apôtre,  Tostjuez  était  ainsi  devenu  financier 
et  diplomate. 

Dans  cette  haute  position  il  se  souvint d'AlpIionse  et  deMandariui, 
qu'il  avait  abandonnés  l'un  après  l'autre.  Il  entretint  le  pape  de 
la  coDgi'ég^ation  du  Saint-Sauveur,  des  vertus  et  du    zèle  aposto- 
lique d'Alphonse  de  Liguori  et  de  ses  missions  nus  cnnipagnards. 
A  la   mCme  époque,  Mandarini  se  rendît  à  Rome  où  il  espérait 
établir  une    maison.  Il  coiifipina  au  pape  Clément  Xtl  les  récits  de 
Tâsquez  au  sujet   du  saint  fonilnteur  «t  de  sa    congrégation.  Le 
ponlife  promit  de    favoriser  de    tout  son  pouvoir  une  enli-eprise 
évidemment  utile  à  la  f,'loire  de  Dieu  et  au   salut  des  âmes.    Si 
donc,  parla  fusion  des  deux  instituts,  on  |iarveaait  à  présenter  au 
Saiot-Siè,^e  une  œuvre  d'un  peu  de  surface  et  de  sollditéf  nul  doute 
qiu'on  n'obtint,  à  bref  délai,  l'approbation  pontificale  pour  la  con- 
g-régation  du  Saint-Sauveur. 

Telle  était  l'inapprcciable  faveur  que  faisait  espérer  Mandarini, 
en  même  temps  qu'il  meltiiit  aux  pieds  d'Alphonse  ses  sujets  cl 
ssçs  deux  maisons  de  Téano  et  de  Traïuontî.  Après  lui  avoir  rendu 
Ooitlpte  des  négociations  entamées  à  Rome,  il  le  suppliait  humble- 
ment de  ne  pas  repousser  le  projet  d'union.  «  Puis^jue  le  souve- 
rain pontife,  disait-il,  se  montre  animé  à  votre  égard  de  disposi- 
tions aussi  bienveillantes,  je  vous  prie,  et  mes  compagnons  vous 
conjurent  avec  moi,  de  réunir  dans  le  bercail  les  brebis  dispep- 
Sp«s.  afin  que  nous  puissions  travailler  d'un  commun  accord  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ  el  au  salut  des  finies.  i> 

Il  faut  avouer  qucpnur  Alphonse,  acculé  dans  une  impasse  d'où 
âl  ne  savait  comment  sortir,  n'ayant  que  trois  ou  quatre  compa- 
.^pons  pour  desservir  deut  maisons  et  une  troisième  qu^il  établis- 
sait  en   ce   moment,   la    proposition    de   Mandarini  avait   de   quoi 
éblouir.  Repousser  le  projet  d'union,  n'était-ce  point  se  priver  vo- 
lont»iremonl  de  forces  puissantes  que  [lieu  mettait  à  sa  disposi- 
tion? Pouvait-il  laisser  échapper  celte  occasion  inespérée  d'obtenir 
|iour  son   institut  l'approbation    pontificale?  D'un  autre  cAté,  s'il 
«eceptait  le  projet  d'union,  n'allait-il  pas  ramener  le  trouble  et  la 
division  des  espi-its  dans  la  congréii-alion .'  Celte  crainte,  que  par- 
tageait Faleoia,  l'empoila  sur  les  autres  considérations.  Tout  eu 
lemerciant  Mandarini  et  Tosquez,  qui  avaient  si  clialeurcuaement 
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recommandé  son  reuvi-e,  il  leur  e\j)OBa  les  difficultés  de  la  réunion 
de  manière  à  leur  ôtop  tout  espoir. 

Plusieiira  fois  Mandarini  revint  U  la  charge  :  "  Ne  laissons  pas, 
disait-il,  échapper  l'occasion  ijiii  s(?  présente  par  l'entremise  de 
don  Silvestre;  îiuti'emeiit  11  nous  faudra  rendre  compte  à  Dieu  de 
l'insuccès  de  l'œuvre.  On  nous  olFre  une  maison  à  Rome  et  uûe  autre 
ô  Pérouse.  Avec  les  quatre  déjit  fondées,  Seala,  Villa,  Tranionti  et 
Téano,  nous  oLitiendruiis  l'apprubatioti  pontificale  et  désarmerons 
ainsi  tous  les  critiques.  » 

Itopoussé  encore,  Mandarini  descendit  aux  supplications,  «  Kous 
avons  été  divisés;  aux  yeUx  du  monde,  dît-il,  mais  non  aux  vellK  de 
Dieu.  Ni  moi  ni  mes  compagnons  n'avons  jamais  cessé  de  vous  re- 
commander au  Seigneur.  Confiant  dans  sa  bonté»  j'ose  tous  dé- 
clarer que  si  nous  dcsirf>ns  la  réunion,  c'est  pour  n'avoir  rien  à 
nous  reprocher  devant  ce  Dieu  qui  voudra  bien  nous  pardonner 
noire  faute.  Tirons  donc  un  voile  sur  le  passé  pour  nous  attacher 
au  présent  et  faire  ensemble  l'œuvre  de  la  Providence.  Si.  tout 
considéré,  je  suis  nu  obstacle  il  la  réunion,  si  Dieu  ne  veut  pas  l'ef- 
fectuer à.  cause  de  mes  péchés,  eh  l)ien.  qu'où  précipite  ce  Junas 
A  U  mer,  et  que  la  tempête  sojït  apaisée!  » 

Bien  (ju'ému  très  profondément  au  souvenir  de  ses  anciens  amis, 
Alphonse  resta  iiifiexil>le.  Le  projet  d'union  lui  paraissait  ruineux 
pour  l'un  et  l'autre  institut.  «  Les  premières  impressions  ne  s'effa- 
cent pas,  disait-il.  On  recommencera  demain  ce  dont  ou  se  rcpent 
aujourd'hui;  quand  les  esprits  sont  refroidis,  les  belles  promesses 
s'envolent.  »  Dis  ans  plus  tard,  nous  le  verrons  de  nouveau  aux 
prises  avec  le  même  Mandarini,  mais  rien  au  monde  n'était  capable 
de  le  faire  plier  dès  que  la  conscience  était  enga^'ée. 

Alphonse  n'en  resrrettait  pas  moins  de  voir  s'évanouir  tout  espoir 
d'une  approbation  pontificale  dont  îl  avait  tant  besoin  pour  faci- 
liter l'ordination  du  ses  sujets.  Kn  cETef,  une  fois  incorporés  j'i  une 
communauté  approuvée  par  le  Saint-Siège,  l'Église  permettait 
de  les  ordonner  sans  qu'ils  eussent  à  se  pourvoir  d'un  bénéliee, 
puisque  le  droit  à  la  table  commune  leur  assurait  un  moyen 
d'existence.  Mais  comment  une  chétive  congrégation  comme  celle 
du  Saint-Sauveur  oserait-elle  demander  au  pape  de  la  constituer 
eu  société  religieuse?  Le  père  Fiorillo,  profondément  dévoué  à 
l'institut,  croyait  au  contraire  qu'on  devait  profiter  des  bonnes 
dispositions  de  Clément  XII.  mais  il  estimait  aussi  qu'avant  de  sol- 
liciter l'appi'obation  du  Saint-Siège^  il  fallait  obtenir  celle  du  roi. 
L'existence  légale,  disaitrîl,  assurerait  à  Tinstitut  la  protection  de 
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rnutoriU',  lui  doniieraU  aux  yeux  tlu  ponlife  des  cLaiices  de  sta- 
bilité, el  préviendrait  les  couflils  qui  pourraient  surgir  entre  les 
lieux  puissances  si  le  roi  refusait  de  sanclionner  une  société  ap- 
pi-uovée  par  le  pape.  Fiorlllo  croyait  pouvoir  affli-mer  que,  dans 
ces  conditions,  le  pontite  honorerait  de  ses  faveurs  un  institut  si 
utile  A  l'Église. 

Co  projet  comlilait  les  vteux  du  saint  fondateur,  ijuiiot  aux 
voies  et  moyens  pour  le  réaliser,  Kiorillo  l'informa  que,  pjiruii  les 
bvoris  du  nloafirque,  le  m&rquis  de  Montnllegre  occupait  une  des 
[H'emières  placeâ.  Or,  par  l'intermédiaire  d'une  piïrsonne  très  in- 
lliieiite,  il  espciait  en  taire  l'avocat  de  la.  congrégation.  Le  mar- 
quis se  montra  en  elTel  d'une  extrême  l)i en ve illance,  car  le  l(j  jan- 
vier, après  une  première  entrevue  avec  lui,  Fiorillo  ôtM'ivait  à  son 
ami  ;  «  -l'ai  entretenu  longuement  Monlallegre  des  alfaires  de  la 
ciingTfcgTition.  11  m'a  promis,  il  ma  grande  satisfaction,  le  concours 
le  plus  dévoué  et  le  plus  énergique,  et  désirerait  avoir  en  main 
un  abrogé  des  règles  afin  de  savoir,  pour  sa  ^'ouverne,  ce  qu'on 
présçqlet'a  plus  tard  k  l'appLiibatlon  pontificale.    " 

U  est  facile  d'imaginer  la  joie  qui  remplit  le  cœur  de  notre  saiot 
quand  An  lui  communiqua  cette  nouvelle,  et  les  prières  ferventes 
qui  dés  lore  montèrent  vers  le  ciel  pour  le  succès  de  cette  négocia- 
tion. Sans  perdre  de  temps,  il  se  mit  à  composer  une  esquisse  de  la 
règle,  que  nous  reproduisons  ici  comme  la  plus  fidèle  peinture  de 
l'institut  à  cette  époque  ; 

Il  Vuici  qn.itre  ans  qu'un  certain  nombre  de  prêtres  se  constituè- 
rent en  association  dans  la  ville  de  Scala.  Sur  la  demande  de  Mon- 
seigneur Vigilante,  êvéquc  de  lOajiizzo,  ils  fondèrent  ensuite  une 
maison  à  la  Villa  des  Esclaves,  et  ils  en  établissentactucllemcnt  une 
troisième  à  Ciorani,  au  diocèse  de  Salerne.  Pai-tout  ils  ont  plcinc- 
nient  satisfait  les  évoques  qui  les  ont  appelés,  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  résident,  et  les  pays  circonvoisins  dont  leurs 
prédications  ont  singulièrement  amélioré  les  mteui-s. 

V.  Leur  but  principal  est  d'imiter  d'aussi  prés  que  possible,  avec  la 
divine  trrâce,  la  vie  et  les  adorables  vertus  de  Notre  Seigneur  Jêsua- 
Clirisl.  En  cela,  ils  se  proposent  leur  propre  avantage  spirituel  cl 
Celui  des  peuples  du  royaume,  particulièrement  des  plus  abandon- 
nés, auxquels  ils  viennent  en  aide. 

••  Dans  leurs  mnisons,  ils  mènent  la  vie  parfaitemenf  commune 
Sous  l'obéissance  A  leursupéricur  respectif,  el  se  partagent  les  l'onc- 
lioïis  du  saint  ministère,  c'est-à-dire  les  instructions,  les  confessions, 
la  direction  des  écoles,  des  confréries  et  autres  pieuses  réunions. 
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«  Ils  parcourent  les  diocèses  où  ils  se  sont  établis  pour  y  prëclici* 
la  saiole  mission;  puis,  comme  moyen  de  conserver  le  bien  qu'ils 
ontpii  taire  avec  l'aiciede  Dieu,  quelques-unsd'cnfreetis  retournent 
de  temps  en.  temps  dans  les  localités  évangélisées  pour  y  entendre 
les  confessions  et  eonfiriiiec  les  âmes  dans  leurs  bonnes  résolutions 
par  une  nouvelle  série  d'instructions,  de  sermons,  et  d'avis  spirituels. 

(■  .Vu  couvent  comme  au  dehors,  ils  s'efforcent,  avec  la  divine 
grflce,  de  marcher  pied  à  pied  sur  les  traces  du  trùs  saint  Uédemp- 
teur,  iés\ia  crucilié,  afîn  d'instruire  les  populations  non  moins  par 
l'exemple  que  par  la  parole. 

<•  Comme  moyen  d'atteindre  ee  hut,  ils  ont  douze  points  de  règle 
expliqués  dans  leurs  constilutions.  En  voici  les  titres:  Foi,  Espérance, 
Charité  envers  Dieu,  Charité  fraternelle,  Pauvreté,  Pureté,  Obéis- 
sance, Douceur  et  bumilitc,  Mortî&catian.,  Recueillemeul,  Oraison, 
Abnégation  et  amour  de  la  croix. 

10  Chacun  des  associés  passe  un  jour  de  chaque  semaine  dans  la 
retraite,  traitant  ainsi  seul  à  sen!  tuée  Dieu  des  intérêts  de  son  îlme, 
afin  de  s'employer  ensuite  avec  plus  d'ardeur  au  bien  spirituel  du 
prochain. 

«  Dans  leurs  maisons,  ils  consacrent  une  grande  piirlie  du  jour  au 
silence,  au  recueillement,  au  cha'ur,  à  la  miortification.  à  l'oraison, 
qui  se  fait  trois  fois  le  jour  :  le  matin  avant  Toffice;  l'après-midi 
vers  l'heure  des  vêpres,  et  le  soir  après  compiles.  L'examen  de 
conscience  a  lieu  le  matin  avant  le  dîner,  et  le  soir  avant  le  moment 
du  repos.  Dans  diverses  réunions  domestiques,  ils  traitent  soit  des 
questions  de  science  ecclésiastique,  soit  des  moyens  d'avancer  sans 
cesse  dans  k  vraie  et  solide  imitation  des  vertus  de  .Votre-Seigneur. 
soit  enfin  des  industries  à  employer  pour  produire  plus  de  fruit  dans 
les  flmes  et  secourir  plus  efficacement  les  peuplades  ebandonuécs. 

11  Leurs  maisons  n'auront  qu'un  petit  nombre  de  snjels.  Quant  k 
leur  subsistance,  ils  s'efforcent  de  n'être  à  charge  à  personne;  ils 
vivent  de  leurs  biens  de  famille,  consignes  entre  les  mains  de  leurs 
supérieure,  et  des  olfrandes  qui  leur  seraient  faites  spontanément 
pour  Taoïour  de  Jésus-Christ,  par  la  piété  des  fidèles. 

H  Tel  est,  en  substance,  l'abrégé  succinct  des  règles  du  Très- 
Saint-Sauvcur  '.  >i 

Fiorillo  remit  cette  pièce  au  marquis  de  Montallegre,  qui  entra 
aussitôt  en  campagne;  mais  le  pieux  dominicain,  le  confiant  mar- 
quis et  notre  saint  fondateur  comptaieut  sans  leurs  hôtes,  c'est-â- 
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(lire  sans  connaître  assez  les  deii.v  persontiEiges  rnii  venaient  de 
s'insliilJcr  lout  récenimeiil  au  pcilais  royal  de  Naples  :  le  roi  doa 
Carlos  et  son  ministre  Tïinucc] ,  deux  pei'sonoages  appelés  A  Jouer 
un  granJ  nMe  dans  l'hisloirc  qiio  nous  écrivons. 

L'an  1732,  alors  (jiie  l'héritier  des  Liguori  qiiïtiait  Naples  ponr 
l'ermilag'e  de  Scala,  don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Kspagno. 
quittait  sa  patrie  pour  prendre  possession  de  la  Toscane,  qiii  lui 
était  «cliuc  en  [larta^e  par  suite  d'un  traité  îuteniationiil.  A  son 
départ,  ce  prince  de  ciuinzR  ans  s'îigeuouîUa  devant  son  père,  qui  le 
liénit  en  présence  de  toute  la.  cour  et  lui  mit  en  main  une  épèc 
enrichie  <ror  el  de  diamants.  "  Mon  fils,  lui  dit-il,  voici  l'épée  que 
(11  attacha  au  cûté  mon  alcul  Louis  XIV  quand  il  m'envoya  conqué- 
rir le  trône  d'Espagne  :  puîsse-t-ellc  sans  de  trop  longs  combat» 
assurer  votre  fortune!    »    Deux  ans  apr^s,  profitant  de  nouvelles 
dissensions  entre  l'ICspa^ne  et  l'Autriche,  don  Carlos  tira  son  épée, 
traversa  les  Roniagnes  à  la  tête  d'une  |)uissante  armée,  battit  les 
A«lrichien8,  et  s'em|>(ira  de  Naples,  où  il  fit  son  entrée  le  10  mai 
1.73V.  Peu  après  il  chassait  les  Inipénauv  de  Gaetc  et  d(^  Capoue, 
<:>ù  ils  s'étaient  renfermés,  et  eulin  de  toute  la  Sicile.  En  iTiô,  à  l(i 
sig'oaturede  la  paix,  mailrc  du  royaume  de  Naplos,  il  subsililnait 
Xa  domination  espag'uote  à  la  domination  autrichienne,  qui  avait 
duré  vingt-sept  ans. 

Alphonse  entendit  souvent  gronder  le  canon  durant  ces  deux 
années  de  guerre,  mais  les  combats  qu'il  livrait  aux  démons  con- 
jurés contre  lui  et  contre  sou  institut,  Toccupaient  beaucoup  plus 
C711C  les  rivalités  et  les  luttes  politiques.  Il  n'est  pas  question  dans  ses 
lettres  des  événeinents  qui  changèrent  la  face  du  royaume.  Toute  la 
part  qu'il  y  prit  fut  de  réconcilier  avec  Dieu  un  pauvre  Napolilaiu 
c]ul  ëcliappa  comme  par  miracle  aux  Autrichiens  pendant  le  siège 
de  Capouc.  Le  malheiireiix  passait  près  des  murs  de  la  vilk*  quand 
les  assiégés  se  saisirent  de  lui  et  le  condamnèrent,  comme  espion, 
à  ôtre  pendu.  Il  eut  beau  protester  de  son  innocence  :  la  sentence 
allait  5  exécuter,  quand  un  incoiiiiu  lui  remît  myslérieusemeut  une 
image  de  la  Vierge  immaculée  en  lui  disant   d'avoir  confiance    et 
«jue  Marie  l'arracherait  A  la  mort,  lie  fait,  trois  fois  on  conduisit  le 
condamné  au  Heu  du  supplice,  et  trois  fois  un  obstacle  inattendu 
empêcha  l'exéculioD.  Finalement  on  eut  pitié  do  lui  el  on  le  mit  en 
Uberté,  Converti  parce  miraclede  la  sainte  Vierge,  il  courut  raconter 
le  fait  à  Alphonse  et  lui  fit  une  confession  générale  de  ses  péchés  '. 

I.  Lk  p.  Fnncr-sco  Pepe,  Jans  un  onvi'flge  sur  In  sainls  Vierge,  datant  leair  ce  riicll 
^'Aiplianbe  lui-ntme. 
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Ce  ehaiigemenl  dp  dyriasHe,  semljlaljlc  à.  coiix  que  Xaplos  subis- 
sait fréquemment  depuis  de  longs  siècles,  ne  paraît  donc  pas  avoir 
grandemeol  imprcssianné  notre  saint.  Il  pouvait  mOrac  espéi'er  que 
ce  jeune  prince  de  div-liuit  ans,  sorti  de  la  catholique  Espaa;ne,  et 
dont  on  vantait  la  vertu  et  la  piété,  se  montrerait  plus  lavorahlc 
&nx  droits  de  l'Église  (|ue  les  gouvernements  antérieurs.  Don  Carlos 
était  en  effet  très  religieux  et  très  attaché  à  l'Église  catholique.  A 
stm  entrée  dans  sa  capitale  le  10  mai  173V,  il  voulut  avant  tout 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  succès.  Sa  première  visite  fut  pour  la 
Cathédrale,  ou  il  reçut  la  héoédiction  du  vi^nérable  cardinal  Pigna- 
tolli.  Il  fit  don  h  saint  Janvier  d'un  niagnifii|ue  collier  dp  rubis  et 
de  diamants.  Quelques  années  npiùi*,  loi-s  de  son  mariage  avec  la 
pieuse  ûUe  du  roi  de  Saxe,  il  institua  Tyrdre  des  chcvatiera  de  Saînl- 
Janvier,  dont  les  statuts  porlent  que  les  meml>res  resteront  inviola- 
hlêdieiit  attachés  à  la  religion  catholique  ef  i  S«  Majesté  le  Roî. 
qu'ils  entendront  la  messe  tous  les  jours  et  coniniunieront  aux 
fêtes  de  précepte,  et  que  jamais  ils  n'accepteront  de  duel.  Le  roi  en 
était  le  graad-nialtre;  les  chevaliers,  nu  nombre  de  soixante-dix, 
se  recrntaieat  dans  la  plus  haute  noblesse.  Du  reste,  le  jeune  prince 
affirmait  en  toute  circonstance  son  respect  pour  la  religion  et  ses 
pratiques.  «  On  le  voyait  chanter  l'oflice  au  chu'ur  avec  lesehanoi- 
nes,  laver  h  réalise  les  pieds  des  pêlerias  ci  des  pauvres,  servii-  le 
prêtre  ;ï  l'autel,  et  fai;onncr  de  ses  ninins  royales,  pour  la  fêle  de 
Noël,  la  statue  et  la  crfohe  de  rEufaul  4ésuB  i.  n 

Mais  si  don  Carlos  avait  eu  maïn  l'épée  de  Louis  XIV  et  dan.s  le 
cœiu"  son  amour  de  la  relig-ion,  il  n'était  pas  moins  pénétré  que  le 
grand  monarque  de  sa  royale  omnipotence.  Inihu  des  idées  abso- 
lutistes du  dix-septième  siècle,  il  ne  reconnaissait  d'autre  maître 
que  Dieu,  de  qui  il  tenait  sa  couronne.  Le  peuple,  l'aiislocratie, 
l'Église,  ne  devaient  jouif  que  des  franchises  et  iranniuîLés  libre- 
ment octroyées  par  le  bon  plaisirdu  souverain.  Les  droits  les  plus 
imprescriptibles  et  les  plus  inaliénables  du  souverain  pontife,  des 
cvi^ques,  des  oi-drcs  religieu.\,  étaient  considérés  par  lui  comme 
autant  d'usurpations  sur  le  pouvoir  royal.  Aussi  arrlvait-îl  k  Naplea 
comme  un  réformnteur,  bien  décidé  à  éliminer  du  droit  cauo- 
nique  en  vigueur  toutes  les  dispositions  qui  lui  paraissaient  eon- 
fratres  aux  attributions  du  pouvoir  civil.  Tel  était  ce  Louis  XIV  au 
petit  pied,  grand  ami  du  faste,  grand  bAtisseur  de  châteaux,  et, 
comme   Nemrod,    grand    chasseur    devant   l'Éternel;   entêté    dans 

1.  CoLïTia,  11b.  I,  cb,  3. 
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ar^es  idées,  nç  souffrant  pas  U    contradiction,  il  était  capaf)le,   en 
"^jn  jour   de  colère,  tle  se   livrer  aus  actes  du  plus   eiTréné  despo- 
"tisrae. 

Et  pourtaDl  avec  suii  nolilo  cœur,  son  intégrité  maralo.  sa  iréné- 
rosîté  royale,  son  iiraour  du  peuple,  on  peut  croire  tjue  dciu  Orlos 
eût  exercé  le  pouvoir  avec  justice  et  modération  s'il  ne  se  fût 
coQslitiiô  rélève  et  l'esclave  d'un  dos  hommes  les  plus  ii(!-[as(es 
de  ce  triste  di^-huitièine  siècle,  je  veux  dire  l'avocat  liprnflrd 
Taniicci.  Né  à  f'ise  en  IfiOS  de  piirenls  pauvres  mais  honnôles, 
TiiQucci  se  cnéa  une  position  par  ses  lalculs  cl  surtout  par  ses  pré- 
jugés coutre  l'iCirlise.  Non  seulement  il  proressnit  les  principes  rcg'H- 
liens  comme  h  peu  prJs  tous  les  légistes,  mais  le  pliîlosopliisme 
Vftltairien  de  l'épocjiie  ne  déplaisait  pas  Ô  son  esprit  frondeur. 
Jamais  il  n  nttmiufi  Ifi  Ini.  on  lient  même  croire  que  jamiiis  il  ne 
la  perdit,  mais  les  coiilempteiirs  du  droit  de  l'Église  sympathisent 
facilement  avec  lescontcinptcurs  des  révélatioDadivincs.  t!nc  tinsse 
c|u'il  soutint  contre  le  droit  d'nsile  rcvendii|aé  par  l'Église,  décida 
*ie  sii  fortune.  Le  jeune  don  Carlos,  alors  duc  de  Parme,  en  fit  son 
«îoiilident.  Devenu  roi  de  ^aples.  il  le  nomma  conseiller  d'tliil. 
P  ÎTileiulant  général  des  posles,  et  premiei- ministre.  C'est  i^i  ce  titreque 
"Xiiiiucci,  pendant  plus  de  'juaraute  ans,  de  n'i't  h  1777.  devint 
l^'Amc  du  gouverneiuenletl'exécuteuracliaraé  desltaules  truvrcsdii 
»*é^'al(sme. 

Sun  rAle  do  pei-sécuteur  se  [rouvaît  du  reste  préparé  par  un  avocat 
xiapolitain,  ("ierre  Ginnunni.  Son  Isloria  civik  dfi  ttegiw,  publiée  en 
172i-,  avait  dis[)Qsé  les  espiils  à  la  j;uen-e  contre  l'Ég-lise.  Ses  quatre 
«■Hornies  volumes  ne  sont  qu'une  lonfrue  diatribe  contre  lesprlvilég-es 
«le  rÉjçlise.  les  empiétements  des  papes  sur  les  droits  des  rois,  et  sur- 
tout contre  resccssil'  développement  des  ordres  religieux.  Chacun 
«les  livres  de  son  histoire  se  termine  par  une  eflrayanle  nomencla' 
ttire  de  moitiés  napolitains  et  une  stalisti(|ue  plus  eirrinanle  encore 
des  pi'upriétéa  de  l'Kglise,  Le   peuple  Indigne  de   tant  d'insultes  au 
clergé  chassa  I  t  .snlteiir.  RniiiL-  analliématisa   ses   odieux  ill-rolios, 
mais  l'empereur  Charges  VI,  déjà  imprégné  des   idées  régalistes, 
assigna   au  célélu'c  historien  une  pension  de  mille  florins,  qui  lui 
tu!  payée  jusi^u'ft  luvénemeat  de  don  Carlos. 

Si  tlianuoni  fut  le  prëdieateur  de  la  croisade  régaliate  à.  Naples, 
Tmouccî  s'en  fit  l'orsanisateur.  h  .\m.i  du  roi,  mais  non  de  son 
pays,  défenseur  zélé  dL  l'omnipotence  du  prince  telle  que  la  com- 
[iriiiait  la  pédantesqne  impiété  de  ce  temps,  animé  dun  esprit 
orgueilleui  et  despotique  qui  ne  lenaitcompleni  de  l'histoire,  ni  du 
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caractère  national  ',  »  Tanijcei  rétliiisit  peu  à  peu  l'Église  f\  l'état 
d'ilotisme,  ruina  son  iafluenci?  sur  le  peuple,  et  prépara  ainsi  dans 
le  royaume  le  triomplie  de  la  Révolu  lion. 

Évidemment  il  ne  pouvait  être  question  d'obtenir  rapprohalion 
d'oB  nouvel  ordre  religieux,  de  Ce  rég-aliste  qui  cherchait,  iloa  à 
augmenter,  mais  à  réduire  le  plus  possible  le  nombre  des  prMres  et 
dts  moines.  Quant  idon  (Carlos,  au  commencement  de  i73G,  lorsque 
Alphonse  envoyait  un  aperçu  de  sa  rè^^le  au  marquis  de  Monta llegre, 
il  était  depuis  longtemps  déjà  brouillé  avec  le  pape  Clémcnl  XII. 
M^nle  il  avait  rappelé  son  amliassadcur  de  Rome  et  renvoyé  de 
Naples  le  nonce  du  pape.  Sans  compter  ses  plans  de  rérorme  et  ses 
parties  de  cbasses  ,  le  jeune  roi  se  voyait  trop  d'affaires  sur  les  bras 
pour  s'occuper  des  règles  et  de  la  congrégation  du  Saint-Sauveur. 
L'iniervcnlioQ  du  marquis  de  Montallegre  n'eut  aucun  résultat,  et 
dès  ce  moment,  au  nombre  des  obstacles  qui  empêchaient  les  déve- 
loppements de  sa  congrégation,  .\lphonse  vit  s'ajouter  le  plusinsur- 
niontablc  de  luus  ,  le  régalisme.  Mais-  il  était  de  coite  race  de  fonda- 
teui's  qui,  sans  négliger  les  moyens  humains,  savent  par-dessus  tout 
s'appuyer  sur  Dieu  seul,  avancer  quand  tous  reculent,  espérer 
contre  toute  espérance.  Abandonné  de  ses  novices,  dans  la  presque 
impossibilité  do  recruter  des  sujets,  n'ayant  pour  l'aider  que  trois  ou 
quatre  hommes  de  bonne  volonté,  il  entrepris  néanmoins  de  mener 
à  bonne  fin  uiie  troisième  fondation,  celle  de  Ciorani. 


1.  CUniu,  Slor.  unii>.,  lib.  VI,  ch.  29. 
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'''  •^.millo  Samelli.  —  Missicui  !i  Ciorani.  —  Vvi.'yt  tlo  TondaliOn,  —  Don  Ariilr.'  el 
^^  >*ïpne.  —  -Voici  Icsaintï  -  —  Mîssioo  pirpi'luelli".  —  Traiisfoi'iimlJon  il<'sha.bi- 
'■^*-«i1b.  —  Cocislnii;lioii  ili'  l:i  tniiisoiL.  —  ItHmites  aux  frcriliUliumniM  l't  aux  pii'- 
•  ^5s.  —  .Vb3"  cûimeiiuriitiinii.  —  Mission  nii  tJ ioi-i'-si?  fie  Salei-ne.  —  •  Rinf-ne/  plus 
^*-*^l.  •  —  Mission  i  Viciri.  ~  Vgcntion  <lu  I'.  Jliijoi'iiio.  —  Jiiwloii  à  Majori.  —  I.h 
3^*"*  ■''■  rHssassun-.  —  l'niuloln.  el.  lastalin'  île  Mnrîe.  —  SJission  à  S.iinii'-Liicie,  — 
^''^>civlioil  lïll  t'.  Villaiii.  —  Siifnolli  h  Xaiili's.  —Victoire  sur  In  pj'ostïlLitioii. 

"Sur  la  route  de  Saierpe  àAvellino.  après  ii  voir  gravi  les  premières 

P^ïiles  des  Apennins,  le  voyageur  découvre  bientôt,  à  travers  les 

^'-^S'riobleset  les  prairies  d'une  rlanle  vallée,  le  charmant  village  Ae 

•^«lirafii.  A  ré[>oqiie  dont  nous  parlons,  le  vieux  baron  Ange  Sarnelli 

ï       ptjssi5dait  un  chiteau  et  du  vastes  propriétés.  Distingué  par  sa 

''*^l)lesse,   ses  talents  et  ses  vertus,  ou  le  regardait  à   Nnpies  el 

^**  ma  tout  le  pays  comme  te  mottèle  des  gentilsliommes.  Ses  Iiuit 

^'i  faots,  tous  excellents  cUrétiens,  marchaient  sur  les   traces  de  leur 

I*^ïe.  Ttûis   d'entre  eux,   à  l'imitation   de  leur  oncle,    don   André 

^î*^nielli.  mort  évéque  de  Muro,  s'étaient  eousacrés  â    Dieu:  l'im 

'iîtiis  la  compaguie   de  Jésus;  le  second,    don    Janvier,    dans   la 

^•^ngrég^ation  du  Saiut-Sauveur;  et  le  troisième,  don  Andié.  dans  le 

■^•ergé  sêculîep. 

■\ôvice  encore,  don  Junvïer,  de  concert  avec  son  Frère  André, 
*vait  conçu  la  pensée  d'êlahlip  une  fondation  sur  les  terres  de  la 
"aioaie.  Us  s'en  ouvrirent  au  saint  fondateur,  qui,  pour  se  rendre 
*^ort|pte  ^e  la  position,  prêcha  une  mission  â  Ciorani  au  coninience- 
^'^'^nt  de  l"3l-  Les  t|uinze  jours  de  prédication  furent  quinze  jours 
_^  Wnédiclion,  non  seulement  poiir  le  village,  mais  pour  les  popnla- 
J^oiis  des  alentoui'S-  Dès  loi-s,  la  fondation  fut  déci^lée,  à  lu  grande 
J°'«  du  baron,  de  sa  famille  et  de  tout  le  peuple.  On  ne  l'ajourna 
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(l'une  année  «jue  pour  laisser  au  père  Rûssi  le  temps  d'achever  les 
constructions  de  Villn. 


L'anm'-e  écoulëe,  don  And[ 
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■e  écoulée,  tloii  Andrii,  quelque  peu  impatient ,  ne  manqua 
fins  de  prier  Alphonse  et  Falcoia  de  tenir  leur  piomcsse.  Il  se  char- 
genit,  dis;iit-îl,  de  leur  fournir  une  maison,  une  église,  et  un  revenu  I 
sulfisant  à  l'enlrctieiL  de  plusieui-s  niis^io  min  ires.  Du  reste,  l'évêquc 
(le  Castellfinifire  avait  le  pressentinienl  que  celte  fondation  procure- 
rnït  à  Dieu  udg  ^^rande  f,'Ioire.  Malgré  sa  vieillesse  et  ses  inlirniîtés, 
il  iÈ  reodit  en  persoûnc  à  Ciorani,  dont  il  fut  enchanté.  «  Je  suis 
ravi  de  ce  que  je  vois  ici,  écrivait-il  h  notre  saint.  Le  haron  nous  a'ime 
et  nous  fait  d'excellentes  ctinditîous.  J'ai  découvert  un  emplace- 
ment qui  me  semble  tout  désigné  pour  y  bfLtir  la  maison  et  Téglise  : 
site  cliarniant,  solitaire,  exempt  de  servitude,  et,  de  plus,  accessible 
aux  liaiheaui:  des  environs.  Je  vons  engage  à  Venir  Sans  relatd 
poui-  régler  les  conditions  de  la  fondation  '.  ■' 

Don  André  voulut  doter  sur  sa  fortune  particulière  la  future coni- 
muuîiulé.  Dans  ce  but.  il  acheta  de  son  père  un  vignoble  déjà  con- 
sacré d'une  manière  irrévocable  à  des  œuvres  pies.  Maître  de  cette 
propriété,  il  résolut  d'en  appliquer  les  revenus  à  rétablissement  des 
missionnairfs.  Le  17  octobre  17-I5.  l'acte  de  fondiilion  fut  dressé  so- 
lennellement en  préscnccd'.Vlplionse.  En  voici  les  clauses  principales: 

»  Lu  terre  et  le  vignoble  seront  îill'cctés  au  monastère  et  devien- 
dront la  propriété  des  pères  du  Très -Saint-Sauveur. 

<■  En  attendant,  une  partie  des  revenus  sera  atlectée  aux  besoins 
dudit  raonasti^i'c  -. 

"  Le  contractant  s'engage  à  payer  annuellement  aux  pères,  s 
ses  propriétés  personnelles,  nue  somme  de  deux  cents  ducats. 

'i  11  s'engage  de  plus  à  donner  le  fonds  ou  une  partie  du  fonds  de 
la  villa  pour  y  hàUc  l'église  et  le  couvent. 

«  Enfin  il  promet  de  léguer  tous  ses  autres  biens  pour  fonder  A 
Ciorani  un  monastère  de  religieuses  du  Saint-Sauveur.  >• 

Alphonse,  de  sonc6té,  s'engageait  ûconstruire  une  maison  de  soa 
institut  pour  y  exercer  d'une  manière  haliituelle  le  iitinistère  delà, 
prédication  et  de  la  confession.  On  slipula  qu'il  y  aurait  tous  les 
samedis  sermon  en  i'honncur  de  lu  saiute  Vierge,  des  prédications 
pendant  la  neuvaine  de  No(>l,  une  retraite  chaque  année  à  l'é 
que  la  plus  favorable  aux  ouvriers  de  la  campagne,  et  une  mis- 
sioa  eu  règle  tous  les  trois  ans. 

Ce  traité  conclu  et  accepté  de  part  et  d'autre,  don  André  biUaiti 


I.  L«Llre  du  30  mars  173;.. 

3.  Quand  k  eoinrauiiaulé  si3  Tul  accrue,  Joa  André  Mbnndonna  le  Yi)>noble  entier. 
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tie  tout  son  pouvoir  l'amvée  des  missionnaires,  mais  le  saint  ne  put 
se  remire  àsou  désir  qu'après  la  saison  des  missions.  Il  évant,'éiisa 
pendant  l'hiver  le  village  de  Trep:lia  et  de  Hecala,  renouveln  les 
exercices  donnés  à  Dragoiii  l'année  précédente,  et  relf>urna  nii  com- 
tncQcement  de  1736  à  la  Villa  des  Esclaves  poui-  liseï-  le  per- 
sonnel de  ses  trois  établissements  avant  de  prendre  possession  de 
Ciorani. 

Hélas!  il  osait  à  peine  penser  à  ce  personnel  si  pauvre,  surtout 

«Ju'A  ce  moment  son  noviciat  venait  de  sombrer.  C'était  bien  le 

p*iù[lux  ijrex  Ac  l'Lvangile.  LepèrcSaroelli.  Hxéà  Nnpios,  .s'occupait 

«I  une   œuvre   dont   nous    parlerons  à  la  (in  de  ce  eliapilre.    Il  ne 

'"p'Slait  donc  (fiie  six  pères  el  trois  frères.  Lu  maison  de  Scala  con- 

**erva  Plclro  Uomano  commesupêrieur,  le  père  Miirocco,  récemment 

'•''donné,  et  le  frère  Viliis  Ciirziiis.  Mazzinî  devint  supérieur  de  la 

'  *Ua  (les  Esclaves,  ayant  SportçUi  comme  aide  et  tin  certain  t'riTe 

-^Idrea  pour  le  service  de  la  maison.  Alpbonse  prit  avec  lui  le 

P^f  c  Itossi  et  le  frère  llondina. 

I^e  .*  mars,  les  trois  voyai^eurs,  montés  sur  de  pauvres  ânes  mal 
***linrDachês,  firent  leur  entrée  solennelle  à  Ciorani.  lin  se  souvc- 
'^^îl  encore  du  missionnaire  qui,  deu\  ans  auparavant,  avait  tant 
'^^iîlié  la  population  par  ses  instructions  comme  par  ses  vertus,  lies 
' "^Vats.  des  acclamations,  des  décharges  de  mousi]ueterie  saluèrent 
*''*^n  arrivée.  De  tous  cétés  on  entendait  retentir  ce  eri  poussé  par  la 
^^lile  :  «  Rcco  ilsanln.  Voici  le  saint,  voici  le  snintl   ><  l'escorté  du 
*^»ereé  et  dn  peuple.  Alphonse  se  rendit,  au  sou  des  cloclies,  ii  l'é- 
glise paroissiale.  A  la  vue  de  ces  multitudes  accourues  do  village 
^l  des  pays  voisins,  il  monta  en  chaire  et  prit  pour  sujet  de  son  allo- 
^tilion  le  but  sublime  qui    l'amenait  dans  le  diocèse  de  Salerne. 
*iomrae  Jésus,  il  n'avait  d'aulrc  désir  que  de  sauver  les  âmes.  Ym\- 
fkoiié  par  son  zélé,  il  parla  5ur  ce  tlième  durant  une  beure  avec 
(not  de  force  el  de  tendresse  qu'il  lira  des  larmes  de  Ions  les  yeux. 
\jA  cérémonie  terminée,  le  baron  invita  les  missionnaires  à  se  ren- 
dre nu  chAteau  pour  s'y  reposer  de  leurs  fatigues,  mnis  le  saint  ne 
;put  s'y  an-ôter  qu'un  inslant,  car  on  vint  lui  dire  que  les  malades 
^t  les  infirmes  réclamaient  ardemment  sa  visite,  N'écoutant  que  sa 
charité,  il  alla  ce  soîr-là  même  porter  k  ces  affligés  quelques  paro- 
les de  consolation. 

Le  lendemain,  les  notables  et  les  curés  des  environs  vinrent  lui 
jBoubailer  la  bienvenne.  Tous  se  félicitaient  de  posséder  cnlin  ces 
ttommcs  de  Uicu  si  lonirtemps  désirés,  mais  le  plus  licureux  en  cette 
circonstance  était  sans  contredit  le  vénérable  pasteur  de  la  pa- 
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roisse,  don  .Vg-nello  Gautliello.  A  sa  prière,  Alphonse  ouvrît  aussi  tût 
les  eiercïccâ  d'une  mission,  qui  furcat  suivis  non  ssiilrment  par 
les  habitants  de  Cioranî,  mais  par  ceux  des  locnlilés  voisines.  L'é- 
g'iise  se  trouva  trop  étroite  pour  contenir  les  auditeurs.  Lit  parole 
du  saint  fit  sur  tous  uue  pcofonijo  impression,  A  le  voir  si  p-iuvre, 
si  liuTnble,sîzélô  potirlcursalut,  ils  ne  purent  s'empf  cher  de  renlrei" 
en  )!Li«-ttiièrnes  et  de  se  frapper  la  poitrine. 

Api'ès  cette  mission,  qui  produisit  des  fruits  abondants,  les  pères 
furent  les  maîtres  du  teiTain.  Le  saint  fondateur  en  profita  pour 
établir  dsQs  l'église  paroissiale  les  exercices  de  piété  quotidiens, 
comme  il  l'avait  fail  à  Scala  et  à  la  Villa  des  Esclaves.  I-e  peuple 
s'y  montra  si  assidu  que  le  ministère  des  pères  prit  la  forme  d'une 
continuelle  mission,  ]\s  entendaient  les  confessions  du  malin  jus- 
qu'au soir,  et  souvent,  aprtïs  avoir  attendu  leur  tour  pendant  de 
longues  heures,  les  pénitents  devaient  reniiellre  leur  coofessiion  au 
lendemain.  On  arrivait  à  l'éi^Iisc  avant  l'aube,  si  bien  que  le  bon 
cure  Gaudiello,  infirme  et  souffreteux,  était  sans  cesse  réveillé  par 
les  bruits  de  la  foule  et  ne  gortlait  plus  aucun  repos.  Pai*  pitié  pour 
lui,  Alphonse  transporta  les  exercices  de  la  vie  pieuse  Jaus  l'église 
Se inte -Sophie,  contigue  au  cliÉlteau  seigneurial. 

En  peu  de  temps,  Cioranî  fut  (ransfornié.  A  voir  les  hahifudes  de 
piété  qui  régnaient  dans  toutes  les  fnniilles,  on  eût  dit  un  villajre 
des  premiers  siècles.  On  n'y  connaissait  ni  querelles  ni  rancunes; 
on  n'y  rencontrait  ni  libertins  ni  ivrognes.  Au  Heu  de  chansons 
obscènes,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  répétaient  à  Tenvl  les  caa- 
tiques  que  le  saint  leur  avait  appris.  Sur-  le  chemin,  le»  habitants 
se  saluaient  par  ces  mots  :  «  Loués  soient  Jésus  et  Marie  ■>.  <ïainle 
formule  que  les  enfants  ap[irenaient  à  bégayer  sur  les  genoux  de 
leur  mère,  et  qu'ils  étaient  lieureux  d'adresser  eosuile  aux  mis- 
sionnaires pour  leur  montrer  qu'eux  aussi  aimaient  Jésus  et  Marie. 

Les  pères  n'avaient  jusque-là  pour  tout  logement  que  deux 
grandes  salles  dans  une  partie  délabrée  du  château.  Les  vovanl  trop 
à  l'étroit,  le  baron  leur  céda  deux  autres  pièces,  séparées  des  pre- 
mières par  un  passage  non  couvert,  et  clôturées  par  de  simples 
planches  laissmit  libre  accès  au  vent  el  ^  la  pluie.  Pour  comble 
d'agréments,  l'une  de  ces  deux  chambres  avait  au-dessus  d'elle 
un  cabaref,  et  l'antre  un  cachot.  On  comprend  combien  ce 
voisinage  favorisait  l'étude  el  le  recueillement.  L'araeuldenient 
était  phis  que  pauvre,  la  nourriture  plus  que  frugale,  mais  que 
venaient  chercher  Alphonse  et  les  siens  dans  cet  humble  village 
sinon  la  pauvreté  et  la  morlification  de  Jésus-Christ?  l^  Dieu   de 
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PzKutRl  daignait  liaUitei'  avec  eux  ce  nouveaa  Bethléem  :  de 
aiaraieut-ils  pu  se  plaindre? 

Hais  le  peuple  souiTrait  Je  voir  ces  infatigables  travailleurs 
si  misérablement  et  hâtait  de  tous  ses  vœux  la  construction  Je  l'é- 
gljs«  et  du  cuuvenl.  Au  mois  de  juillet,  le  baron  céda  le  terrain  né- 
cessaire à  la  bâtisse.  '(  L'excellent  seigneur,  écrivait  notre  saint, 
nous  fait  mille  avances.  Il  nous  donne  un  superbe  emplacement 
pcup  y  bAtir  couvent  et  église;  il  nous  fournit  mùine  ilu  buis,  de  la 
claau\  et  des  ressources  pour  commencer  les  travaux,  ■>  Comme  à 
Ia  Villa  des  Esclaves,  le  peuple,  lui,  fournit  ses  bras.  Des  liomines, 
'-les  femmes  de  toute  condition,  dos  ecclésiastiques,  et  les  lils  même 
du  baron,  se  mirent  h  transportei-  des  pierres  el  du  sable.  Aus 
^ens  du  pays  s'unirent  les  habitauts  des  villages  voisius,  désireu.\ 
de   montrer    aux  pères  leur  sympathie   et    leur    reconnaissance. 
Hûssi   dirigeait  tous   ces  travailleurs  volontaires   avec  non   moins 
*i'habileli'!  que  d'eulpain. 

b'npiés  le  plan  Inicé  par  le  saint  fondafeur,  les  billimenls  de- 
vaient, comme  ù  la  Villa  des  Esclaves,  avoir  d'assez  vastes  propor- 
tions pour  loger,  non  seulement  les  pères  et  les  novices,  mais  encore 
les  priHreset  les  lulqu(^s  qui  désireraieut  faire  dans  cette  maison  les 
saîntsexercices.  Aussi  fallut-il  vingt  ans  pour  se  procurer  les  rcssour- 
*^es  nécessaires  à  l'entier  acbèvemeiitde  cette  fondation.  Deux  années 
^^ffirent  à  peine  pour  élever  l'aile  priucipale  du  couvent  et  la 
"'ïiipelle  qui  servît  d'église  provisoire. 

l'endant  ce  temps  .Vlphonse  prêchait  des  retraites  aux  prêtres  et 

*>is  laïques  dans  la  grande  salle  du  ciiAleau ,  que  le  baron  mit  à 

*^    disposition.  C'est  là  qu'il  évaugélisa  les  gentilshommes  de  San- 

'*^"\"crino  et  d'antres  pays  voisins  ipii  réclamèrent  ci'llc  faveur  si- 

K^*a4éc.  Plusieurs,  dociles  à  ses  exhortations,  renonci^rent  aux  plni- 

'***s  de  la  vie  mondaine,  et  devinrent   par   leur  piété  les  modMes 

*«:  la  contrée.  f,ioriini  devint  lUiisii  un  centre  de  rccoUection,  surtout 

E*ondnnt  le  carême  cl  la  semaine  sainte.  Le  fondateur  prêchait  aussi 

^es  retraites  ecclésiastiques  dans  les  localités  voisines.  Dieu  se 

t*laisait  à  vei-ser  sur  ces  réunions  pieuses  ses  plus  abondantes  bé- 

ttêdiclions,  et  quelquefois  à  manifesler  sa  justice  par  des  faits  saî- 

siasanls. 

Lors  d'une  retraite  donnée  à  Torchiati,  dit  Tannoia,  il  arriva 
'l'j'un  prêtre  scandaleux,  au  lieu  des'humllier  âla  vue  de  ses  fautes, 
®*^tublait  Jéûer  le  ciel  par  son  caractère  orgueilU'iu  et  frondeur,  Eu 
P*flanl  du  péché,  Alphonse  montra  que  le  prêtre  prévaricateur  se 
""^Id  jdus  que  tout  autre  indigne  de  la  divine  miséricorde  parce  qu'il 
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pèche  en  pleine  lumière.  Il  cnncliit  son  argumentation  par  4^  Icxto 
de  saint  Jean  Cliryso&tnnie  :  c  hi  sacerdotio  peccasti,  periisli.  Vou 
avez  péché  dans  le  sacerJoco.  vous  êtes  perdu,  ■■  A  ces  mots,  le  mal- 
heureu.M  prèlre,  ne  pouvant  plus  contenir  sou  irritation,  murmura, 
de  manière  à  être  entendu  des  confrère»  qui  l'entouraiienl  :  AVyo 
coiLsei/iffJifiatn  ^  En  ellel  Dieu,  dans  sa  souveraine  miséricorde, 
relèvL'  le  prêtre  tombé,  mais  il  voulut  montrer  qu'il  ne  faut  pas 
t'piloguer  sur  les  paroles  tjue  si>n  divin  Esprit  met  dans  la  boucUe 
des  saints.  I<e  lendemain  malin,  l'indice  prêtre  se  rendit  à  l'autel 
pour  célébrer  la  sainle  messf .  Il  lit  le  signe  de  la  croix,  articula 
la  première  parole  :  "  Jin/ica  me.  Liens,  jugez-moi,  mon  Jtieu,  «  et 
tomba  raide  mort.  Dieu  tirait  înimêdiatement  la  conséquence  si 
audacieusemcnt  nî'éc.  fl 

Les  exercices  spirituels  et  la  construction  du  couvent  ne  taisaient  ™ 
pas  oubliera  notre  saint  l'œuvre  capitale  des  missions.  L'archevêque 
de  Sateme  avait  autorisé  les  missionnaires  à  prêcher  dans  toutes  les  f 
paroisses  de  son  diocèse,  en  même  temps  qu'il  invitait  tous  les  curés 
à  les  recevoir  comme  de  pn'-cieut  collaborateurs.  C'était  donc  un 
champ  immense  que  ta  maison  de  Cioraiû  devait  cultiver  et  cultiva  fl 
en  ellet  sans  jamais  se  lasser.  Jamais  elle  n'eut  assez  de  sujets  pour 
satisfaireaux  demandes  des  pasteurs.  0"''îlqiiP8-uns  pourtant  reçurent 
les  pères  d'assez  mauvaise  g:rclcc  ou  mi^me  refusèrent  leur  concoui-s, 
mais  Dieu  Ke  chargea  souvent  de  les  punir,  l'n  jour,  k  la  date  fixée 
pour  l'ouverture  d'une  mission,  Alplionse  se  présenta  chez  le  curé  ; 
celui-ci  se  trouviiit  sur  le  seuil  de  la  porte.  Sans  inviter  le  mission- 
naire à  descendre  de  son  Ane,  il  refusa  nettement  de  le  recevoir; 
puis,  craignant  sans  doute  rarclievéque^  il  s'^cllbrra  de  pallier  Tîn- 
conveuance  de  sa  conduite  eu  ajournant  la  miasioa  à  une  autre  épo- 
que. "  \  la  date  que  vous  fixez,  lut  répondit  gravement  Alphonse, 
la  mission  ne  sera  pa»  possible,  parce  que  vous  ne  serez  phis  alors 
en  état  de  nous  appeler.  »  l^e  curé  ne  comprit  pas  le  sens  de  cette 
parole  mystérieuse,  mais  Dieu  lui  en  donna  bientôt  l'explication  :  il 
mourut,  bien  que  très  jeune,  avant  le  jour  qu'il  avait  loi-même 
désigne  pour  Touvertui'e  des  saints  cvercices. 

Eu  cette  année  173ti,  quand  arriva  la  saison  des  prédications.  Al- 
phonse eut  à  gémir,  non  plus  sur  le  petit  nombre  d'ouvriers  apos- 
toliques, mais  sur  un  dénilnient  absolu.  Avec  ses  trois  maisons 
presque  vides,  il  se  trouvait  seul  pour  commencer  l'évangélisation 
de  l'arehidiocèse  de  Salerne.  »  Commeut  allez-vous  faire  pour  vous 
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associer  des  compagnons?  lui  écrivail  Kalcoia,  Je  vnus  laisse 
entrer  les  mains  do  lu  Providence,  qui  ne  vous  abaudonncrn  [»ns, 
mais  failes-moi  savoir,  pour  ma  consolalinn,  si  vous  avez  recruté 
<liieU|ues  bons  auxiliaires,  j.  Dieu  n'abandonna  pus  son  serviteur  : 
«Il  mois  de  novemljre,  il  partit  poLr  Vielriavec  cinq  piôti'cs  zélés 
qui  coosentircnt  d  parta^'cr  !»es  labeurs. 

Viétri,  située  sur  la  cMe.  près  de  Salernr,  avait  alors  une  popu- 
lation de  quinze  cents  habitants.  La  mission  produisit  d^ns;  celle 
ville  une  impression  prufondeet  l'on  y  planta  les  croix  coniméniom- 
tives  qui  devaient  rappeler  ans  convertis  les  promesses  faîtes  à  Dieu. 
[>c  plus,  un  des  prêtres  auxiliaires,  Majorino,  touché  lui-mÈme  par 
la  •^rtice,  vint  se  jeter  aux  pieds  d'Alphonse,  et  lui  déclara  son  iné- 
branlable résolution  d'entrer  dans  l'institut.  Le  chef  des  missinn- 
nnires  en  conçut  une  joie  d'autant  plus  grande  que  la  pénurie  de 
sujets  faisait  alors  son  principal  tuurnieot. 

En  janvier  1737,  Alphon&e  se  rendit  à  Majori,  petite  ville  de  trois 
mille  Ames,  sur  la  cdte  d'Amalfi  si  chère  h  son  cœur.  Il  v  opéra 
dans  les  Ames  une  révolution  extraordinaire:  témoin  celte  scène 
inoubliable  qui  arracha  des  larmes  à  tout  le  peuple.  Une  malheureuse 
mère  dont  on  avait  assassiné  l'enfant,  refusait  depuis  longtemps 
de  pardonner  auineui'trier.  \i.a  vain  ses  parents,  ses  amis  et  les  per- 
sonnes les  pi  us  autorisées  l'avaient  suppliée  d'avoir  pitié  de  son  Ame  : 
elle  s'était  jusque-là  montrée  inoxoraltle.  Un  soir,  pendant  qu'Al- 
phonse adressait  à  la  foule  une  chaleureuse  exhortation,  un  trouble 
profond  s'empare  tout  A  coup  de  In  pnnvrc  mère.  Elle  sort  de  l'é^'llse 
et  revient  un  instant  après,  portant  dans  ses  bras  les  vêtements  en- 
sanglantés de  son  lils,  triste  relique  qu'elle  conservait  près  d'elle 
pour  raviver  A  chaque  instant  sa  colè^e  et  sa  liaine.  Elle  traverse  la 
fdulect  va  déposer  ces  vêtements  aux  pieds  du  crucifix,  en  mâme 
temps  qu'un  écritsigné  de  sa  main  par  lequel  elle  déclare  pardonner 
de  tout  cœurà  l'assassin  de  son  fils.  Ce  spectacle  émut  profondément 
le  prédicaleuf  lui-même,  car  il  n'a  pu  s'empêcher  de  le  funsigner 
au  registre  de  ses  iitissions,  ahû  d'en  perpétuer  le  souveoil'. 

Ue  Majopi,  i^-montint  jusque  prés  de  Ciorani,  Alphonse  évanpé- 
lisa  le  village  de  l'andola  et  les  hameaux  voisins.  Les  religieuses 
carmélites  du  [iionasttre  de  Saint-Georges  voulurent  l'entendre.  A 
cette  communauté  déjà  fervente  il  prêcha  la  retraite  avec  une  piété 
si  comninnicative  que  Dieu  dai|ïnfi  opérer  par  son  ministère  des 
mei-veilles  de  griec.  llans  la  mission  de  Pandola,  raconte  naïve- 
ment un  bon  jeune  homme  qui  devint  plus  tard  frùre  servant  sous 
le  nom  de  frère  .Michel,  "  Alphonse  parlant  un  jour  de  la  dévotion  h 
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la  sainte  Vierge,  exIiorUit  ses  audileurs  à  jeûner  au  [laiu  et  à  l'eau 
loua  les  samedis.  Au  lifu  de  vous  faire  mal,  dïsait-il,  cela  vous  ferai 
beaucoup  Je  hicti  en  vous  nîdaut  à  digérer  ce  «jue  vous  avez  pris  de 
trop  pendant  la  semaine.  Il  s'étonna  aussi  de   voir  tjue,  dans  un 
village  de  ûk  cents  Ames^  où  l'on  compte  tant  de  braves  gens  et] 
mfme  de  conirréganistes,  nous  n'avions  pas  mt^nie  nue  slatu«  de} 
Marie.  Ces  paroles,  ajoute  le  bon  friVre,  me  percèrent  le  cul-ut,  etdt-sJ 
en  JOU!'  mes   amis   et   moi,    nous  mimes  en    commun   nos   pelites 
épargnes  pour  procurer  è.  r<Sglise  de  PanJola  une  belle  statue  de  la  ' 
sainte  Vierge.  » 

Quelques  jours  apr^s,  pour  terminer  cette  campagne.  Alphonse 
prêchait  la  niission  à  Sainte-Lucie,  petit  bourg  de  douze  cents  âmes  à! 
CÔtédeCav.T,  dont  M"  Dominique-Marie  de  Lignorî,  son  parent,  élaîf 
alors  évécjne.  Les  baliilantsde  Sainlc-Lucie  avaient  grandement  be- 
soin derhonimcdellieu;mais,  coninicditTannoia,o«  le  péolié  aliou- 
dail  la  grâce  surabonda.  Ilienlrtt  on  ne  parla  plus  que  d'extirper  les! 
abny,  de  pardonner  les  oITenses.  de  restituer  le  hien  mal  acquis,  de' 
réparer  les  scandales.   Prodige  plus  étonnant  eneorel  Alplion&e] 
parla  sur  l'excellence  delà  virginité  d'une  manièi'e  siangélique  quel 
la  jeunesse  s'éprit  d'amour  pour  celte  vertu.  Cinquante  jeunes  filles 
dont  plusieurs  éUient  fiancées,  se  coupèrent  les  cheveux  et  renon- 
cèrent ou  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Elles  persévérèrcutsi  bieaj 
dans  leur  résolution  qu'Alpliouse,  cédant  au  pieux  désir  du  peuple,  [ 
les  réunit  en  congrégation  sous  la  conduite  d'un  saint  prêtre. 

In  aulrc  fruit  de  cette  mission  fut  k  conquête  du  père  Vitloni,  tjulj 
devint  l'un  des  plusheaux  ornenieuts  de  la  congrégation,  plus  tard* 
directeur  de  notre  saint,  sonvicaii'e  pendant  sa  vie,  et  son  successeur 
après  sa  mort.  Laissons  le  pHvc  Villani,  premier  témoin  au  procès  de 
béatification,  raconter  lui-même,  à  quatre-vingt-trois  ans,  l'histoire 
de  sa  Vocation.  Répondant  aux  questions  posées  par  les  juges  :  <■  Jefl 
m'appelle,  dit-il,  André  Villani.  Je  suis  né  à  Sanseverino,  au  dîoeêse 
deSalerne.  Mon  père  appartouait  à  la  famille  des  marquis  de  la  Polln, 
et  ma  mère  à  la  noblesse  de  Sanseverino.  Par  la  miséricorde  de  Dieu^fl 
nonseulenient  j'ai  rempli  chaque  année  lepi'éccptede  la  confession  et 
dehcnmniuiiionpascales,  maisj'aidès  mon  enfance  communié  tous 
les  hiiil  juurs,  carj  .lireeude  mes  parents  une  sainte  éducation.  J'iii 
ainsi  vécujusqu'à  maprétrise,  et  depuis  lors.j'aicéléhré  la  mes,se  tou 
lesjoui-s,  sauf  les  cas  de  maladie.  En  1737.  éluntprCtrc  et  prédicateur, 
j'euspour  la  première  fois  l'occasion  de  voiràCiorani  le  serviteur  de 
Dieu,  Depuis,  sachant  que  je  m'appliquais  au  ministère  apostolique, 
il  me  demanda  de  l'aider  dans  ses  missions.  Je  le  lui  promis,  mais. 
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étant  alors  indisposé,  je  lui  proposni  de  s"adrpsser  a  un  autre  prêtre 
de  Sauseveriiio,  don  Charles  Shijorini,  pied  ic  a  leur  très  éloquent  et 
très  zéli^.  Ce  prêtre  l'accompae-na  en  ell'et,  et  moi-même  j'allai  le 
rejoiudrc,  ma  santé  rétoblie,  <ï  Sainte-Lucie  de  Cava.  C'est  Id  "^ue, 
devenu  son  .iu\iliaire,  je  mis  en  lui  toute  ma  confiance,  et  que  j'eus 
l'occasion  d'admirer  ses  li(>rolqiies  vertus,  surtout  son  zélé  evtraor- 
dinaire  pour  In  gloire  de  Llieu  et  le  salut  des  àoies.  i> 

Ainsi  se  lerntinèrent  lesrourses  l'rvang'éliques  du  printemps  17117, 
pendant  lesquelles  Alphonse  avait  riimené  à  Dieu  dcsmiUicrsd'àmes 
et  acquis  deux  excellents  collaborateurs.  Deux  mois  après,  la  promo- 
tion de  Sportelli  aux  ordres  sacres  permit  enfin  à  ce  missionnaire 
hors  ligne  d'utiliser  ses  talents. 

On  se  demandera  peut-être  te  qu'est  devenu  don  Janvier  Saruelli, 
l'ami  de  cœur  d'Alphonse  et  l'inséparable  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. Comment  n'apparnll-ïl  pas  à  Ciorani.  au  moment  où  s'élève 
dans  la  Lnronie  de  son  père  un  couvent  de  l'institut?  Et  pourquoi 
depuis  deu.\ans  ne  li^iire-t-il  plus  il  côté  de  son  chef? 

Samelli  avait  usé  ses  forces  avant  le  temps.  A  la  mission  de  Villa, 
où  nous  l'nvons  laissé  pciidant  U  car<ïme  de  17^5,  il  coufesbait  cha- 
que jour,  étant  à  jeun,  jusqu'il  quatre  heures  de  l'après-midi.  Puis 
ayant  pris  un  peu  de  nourriture,  c'est-à-dire  un  morceau  de  pain  et 
quidques  raisins  !=ecs,  ili  montait  en  chaire,  et  après  le  sermon  re- 
preuitit  jusqu'à  dix  heures  du  soir  le  laborieux  ministère  de  la  con- 
fessioD.  Cela  dura  cinq  semaines  entières.  Uieutôt  il  tomba  malade, 
ruiné  par  des  excès  trop  rares,  hélas!  pour  cpic  TEgliso  les  reproche 
H  ses  vaillants  serviteurs.  Alphonse  espérait  qu'un  peu  de  repos  A 
Scaifl  remettrait  sur  pied  le  soldat  fatigué,  mais  sa  poitrine  alfaiblie 
ne  put  sup[)orter  l'air  des  montagnes.  Au  mois  d'avril  1735,  il  se 
reodit  h  Naplcs,  d'abord  pour  respirer  l'air  natal,  ensuite  et  sur- 
tout pour  reprendre,  d  après  les  conseils,  de  sou  supérieur,  l'ircvre 
d'us^ainissement  moral  à  laquelle  tons  deux  attachaient  une  im- 
poHance  capitale. 

La  ville  de  Na|)les  était  alors  en  proie  au  Ubertinage  le  plus 
elfréné.  Le  vice  marchait  la  tète  haule  et  le  front  levé.  Les  femmes 
de  mauvaise  vie,  ayant  partout  droit  de  cité,  se  logeaient  jusque 
daiu  les  meilleurs  quartieis  delà  capitale,  et  infectaioul  les  familles 
les  plus  honmrables.  Ces  misérables  créatures,  erraient  par  miniers, 
le  jour  etlanuit,  dans  les  rues  de  la  cité,  alGchant  leur  immoralité, 
provoquant  les  passant.s.  et  bravaiittouslesinterdits.  C'était  nonsen- 
lement  le  rchWhemeut,  mais  une  véritable  dissolution  des  mœurs 
publiques.  L'Église  tonnait  contre  CES  atTreux  désordres,  mais  que 
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pouvait^iit  les  prédicatPiii-s  contre  les  excitations  journalières  île 
treiito  mille  l'euiiiies  ptrdues,  sûres  de  i'impunîlé? 

Le  père  Siirnelli  croyait  avec  raison  f|ue  le  pimvoir  civil  a  le  droit 
elle  devoir  lie  l'êppinioi'  li?  lilif^rtinag-e  juiMie.  Mèimo  avant  son  entrée 
dans  ritistilnt,  il  avait  entrepris  du  composer  un  niémoii-e  sur  cetio 
question.  Alphonse  le  pressa  d'achever  cet  ouvrage,  qu'il  puitlia 
au  mois  de  mara  IT-iQ  sous  ce  titre  :  Hmnons  cathuliqws,  /t'gaff.s, 
et  poiili'iiii's  qtif.  obliijent  le  pouvoir  à  jiroléfjei'  Hiu'  •■iC'  contre  Ips 
ffiraiffs  du  libi'rtinaijc  jtuhlJc.  Le  livre,  revêtu  de  l  approbation 
ecclésiastique,  était  dédié  aux  députés  de  la  ville  de  Naples.  Il  s'a- 
gissait (le  le  répîiiulrc  et  nu  besoin  de  le  défendre,  et  c'est  pourquoi 
l'auleur  suivit  son  livre  dans  la  capitale. 

Sarnelli  ue  cache  point  le  hut  qu'il  poursuit  :  "  L'objet  principal 
de  cet  ouvrag-e.  dit-il,  e'ost  de  Faire  cbasseï'  entï^renieiit  de  la  niéli-o- 
pole.  des  villes,  des  vijlnges,  de  lousles  hameaux  de  ce  royaume,  les 
libertins  vi  les  libertines  que  les  déshonorent,  et  de  préserver  giiusi 
d'une  manière  efficace  les  familles  honorables  contre  les  femmes  de 
mauvaise  vie.  C'est  aussi  de  l'niie  mettre  en  siU-eié  dans  des  refuirea 
les  paretits  et  les  |ta  renies  de  ces  fonimes  scandaleuses,  ainsi  que 
tesjeunes  filles  dont  l'hontieur  est  en  péril.  Il  est  évident  tpie  sans 
cette  double  mesure,  le  royaume  deviendrait  un  véritable  cloaque. 
Comment,  en  ell'et,  se  préserver  de  la  cnnuplion  si  l'oo  doit  se  lop^er 
au  tnitleu  de  l'emmes  perdues,  si  le  miircliiind  ne  peul  jdler  à  ses 
afTaircSj  le  jeune  homme  aux  écoles,  le  prêtre  à  son  ministère,  sans 
se  trouver  en  contact  avee  ces  viles  créatures?  '> 

Voilà  le  mril  que  l'Élat  a  le  devoir  de  runibaltre  pour  se  protéger 
lui-même  et  pour  protéger  l'Église;  sinon  <■<■  la  santé  publique  s'al- 
tère; l'État  perd  ises  serviteurs;  l'armée  ses  soldats;  la  société,  ses 
soutiens;  les  scieiics  et  les  aris,  leurs  nobles  partisans;  les  familier 
se  dissolvent,  Ttiglise  voit  la  piélé,  la  foi  mime,  sombrer  dans  le 
boui'ljier  des  habitudes  ijifAmes.  La  ville  de  saint  Janvier,  s'écrie 
Tardent  missionnaire,  a  vu  le  vice  triomphant  parodier  nos  céi-é- 
monies  saintes,  briser  des  crucifix,  envahir  et  souiller  nos  tem- 
ples. La  litA  trh  fidèle  va  devenir  une  école  d'impiété,  un  fover 
d'hérésie,  et  bientôt  la  triste  victime  de  la  colère  de  Uieu.  "  Quant 
h  la  question  légale,  Sarnelli  la  traite  en  véritable  jurisconsulte  ; 
il  établit  (]ue.  "  dans  l'espace  de  trois  siècles,  de  1  V70  à  I73i.  les  rois 
de  Naples  ont  publié  plus  de  ipiinze  pragmatiques  contre  le  liber- 
tinage public,  lesquelles  édictiiient  les  peines  les  plus  sévéï-es,  telles 
que  la  prison,  le  fouet  et  les  galères,  »  Lo  plaidoycrse  termine  par 
un  appel  !i  la  justice  du  roi  Charles  111. 
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Par  cette  courte  analyse,  on  peutjugef  tie  l'ellol  <|ue  produisil  ce 
nnhuoîre,  jeté  comme  un  cri  de  guerre  à  celte  société  cori-oni|iiie. 
Les  libertins  prudîguèrciit  ii  l'auteur  les  injures  et  les  menaces,  les 
mondHins  ridiculisèrent  l'entreprise  rlu  relig-ieiis  rétrogratlo,  les 
Callioliijttes  opportimislcsdceldrèronlqu'il  étnil  trop  tard  pour  cutn- 
battrc  le  mal.  les  [iolitit|ueB  soiitinfoiit  que  l'auteur  n'indJqviaJt  pus 
les  moyens  pratiques  de  réprimer  leUberliuag'e.  L'opposition  venait 
de  tous  les  cOtés  n  la  fois.  Les  amis  mêmes  de  Sfimt'Ili  ue  lui  épar- 
gnèrent ni  railleries  ni  réc  ri  mi  nu  lions.  Néanmoins  le  niémoiue  at- 
tira l'Eittciitioii  des  hfimmes  honnêtes  et  série uk.  Des  ministres,  des 
députés,  des  magistrals,  des  curés,  des  orficici-s  de  l'armée,  envoyè- 
rent au  roi  adresses  sur  adiesses  ponr  le  supplier  de  remettre  les 
lois  en  vigueur  el  de  sé^ir  contre  les  scandales.  Alphonse  écrivit  àsun 
père  don  Joseph  pour  le  prier  de  mettre  tout  en  œuvre  pouv  favo- 
riser l'entreprise  de  Sanielliel  lui  assurer  des  protecteurs. 

Encouragé  pni"  ces  appuis  inespérés.  Sarnclli  composa  des  AfiiH- 
lionsh%on  mémoire,  oii  il  Irnile  u  des  moyens  pratiques  d'enfermer  les 
femmes  de  mauviiisc  vie,  de  pourvoir  à  l'existence  des  repenties,  de 
préserver  les  jeunes  tilles  en  péril,  et  de  délivrer  A  jauiais  lu  société 
du  libertinage  public,  n  C'était  la  réponse  aux  objections  des  politi- 
ques et  des  trcnibleurs,  réponse  trioniphante.  et  qui  décida  la  vic- 
toire. Le  ;10  déeenibro  de  la  m&me  année,  Tanuccî  proniulguait 
une  ordonnance  royiile  dont  voici  le  résumé  :  «  A  la  date  du  \  mai 
1738,  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie  devront  avoir  quitté 
les  liabitalioDs  qu'elles  oceiipent  dans  la  capïtHle.  l'n  quartier 
spécial  leur  est  assigné  au  faubourg"  Saint-Antoine,  Les  délin- 
quantes et  leure  fiiuteui-s  seront  punis  sévèrement.  Les  refuges 
fondés  pour  recevoir  les  repenties  seront  rendus  à  leur  destina- 
titiii  primitive.  "  Ainsi  le  ministre  transformait  en  ordonnance 
toutes   les  conclusions  du   mémoire. 

On  s'imag-ittait  que  des  mesures  si  graves,  alleig'nanl  des  mu  Ititudes, 
ne  seraient  point  esécutées,  mais  ni  Cbarles  III  ni  Tanucci  n'étaient 
bonimes  A  reculer.  1^  V  mai  1738,  la  police  cliassa  sans  pitié  des 
baliitalions  |)articulièrc&,  des  hOlels  el  des  auberges ,  tontes  les  per- 
suniicK  scandaleuses.  On  jeta  par  les  fenêtres  les  meubles  des  récal- 
cilrnnles.  qui  durent  déguerpir  de  foroe.  Ile  ces  malheureuBes,  beau- 
coup se  marièrent  et  cessèrent  leurs  désoi-dros;  d'autres  se  casèrent 
dans  des  maisons  de  refuge  ;tesincorrigibles  quittèrent  la  ville  ou  ne 
sortirent  plus  des  quartiers  spéciaux  où  le  gouiernemeii  t  les  relégua . 
t.*  courageux  écrïvaiu  célébra  cette  éclatante  victoire  de  la  morale 
sur  le  vice  éhonté  dans  im  nouvel  écrit  quîl  intitula  :  Le  i  mai  à 
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Naples,  pour  l'instruction  des  générations  à  venir  et  surtout  dex 
nations  catholiques.  C'est  une  dernière  réponse  à  ses  coolradicteui's. 
«  Qu'ils  routassent  maintenant,  s'écrie-t-il,  ces  politiques  à  courte  vue 
qui,  non  contents  de  combattre  cette  entreprise,  la  déclaraient 
impossible.  Qu'ils  le  sachent,  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci, 
et  Dieu  prête  sou  concours  aux  œuvres  difficiles  entreprises  pour 
sa  gloire.  Quant  à  la  justice  humaine ,  elle  arrive  à  ses  fins  aisément 
pourvu  qu'elle  le  veuille  résolument.  »  Rien  de  plus  vrai  que  ces 
deux  axiomes.  Aujourd'hui  comme  alors,  à  Paris  comme  à  Naples, 
ou  arrêterait  les  débordements  du  vice  et  de  l'impiété,  et  par  là 
même  le  déluge  de  boue  et  de  sang  qiii  menace  de  couvrir  l'Europe , 
si  les  gouvernementsvoulaient  compter  sur  Dieu  et  sur  le  glaive  que 
Dieu  a  remis  dans  leurs  mains  pour  la  défense  de  l'Église  et  de  la 
société. 


CHAPITRE  Vin. 

DEirX  RUNES. 

1737-1738. 

T^nfer  Pt  la  Villa  des  Esclaves,  —  Ud  JudaK,  —  Quesllnn»  d'inli'-n^l.  —  Ij;  priri-e  de 
Coliiiiibrano.  —  Aci^iisalioii  i'filoi[]iiii>iiS'>.  —  Ri-voliition  contrit  Ips  tiiiss.inniiaïi'fs. 

—  pi'jiail  (ii"  Villa.  —  (lii)Uiiiii'iil  des  nilniiinKLli'iiii!.  ^  Ut  langue  roiig'V  ]nir 
1rs  vers.  —  L<'  pn-iro  Liii|"°'nili^nl.  —   L'ari'lievNiiie  dp  SalriTin  el  Irs  missions. 

—  Alphniiis»'  k  NH|kli-H.  —  Si'rîe  'le  iiiissionK.  —  Une  ]ii'op]ii''li(\  —  1,(^  b'TPfaii  ik" 
l'iiiftiltut  iiitiniiir'-.  —  IntrlKTii.'s  poiilrp  les  pÊ-rpR,  —  [''ijinci,  ^  (,.•  ]i.hi|i|'"  i-esk" 
liilfle.  '-  J.f»  !)ai;cliaTiBli*K  des  dif'iiiDiis. 

LacoQfri'^çaiion  tout  entitre  prit  pari  au  triomphe  de  Sarnelli. 
Tous  avaient  ftîdé  le  chamiiion  de  la  fi/t'  très  p.dl-lp  en  priant  Dieu 
de  Jui  aocorder  force  et  courage.  Les  religieuses  de  Sc;ila,  doot 
Saruelli  ne  cessait  de  réclamer  la  puissante  intercession,  oitraient 
pour  son  œuvre  depuis  plusieurs  annëes  leui-s  mortifications  et 
leurs  communiunfj,  Aussi  Inen  vive  fui  l'îiltéirresse  quand  on  couDut 
\f  di-cn-t  l'uyal  q;iii  ierminail  la  lutte  en  érrasaot  l'ennemi,  Alphonse 
f4<licitn  Sun  dig-ne  ami.  et  le  vëuérable  évèH|iie  de  Castellamare 
exhorta  tous  les  pères  à  remercier  le  Seîg-neui"  qui.  "  daignant 
liénir  Ips  rndes  falitrues  (l'un  membre  dt-  linstilut,  nvail  par  son 
intermédiaire  mis  uii  frein  à  l'insolence  du  vice,  all'ranchi  les 
familles  honnêtes  de  lu  cité,  et  sauvé  les  bonnes  mœurs  dans  tout 
le  royaume'.  "  Commt>  il  fallait  s'y  attendre,  le  démon  ne  tarda 
pas  à  prendre  s;i  revanche  contre  des  hommes  qui  ne  craignaient 
pas  de  lui  disputer  la  capitale  et  les  provinces.  Dans  la  seconde 
moitié  de  celte  année  1TIJ7  qui  marcjiifi  le  triomphe  de  Saruelli, 
une  tempête,  siLscitée  contre  l'institut  par  de  vrais  suppôts  de 
lenfflp,  faillit  le  rcnvei'sep  et  le  ruiner.  Le  premier  coup  de  vent 
anéantit  la  fondation,  peu  solide  encore,  do  la  Villa  des  Esclaves. 
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Le  père  Mms/Jd!,  supérieur  d^  la  miuson.  avait  en  ce  momea 
aoiis  ses  ordres  quatre  pères:  Sportelli,  son  premier  auxiliaire; 
Majoiini.  Villani  et  Marocco,  arrivés  tout  récemment,  et  les  deux 
frèrrs  scr^'ftBts  Andréa  et  fi-aiicesco.  Lu  comiuimaut^  se  constitunit 
ainsi  [leu  k  peu,  les  bâtiments  s'achevaieiil,  et  Dieu  semblait  bénir 
cette  l'ondation ,  si  l'avûi'ablemenl  accaeitlie  par  le  peuple  de 
Vilt.'i.  Les  lfll4|nes,  les  ordinnnds,  les  prêtres  se  disputuïenl  les  cel- 
lides  du  couvent  pour  y  faire  les  saints  exercices  sous  la  direction 
des  missionnaires.  La  congrégation  des  artisans  coniplail  déjà  plus 
de  dcuv  cents  membres,  fidèles  aus  réunions.  Les  jcuiies  tieus 
avaient  l-enoiicé  aux  rréijuen  ta  lions  coupables  poup  vivre  d'une  vie 
chrétienne,  quelques-uns  m&rno  d'une  vie  sainte.  Aussi  l'évèque 
Vigilante  nesavaiteomment  remercier  Dieu  d'avoir  doté  cette  partie 
de  son  diocèse  d'une  maison  religieuse  oii  ses  jeunes  clercs,  l'espoir 
du  troupeau,  venaieni  puiser  des  leçons  de  pïétié  et  de  vertu.  ^  Sans 
ce  Secours,  disait-il,  loin  de  ma  présence,  combien  tomberaient 
dans  l'insubordination  et  (e  dértïg'lemeiitl  " 

llélas!  il  suffit  d'un  JudRspour  rniner  tontes  ces  belles  espérances. 
M  Le  démon,  dit  un  témoin  '  au  procès  de  béatification,  jalous 
du  bien  qui  se  faisait  dans  cette  sainte  maison,  s'empara  d'un 
ecclésiasti«]ue  de  mauvaises  mœurs.  Sa  complice ,  s'étant  confessée 
au  père  Roasï.  promît  de  L'hang^er  de  vie  et  lint  parole.  En  vain  le 
sédueleur  essaya-t-il  de  k  replonger  dans  l'abîme,  il  ne  put  rien 
obtenir.  Furieux  il  jura  de  se  venger  de  ceux  qiii  lui  avaient 
arraché  sa  victime.  Dès  lors  il  ne  cessa  de  calomnier  les  pères  et 
d'esciier  les  passions  contre  eux.  Les  revenus  de  la  maison  consis- 
taient dans  tes  quatre  chapellcnies,  lesquelles  l'appoHaient  chacune 
un  carlin  par  jour:  ce  léger  subside  lui  servit  de  prétexte.  Des 
étrangers,  disail-il,  ne  devaient  pas  dérober  au\  prêtres  d'une 
localité  le  morceau  de  paîn  nécessaJi'e  à  leur  existence.  Ces  nou-  ■ 
veaux  venus  exploitaient  les  personnes  pieuses  et  détournaient  à 
leur  proilit  tes  honoraires  do  messes,  les  oiïrandes.  et  toutes  les  res-  _ 
sources.  Naturellement  les  ecclésiastiques  vivant  dans  Icui-s familles,  I 
leurs  parents,  leurs  amis.  Ions  très  sensibles  à  ces  questions  d'intérêt, 
se  Inissérent  peu  à  peu  influencer  par  les  déctamations  du  mauvais 
prèlre,  et  bientilt  on  ne  s  occupa  plus  dans  le  pays  que  des  richesses 
et  de  l'insatiable  avidité  des  missionnaires. 

Après  avoir  ainsi  surexcité  les  e.sprils,  ce  malheureux  alla  trouver 
le  prince  de  Colombrauo,  tseigiieai' de  Villa,  qu'il  savait  indisposé 
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contre  le  couvent,  lui  représenta  le  tort  que  ces  moiiies  accapareurs 
:^aisaii.'nt  au^  gens  du  pays,  çt  complotu,  de  concert  avec  lui,  leur 
ji-ochaino  expulsion.  En  revenant  de  Formicola,  ri'SÎdcnce  du 
~)>nDce,  il  renconlra  un  habitiint  d'^  Savigano  qui  luideirtnndA  des 
3tnuv(dles  des  pères,  "  Je  liens  de  compter  cent  ducals  au  prince, 
rëpididil-il.  poirr  qu'il  nous  débarrasse  de  Ugiiori  et  de  sa  sé- 
quelle, " 

Il  lui  fallait  trouver  un  moyen  de  soulever  le  peuple  contre  ses 
victimes:  l'indie-ne  pn>tre  imagina  de  leur  attribuer  sa  propre  con- 
duite. Un  attaqua  les  mopurs  des  missionnaires;  un  les  Iraila  puhli- 
i|ucnienl  d'iiypncrîtes  rt  de  débanctiés:  Alphonse  lui-mi''nip  ne 
fut  pas  épargrné.  En  preuve  de  leurs  accusations,  ces  calomniateurs 
(lésig-n aient  uno  femme  qui,  disaient-ils,  péoëlrail  dans  le  couvent 
[wndant  la  nuit.  Interrog-êe  juridiquement,  cette  mallieureiise  osa 
jurer  que  tous  les  pères  avaient  entretenu  avec  elle  un  commerce 
cciminel.  sans  en  excepter  Alplionse,  dont  elle  avait  reçu,  ajoutait- 
elle,  de  grosses  sommes  d'Hrgenl. 

Le  saint  ne  s'i!'niiit  pas  d'abord  de  ces  inijuolâtialiles  outrages, 
car,  il  le  savait,  les  truvres  de  Dieu  ne  s'établissent  solidement 
ïjir.iu  sein  ries  tribulations.  Il  recommanda  mw  pores  d>tre  plus 
^ue  jamais [u-udenls  et  circonspects.  Miiis quand  il  vit  que  .sa  patieiiee 
Qc  faisait  qu'encourager  se»  ennemis,  il  accourut  immédiatement 
A   V'ilta,  et   se  rendît  chez  le  prince  de  Colombrnno  pour  i-éclamer 
jusiioc  <?t  protection.  Ku  le  vojant  arriver,  celui-ci  se  tourna  vers 
ties  familiers  et  leur  dit  en  ricanant  :  '<  Admirez  donc  ce  dégue- 
KÛIIè!   u  L'entretien  fut  dig'ne  du  compliment.  Égaré  par  ses  pré- 
ventions, le  [irince  ne  voulut  rien  entendre,  traita  son  interlocuteur 
avec  le  plus  profond  mépris,  et  le  congédia  brusquement.  U  rései'vft 
toutes  sefi  faveurs  pOiir  les  méchants  et   desservit  les  p^res  de  tout 
son  ptMivoir. 

Knhai'dis  par  celte  complicité  de  leur  seigneur,  les  ciuiemis 
portèrent  leurs  accusations  devant  les  triL'imau.vdc  Naples,  deman- 
dant à  grands  cris  l'expulsion  de  leurs  victimes.  Maïs  les  minis- 
tres et  les  juges,  connaissant  la  parfHitc  lionnêtelé,  lûen  plus,  la 
haute  sainteté  d'Alphonse .  instruits  d'ailleurs  par  le  marquis  de 
Monlallegre  du  complot  tramé  contre  la  maison  de  Villa,  reu- 
voyèrent  ignominieusement  les  persécutein's.  Ceux-ci.  se  sentant 
couverts  par  leur  prince,  eurent  alors  recours  fi  la  violence.  L'n 
nlatin,  quand  le  frOre  sacristain  se  présenta  pour  sonner  l'.-ln- 
y^/wi,  une  hnnde  de  vauriens,  conduite  par  un  des  administrateurs, 
lui   arracha    les  clés  de  l'église  et  le  poursuivit  jusque  dans  la 


APOTRE  ET  FONDATEUK. 

mnisoii  apr^s  FnToir  accalilé  J'iujuree-  «  Allez-vous-en  tous, 
hiirlaient-ils,  on  ne  veut  plus  de  vous  ici.  ■>  Non  conipiils  de  ce 
premier  exploit,  commc  ils  craignaient  de  voir  le  peuple  prendre 
la  dëfense  des  pères  et  enfoncer  la  porte,  ils  se  munirent  d'arme» 
k  ku  et  montèrent  nii  clocher  pour  tirer  sur  les  grnupps  qui  use- 
raient les  attaquer.  A  partir  de  ce  jour,  la  panique  fut  si  grande 
dans  le  villap;e  <]ue  personne  n'osa  plus  s'npprocher  du  couvent. 
Eiirermés  dans  leur  maison,  l«3  pèr&s  y  subirent  un  véritable 
blocuB. 

Poar  échapper  h  ces  baiulits,  dont  l'aveugle  fureur  pouvait  se 
porter  aux  plus  coupables  excès,  les  a&siég'és,  trompant  leur  surveil- 
lance, se  réfugièrenl  dîins  une  retraite  solilnire  qu'on  appelle  Suinte- 
Marie  de  Vigiiarello,  pendant  qu'Alphonse  et  Mazzini  se  dirigeajciil 
en  toute  hAte  vers  Cnstellaniare  pour  aviser,  de  contertavec  Falcoi.i, 
aux  moyens  de  sorlir  de  cette  impasse.  Alphonse  était  d'avis  de 
tenir  tète  à  l'oraçe.  mais  Fajcoia,  outri^.  conseilla  de  rappeler  Ich 
pères  et  de  reriiici'  la  maison.  Le  bien  lui  paraissait  impossible  .-ui 
milieu  d'un  clergé  dont  Ibostilité  se  traduisatl  par  de  telles  vio- 
lences. Son  avis  prévalut,  et  les  pères  reçurent  l'ordre  de  prendre 
les  dispositions  nécessaires  pour  sauvegarder  le  mobilier  de  réfirltse 
et  du  couvent,  puis  de  quitter  Villa  secrètement  et  de  purler  les 
clés  il  l'évoque  de  Cajazzo. 

Les  fugitifs  arrivèrent  au  palais  épEsCOpal  stors  (jue  M"  Vigilante 
ignorait  encore  lu  détermination  prise  par  les  supérieurs  d'aiian- 
donner  Villa.  Grande  fut  sa  surprise  et  plus  grande  sa  douleur 
quand  on  lui  remit  en  main  les  cK^s  de  celle  éirlise,  témoin  de  tant 
de  converisiiins.  Tuul  eu  constatant  la  difficulté  de  la  situaliuu.  il  uc 
put  s' empêcher  de  hliVmer  ce  départ  précipité,  mais  les  pores  lui 
citèrent  en  guise  d'evciise  la  parole  dn  maître  à  ses  apôlres  :  Qiiaml 
un  rons  pi-rsi'n lient  ffait^  nu*.-  i.Ufe,  fi»'/''^  dan^  une  milre.  Au  reste. 
deux  jour^i  après,  Falcoin  lui  écrivait  ■■  qu'on  avait  dil  prendre  cette 
résolutîou  extrême  pour  éviter  aux  pères  de  nouveaux  alfronts,  et  ô 
révéqiie  In  juste  oécessilé  de  sévir  contre  les  pei-sécuteurs.  L'esprit 
de  Dieu,  ajoutait-il,  csl  un  esprit  de  mansuétude.  Sî  les  opposants 
ont  agi  de  bonne  foi,  Dieu  les  excusera  ;  s'ils  ont  agi  par  passion,  il 
faut  les  plaindre  et  demander  à  Dieu  qu'il  leur  ouvre  les  yeux.  » 
U  est  il  croire  que  l'évêquo  de  Cajazzo  ne  goiUn  pas  tout  à  fait 
ee  genre  de  consolation,  car  il  écrivait  trois  jours  après  au  saiut 
fondateur  :  u  Je  ne  puis  croire  que  l'ordre  d'évacuer  Villa  ait  été 
inspiré  par  vous.  Du  reste,  si  je  me  plains  dp  cette  mesure,  c'est 
paire  que  je  vois  avec  un  profond  cliag^rin  les;  suites  funestes  devotrr 


UFXi\  RIINES. 


SOI 


Hépnrt,  suites  tjue  j'espèi'c  conjurer  en  vous  réintégrant  avaot  peu 
dans  votre  doiuicilo,  avec  l'ftgrOmenl  du  prince  de  Colombrano  '.  .j 
Alphonse  partagea  quelque  temps  t^ette  illusion,  tant  il  lui  en  col- 
lait d'iibandonner  ce  pauvre  peuple  qui  ne  cessaitde  plein-eila  pei'te 
doses  njiasîonnaires.  Plusieurs  fois  il  fut  question  de  leur  retour, 
mais  on  ne  parvint  jamais  ;'i  l'eirectuer.  Vingt  ans  plus  tard,  In  belle- 
fille  du  prince  de  Cotombrano,  pour'  réparer  sans  doute  Les  l'autes 
de  SOD  beau-père,  sollieitait  encore  la  réouverture  de  la  maison  de 
Villa,  mais  des  obstacles,  provenant  des  décrets  royaux,  para- 
lysèrent sa  bonne  volonté. 

Les  auteurs  de  ce  désastre  ne   se  fcUcïtôrent  pas   longtemps  de 
leur  triste  victoire,  car  Dieu   leur  iufligrea  dos   châtiments   esem- 
■  plaires.    [,e  prince  de  Colfimbrano  tonibii  quelques  années  après 
rdiin^  la  disL'râce  du  roi,  qui  le  relégua  à  (iaCte,  où  il  mourut  mise- 
nt |j  lement.  La  femme  criminelle  qui  n'avait  pas  craint  d'accuser 
Alphonse  et  ses  frères  devant  le  peuple  et  devant  les  juges,  juourul 
la  langue  rong'ée  par  les  vers,  et  dans  un  tel  état  do  décomposi- 
tion (ju'on  ne   put  lui  administrer   le  saint  viatique.  Au  dernier 
moment,  bourrelée  par  les  remords  de  sa  conscience,  elle  rentra 
kcn  elle-même  et  confessa  publiquement  que  ses  accusations  n'étaient 
mu' un  tissu  de  calomnies,  Nicolas  Masuccî,  qui  avait  trcnipc  dans  le 
Bomplol,  mourut  aussi  peu  après  comme  un  désespéré,  en  poussant 
d'alli-eiiï  hurlementii.   Jean-Iîapliste  Ricciardi ,  un  des   principaux 
nieneure.  termina  sa  lie  dans  d'atroces  convulsions.  Pierre  Irolda, 
racoleur  de  faux  témoins  dont  il  rédij^eait  lui-mfime  les  dépositions, 
vil  sa  main  se  dessécher,  et  sun  fils  unique  mourir  d'une  inori  pré- 
maturée; lui-même  fut  frappé  de  folie  et  mourut  dans  la  uiisèi'e. 
In  autre  conspirateur.  Pierre  l'aolillo,  bien  que  jeune  et  robuste, 
périt  de  mort  violente  immédiatement  après  le  départ  des  mission- 
naires. Knfin  un  certain  Antoine  Musello  qui,  pour  un  sac  de  grains, 
avait  plusieurs  fois  attesté  la  calomnie,  finit  dans  l'iin pénitence, 
sans  prêtre  et  sitns  sacrements.  Tous  les   contemporains,  dit  Tan- 
noia.  affirment  que.  des  fauteurs  ou  complices  de  la  persécution, 
aucun  n'échappa  li  la  vi'ngeant'e  divine. 

Un  seul  pourtant  paraissait  oublié  de  Dieu  :  c'était  le  prêtre  dont 
riucnduîte  avait  été  la  première  cause  de  tant  d'iniquités.  Dieu 
lui  donna  et  du  temps  pour  se  repentir  et  des  avertissements  capa- 
bles d'ébranler  le  coi-ur  le  plus  endurci.  A  peini"  les  pères  avaient- 
ils  t|uitté  Villa,  qu'une  tempête  furieuse  éclata  sur  le  village,  et  la 
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fondre  tomba  aux  pseds  du  coupable  tlans  sr  propre  chambre.  Il 
resta  longtemps  privé  <le  ses  sens  et  coiiiine  ancanti,  mais  ce  coup 
tlu  ciel  ne  changea  nullement  ses  disitositioiis.  itienlôt  il  se  vit 
disg^i'àcic  par  ce  oiûme  pi'inci^  de  Coloml)niuo  dont  il  avait  fait  le 
complice  de  ses  crimes,  puis  frappé  d  interdit  par  son  évêque  » 
cause  de  ses  scandales,  et  ces  cbèliments  ne  firent  que  l'eudurcir 
dans  le  mai.  l'n  an  s'était  à  pfine  ècutdé  depuis  Ui  ferinelDre  du 
couvcot  qu'un  maliiï  on  trouva  l'impénitient  au  pied  de  son  lit, 
inanimé  et  baigné  dans  son  sang.  On  se  rappelle  invfilontairemonl, 
en  voyant  cette  triste  lin,  le  mot  de  saiid  Gréfroire  :  »  Souvent 
ceux  c|ue  Ifïeu  a  longtemps  lolêrés,  il  les  frappe  de  mort  subite, 
en  sorte  qu'ils  ne  versent  pas  avant  leur  mort  une  lai-me  de  re- 
pentir. ■> 

Ainsi  se  termina  cette  persécution,  dont  le  démon  lira  un  dou- 
ble prolit  :  les  persécutés  y  perdirent  une  de  leurs  maisons,  et 
les  perséeutcurs,  au  moins  pour  la  plupart,  y  perdirent  leur  âme. 

L  époque  des  missions  apporta  aux  eAÎIés  de  Vdla  une  divei-sion 
k  leur  chagrin.  L'archevéfjiie  de  Salerne  venait  de  donner  un 
tpmoignîi.E'B  public  de  l'importance  extrême  qu'il  attachait  à  leurs 
travaux-.  "  C.onsidcranl,  dil-il  dans  une  lettre  du  17  septembre, 
avec  quelle  sollicitude  nous  devons  remitlir  les  devoirs  de  notre 
charge  épiscopale,  et  réfléchissant  en  même  temps  aux  moyens  les 
plus  eflicaces  de  sauver  les  Ames  dont  nous  avons  la  g-arde.  nous 
mettons  tonte  notre  couliaiice  dans  le  zOle  et  la  prudence  des  pères 
de  Ciorani,  et  nous  leur  laissons  toute  liberté  de  prêcher  des  mis- 
sions et  retraites  dans  notre  diocèse.  Pour  que  leurs  labeurs  soient 
proliliibles  A  tous,  nous  leur  aceordons  le  pouvoir  d'absoudre  de 
tous  les  cas  qui  nous  sont  réservés.  Nous  ordonnons  de  plus  à  tous 
les  prêtres  de-t  paroisses  qu'ils  voudront  évangéliser,  de  leur  faire 
bon  accueil  et  de  les  aider  dans  leur  saint  ministère.  «  .^atui-elle- 
ment,  après  cette  recommandation  du  premier  pasteur,  les  curés 
du  diocèse  réclamèrent  à  l'envï  l'évang'élisation  de  leurs  peuples. 

Avant  de  les  satisfaire,  Alphonse  dut  prêter  main  forte  à  ses  con- 
frères de  la  Propagande,  lesquels  exigeaient  son  concours  sous 
peine  de  lui  enlever  la  fameuse  chapelleiùe  dont  il  touchait  les 
fruits  bien  malgré  eux,  h  Si  vous  désirez  la  conserver,  lui  écrîvi- 
rcnt-ils,  il  faut  coopérer  à  notre  ceuvre  toutes  les  fois  que  vous  en 
serez  requis.  ■>  Kt  comme  \lplionsc  tenait  au.x  reveiins  de  la  cha- 
pellenie,  lesquels,  joints  à  la  pension  qu'il  s'était  réservée  en  cédant 
son  droit  d'aln<'ssc,  Taidaicut  k  soutenir  ses  pauvres  fondations,  il 
promit  de  leur  venir  en  aide  quand  il  lui  serait  ptissible  de  le  faire 
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saas  nuire  aux  iotérèls  de  sun  ioslitut.  Par  suite  de  cet  engagrenicnl, 
au  mois  d'octoUre  17:17,  il  piécha  tous  les  jours  le  grand  sermon 
k  la  mission  que  la  Propagande  donnait  à  Naples  dans  l'cjîlise 
du  Sairil-Kspril,  Su  parole  apostolique,  qu'il  y  faisait  entendre 
pourlîi  troisième  fois,  eut  un  tel  succès  «  qu'on  remplirait  un  vo- 
tame,  ditTannola,  des  convei'sioDs  opérées  pendant  ces  quinze 
jours,  ji 

n^  Iëk  premiers  innis  de  17^)6,  puitr  répondre  aux  désirs  de 
Parplievèqup.  il  se  mit  A  parcourir  avec  ses  com|>as'nons  le  dioci'se 
de  Salerne.  lin  le  vit  tour  A  tour  évang-éliser  Aci^liann,  Cnrili,  Fio- 
pino,  Pretura.  Contrada,  l'enta,  Saint-lieorges,  Prati  et  Pellizzaiio. 
L'Fsp rit-Saint  parlait  par  sa  hoiicbç,  çt  au  besoin  faisait  de  lui, 
comme  des  spiMres,  im  tliaiimaturge  ou  nn  prophète.  A  Saint-Ocor- 
ges,  il  prêchait  un  joui'  sur  la  dévotion  â  la  suinte  Viergf-,  quand 
soudain  un  éclnt  de  lumière,  semblable  à  un  rayon  de  soleil .  jaillit 
d'une  iuiaçe  de  Marie  placée  b.  la  dmilc  du  prédicateur,  et  vint 
se  reposer  sur  son  visage,  qui  parut  absolument  transiig'iiré  '.  Il  ne 
faut  pas  s  étonner  si  ien  habitants,  ti^moius  d'un  pareil  prodige, 
penonci^i-ent  A  leurs  tiubitudea  de  blasphème,  d'ivpngnerie  etd'im- 
inoralilé.  el  si  après  la  mission  on  ne  trouvait  plus  une  seule  famille 
où  chaque  jour  le  père  et  la  mère  ne  récitassent  le  chapelet  avec 
leurs  enfants.  A  Prati,  pendant  qu«  le  niissioDDaire  se  Haj^cUait  eu 
chaire,  un  de  ses  auditeurs,  ému  Jusqu'aux  larmes,  lui  arracha  sa 
discipline.  Apr^s  nn  sermon  sur  l'eKcellence  de  la  virginité,  une 
jeune  tillp  dont  les  noces  devaient  se  célébrer  le  soir  mfime,  se  coupa 
les  cheveux,  ne  voulant  avoir  d'autre  époux  que  Jésus*Christ. 

Pendant  son  séjour  à  Citrîli,  eut  lieu  une  de  ces  étonnmites  pro- 
phétii-s  dont  notre  saini  fui  lavorisê  jusqu'à  sa  morl.  Le  fait  est 
ainsi  raconté  nn  procès  de  béatiflcation  par  don  Joseph  Imparato, 
de  l'ordre  des  carmes  :  '<  Ma  mère,  Angiola  Calalano,  pénitente  du 
serviteur  de  Dieu,  était  demandée  en  mariage  par  un  jciuie  liomnie 
de  Cariii,  son  village  natal.  l'.Uc  consulta  don  Alphouse,  qui  lui 
répondit  nussilt'tt  de  ne  point  penser  à  cette  alliance,  qu'elle  aurait 
pour  êpuus  lin  Napolitain,  et  que  son  premier  enfant  entrerait  au 
carniel.  Or,  tout  se  vérilia  de  point  en  point.  Quatre  ans  aprés^  un 
concours  de  circonslances  aniennie  mariage  de  ma  mère  avec  don 
OiKifrio  Imparato,  de  Naples,  qui  fut  mon  père;  et  vers  l'ôge  do 
quinze  ans,  malgré  les  avances  que  me  lirent  divers  religieux,  je 
suivis  un  instinct  secret  qui  me  i)ousB(iit  vers  le  curmel.  » 

I .  Tannoîa,  qui  racoDle  ce  fait,  le  tenalL  iJu  P.  YilUai  et  de  plii)i«urii  lémoiiu  ocu- 
JurM, 
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Les  Iténétlictions  spirituelles  que  Dieu  répandait  sur  les  travaux 
du  zélé  missioiinairc,  lui  l'aisaient  oublier  Ids  tHlniliilionfide  la  VjUa 
dc!S  Esclaves,  lorsque  le  dûmuii,  plus  rurieiis  que  jamais,  démo- 
lit une  autre  de  ses  fondations,  sa  maison  de  Scala,  le  berceau 
de  l'institiit,  l'ermitage  béni  témoin  de  tant  de  larmes,  mais  aussi 
de  sainles  joies  dont  le  souvenir  faisait  encore  tressaillir  son 
Ame.  Bepuis  quatre  ans  qu'il  avait  quitté  Scala,  le  peuple  était 
resté  fîdèle  à  ses  eoseignemcots;  tes  religieuses  dti  Saint-Sau- 
veur prospéraient  sous  le  safR  çouvememenl  de  deux  Ames  vini- 
mcDt  Sîùntcs,  Malhilde  et  Marïc  de  Vico ,  en  religion  Marie-Rn- 
phaêl  de  In  Charité,  et  Marie-Ang-èle  du  Ciel,  qui  furent  tour 
à  tour  durant  de  loo^''ues  années  supérieures  du  couvent.  Au 
coiitmire,  la  pauvre  commtinnutê  dey  hommes  n'avait  pu  sortir 
du  chétif  provisoire  où  il  l'avait  laissée.  Infidèles  à  leurs  prooïes- 
ses,  les  administrateurs  de  la  ville  ne  voulaient  fournir  aux  pères 
ni  liabitalioii  eonvenabic,  ni  église  où  ils  pussent  déceiiiment 
exercer  tcUi-  ministère,  ni  revenus  suflisants  poui'  leUr  eiitretîeD.  et 
se  contentaient  d'exploiter  leui"  dévouement,  c'esl-à-dire  de  les 
voir  travailler,  sans  qu'il  en  coutftl  une  obole  à  la  ville,  au  salut 
des  flnics  et  à  l'éducation  des  enfants. 

Oe  régime  ne  pouvant  durer  indéfiniment,  après  avoir  cherché 
partout  un  eniplncement  convenable  pour  la  fondation,  Alphonse 
résolut  de  s'élablir  uu  hameau  de  Positone.  sur  le  territoire  mais 
fi  quelque  distance  de  Scala.  Un  digne  chanoine  oll'rait  de  lui  assu- 
rer une  maison  contipui;  à  une  église  liout  disposaient  les  munici- 
paux. Mais  ils  ne  cessèrent  d'opposer  des  fins  dç  non-recçvoir 
aux  propositions  les  plus  raisonnables,  ou  d'imposer  des  condi- 
tions nbsolumient  injuste»,  de  nianière  à  lasser  ta  patienee  du 
supérieur  et  à  d'écourager  les  sujets,  exposés  à  perdre  la  santé 
dans  leur  masure  inbahitabic.  En  vain  le  père  Sportelli.  rhiu-gé  de 
négocier  celte  aifaire,  essaya-t-il  d'arriver  û  un  accommodement  : 
il  ne  put  rien  obtenir. 

Au  fond,  les  autorités  de  Seala,  en  se  refusant  à  tout  établisse-] 
nient  sérieux,  obéissaient,  inconsciemment  peut-être,  à  quelques 
onvieu\  |ilus  préoccupés  de  leur  bicn-élre  pci'sonnel  que  du  salutj 
des  âmes.  Comme  h.  la  Villa  des  Esclaves,  on  entendit  bient&t  ccr-| 
taiosocclésiasliques  déclamer  contre  la  rapacité  des  missionnaires, 
l'accaparement  des  honoraires  di^  messe?,  et  surtout  l'intrusion  des! 
étrangers  dans  des  chapellenies  enlevées  aut  prêtres  du  pays.  Ces] 
indignes    accusations    firent   déborder   le    vaae,  déjA    trop    plein. 
D'accord  avec  Falcoia.  Alphonse  comprîl  qu'il  fallait  mettre  fin 
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cette  sitLiation intolérable.  Les  sujels  reçurent  Tordre  (î'îihandoiiiier 
îicala  rt  de  se  transporter  au  couvent  de  (lioraiii. 

Ainsi  disparut,  le  25  aoiU  l'ïîJS,  six  ans  a[ir6s  la  fondation  de 
l'institut,  cnitp  ni'iison  de  Sfala,  où  il  avait  pris  naissance.  Les 
lUt'cbants  se  réjouirent  de  cette  nouvelle  ruine,  mais  Dieu  chan- 
gea leiu-s  rires  en  larmes.  Les  missionnaires  étaient  k  peine  sor- 
tis de  la  ville  qu'un  ouragan  détruisit  toute  la  récolte  du  pays. 
Quant  nu  peuple,  plus  chrétien  et  plus  reconnaissant  que  ses  inagls- 
Irais,  il  ne  perdit  pas  le  souvenir  des  hommes  de  Uîcuqui  l'avaient 
évangclïsé  et  sanctitté.  Longtemps  il  conserva  les  saintes  prati- 
ques i|T]e  les  jii'i'es  avaient  établies  :  la  visite  au  suint  Sacrement, 
la  récitation  du  rosaire,  la  fréiiuenle  cummunion.  On  voyait  les 
ouvriers,  el  jusqu'aux  portefaix  charges  de  leurs  fardeaux,  tra- 
verser les  rues  en  égrenaut  leur  chapelet  ou  en  chantant  de 
pieuK  cantiques.  Deux  ans  après  la  fermeture  de  la  maison,  le 
pùi'e  Sobbatini,  des  pieux-ouvriers,  prêchait  une  mission  à  Seala. 
A  la  fin  des  exercices,  il  donna  la  bénédiction  au  peuple,  puis, 
ne  pouvant  plus  contenir  son  l'-motion  à  1$  pensée  de  tout  M  qu'il 
avait  vu  et  entendu,  il  s  écria  :  «  Vraiment  il  n'était  pas  besoin 
que  nous  vinssions  à  Scala  :  nous  n'y  avons  pas  trouvé  un 
pécbé  véniel  volontaire.  C'est  le  fruit  des  travaux  de  vos  anciens 
missionnaires.  Toutes  les  pratiques  que  nous  avons  coutume  d'éta- 
blir JiiDs  nos  luissious  ^iOQt  ici  en  pleine  vigueur.  Malbeu['eu\ 
ceux  qui  ont  causé  le  départ  de  ces  vrais  apùtre.«t  de  Jésns-Chi'ist, 
mats  plus  malheureuse  encore  la  ville  de  Scala  qui  les  a  perdus  '.  •> 

Aussi  Alphonse  ue  put-il  abandonner  tout  à  fait  cette  population 
qu'il  ne  cessa  jamais  d"^ainier.  Ue  temps  en  temps  ses  compagnons 
revenaient  prêcher  la  ncuvainc  du  Grucifi.\,  et  lui-mCmc  relournii 
plusieurs  fois  h  Scala  pour  donner  à  ses  chères  lilies  du  Saint-Sau- 
veur les  exercices  spiiituels. 

Après  avoir  raconté  comment  s'opéra  la  ruine  du  couvent,  Tan- 
niiia  rapporte  qu'une  sainte  religieuse  entendit,  la  nuit  qui  sui- 
vit le  départ  des  pères,  les  esprits  d»'  l'uljlme  célébrer  leur  triom- 
phe par  des  danses,  des  cris  et  des  rires  bruyants.  11  tenait  ce 
petit  de  la  religieuse  elle-même.  Le  prêtre  Izzo,  dans  sa  déposi- 
tion au  procès  de  béatification  -  relate  un  fait  semblable  arrivé 
à  Villa  lors  de  l'expulsion  des  missionnaires  :  i-  Ce  jour-là 
inérac.  dit-il,  une  servante  de  bieu  qui  se  ti-ouvait  en  oraison 
aperçut    une   multitude  de    démons  eu  grande   liesse.  Ayant   de- 

I.  Tinnoia,  liv.  Il,  eh.  i. 
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mandé  au  Seigneur  la  cause  do  ces  bacchanales  de  l'enfer,  il  lui 
fut  ré[>ondu  que  les  dëinoDS  fêtaient  le  départ  d'Alphonse  et  de 
SCS  compagnons.  »  Uue  Dieu  ait  fait  voir  à  ces  saintes  Ames  les 
démons  dansant  sur  les  ruines  de  ces  deux  couvents,  cela  n'est  pas 
de  foi,  bien  qu'aftirmé  par  des  témoins  digne  de  foi;  mais  que 
les  esprits  inferoau.t  se  soient  réellement  réjouis  en  ces  deux  circons- 
tances, qu'ils  aient  poussé  des  cris  de  joie  en  voyant  le  prêtre 
attaquer  le  religieux  et  le  pasteur  s'armer  contre  l'apôtre,  cela 
n'est  pas  doutcu.x.  Le  vrai  triomphe  de  Satan,  c'est  de  voir  les  sou- 
tiens de  l'Église  se  déchirer  les  uns  les  autres  et  se  creuser  mu- 
tuellement leur  tombeau.'^au  grand  détriment  des  peuples  qui  leur 
sont  couQés. 


CHAPITRE  IX. 
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avail  (11"  sarrlillratinn.  —  Les  neuf  solilniiTs,  —  liiVil iilinns  d'un  siijii'Tiini r.  — 
La  [•.'trftih-  ■il'''  quai-anli?  jrmi-s.  —  Nuiivi-lle  TlirhaTdi'.  —  Coiirsrs  afujHiloiiiiiiM,  — 
l'rliinrJ<ij;i?  au  '""iivi'iil.  —  Iji  [iliiif  iriii-ai'uli-ijsr'.  —  Un  soiilrvdiipnl.  —  l.c  rliiri-n- 
li'T  jIc  la  f'iirla  jViwi'ii,  —  Deux  dilfipi^.'iirs,  —  Li'  vteii  i\e  per*''Vi;rancc.  —  U' 
r    )*ili-'  [idirle-^ti-ndard. 

Jamais  œuvre  ne  fut  plus  traversée  que  l'œuvre  de  notre  saint. 
St'S  ((Teiniçi-s  compagnons  l'abandunnent,  ses  novices  dései-teot  l'un 
après  l'autre,  ses  meilleurs  siijeU  ne  trouvent  pas  moyen  d'arriver 

■au  sncerdoce.  ses  maisons  s'écroulent  après  quelques  années.  Kt  l'a- 
venir ne  |ianiit  pas  plus  rassurfintqme  le  passé.  I>evnntliiise  dressent 
toujnin's  les  liarnères  du  droit  canonique,  l'opposition  intéresse*?, 
d'une  partie  du  clerisé,  et  les  loi»  persécutrices  que  prépare  dans 
Tomlire  le  despotisme  ré,e:alien.  Il  semltlait  <.|u'en  pareille  eirconii- 
tatice  la    prudence  comninndit   de  ne  pas  lutter  plus  lo^ngtemps 

^contre  Timpossible  et  de  ne  pas  courir  au-devant  d  un  écliec  cer- 
ùn;  mois  l'iimoiir,  dit  Vlntihitioii^  ne  connaît  pas  d'impu^Hibilité. 
Alphonse  a.ime  le  peuple,  et  le  peuple  délire  la  parole  du  salut 
connue  le  cerf  altéra  délire  l'eau  des  fontaines;  Alphonse  aime 
Jésus,  et  le  Dieu  rédempteur  lui  crie  de  sauver  les  âmes  rachetées 
par  son  sang  :  eontiant  en  Dieu,  il  n'abandonnera  passa  sublime 
vocation,  tuais  plus  ferme  encore  que  le  juste  d'Horace,  il  avancera 
LUS  crainte  A  travers  les  ruines,  imparidtuH  ('.-rlenl  mi/iiV. 
I^iii  île  coiisidiSrei-  la  perte  de  ses  deiiï  premières  mui»ons 
comme  un  désiistre,  il  y  vit  une  nouvelle  f^rAce.  car  en  rétrécis- 
sant le  champ  de  bataille,  Dieu  lui  procurait  l'inappréciable  avan- 
iage  de  concentrer  la  pclite  troupe  qui  cumbal  tait  sons  ses  ordres. 
"'  Il  uous'faudra  réiléchir  mûrement,  écrit-il  k  Feilcoia,  avant  d'ac- 
cepter de  chétives  fondations.  Notre  petit  nombre  exige  que  nous 
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soyons  réunis.  Uifu  h  porniis  les  dernières  épreuves,  et  c'est  ce  qui 
me  console^  paice  que  nous  étions  tiDp  dispei'sés.  Là  où  les  sujets 
ne  sont  pas  assez  nombreux,  j'en  ai  fait  lu  triste  expérience,  I'oIj- 
serviince  se  relAi-lie.  In  lerveiir  se  refroidit.  U  peisévérauce  est 
en  danger.  Quiin  piTc  s'absente  du  clitpur  pour  pi-ôcher  ou  confes- 
ser, ce  qui  arrive  fréquemment,  il  n'y  a  pins  d'office  en  coramuD. 
Les  e:\erciccs  de  piété,  les  retraites  même  se  font  dînicilenient.  Les 
conférences  domestiques,  les  chapitres,  les  rétréations  perdent  li-ur 
atlrnit.  Je  vous  assure  que  tout  cela  mérile  considération  '.  ■■  Il  réso- 
lut donc  de  mettre  à  profit  eos  quelques  ann«5cs  de  concentration 
forcée  pour  alTerniir  ses  sujets  dans  la  vie  reli°;ieuse. 

Heureusement  la  nouvelle  maison  de  Giorani,  iiaii  unique  refu,^e, 
pouvait  abriter  tous  les  exilés.  On  n'avait  encore  construit  qu'une 
aile  du  couvent,  nmis  le  bAtiment  contenait  assez  de  cellules  pour 
y  installer  la  petite  communauté,  et  nu  besoin  quelques  novices  et 
retmilants.  A  côté  de  la  maison  s'élevait  une  modeste  chapelle, 
qu'Alphonse  bénit  au  mois  de  juillet  1738.  11  y  plaça  le  saint 
Sacrement,  le  Dieu  de  son  cœur,  et  la  statue  de  Marîe,  sa  tendre 
Mère.  Dès  lors  c'est  dans  ce  pieu.x  oratoire  qu  il  exerça  sou  mi- 
nistërc  :  c'est  là  qu'aflluërent  les  pénitents,  non  seulement  de  Cio- 
rani,  mais  des  pays  les  plus  lointains.  Depuis  deux  ans»  confiant 
dans  sou  zèle  et  sa  prudence,  l'arcbevÈque  de  Salerue  l'avait  investi 
de  ses  pouvoli-s  pour  tout  l'archidiocèse,  de  sorte  que,  dit  Tannoïa, 
i<  U  petite  chapelle  de  Ciorani  devint  hieolât  une  autre  basilique 
vaticane  ». 

Celte  org"anîsation  matérielle  facilitait  sin§;ultéremeDt  l'obser- 
vance  i'éj,'uliére.  Le  moment  élnildonc  venu  de  travailler,  tout  en 
continuanl  les  missions,  à  ta  sanctifi cation  des  sujets,  nlin  de  faire 
de  ces  premiers  membres  de  l'Institut  des  colonnes  assez  fortes  puui' 
résister  aux  vents  et  fiux  tempêtes,  Falcoia  sous  ce  rapport  pen- 
sait comme  Alphonse  :  «  Il  faut  rentrer  au  nid,  lui  écrivait-il. 
pour  fortifier  ses  ailes,  atin  de  pouvoir  prendre  son  essor  sans  dan- 
g-er.  Mieux  vaut  fornierde  bons  niissionuaires  que  île  prêcher  beau- 
coup de  missions  et  de  produire  des  fruits  cbétifs  et  sans  saveur, 
au  détriment  de  la  plmle  peu  ennicinéc.  Vous  avez  entre  les 
mains  une  (puvrc  sublime,  une  œuvre  divine,  qui  produira  dans 
l'Église  de  très  excellents  fiuits»/^ru«(  </^8/ii(/is.v«H(.  Faites  bien  ce 
que  vous  faites;  dévouez-vous  entièrement  à  cette  œuvre  -.  » 

Du  reste,  l'Acier  était  de  boutie  trempe  et  ne  demandait  qu'à 

i.  CoTjesp.  gêner.    I.Oi. 
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Hve  façoBoé.  Cia(|  pères  et  qualre  frères  composaient  toute  la 
coQiniunîiuté.  Déjà  nous  coiiiuiissoas  ces  hommes  généreux,  babî- 
tués  Je  longue  Jale  i  tous  tes  sacrîfîce's.  Le  pîeux  Mozzini,  cons- 
titué ministre  ou  économe,  maître  éventuel  des  novices,  rempla- 
çait le  stipérieiir  en  son  absence.  Le  prudent  et  courageux  Sportelli. 
nouimê  zélateur,  devait  veiller  à  l'observance  et  accuser  nu 
chapitre  lesdélinquauls.  Le  grave  et  paiisible  Villauirutspécialemeut 
chargé  du  soin  de  l'égalise  et  du  règiemenl  des  ofiiccs.  Kossi  con- 
tinua  de  s'occuper  des  constructions  et  de  l'arrangement  de  la 
maison.  Mazziiii  prenait  soia  des  frfres  et  des  étrangère.  Deux 
[icres  étaient  aljseuLs  :  .Mai-occo,  toujours  maladif,  toujoiii-s  entraîné 
vers  SA  fanùllc,  soignait  sa  santé  A  Caja^Ko.  tandis  que  l'héroïque 
Saroelli,  malade  A  Naples,  entreprenait  une  nouvelle  croisade  con- 
tre l'enfer. 

Les  quati'e  frères  [alt|uett  marchaient  avec  ardeur  sur  les  pas  de 
ces  vaillaols  religieux.  Vittis  Cui'zius  élait  arrivé,  par  le  dur  sen- 
tier des  humiliations  et  de.s  austérités,  il  l'oraison  la  plus  sublime. 
Itendina  méditai!  toujours  le  mot  d'.Viplionsc  :  "  Si  tu  ne  veux  pas 
te  faire  saint,  retourne  d'où  tn  es  venu.  »  Fraûcesco  Tartiglione 
n'appartenait  à  la  congrégation  que  depuis  deux  ans,  î\  exerçait  4 
Capoïic  le  métier  de  tailleur,  quand  il  entendit  un  jour  raconter 
qu'un  certain  Alphonse  de  Liguori  avait  quitté  le  monde  poui'  se 
consacrer  â  Dieu  et  vivra  saintement  dans  un  ermilage  avec 
quelques  Compngnons.  Immédiatement  François  s'était  présent*'  aU 
couvent  de  Scala  comme  loilleup  ou  comme  homme  de  peine,  prêt 
h  n'importe  quel  service.  De  fait  il  participa  dès  lors  aux  misères 
fies  trois  fondatîoas,  veillant  à  tout,  aidant  ses  frères,  ne  reculanl 
devant  aucune  besogne.  Lv  dernier  arrivé,  Joachim  Oaudiello,  n'é- 
tait âgé  que  de  dix-neuf  ans.  iNeveu  du  curé  de  Cioranî.  îtmocent  et 
pïeuv  comme  nn  ange,  il  entendait  souvent  les  gens  du  pays  parler 
avec  admiration  de  l'austérité  et  de  la  rcgularilé  qui  régnaient 
au  couvent.  ■■  ijui  veut  se  faire  saint,  lui  disait-on,  doit  entrer  A 
Cioranî.  "  Caiidiello,  brûlant  de  se  faire  saint,  sollicita  son  admis- 
sion et  vécut  de  maniôre  it  se  tresser  vite  une  belle  couronne. 

Afin  de  se  rendre  plus  apte  A  pousser  dans  la  voie  de  ta  porfec- 
ticn  celte  phalange  d'élite,  Alphonse  inaugura  cette  nouvelle 
période  par  sa  retraite  de  dix  jours.  Oi'.  sur  les  devoirs  d'un  bon 
supérieur,  voici  les  résolutions  que  l>ieu  lui  suggéra,  résolutions 
qo!  peuvent  être  utiles  à  d'atitres  qu'ii  lui. 

1.  Observer  la  règle  ad  lillei'am.  Ne  point  m'éearler  de  ses 
prescriptions  et  ne  point  en  dispenser  les  sujels  si  ce  n'est  pour  lu 
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plus  grraude  gloire  de  Dieu.  La  trans§;ression  <lcs  r^g:te5  par  ks 
supérÎGui-s  scandalise  les  subordonnés  et  les  porke  aux:  mêmes  infrac- 
tions. 

a.  Dfiiis  le  goiivernemeDt  de  ia  eonj^régatioo,  préférer  toujours 
le  bien  de  celle-ci  aux  œuvres  du  deliors. 

3.  Traiter  les  pères  le  mieux  possible,  vu  les  fitibles  ressources 
de  la  maison.  Les  pourvoir  du  nécessaire  en  fait  de  nourriture,  de 
vêtements,  de  literies;  surtout  procurer  aux  maladea  rassistance 
d  un  médecin,  et,  si  la  maladie  se  prolonge,  les  visites  de  leurs  con- 
frères. 

\.  Ne  jamais  puuir  poui'  des  fautes  qui  me  couceraent  persoa- 
nellenient,  sinon  dans  un  cas  d'extrême  nécessîité,  étalons  charger 
Un  autre  de  faire  la  rcprî mande,  à  moins  cependant  que  la  charité 
DP  m'empôche  de  manifester  ia  faute  commise.  Se  jamais  parler 
des  défauts  des  autres,  même  des  défauts  naturels,  sans  une  véri' 
table  nécessite. 

5.  Dnns  les  converealiims,  surtout  :iprès  le  repas  du  soir,  en- 
tretenir la  communauté  de  choses  spiritiielleK,  soit  des  actions  des 
saints,  soit  de  leurs  maximes  et  de  leurs  pratiques.  Il  faut  que  la 
récréat.inn  soit  commune,  et  chacun  doit  parler  de  manière  «  ùtre 
enleodu  Je  tous  '.  ■■ 

D'après  ces  résolutions,  on  voit  quAlphonse  exigeait'  de  ses 
inférieurs  l'observance  régulière  et  la  vie  parfaitement  commune, 
mais  rien  de  plu&.  Pire  rempli  d'attentions  et  de  chanté,  il  voulait 
procurer  à  ses  enfants  tout  le  nécessaire,  laissant;^  chacun  d'eux  le 
soin  de  s'imposer  des  mortifications  surêi'o^atoires.  Quant  à  lui, 
non  seulement  il  observait  la  rèple  ml  lil//}rain,  comme  il  se 
l'était  prescrit,  mais  il  alLiit  bien  au  delà.  Il  se  réserva  dans  la  nou- 
velle ranison  la  cellule  la  plus  étroite  et  la  plus  pauvre,  véritable 
taudis  de  mendiant.  Hii  prêtre  de  ses  nmis,  Charles  Zampolî.  qui 
l'aidait  dans  ses  missions,  dépeint  <'  ce  réduit,  situé  sous  un 
escalier,  .e^arni  pour  toul  mobilier  d'une  misérable  tfible  et  d'un  lit, 
lonf;  de  quaire  palmes,  où  le  serviteur  de  Dieu  pouvait  à  peine  s;'é- 
(endre  pour  prendie  un  court  repos.  »  C'est  là  rpiil  passait  ses  jours, 
priant,  travaillant.  suuJfrant  parfois  un  véritable  martyi'e.  Il  ne 
sortait  de  cette  prison  cpie  pour  aller  prier  au  pied  de  l'autel  ou  se 
rendre  au  crinfessionnal. 

Ainsi  l'api^tre  se  faisait  chartreux  à  la  maison,  donnant  à  tous 
l'exemple    de  la  vie  solitaire   et   movtîRée.    Ses  frères   suivaient 
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cfimm«  lui  ce  cbâmin  »rdu  de  Itt  contemplation.  Ils  (lomiindèi'CDt 
Se  Taire  l'un  après  l'autre  ce  qu'on  appelait  alors  la  retraite  de 
quarante  jours.  Dans  les  premiers  temps  de  l'institut,  la  règle  pres- 
crivait non  seulnnent  de  copier  les  traits  du  Sauveur  on  s'appro- 
^riant  ses  vertus,  mais  môme  de  reproduire  les  différeatcs  phases 
«de  sa  vie.  Le  noviciat,  c'étnit  Bethléem  :  l'aspirant  devait  y  rcde- 
"X'eiiii"  enfant,    innocent,   humble,  simple,   comme  l'enfant  de   la 
«nVhe.  i.'éluilJHul  devait  mener  la  vie  cachée  de  .Icsus  à  Nazareth, 
travailler  comme  lui,  obéir  comme   lui,    croître  comme    lui  en 
sagesse  et  en  grâce.  Atoi-s  commençait  la  vîe  publique,  la  vie  du 
-missionnaire;  mais  avant  de  se   manifester,  comme  Jésus  il  fallait 
aller  ati  di^sert  et  vivre  sui'  la  niontajE'ne  dans  la  prière  et  la  péni- 
1ence  durant  quarante  jours.  .\  la  suite  de  cette  retraite,  on  s'enga- 
geait  par  voeu  h  prêcher  des  missions  au  peuple  partout  où  les  supé- 
rieure le  jugeraicol  convenalite,  l'iU-ce  dans  les  p:iys  infidèles. 

Vlphonse  avait  passé  ces  quarante  jours  de  solitude  dans  la 
frrolte  de  Scala;  SarnoUi,  dans  l'ermitage  de  Vignarello,  près 
de  la  Villa  des  Ksclftves;  Sportelli.  dans  le  secret  de  sa  cellule. 
Les.  autres  p^res  réclamèrent  la  rat^me  faveur.  Mazaiiii  se  retira  le 
[iremier  sur  la  sainte  montagne,  et  l'on  peut  juger  des  havteui's  où 
son  flme  s'éleva,  non  seulement  par  ses  graves  et  saintes  résolu- 
tions, mais  surtout  par  celle  déclaration  qui  les  termine  :  h  Le 
trente-neuviènie  jour  de  ma  retraite,  il  a  plu  au  Seigneur  de  me 
Faire  comprendre,  par  un  rayon  de  sa  divine  lumière,  qne  Dieu  est 
le  tout  de  chaque  homme  et  qu'en  dehors  de  Pieu  tout  n'est  rien, 
l'énéfré  de  cette  vérité,  je  ne  veu\  plus  me  réjouir  qu'en  Dieu 
ni  ne  m'affliger  que  de  l'otrense  de  Dieu,  même  dans  les  plus 
grands  revers,  même  si  la  coD.errégation  venait  il  périr.  L'oflense  ou 
le  plaisir  de  Dieu,  voilà  pour  moi  In  seules  cause  d'allégresse  ou  de 
chagrin.  »  Pais,  s'flnim9.at  au  eombnt  contre  lui-même,  il  s'écrie  : 
•>  Soldat  de  carton,  je  rae  tiens  dans  l'iiliitiule  d'un  homme  qui  va 
pourfendre  l'ennemi,  mais  qui  ne  le  touehe  jamais.  CVst  ainsi 
que  je  lutte  contre  mon  amour-propre,  mon  emiemi  capital.  Jenn 
Mazzini,  souviens-toi  de  cet  écrit,  sur  lequel  Dieu  te  jugera.  » 

Ainsi  entrninés  par  leur  chef,  retrempés  dans  la  solitude,  p^rcs 
et  fripes  s'élancèrent  à  Tenvi  dans  les  voies  de  la  sainteté,  n  La 
Nubi»  et  la  Thébalde.  dit  Tannoia,  n'ont  pas  vu  peut-être  de  céno- 
bites plus  adonnés  h  la  conteniplalion  que  nos  ermites  de  Cioi'ani. 
Jamais  une  parole  supcrilue,  jamais  un  pas  bore  de  la  cellule  sans 
nécessité,  jamais  la  plus  légère  iofraction  ù  la  régie.  Chacun 
rj^mplissail  son    emploi  avec  joie  et  simplicilé,  puis   sollicitait  la 
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permission  trallei"  à   l'c^lîse  faire   sa    cour  au  Roi  des  rois,  h 
jou!\  la  nuit,  cl  le  plus  longtemps  possible,  h 

Un  des  solitaires,  le  piTe  Villani,  n  dépeint  d'une  manière  saisis- 
sante an  procès  de  canonisntion  le  genre  de  vie  (ju'on  mcoait  à  Cio- 
rani  :  •■  Nous  habitions,  dit-il,  une  maison  bien  pauvre,  et  nous  vi- 
vions en  commun  sous  des  constitutions  non  t-crileaancori?.  mais  plus, 
strictement  observées  que  n'importe  quelle  règle  des  instituts  les 
plus  uustères.  Tout  entiers  au  recueillenienl,  à  la  pratique  des  vertus, 
aux  plus  flpres  pénitences,  nous  nous  adonnions  à  la  lecture  spiri- 
tuelle, à  l'oraison,  au  travail,  avec  une  sainte  nrdeur  que  stimulait 
encore  Ja  vie  austi-re  de  uotrc  saint  fondateur.  Parmi  nos  mortifi- 
cations, il  faut  compter  surtout  celles  que  dous  faisions  à  table,  où 
l'on  nous  servait  d'ordinaire  une  simple  mlni'.ilra,  puis  quelques 
If'gumus  mal  appr-'tés.  Cette  maigre  nourriture,  nous  lu  prenions 
assis  par  ferre.  Nous  ne  mangions  de  la  viande  que  par  exception. 
Le  servittini'  de  Dieu  se  tlagellait  jusqu'au  sang,  mais  il  avait  soin  de 
faire  disparaître  sous  une  courlie  de  chau.f  les  taches  sanglantes 
dont  t'taîenl  couvertes  les  parois  de  sa  cellule.   •> 

La  vie  conlemplative  est  le  véritable  foyer  de  l'apostolat.  Celui 
qni  nimc  llieu  brille  de  le  faire  aimer.  .\tiSBi  ne  faudrait-îl  pas  croire 
que,  durantces  deux  ou  trois  années  passées  dans  hi  même  amison, 
les  solitaires  de  Ciorani  fussent  restés  inactîfs.  Chacun  d'eux,  au 
printemps  et  à  Tautomne,  se  mettait  en  campagne  A  la  liMe  de 
nombreuï  au.viliaires.  Dans  le  cours  de  ces  deuï  années  1739  et 
lïVO,  Alphonse  prêcha  pour  sa  part  plus  de  vingt  missions  et 
retraites. 

Déjà,  en  octobre  173H,  quelques  mois  après  la  suppression  de 
Scala,  ime  neuvainc  de  prédications  à.  Nocera  de  Paganî  lui  ouvrait 
la  perspective  d'un  futur  étaltlisscmeiit.  n  Les  sermons  du  serviteur  I 
de  Dieu,  dit  un  témoin  oculaire,  ses  chnnt.'i  angéliques,  son  zèle 
incomparable,  les  fruits  abondants  de  sa  parole,  firent  sur  nous  une 
si  vive  impression,  que  toute  ta  population  le  supplia  de  fonder  dans 
la  cite  une  maison  de  son  institut.  Nous  ne  voulions  pas  nous  sépa- 
rer de  lui.  «  On  verra  bieiitiM  que  ce  vœu  fut  exaucé. 

Kn  novembre,  Alphonse,  accompagné  do  aeul  prêtres  auxiliai- 
res, entrailà  Castcllamarc,  il  la  grande  joie  de  M*'  Falcoia.  Bien  que 
gouvernée  par  un  saint  cvéque,  cette  ville  de  di\  mille  Ames  avait 
plus  que  toute  autre  besoin  d'une  mission.  Avec  sou  commecce 
étendu  et  ses  multitudes  d'étrangers,  ce  Caphariiatim  du  golfe  de 
iVaples  bpillait  moins  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  sa 
situation  pittoresque  et    la  douceur  de  son    climat.  .Mphonse  y 
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remua  profondément  Inutes  les  class^'s  itc  hisociété.  Il  lit  cesser,  au 
iDoins  gèniiralemenl,  les  trafics  illicites,  les  haines,  les  scuntlalca, 
les  pratiques  de  magie,  et  surtout  1b  proslilulion.  Jamais  on  n'avait 

vi\  pîireille  ri^volutîna  relig^ieuse,  pareil  conConts  dniiditcurs  et  dft 

séoitenls. 

\ti  priiilemps  et  à  l'automn*  des  deux  années  1739  et  I7'»(ï,  ses 
courses  évangéliques  rappellent  les  voyages  de  ilêsusà  travers  les 
Ijourtra  et  villages  de  la  Gaiilée.  On  le  trouve  tanti'it  sur  la  cMe 
d'AraaIii,  préchant  le  royaume  de  [)ieii  aux  ptVheurs  i\e  la  Médiler- 
ranée,  comme  autrefois  le  Sauveur  aux  bateliers  du  lac  de  l>é- 
nésareth;  tantùl  dans  les  vallées  el  sur  les  montagnes  du  diofii'se  de 
Salerne.  cliercliant  les  brebis  égarées.  Ainsi  le  virent  passer  suc- 
cessivemenl  el  semer  la  divine  semence,  Furore,  Coaca,  Casale. 
Castiplione.  Sainl-Cypi-ien.  Laiizara,  Meicîito,  ('alvaoicu,  CovercUia, 
Fisciano,  Saint-Sauveur,  Kboli.  Oleano.  Monteconino,  Savig-nano, 
Kracîg-lisno,  et  d'autres  villes  ou  villii^îes.  Partout  les  foules  accou- 
raient poiu' l'entendre,  partout  le  péché  fuyait  devant  lui ,  partout 
refleurissaient  les  vertus  chrétiennes  et  la  rrèquciitatiou  des  sa- 
crements. 

Et  atin  qu'il  y  eût  similitude  parfaite  eolpc  le  disciple  et  le  Maître, 
de  même  que  iÉ-sus  laissait  parfois  les  pauvres  de  la  dalilée  pour 
aller  il  Jérusalem  préclier  aut  docLeui-s  du  Temple,  de  niÉme  le  Sei- 
gneur vonliit  qu'Alphonse  inlerronipll  le  cours  de  ses  missions  popu- 
laireset  se  rendit  dans  ta  capitale  du  royaume  pour  y  annoncer  aux 
prêtres  la  parole  de  Dieu,  En  17.3!),  le  vénérable  supérieur  de  la 
Propa^antle  le  chargea  dt'  la  retraite  annuelle  du  clergé.  "  Tnus 
DOS  confrères,  écrivait-il.  et  tous  tes  piètres  de  Naples  réctauienl  le 
fi^rand  missionnaire.  Outre  la  puissance  que  l'c-xeiuple  de  sa  stùntc 
vie  confère  â  ses  pitroles,  il  priiche  avec  une  ferveur  si  corimuni- 
cative,  une  onction  si  towohaute,  qu'il  est  impossible  de  lui  résis- 
ter. •> 

Au'i  Iravftux  «postiiliqucs  du  dehors  venait  s'ajouler  le  miuîstère 
tr^  fructueux  de  la  prédication  et  de  la  confession  à  la  maison. 
Le  z^le  d'Alphonse  et  de  ses  compagnons,  leur  grande  réputation 
HesaJoteté,  leurcontpatissMOte  charité  pour  les  pécheurs,  attiraient 
à  la  chapelle  du  couvent  une  foule  de  pénitents  et  d'âmes  pieuses. 
Ciorani  devenait  un  heu  depélerinafre  où  Dieu,  disait-on.  accordait 
des  grâces  de  choix.  Et  de  fait,  oq  y  re!>pirait  comme  un  air  du  ciel 
rjui  rafraîchissait  l'Ame bii^lée  par  les  ardciirsde  hi  terre  et  hii  don- 
nait lu  force  de  s'élancer  vers  Dieu.  Les  pécheurs  s  ysentnient  mal 
à  l'uise  et  s.c  frappaient  la  poitrine,  les  justes  y  trouvaient  des 
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joies  clivïnps  :  ti^moïn  la  vocation  tlii  pipre  Gaspard  Corvino.  Ce  jeune 
NapoliUii),  pitstutant  dans  un  autre  oriire  [•clig'ieu.'s,  pas'iait  un 
jour  à  Cioi'anî.  L'idée  lui  vint  d'entrer  à  l'église  pour  y  entendre 
Ib  messe.  Un  prètie  était  à  l'auifl.  Le  jeune  homme  le  vit  si  pro- 
fondément reciioilli,  si  plein  do  lopveur  et  d'amom"  tju'il  en  fut 
saisi  jusqu'au  Tond  de  l'Ame,  "  C'est  ici  que  je  veux  vivre  et  mou- 
Tir,  »  se  dit-il.  Immédiateiaent  il  alla  frapper  à  la  porte  du  couvent 
pour  ■sollicite!'  son  admission.  Le  bon  Ui^re  vécut  saintement  dans 
l'institut  et  y  persévéra  jusqu'il  la  mort. 

Un  miracle  éclatant  Wnt  encore  accroître  la  vénération  publique 
dont  Alphonse  était  l'objet,  et  par  l:i  même  l'entraînement  dos 
fidèles  vers  Ciornni.  Au  mois  de  juillet  H-VO.  une  longue  séche- 
resse désola  les  environs  de  Sansevcrino,  et  mit  les  arbres  et  les 
moisBons  en  grand  danger  de  périr.  Confiants  dans  la  puissante 
intercession  du  saint  fondateur,  les  habitants  d'Aqnnrola,  villn§:e 
pou  distant  de  Ciorani,  le  supplièrent  de  leur  prôcliec  les  saints 
exercices  afin  d'attirer  la  miséricorde  de  Oicxi  sur  eus  et  sur  leur 
pays  dévasté.  Ces  pauvres  gens  firent  tant  d'Instances  qu'il  eut 
pitié  de  leur  détresse.  Après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  il  leur  promit 
qu'à  certain  jour  déterminé  la  pluie  tomberait  en  abondance.  Aucun 
indice  n'annoaçiiit  aloi-s  une  pareille  faveur  du  ciel.  "  <lr,  affirme 
.Nicolas  Montefnscoli.  j'ai  enteorlu  la  prophétie,  et  j'en  ai  vu  l' ac- 
complissement. Au  jour  indiqué,  on  aperr-ut  au-dessusdeS«len»e  un 
tout  petit  nua^c.  Alphonse  l'observa  quelque  temps  d'une  fenéti-e  de 
sa  chambre,  puis  il  étendit  les  bras  comme  pour  l'attirer,  et,  se 
prosternant  à  terre,  il  implora  la  miséricorde  de  Itîcu  en  faveur  du 
peuple.  A  peine  s'était-il  mis  en  prière  que  le  ciel  s'obscurcit,  le 
tonneri'e  lit  entendre  de  sourds  gTondfmcnts,  les  édairs  sillonnè- 
rent les  unes,  et  ta  pluie  tomba  sans  interruption  durant  cinq 
heures.  Le  saint  remercia  aussitôt  le  nieu  qui  l'avait  exaucé,  et  le 
peuple,  convoqué  par  lui  à  Téglise,  unit  ses  actions  de  grâces  â 
celles  de  son  bienfaiteur.  Je  snii>  ce  fait  de  science  certaine,  ajoute 
Iç  QHrrateur,  et  je  l'atteste  sous  la  foi  du  serment,  car  il  s'est  passé 
en  ma  présence.  » 

Ces  faveurs  célestes  p\pliijuent  l'afflncnce  extraordinaire  <les 
pèlerins  et  des  pénitents  à  l'église  rie  Ciorani,  Le  couvent  lui-même 
ne  pouvait  plus  contenir  les  rcirnitants,  bourgeois,  ^■■entilshom- 
mes,  prêtres,  jeunes  clercs,  qui  venaient  faire  les  saints  exercices 
sous  la  direction  des  pép''s.  Ali»hoiise  on  Ttin  de  ses  confrères  y  prê- 
chait la  retraite  ans  ordinands  des  diocèses  voisins.  Ils  accouraient 
si  nombreux  que  très  souvent  on  manquait  de  place  pour  les  rece- 
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voir,  de  sorte  que  l'on  se  vit  dans  la  nécessité  d'ajouter  une  aile  hu 
bfllimenl  habile  depuis  deux  ans.  Mais  où  irouver  ks  ressources 
nécessaires  pour  entreprendre  cette  nouvelle  construction?  Le  pure 
Rûii^î.  (jui  devait  dii'îg'ei'les  ti'nvau.v  et  payer  les  ouvriers,  ne  croyait 
pas  prudent  de  commencer  une  œuvre  aussi  coLlteuse  sans  un  sou 
dans  la  caisse. 

Sur  ces  entrefaites,  Dieu  enleva  de  co  monde  l'archevêque  de 
Salerne,  don  Kabricius  de  C.apoue,  si  dévoui-  atix  prres  de  lUoranï. 
Son  successtiH",  M"  Wossi,  appréciait  ég'«lement  leurs  services  et 
vénérait  profonde  nient  leur  dig-ne  supérieur.  Quand  Alphonse  alla 
le  féliciter  de  sa  promotion,  l'archevêque  lui  suïsïl  la  main  et  la 
baba  pieusement  devant  tout  son  entourage.  Loi"s  Je  sa  première 
visite  nu  couvent  de  Ciorani.  il  iil  nussi  remartjuer  que  le  bfl liment 
était  in!>uffisant  pour  recevoir  les  retraitants,  surtout  les  jeunes 
clercs  qui  venaient  se  [iréparer  aux  saints  ordres,  et  insista  sur  la 
nécessité  de  commencer  sans  délai  les  travaux  d'agnindissement. 
Le  saint  vil  dans  ce  désir  du  premier  pasteur  un  signe  de  la  volonté 
de  Di<.-u;miii^  le  père  Rossi.  positif  comme  toutbon  financier,  objecta 
de  nouveau  le  manque  de  ressources,  «  Mon  cher  père,  lui  dit 
Alphonse,  nous  ne  devonspas  agir  à  la  manière  des  séculiers.  Quand 
les  séculiers  veulent  lultir,  ils  niinasseat  d'abord  l'arg'ent  nécessaire 
j^jour  solder  les  dépenses,  puis  »eulemcnt  ils  ijc  mettent  au  travail. 
.Xous  <levons  faire  tout  le  eontraii'e  :  mettons  la  main  à  l'itMivre,  et 
demandons  à  la  Providence  de  payer  les  ouvriers.  Avec  votre  sys- 
tème, vous  ne  poserez  jamnis  une  pierre  sur  l'autre.  "  Kossi  se  le 
lint  pour  dit,  et  inaugura  les  travaux  an  mois  de  juillet  \7M).  ayant 
pour  tout  capital  unsequin,  qu'il  avait  emprunté  au  garde  du  baron 
Sarnelli. 

La  bonne  Pro-vidence  ne  trompa  point  la  confiance  du  saint  fon- 
dateur. Les  tiabitaiits  de  Ciorani  lui  vinrent  en  aide  malgré  leur 
pauvreté;  l'archevêque  se  montra  très  généreux;  Falcoialui  fournit 
cent  ducats;  une  dame  de  Solofra.  quatre  cents;  divers  bienfai- 
teurs, dos  sumnics  plus  ou  moins  considérables.  In  jeune  homme  se 
présenta  un  jour  au  père  Rossi  sous  prétexte  de  lui  demander  cer- 
tains renseignements  sur  l'institut.  L'entretien  terminé,  l'inconnu 
lui  glissa  un  papier  dans  In  main,  en  le  priant  de  dire  une  messe 
^à  son  intention.  Rossi  trouva  dans  ce  papier  cent  ducuLs  d'or,  et  ne 
«"vit  Jamais  le  mystérieux  donateur. 

Toutefois  ecsoffpandes,si  génércuBesqn'elles  fussent,  ne  pouvaient 
suffire  aux  grandes  dépenses  que  nécessitaient  les  constructions 
commencées.  N'écoutant  que  son  zélé,  don  André  Sarnelli  s'avisa  de 
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représenter  à  l'archevêque  que  les  cui'és,  devaiit  tous  profiler  des 
travaux  des  missionnaires,  devaient  toiiss'îniposer  une  légère  coq- 
tributioii  puiip  achever  la  billisse.  M*^  Rossi  trouva  cette  observation 
d'autant  |tl  us  Juste  que  les  pitres  du  Saint-Sauveur  donnaiptil  les  mis- 
sion!» à  leurs  frais,  saus  imposer  k  moindre  charge,  nî  pour  Ir  loge- 
ment m  pour  leur  enlrotien,  ïtu  cur^  ou  A  ses  paroissiens.  Il  adressa 
donc  iino  circulaire  fni\  archiprétrespour  i-ecoiii mander  TtRUvre  des 
missions  et  prélever,  sur  les  revenus  des  églises  et  des  chapelles, 
une  taxe,  minime  du  resfe  et  presque  insignilianle,  en  Faveur  des 
constructions  de  Ciorani.  Rien  de  plus  équitable,  mais  quand  il 
s'agit  des  intéréis  maj^riels,  il  faut  compter  non  «vec  la  raison  mais 
avec  la  cupidité.  La  circulaire  de  l'archevêque  faillit  occaisionaer 
une  l'évolution. 

Dans  le  diocèse  de  Salerne  se  rencontraient  eoinnie  partout  ail- 
leurs des  ecclésiastiques  hostiles  aux  misâionuaires.  Les  relâchés 
voyaient  en  eux  des  censeurs  de  leur  conduite,  les  envieux  jalou- 
saient leurs  succès  et  leur  popnfarité,  des  cupides  leur  rcprochaieut 
d'accaparer  les  dous  des  lidèles.  Ces  eiinemis-nés  des  religieux  pro- 
htèrcnt  de  la  niaienconlreuse  taso  pour  les  accuser  de  ruiner  le 
clergé  séculier.  On  oublia  la  sainteté  d'Alphonse  et  les  services  ren- 
dus au  diocèse;  nn  ne  s'occupa  que  de  la  question  d'arp^eiil,  ques- 
tion intéressant  toulfS  les  familles,  parce  que  presque  toutes  comp- 
taient un  prêtre  parmi  leurs  nïembres.  Comme  à  Villa,  comra*  à 
Scsia,  les  meneurs  s'enhardirent  Jusqu'à  machiner  l'expuhion  des 
pères  de  Ciorani.  Ils  osèrent  même  demander  au  curé  de  cette 
paroisse,  le  pieux  et  zélé  Gaudiello,  de  leur  prêter  son  concouis 
pour  obtenir  la  fermeture  du  couvent,  mais  ils  ignoraient  à  quel 
homme  ils  avHierit  aiTaîre.  «  Comment!  leur  réponditCaudiello  avec 
indiï^imliou,  ces  saints  prêtres  alTrontent  des  fatigues  inouïes,  se 
ruinent  la  santé  au  service  de  mes  paroissiens,  et  vous  me  croyez 
assez  criminel  pour  compluter  leur  expulsion,  assez  ennemi  de  mon 
peuple  pour  le  piiver  d'uu  pareil  secours!  Et  il  les  congédia  sans 
môme  vouloir  entendre  leurs  récriminations.  Au  lieu  de  rougir  de 
leur  conduite,  ils  allèrent  chez  l'archevêque  plaider  leur  cause"  con- 
tre ces  religieux  ta  paces  qui  s'enrichissaient,  disaient-ils,  des  dépouil- 
les du  cler^'ë.  n  L'archevêque  se  mit  à  rire  de  cette  stupide  accusa- 
tion, u  Je  connais  don  Alphonse  de  Liguori,  leur  dit-il.  Chevalier 
comme  Je  le  suis  moi-même,  s'il  a  quitté  le  inotïde^,  il  l'a  fait  non 
pours'eurichir  de  vos  biens,  dontil  n'avait  nul  besoin,  mais  par  un 
libre  choi\  de  s,i  volonté.  Kl  maintenant,  en  parcourant  les  villes 
et  les  villag;es,  il   ne  cherche  point  a.  garnir  sa  bourse,  mais  A 
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gflpmcr  (les  â-mcsôlHeu.  >«  Ayant  ensuilc  infligea  ces  détracteurs 
la  rt'priinande  qu'ils  mCTitaieut,  l'aichevèque  leur  déclara  qu'il 
prenait  les  missionnaires  sous  sa  proteclioa  et  qu'il  tes  défendrait 
L'DVcrs  et  contre  tous,  eux  et  l'œuvre  sainte  à  laquelle  ils  avaieiit 
voué  leur  vie. 

Cette  levée  de  boucliers  contre  son  unique  couvent  alarma  d'au- 
tant plus  notre  saint  qut;  l'incident  aurait  pu  en  provoquer  un 
autre  beaucoup  plus  ^rave.  En  17U(),  lore  de  la  fondation  de  Cio- 
rani,  nulle  autorisation  grotivei'nemeutale  n'était  encorp  requise 
pour  ouvrir  un  couvent  ou  fonder  une  congpégalîon  religieuse. 
Mais  le  ministre  Taoucci,  voulant  à  tout  prix  diminuer  le  nombre 
des  prêtres  et  des  moines,  venait  d'inaug-urer  ses  mesures  rég'a- 
lieiines  par  la  conliscation  du  droit  des  citoyens  en  matière  de  fon- 
datioùs.  Un  décret  royal  du  9  avril  1710  proliiliait  rouvei'tnre  d'une 
maison  relig-îeuse  non  autorisée  par  le  gouvernetoont.  Itr,  comme 
la  maison  de  Ciorani.  fondée  quatre  ans  avant  ce  décret,  ne  jouis- 
fHtit  d'aucune  autorisation,  on  pouvait  craindre  que  le  roi,  trompe 
par  les  prêtres  malveillants  ou  excité  par  son  ministre,  ne  profitai 
de  l'érection  du  nouveau  bfttinienl  pour  donner  à  la  loi  un  ellef  rr- 
troactif.  De  ce  coup.  Alphonse  se  fût  trouvé  sur  la  rue,  sajis  abri,  et 
sans  espoir  de  continuer  son  œuvre.  Plusieurs  fois  il  reçut  avis  que 
le  g"onveniement  préparait  une  enquête  à  ce  sujet,  et  l'on  fit  en 
communauté  des  prières  particulières  aux  saints  Apôtres  el  à  l'ar- 
efaange  saint  Michel  pour  conjurer  In  catastrophe.  L'énergrie  de 
l'archevêque  Hossi  désarma  les  ennemis  du  couvent  et  peut-être 
éclaira  Tanueci  sur  le  danger  d'ouvrir  la  persécution  religieuse  par 
une  mesure  trop  évidemment  illégale.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alphonse 
n"e«l  pas  k  snulïrir  en  cette  occasion  du  décret  tyraunique  de  )7i0. 
décret  qui  lui  l'era  subir  jusqu'à  sa  mort  un   véritablo  martyre. 

Le  complot  des  malintentionnés  n'eut  d'outre  elfel  que  de  mettre 
en  relief  le  dévouement  des  habitants  de  Ciorani  envers  leurs  mis- 
sionnaires. A  la  nouvelle  des  accusations  intenlées  contre  eux,  ils 
envoyèrent  une  dépulation  à  l'archevêque  pour  témoigner  du  zèle 
^t  du  parfait  désintéressement  d'Alphonse  et  de  ses  compag'nons. 
Quant  à  la  malheureuse  taxe,  cause  occasionnelle  de  cette  prise 
d'armes,  nul  n'insista,  comme  bien  on  pense,  sur  son  recouvre- 
ment; mais  Dieu  trouva  un  autre  moyen  de  tirei'  d'embarras  sou 
fidèle  serviteur.  Un  jour  de  détresse,  nesaehani  à  qui  recourir,  il 
commanda  aiix  pères  el  aux  frères  d'adresser  une  requête  au  très 
saint  Sauveur.  La  requête  sijLrnée,  il  la  déposa  dans  le  tabernacle, 
cl  partit  aussitôt  pour  Naples,  où  l'appelait  un  chevalier  de  ses 
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«mis,  candidat  au  Sièg-e,  c'esl-ii-dire  an  Conseil  de  la  Porte-Neuve. 
Ea  sa  (|iinlîU'  de  clievalier  napolitaÎD,  Alphonse  avait  droit  de  suf- 
frage dans  les  élections.  Il  arrivait  au  quartier  de  la  Poria-Muova 
pour  duaner  son  vote,  et  s'efForoail  de  pénétrer  dans  Policeinte  ré- 
servée, quîind  un  des  jrardes,  voyant  cet  étranger  monté  sur  sira 
Ane.  la  bnrlje  et  les  cheveux  mal  soignés,  la  soutane  presque  en 
lambeaux,  le  prît  pour  un  mendiant  et  le  repoussa  du  bout  de 
sa  hiillebarde.  Alphonse  s'arrêta  en  souriant,  mais  le  candidat 
l'aperçut,  courut  vers  lui,  et,  non  content  de  le  saluer  du  ^este 
selon  l'usag'e.  lui  baisa  respeelueuscment  In  main.  L'élection  fut 
favorable  au  dijçne  chevalier  qui ,  non  content  de  roinevcier 
notre  suint  par  d'alfectueuses  paroles,  lui  mit,  avant  de  le  quitter» 
une  boui-se  dans  les  mains.  Or  cette  bourse,  c'était  la  réponse  de 
l'hAte  du  tabernacle  :  elle  contenait  de  quoi  achever  les  construc- 
tions. «  A  ce  pri\,  disait  plaisamment  Alphonse,  je  donnerais  mon 
suiïrage  mf'me  au  (ils  du  boulanger.  •■ 

Mais  il  était  écrit  qu'il  ne  sortirait  d'une  épreuve  que  pour  ea 
subir  une  autre-  Nos  lecteurs  se  rappellent  ce  vaillant  pnitre  de 
Cajazzo.  JliHus  Marocco,  entré  au  noi'iciat  quatre  ans  auparavant, 
malgré  l'opposition  de  ses  parents.  Il  avait  tvadu  bien  des  services 
et  montré  en  maintes  circonslauces  son  attachement  à.  l'institut. 
Comme  il  était  soutirant  et  maladif  au  moment  de  l'expulsion  de 
Villa,  Alphonse  l'avait  laissé  dans  sa  famille,  autant  pour  négocier 
le  retour  des  pères  que  pôUr  soijïûêr  sa  saDté.  Itenti'é  à  Cioranï 
après  un  ai*sez  lonjL"  séjour  îiu  milieu  des  sieus,  Mhpopco  trouva  bien 
dure  la  vie  du  couvent  et  demanda  de  retourner  quelque  temps 
encore  ii  Cajazzo  pour  achever  de  se  guérir.  Ne  voulant  pas  étein- 
dre la  mèche  qui  htrne  encore,  le  saint  lui  accorda  cette  permis- 
sion, puis  quelque  temps  après  le  supplia  de  rentrer.  «  Dieu  me 
veut  dans  l'institut,  lui  répoadit  Marocco,  mais  bien  portant,  de 
manière  à  lui  rendre  service.  —  Mon  cher  Juliu!^,  lui  fut-il  répondu. 
que  faites-viuis  donc  de  votre  vocalioa?  Rappelez-vous  que  de 
saints  personnages  l'ont  déclarée  certaine.  Vous  étiez  alors  si  dé- 
taché de  Vos  parents,  et  maintenant  vous  voUS  laissez  vaincre  pur 
1h  chair  et  le  san^r!  Revenez  au  plus  vite  au  milieu  de  nous.  Ne 
croyez  pas  que  nous  vous  aimions  moins  qu'auparavant.  Vous  trou- 
verez ici  plua  que  des  frênes,  plus  qu'une  mère.  Nous  soupirons 
tous  après  votre  retour,  bien  que  vous  nous  ayiez  à  peu  près  re- 
niés, .le  vous  en  ôonjure,  par  amour  pour  Marie  notre  mère,  quittez 
Cajazzo  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  celte  lettre.  Vos  infirmilés 
vous  quitteront  peut-être  en  mt^me  temps,  et  si  elles  vous  erapé- 
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client  de  rendre  ici  de  gramls  services,  vous  n'en  scvc.z  pas  moins 
notre  compagnon  et  un  ami  dont  nous  ne  voulons  pos  nous  sé- 
parer. » 

A  ces  exhortations,  poiirlantsi  paternelles.  Marnccoresla  sourd,  et 
il  quitta  l'iuslitiit  poiii'  devenir  curé  d'une  petite  paroisse  â  côté 
de  Cajazzo.  Dr  le  saint  pleurait  encore  cette  défection,  quand  un 
notre  de  ses  compagrnoiis.  le  père  Majorini,  se  laissR  également 
aveugler  par  cet  amour  désordonné  de  ]a.  famille.  Lu  tentation  prit 
un  lel  r-mpii-r  sur  lui  qu  un  soir,  découragé  et  comme  halluciné^  il 
s'enfuit  de  Ciorani  pendant  que  la  communautt^  était  réuuic  au 
choeur.  Trois  jours  après,  le  fugitif  écrivait  à  ses  confrères  cette 
lettre  i]u'on  ne  pourrait  expliquer  si  l'on  ne  connaissait  la  fai- 
blesse du  cœur  de  l'homme  ;  ■■  Comment  vous  remercier,  chers 
compagnons,  du  bien  <|u'a  failà  mon  Ame  votre  sainte  société?  Je 
ne  puis  m'acquiller  des  obligations  que  j'ai  contractées  envers  vous, 
mais  le  bon  f>ieu.  je  l'espère,  daignera  suppléer  à  mon  impuissance. 
S'il  fallail  seulement  verser  tout  mon  sang-  pour  vous,  je  n'hésite- 
rait pas  k  le  faire.  A  genoux  devant  Dieu  et  devant  vous,  mes  chers 
compagnons,  je  vous  demande  pardon  des  chagrins  que  je  vous 
ai  causés,  bien  que  jamais  je  n'aie  eu  la  volonté  de  vous  faire  la 
moindre  peine.  Toujours  j'ai  parlé  de  vous  avec  bonheur,  toujours 
je  parlerai  de  vos  vertus  et  des  saints  exemples  que  vous  m'avez 
donnés.  (»h  1  que  vous  êtes  heureux!  Moi^  je  pleure  ieî  ma  faiblesse 
et  ma  disgrâce.  Jenvïe  votre  sort,  et  quiconque  ne  l'envie  pas 
n'a  ni  le  sens  du  divin  ni  même  le  sens  commun.  »  Majorini  ne 
pouvait  pas  dire  plus  éloquemment  :  n  Je  vois  le  TUabor,  je  vou- 
drais y  monter,  mais  le  cœur  me  manque.    » 

Le  retour  en  arrière  dç  ces  .leuï  religieux  inspira  au  saint  fon- 
dateur de  sérieuses  réflexions.  Marocco  et  Majurini  avaient  perdu 
leur  vocation  non  par  malice  mais  par  un  amour  déréglé  de  la  fa- 
mille, contre  lequel  ni  vœu  ni  promesse  ne  pi-émunissait  jusque-là 
les  membres  de  rinstilut.  .\ur;ucnt-ils  cédé  à  la  tentation  si  un  lieu 
saert^  les  eilt  arrêtés  sur  cette  pente  glissante  des  aTections  hu- 
maines? Os  considérations  le  décidèrent  à  dresser  devant  l'instoiiî- 
lilé  du  cœur  la  barrière  du  va?n  et  du  serment. 

Le  21  juillet  I74U,  veille  de  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine, 
nprtet  les  premières  vêpres,  les  pères  et  les  frères  se  réunii-ent  à  l'o- 
ratoire autour  de  leur  chef.  C'étaient  les  quatre  choristes,  Jean 
Mazzini,  César  Sportelli,  ^Lavier  Rossi,  .\ndré  Villani,  et  les  quatre 
frères  laïques  Vitus  Curzius,  .lanvi(;r  Ilcndina,  Frani^'oïs  Tartaglione, 
Joachim  (îatidiello.  Le  père  Sarnelli,  malade  à.  Naples,  ne  put  se 
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rendre  â  Cioratii  en  cette  circonstance  solennelle.  Depuis  long- 
temps tous  s'étaient  iiTévocalilcment  consacrés  A  Itieu,  mais  ils 
voulaient  contracter  en  ce  jour  l'engagement  sacré  de  mourir  plu- 
tilt  que  d'abandonnor  l'institiit,  et  cela  sons  l'obligation  du  vipu 
comme  sons  la  foi  du  serment.  La  congrégation  n'ayant  pas  d"cxis- 
lence  canonique,  Alphonse  n'avait  ancnn  titre  qui  l'autori^Vt  fi  re- 
cevoir officiellement  ties  vœux  au  nom  de  l'Église.  Ils  convinrent 
donc  de  faire  leur  oblation  entre  les  mains  de  U^  Falcoin,  que  tous 
vénéraient  en  sa  double  ijualité  d'évèque  et  de  direclBur.  Api-f-s 
avoir  adressé  aux  siens  une  chaleureuse  allocution  sur  le  bonheur 
de  se  lier  à  Ulcu  pour  le  lempï*  et  pour  l'éternité,  Alphonse  s'ap- 
proclia  de  l'iuilel,  où  chacun  de  ses  compagiions  le  suivit  A  son  tour, 
et  tous  s'cn^ag'èrent  "  par  vœu,  moyennant  la  grâce  divine  et  les 
mérites  du  s.iing  de  Jésus- Christ,  à  persévérer  jusqu'A  la  mort 
dans  la  conf.Tégatiou  du  Saint-Sauveur  '." 

Or,  neuf  mois  seulement  après  l'oblation  des  neuf  solitaires  de 
Ciorani,  il  plut  au  Seigneur  d'enlever  de  ce  monde  le  plus  jeuoc 
d'entre  eux.  le  doux  et  pieuv  Caudiello,  pour  en  faire  au  ciel 
t'aniic  protecteur  de  l'institut.  Trois  années  s'étaient  à  peine  écou- 
tées depuis  son  entrée  au  couvent,  et  ces  trois  années  lui  avaient 
sufli  pour  se  faire  saint,  selon  sa  na'ive  expression.  Il  s'envola  itn 
séjouides  hienbetireux,  laissant  le  couvent  et  tout  le  pays  t;ml>Humés 
du  parfum  de  ses  vertus.  Gaudiello  avait  ftiillé  l'humilité  jusqu'à  se 
complaire  dans  les  emplois  les  plus  vils,  la  pureté  jusqu'il  ne  lever 
jamais  les  yeux:  sur  une  femme,  l'obéissance  jusi|u'à  s'interdire 
toute  iitlcrprétatiou,  mèn^e  raisonnable,  des  ordres  donnés  par 
SCS  supoi'ieurs  ou  des  prescriptions  de  sa  sainte  règle.  Don  André 
Sariielli,  le  grand  bienfaiteur  de  la  communauté,  l'apprit  un  jonr 
à  ses  dépens.  Xu  moment  dune  pluie  battante,  il  voulut  se  réfugier 
à  la  cnisiine,  local  interdit  aux  étrangers.  Sans  aucun  respect  hu- 
main, le  frère  (gaudiello  prit  le  bienfaiteur  par  la  main  et  le  con- 
duisit à  la  porte,  c'est-Ji-dire  à  la  pluie,  en  alléguant  pour  excuse 
les  exigences  du  Pi^grlement.  Don  André,  trempé  jusqu'aux  os  niJiis 
profondément  édifié,  s'en  alla  répétant  partout  que  le  couvent  do 
(Liorani  poissédail  un  frère  plus  obéissant  que  les  premiers  disciples 
de  saint  François.  .\llii]uc  de  morti&calion,  cet  ange  de  vertu  se 
priva  de  nourriture,  se  donna  la  discipline,  se  couvrit  de  cilicesi 
et  de  chaînes  de  fer,  jusqu'au  jour  où,  vaincu  paf  la  maladie,  il 
dut  passer  de  longs  nkois  sur  un  lit  de  douleur.  Il  vit  appi'ocher  la 


I 


1.  Iâi  ronnule  de  ce  tii;u,  sif.né':  par  Atplion^e    et  ses   liuit  cumfa^nuns.  &ii  Iroara' 
dans  les  arctiite^  de  t'inslilnl. 


LES  SOLITAIKRS  DE  CIORANI. 


221 


mort  avec  le  plus  grand  calme.  Comme  ses  frères  lui  demRndaîent 
s'il  ne  re^rett.iit  pas  de  mourir  si  jcuiie  :  «  Au  contraire,  dit-il  en 
souriant,  je  suis  bienheureux  de  niourir  le  premier  de  lit  congré- 
gation ;  c'est  moi  cjui  perlerai  l'clendarcll  ■■  Pères  et  frères  pleu- 
raient d'attendrissement,  lui  resta  joyeux  jusqu'au  dernier  soupir, 
priant  et  enibrnssant  le  crucifix.  Il  n'était  Agé  que  de  vingt- 
cleu-t  ans. 

Quand  KauUiello  rendit  sa  belle  Ame  à  Oîeii,  le  saint  fondateur 

prêchait  une  mission.  Il  ne  retrouva  plus  à  son  retour  ce  Benju- 

tiiin  de   la  coûgrég-ation,  mais  tout  en  versant  des  larmes,   il  se 

réjouit  à  ta  pensée  que   Je  premier  de  se^  morts  était  un  saint. 

Afin   de  conserver  â  sa  fiimillc  spirituelle  le  souvenir  du   jeune 

lio rie-étendard,  il  lui  composa  cette   êpitaplie  :   n  Frère  Joacliini 

<;audîello,  modèle  de  toutes  les  vertus,  copie  livante  du  Seif^neur 

Jésus,  a  pris  à  tAche  de  reproduit-e  en  son  Ame  tous  les  traits  du 

■Jivin  exemplaire  :  sn  patience  dans  l'iiifirmité,  sa  douceur  dans 

3"advcrsité.  son  amour  de  Tobéissance.  S'il  n'est  pas  mort  tomme 

Jésus  sur  le  bois  de  lu  croix,  il  a  aimé  la  croix  d'un  immense 

amour,  et  c'est  eu  embrassant  le  crucifix  que,  le  pi-emier  dç  nous 

loHS,  il  a  conquis  la  céloste  CûUroUûe.    » 

A  la  mort  de  (iaudiello.  huit  ans  après  la  fondation,  .Vlphonse 
coiii|itait  eu  loul  huit  membres  de  l'institut  :  cinq  missionnaires 
et  trois  frères  servants.  Des  trois  maisons  qu'il  avait  créées,  il  ne 
lui  en  restai!  qu'une  seule.  La  tempête  avait  abattu  les  deux  pre- 
iiiièr-es,  et  le  décret  de  iTi-ii  luierdisait  quasi  l'espuii'  de  le.s  rem- 
placer par  d'autres.  N'importB,  il  envisagea  l'avenir  sans  trembler, 
comptant  sur  rinêbranlabic  fidélité  de  ses  compagnons,  sur  les 
prîH"es  de  i'angélique  liaudiello,  et  sur  la  toute-puissance  du  Dieu 
qui  se  rit  des  décrets  des  roLs  et  déjoue  quand  il  lui  platt  les  com- 
plots de  leurs  minisires. 


'CHAPITRE  X. 

LA  CRANUE  MISSION. 


Sariielli  h  Sfiplcs.  —  (Imisiiili'  île  i'oniison.  —  Lo  nii'dîiinl  S]iiiiptli  vl  les  missions  po- 
jiiilairr's.  —  Al|ilio[iso  diri'cleuj*  <U'  la  miisft'lr'.  —  S|iini'lli  el  Fiilcoiji.  —  Un  •'■vt^ijni; 
aiiUiritaiiT.  —  SlLim-.^^tll'llo.  —  Missions  ilp  Fraftnla  ei  iW  IJasalnuoïo.  —  fosiii- 
liinis  nûiivcniix.  —  Don  l'anl  l'Alarn.  —  Iw  iftKl.mcliwn  jwsloi'fllc.  —  MksIonK  Au- 
tour ihi  Vi'-siivfl.  —  Aliili.nn*e  ""1  la  cluchriiRr  il'lsuk.  —  Le  niemi  îles  inissiriiuittiir». 
—  RcloiiL-  (i'AI|]lioiise  à  <;ioniiii,  —  Deuxfni'ïeli(|iics  de  llriioît  XIV. 

Les  saints  de  llieu  eont  Ions  admirables  bien  qu'ils  suivent  des 
voies  dilTéreiites.  Pendant  tjue  l'aimaljle  l^aiidiello  s'épanouissait 
hfttivement  dans  la  serre  cLaude  de  Cioi-ani,  l'austère  Sarnelli  traî- 
nait son  corps  amaigri  par  les  vitilk's  et  les.  morlilicatioris  k  Ira  vers 
les  rues  de  tapies,  cette  voluptueuse  Italjylooe  dout  il  ne  cessait 
de  coinhattre  les  vices  et  les  scandales.  Après  «on  heureuse  croisade 
contre  le  libertinage,  il  en  commença  uoe  seconde  contre  le  l»las- 
phèino.  Non  conteiil  de  dononcop  dans  uti  ouvrai^e  spécial  la  dé- 
testable habitude  de  blasphémer  à  tout  propos  contre  Dieu,  la 
Vierge  et  les  saints,  il  excita  les  prédicateurs,  les  confesseurs,  les 
évoques,  les  magistrats,  à  entrer  en  guerre  «onlre  les  blasphéma- 
teurs. Et,  grâce  à  l'énergiijue  coopération  dn  c/a-dijial  Spinelli,  (|tti 
depuis  cinq  ans  gouvernail  Téglise  do  Naples  avec  non  moins  de 
sagesse  que  de  fermclê,  prôlrcs  et  magistrats  se  liguèrent,  aiusi 
que  ledemandîiit  l'aiilenl  missionnaire,  pour  extirper  du  royaume 
le  grand  crime  national. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'empêcher  roffense  de  Dieu  :  Sarnelli 
voulut  mettre  dans  tous  les  cœurs  l'amuup  de  ce  même  Dieu.  Or, 
en  vrai  disciple  d'Alphonse,  il  ci'oyait  comme  lui  (]ue  raiitoiir  nall 
de  la  méditation  des  choses  divines.  Il  entreprit  donc  une  troisième 
croisade  en  faveur  de  l'oraison  meutale,  et  forma  le  gigantesque 
dessein  d'en  «établir  la  pratique  dans  tout  l'univers.  Selon  la  mé- 
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thode  qui  lui  avait  réussi  deux  fois,  il  ln.ni;a  d'abord  au  milieu  des 
peuples  un   ouvrage  intitulé    :   Le  Monde  sanvl'ifiè  par   l'Oraisoii 
mentale,  dans  lequel,  passant  en  revue  les  traditions  de  l'Église, 
il  démontj'H  que,  des  catacombes  &  la  Henaissance  païenne,  celle 
sainte  pratique  fut  toujours  en  usage  sous  une  forme  ou  sous  une 
nuire.   C'est  en  la  rélftblïssanl  dans  les  paroisses,    les  séniiuiiires, 
les  familles  de  sou  diocèse,  que  saîiit  Charles  lîorromée  produisit 
Cette  mas'nifique  lloraison  de  la  piété  chrétienne  qu'on  admire  â 
Cette  époque  de  l'histairc.    L'auteur  prouve  ensuite  la  nécessité 
morale  de  l'oraison  pour  eroitre  et  pei-sévérer  dans  la  vertu,  puis 
ia.    facilité  de  l'introduire  dans  les  paroisses  et  les  familles.  Il  ter- 
mine par  un  certain  nombre  de    méditations  que   le    prètro  doit 
lire  aux   a<<seriil>Iéeâ   des  fidèles. 

Le  livre  était  drdié  au  cardinal  Spinelli.  n   Votre  Kniîaence,  di-, 

sait  l'auteur,  protégera  cette  œuvre  qu'elle  sait  appuyée  sur  l'infaU- 

lible  auloiité  des  Écritures,  vivement  recommandée  par  les  saints 

I*éres  et  les  conciles,  établie  par  les  souverains  pontifes,  et  pratïi^uée 

;par  de  vénérables  prélats  selon  la  régie  de  la  primitive  Église  et  des 

«onslitutions   apostoliques.  Vos  excellents  curés  et  missionnaires 

accepteront  avec  respect  vos  salulaii-es  ordonnances  sur  ce  sujet. 

Quelle  çluire  pour  Votre  Éniinence  de  suivre  le  noble  cveniple  de 

saint  Charles,  qui ,  au  moyen  de  l'oraison  en  commun,  réforma  Ie$ 

mœurs  de  tout  un  peuple,   déracina  Une    foule    d'abus,    rétablît 

In  discipline,  et  lit  de  son  diocèse  un  véritable  sanctuaire.  »  .\lin 

d'allumer  le  feu  hacré,  non  pas  seulement  à  Naples,  mais  partout 

où  l'on  rencontre  des  enfants  de  Dieu,  SarncUi  adressa  le  Monde 

saucdfir  à  tous  les  évècjues  de  la  catholicité. 

On  trouva  la  thèse  iiiHijnifique,  mais  d'une  application  généra- 
lement  impossible.  Sarnelli  avait  prévu  l'objection  et  préparé  sa 
réponse,  i'ar  cinq  Ictlros  envoyées  !>uccessivement  à  tous  les  évéques. 
il  pulvérisa  les  difficultés  avec  cette  chaleureuse  éloquence  qui 
remue  les  plus  indifférents  et  donne  du  courage  aux  plus  timides. 
De  plus,  afin  de  prouver  par  un  exemple  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
théories  cliimépi(|ues,  il  se  mît  en  devoir  de  les  appliquer  immé- 
diatement au  diocèse  de  Naples.  Sur  son  conseil,  l'iirchevéque 
donna,  l'ordre  iV  tous  les  prédicaleui's  du  carême  de  faire  chaque 
matin  l'orfiison  avec  le  peuple.  Quant  aux  paroisses  suburbaines, 
aux  l)ourgs  et  villages,  il  fut  décidé  qu'on  y  précbei-ait  une  mis- 
sion populaire,  dont  la  conclusion  serait  rétablissement  de  l'orai- 
son en  commun.  Les  circonstances  paraissaient  d'autant  ptuii  favo- 
rables qu'en  celte  année  1741  »  l'i   l'occasion  de  son  élévation  au 
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souverain  pontificat,  le  pape  Henolt  \[V  venait  d'accorder  k  l'uni- 
veiii  calliolique  l'indulgence  du  Jubilé. 

Au  fond,  le  succès  de  la  croisade  dépendait  Lien  plus  des  niis- 
siunnuîres  du  peuple  que  des  prédicateui's  de  carËmc.  Il  n'était 
pas  difficile  de  réussir  dans  les  paroisses  popideuses  de  Is  cité; 
mais  où  trouver  des  orateurs  nssez  populaires  pour  haltituei'  des 
gens  ig-noi'anfs,  ^'possiers,  vicieux,  comme  on  on  trouve  beaucoup 
dans  les  bourg's  et  les  villages,  aux  pratîcjues  de  la  piété  cbi^étienne?  fl 
U  ue  manquait  pas  ti  la  Propagande  et  dans  les  congréyatious 
i-eligieuses  «l'oratcurs  tlyquents  et  zélés,  niuis  leur  genre,  appro- 
prié aux  sermons  du  carême,  ne  s'adaptait  nullement  au  but  (ju'il 
fallait  atteindre.  Sarnellî  ne  TigTiornit  pas  :  aussi  en  proposant 
cette  mission  géuênile,  avait-il  clioisi  son  chef  de  mission,  son 
directeur  de  la  eroisade,  et  ce  chef,  sur  lequel  il  fondait  loul  son 
espoir,  c'était  son  mallre  vénéré ,  Alphonse  de  Lig-uori-  Hais  com- 
ment le  rnire  accepter,  comment  surtout  obtenir  soii  caiicours? 
Aussi  bon  diplomate  que  lutteur  intrépide.  Sarnelli  se  chargea  des 
négociations. 

Il  fnllait  avant  tout  gagner  rnrehcv^r|ue.  Sanicllî  lui  fit  com- 
prendre qu'Alphonse  se  trouvait  inerveilleusement  désigné  pour 
diriger  cette  croisade  de  l'oraison,  et  cela  pour  plusieurs  motifs. 
D'abord  il  n'aurait  à  changer  ni  sa  méthode  ni  sa  pratique.  Selon 
lui,  la  mission  ne  consistait  jias  précisément  A  ébranler  les  masses, 
ni  même  à  les  convertir  ;  il  croyait  n'avoir  rien  fait  .s'il  quittait  une 
paroisse  sans  avoir  étalili,  comme  moyen  de  persévérance,  ce  qu'il 
appelait  la  Vie  flt'Vo/e,  c'est-à-dire  l'oraison  en  commun  à  l'église 
ou  dans  lu  fiimille,  la  récitation  quotidienne  du  cliapelet  et  la 
A^site  au  saint  Sacrement  :  ne  fallait-il  pas  ce  chef  cspériraenté 
pour  enseigner  avec  succès  la  tacliqne  à  suivre  dans  cette  campagne? 
Ensuite,  Alphonse  était  un  saint  ;  or  seul  un  saint  pouvait  inspirer 
iï  tous,  missionnaires  et  fidèles,  lesprit  de  prît-re  cl  d'oraison. 
(CnBn,  vrai  missionnaire  du  peuple,  solide  dans  ses  instructions^ 
digne  dans  son  langage,  simple  et  noble  dans  ses  manières,  il  lui 
suffirait  de  paraître  pour  inspirer  à  tous  respect  et  vénération. 
Les  révolutions  qu'il  opérait  dans  les  \llles  et  les  villages  prouvaient 
èloquemnienl  su  puissance  sur  les  Ames.  Ajoutez  à  cela  qu'Alphonse 
n'abandonnait  pas  les  paroisses  engagées  par  lui  dans  le  chemin 
de  la  piété.  Connaissant  la  fragilité  ei  l'inconstance  de  Thomme. 
six  mois  au  plus  après  la  mission  il  retournait  an  milieu  de  ses  ■ 
convertis  pour  y  renouveler  les  saints  exercices,  renouer  les  fils 
brisés,  consoUder  les  œuvres  établies.  Qui  cmpéuherait  le  cardinal 
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d"HnH'nei-  le  saînl  fonda  leii  r  ù  ci'iêer  iius  environs  de  Xrtploç.  udc 
maison  de  son  inslitut,  d'oii  ses  confrères  ijourraii'nl  rayonner 
dans  les  provinces  é\'îingéli5ées  et  nminlenir  partout  lit  pratliguc 
de  l'opaison? 

Ce  plan  sourit  cstli-menierità  Inrchevi^que,  t|iiidii  rcsie  connais- 
sait Alpliutiiie,  ses  talents  et  sps  vertus.  IL  décida  îirnnédiiileiiieat 
que  le  saiiit  missionnîiirc.  à  Ici  tête  d'une  compagnie  de  |»édica- 
tcnfs  choisis  dans  divciTses  congre tationj^,  diriecnùt  toutes  les  mis- 
sions nii[ir>Iilaiiies.  Et  comme  il  n'iTitreprendrail  pas  une  œnvre  de 
celle  importance  sans  l'assentiment  de  Falcoia,  dont  il  voulait  dé- 
pendre en  tout,  on  avisa  aux  moyens  de  sraymcr  IVvi'qiie  de  Ciistel- 
laitiare.  «<  J'ai  parlé  ce  malin  liés  longuement  h  l'archevi^que, 
écrivait  Sarnclli  le  18  février  au  saint  fondateur.  Il  est  entré  réso- 
lument t\nus  mes  vues.  Je  lui  ai  dit  aussi  que  vou$  ne  feriez  rien 
sans  Fnleoia,  et  que  par  cnuséquen!  il  devait  écrire  à  ce  dernici' 
mw  lettre  dont  je  lui  «i  dicté  les  idées,  iiénî  soit  Dieu:  jaî  ob- 
tenu en  une  heure  des  grâces  qu'on  n'obtiendrait  pas  en  dix  itus. 
Vous  pourriez  insinuer  (i  Falcoiîi  qu'il  n'aille  pus  mettre  olistacle 
aux  volontés  du  cardinal,  lequel  peut  vous  aiJcr  .ifrandemenl  dans 
vos  entreprises.  Surtout  ne  eherclicz  pas  de  fau_\-fuyants.  Il  faut 
veiiii".  et  soyez  assuré  que  vos  succès  surpasseroat  même  vos  désirs. 
Je  vois  un  lari*!'  champ  s'ouvrir  devant  Vftus  et  devant  l'institut.  « 

Il  est  évident  par  cotte  lettre  que  Sinielli  n'avait  point  a^'i  sans 
Bposrr  préalable  ment  son  projet  au  saint  fondateur.  Celui-ci 
eoanalRwtil  parfaitement  li  difficulté  d'ahaudonner  pour  longtemps 
Ih  maison  de  Ciorani.  Hossi  crachait  le  sang;  SporteUi.  1res  nil'aibli. 
se  tmuvait  aux  briins  de  Vico  en  compagnie  de  Falcoia.  dont  lu 
santé  déclinait  sensiblement;  Mazzini  et  Villani.  brisés  par  les  fa- 
tigues et  les  iiustérités,  se  traîna ieti  t  avec  peine.  Néanmoins,  l'a-uvre 
dt^  llien  et  des  finies  emportait  Aipiiousu  ver«  ces  |>uiivres  Napoli- 
tains dissétniiiês  autour  de  la  capitule,  dont  il  cmuiaissait  si  bien 
les  uiiséres  spirîlnelle'i.  Il  y  inait  \;l  une  immense  moisson  à  re- 
cueillir et  un  i;i'und  exeuipic  à  donner  h  ces  niilliei'5  de  prêtres 
de  Naples  dont  la  froide  indiilereuet;  vovait  sans  ii'éuiouvoîr  la 
[>ertc  de  leurs  frères,  leui-s  compatriotes  e{  leurs  voisins.  Eusnitu  il 
pejriirdnit  comme  souveraîneinent  împorlant  poni"  l'Institut  dOb- 
lenir  l'uppni  du  cardinal  Spiuelli.  qui  jonissait  d'une  grande  in- 
fluence à  >aple8  et  à  Rome.  Ku  cç  temps  de  l'égalisnte.  où  un 
simple  décret  de  Tanuccl  pouvait  anéantir  Ciorani .  un  vefugo 
daus  rdrcliidiocèsc  dcvierulraît  peul-élie  le  poil  dusaliil.  Ces  cou- 
sîdêrations engageaient  le  saint  à  fuvoiiser  les  desseins  de  Sarnellï , 
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iiiiiis   avant  d'agir,   il  aLtondit,  selon  sa  coutume,  la    décision   d 
Falcoïa. 

Celui-ci  ne  titrda  pus  à  recevoir  la  demande  du  cardinal,  de- 
mande trop  lirtliileiiient  rédigée  pnui-  qu'on  n'y  aperçoive  pas  k 
chnqiie  [dirnsc  la  main  de  Sarnclli.  »  Votre  Siiigneiiric  ilhistrîs- 
simo  comprendra,  disait  SpineUi,  que  j'aie  grandement  à  cœur  la 
iiiilture  spirilLielli.'  d'iint'  paitie  de  mon  troupeau  aliandoDat-e  dans 
les  bourgs  et  villages  de  uîou  diocèse.  Ijîs  besoins  spirituels  des 
prêtres  qui  Ualtitent  ces  lucalilés  me  donnent  surtout  de  graves  in- 
i|uiéliides  et  me  fout  depuis  li>ngtenips  chercher  un  moyen  effi- 
cace d'arriver  A  une  réforme  sidutaire.  Ayant  appris  demie reroeot, 
non  sans  de  vives  consolations,  <|ue  dou  AlptiooMi  de  Liguari  et 
ses  confrères  pi-ftclieut  des  missions  aux  peuples  dépounus  de  se 
cours,  ainsi  que  des  retraites  au  clergé  des  campagnes,  et  (jue  ces 
saints  exercices  sont  partout  accompBgnc:^  des  plus  abondantes  bé- 
nédictions, j'ai  résolu  de  mettre  à  prolit  le  Kèle  de  ces  hommes 
de  bien  pour  consoler  mon  âme  aftiîgéc  plus  que  je  ne  puis  dire 
A  la  pensée  dos  graves  désordres  qui  régnent,  au  sein  de  nos  vil- 
lages, dans  le  clergé  comme  dans  le  peuple.  Je  sais  que  les  coui- 
peignons  de  don  Alphoaao  sont  cacore  peu  nombreux  :  aussi  me 
contenterais-je  de  son  concours  et  de  celui  d'un  de  ses  collèg'ues. 
Je  fournirai  aux  deux  missionnaires  un  logenienl  convenable  a 
centre  des  populations. qu'ils  devront  évangéliser,  et  si  Dieu  noui 
est  favorable,  comme  j'ai  lieu  dr  l'espérer,  ils  pourront  ^'établi 
déiniitiventent  dans  mou  diocèse,  car  si  j'ai  beaucoup  de  pré 
Ires  z<;lc3  à  iNapli's,  j'en  ai  bien  peu  qui  s'inquiètent  des  pau 
vres  villageois.  Je  prie  donc  Votre  Seigneurie  de  seconder  me 
intentions,  de  tout  point  conformes  à.  l'esprit  de  la  vocation  que 
don  Alphonse  et  les  siens  ont  sainlemeut  en!brris.sée,  vocatioji  du. 
reste  bénie  du  ciel,  car  j'apprends  qu'à  la  demande  de  plusicun 
cvèques  ils  ont  crée  des  maisons  de  leur  institut,  lesquelles  sonl 
devenues  des  loyei-s  de  sanctilicatioiï.  Loin  de  vous  opposer  â 
mon  dessein,  vous  userez,  je  n'en  doute  pa«,  de  tout  voire 
pouvoir  pour  déterminer  don  Alphonse  à  me  prêter  son  concours. 
Ce  faisant,  vous  procurerez  à.  bieu  une  grande  gloire,  et  â  moi  une 
satisfaction  dont  je  vous  serai  3iicn  rocunnaissant.  i> 

Dant  cette  lettre,  on  avait  fait  vibrer  toutes  les  cordes  capables 
d'émouvoir  le  coeur  de  Faleoia.  La  réponse  n'en  fut  pas  moins 
négative  et  parfaitement  motivée,  te  petit  cUef-d'œuvre  est  dû  à 
la  plume  du  père  Sportelli.  en  ce  mumenl  le  compagnon  et  l'in- 
terprète du  saiat  vieillard.  »  Émineatissirac  àelgnenr,  disait-iJ,  je 
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«■^pondrais  immédiatement  à.  vos  désifs  si  je  ne  me  croyais  obligé 
«H  conscience  do   vous  soiinieltrp  les  diflicitlti^s  suivaates,  qui  mo 
semblent  dig'Des  d'fitre  prises  en  considération.  Les  niisslunnHires 
«le  Cinrani  sont  au  nombre  de  cinq,  auxquels  se  sont  adjoints  (jucl- 
«^iies  frêles  servants,    Plusieurs  prêtres  qui  s'étaient  unis  à  eux  les 
«at  abandonnés  pour  diflcrents  motifs.  L'un  des  cini]  se  trouve  ici 
avec  moi  pour  raison  de  santé  et  par  ordre  des  médecins.  Les 
quatre  autressoull'rent  do  maladies  rhronifjuesel  doive»!  malgré  fêla 
maintenir  Tobservance  rég'uUère.  pourvoir  h  rinstruction  des frilTes, 
au  service  de  l'église  et  «ux  besoins    spirituels    d'une  nombreuse 
congrégation  d'hommes  qui  accourent  à  Ciorani  desvillngey  voisins, 
prOcber  la  pnrole  de  Dieu,  entendre  le?  confessions,  donner  trêa 
souvoul  des  retraites  iiuv  (jrdiiiands  ou  aux  priMres,  qiieU|iierois  fUi 
nombre  de  soixante.  A  cette  hesog'Qe  écrasante  il  faut  ajouter  la 
surveillance  des  ouvriei's  occupés  A  de  nouvelles  consl  rue  (ions  et 
les  courses  évangèllques  à  travers  le  grand  et  pauvre  diocèse  de  Sa- 
lerne.  Oi-si  deux  de  eesqiiatre  ouvriers  s'en  vont  cultiver  un  nouveau 
terrain,  qui  s'occupera  ici  des  missions,  des  retraites,  des  congré- 
l^atiiiu!»,  (lu  service  de  l'église  et  des  besoins  de  la  communauté? 
.\e    peut-on  pns  craindre  que  kiirs  collègues,  surciiargcs  de  tra- 
vaux, ne  prennent  leur  état  en  dégoiU,  ne  s'en  retournent  chez  eux, 
et  ne  laissent  péi-ir  la  petite  plante  qui  praiiiettnït  de  si  lieanv  Truits? 
Et  nos  missionnaires,  transplantés  à  Nuples,   bors    d^ine  vocation 
(jui  consiste  à  secourir  les  peuples  et  les  diocèses  plus  spécialement 
nécessiteuK,  ne  se  verraient-ils  pas  exposés  à  végéter  et  à  périr? 

u   Je  comprends,  Monseigneur,  que  votre  zèle  vous  porte  i.  se- 
courir chacune  de  vos  ouaillfs,   miiis.  jetez  donc  les  yeux  sur  ces 
Hïilliers  de  prôtres  qui  vous  entourent,  lesquels  siifliraîent  à  con- 
vertir plusieurs  mondes.  (Jnelipies  prédicateurs  bien  choisis  sanc- 
tifieraient vos  villes  et  villages.  Il  y  a  soixante  ans,  les  [)aroissesdes 
environs  do  Naples  formaient  comme  autant  de  jardins  spirituels, 
^>arsemês  de  belles  Heurs  de  vertus.  Cultivés  par  un  petit  nombre 
cle  Pieux-Ouvriers,  les  campagnes  résonnaient  d'hymnes  et  de  saints 
«ïaiili(|ues.  On  eilt  dit  la  l'alestine  ft  répoque  de  saint  Jérôme.  Sans 
ï'emonter  le  coui-s  du  temps,  si  aujourd'bui  encore  quatre  pauvres 
X3li»sionnuircs  réussissent   ù  sanctîlier  noiiilire   de  villes  et   de  Wl- 
lagos,  quels  prodii;es  n'opéreiuiieut  pas  tant  d'ecelésîasticpies  doctes 
<ît  zélés,  tant  d'illustres  congrégations,  si  tous  et  toutes  voulaient 
travailler  sincèrement  et  résoU'imenl  au  s.iUil  des  rtmcs! 

H  U  csl  vrai,  Monseigneur,  que  cette  petite  plante  de  l'institut 
produit  des  fruits  merveilleux  sur  ce  terrain  où  la  main  du  Sei- 
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gnetir  Ta  cnraeioée  et  l'arrose  des  eaux  de  sa  g:rflce:  mais  si  nons 
l'airaclioiis  de  ce  sol  pour  lu  traiispiaiiler  aillcuis,  ni!  va-t-elle  pas 
$e  stériliser  et  périr?  D'ailleurs  je  n'ai  pas  la  pui-'^sance  (juc  vous 
m'attribuez  pour  bi  transplanter  et  la  soutenir.  Je  iic  suis  qu'un 
|i(iuvre  arbrisseau  bien  frêle  et  bien  4_'a(liic  :  la  grande  biimilitt} 
de  ces  serviteurs  de  Dieu  peut  seule  les  porter  à  s'appuyer  sur  un 
piireil  tuteur,  .le  suis  nn  simple  trait  d'union  qui  les  empêche  de 
se  désag^réger.  Ijilssez  donc  pri^s  de  moi  celte  petite  plante  encore 
faible,  jus(|u"au  jour  où,  forlili<''e  par  la  divine  grilce,  elk'  poussera 
de  noinbi'GUs  rejetons,  qui  pourront  croître  en  d'autres  lieux  et 
spéciHlpincnl  dans  votre  clier  diocè-se. 

<.i  D'ailleurs  l'apparition  à  Naples  de  deux  pauvres  missionnaires 
de  Ciorani  tournerait  au  détriment  de  tout  votre  i-|fi'g;é.  Eu  les 
comparant  A  la  multitude  de  prêtres  et  de  congrégations  que  ren- 
ferme la  grande  eité  de  Naplos,  on  se  demanderait  pOLirquoi  ces 
deu\  étran^'ers  ont  dO  s'arracher  à  leur  couvent  pour  travailler 
au  salut  de  vos  pauvres  paysans.  Et  quelle  figure  feraient  ces 
deu\  malheureux  quand,  pfirmi  tant  de  prêtres  dïstiiiQ^nés  par 
la  vertu  eonime  par  la  doctrine,  ils  devraient  jouer  les  pri*niiers 
rôles! 

"  .le  supplie  donc  humblement  Votre  Éraiueiice  de  laisser  croître 
eo  paix  ces  enfants  de  bénédiction  el  de  leur  accorder  voire  puis- 
sante protecliun  pour  le  plus  grand  bien  de  la  sainic  É^'lise,  Je  me 
mets  pareillement  aux  pieds  de  vos  excellents  prêtres  pour  les  sup 
plier,  au  nom  de  .lésus-Christ,  de  travailler,  tous  et  cliacun,  l'i  fair' 
des  pauvres  ^ens  de  la  cafiipii^''ne  des  chrétiens  véritables,  digu 
de  po.s5éder  un  jour  le  paradis.  Prêtres  de  Jésus-Christ,  au  prix  t) 
quelfjucs  fatigues  et  de  lé,t::ères  incommodités,  vous  sanctifieriez  noa 
seulement   la  Ville  et  le  Royanme  mais  le  monde  entier  si  vous  en 
aviez  la  volonté.. le  ne  vous  dirai  point  par  quels  moyens,  car  ces 
moyens  vous  les  connaissez  aussi  bien  que  moi,  vous  qui  pourrie:! 
ctre  mes  maîtres,  ie  demande  seulement  à  Dieu  qu'il  vous  en  ins- 
[lirç  la  résolution  pour  S»  plus  grande  gloire,  le  salut  du  prochain, 
votre  lionUeiir  éternel,  et  la  consolation  de  votre  bien-aimé  pas- 
teur. » 

Kn  même  temps  qu'il  adressait  au  cardinal  ces  pathétiques  récla- 
mations, Falcoiii  priait  .Mphnose  de  se  rendre  i  Naplcs  et  de  dé- 
ployer toute  soo  élot]uence  pour  échapper  à  la  besogne  qu'on  vou- 
lait lui  imposer.  Comme  toujours,  \lpl10ns3  oliéit  sans  niisonaer.  \\ 
alla  trouver  l'archevêque,  qui  le  reçut  avec  une  tendresse  toute  pa- 
ternelle ;  mais  à  peine  avail-il  commencé  sa  harangue  que  celui-ci 
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l'arnMapnrun  arg-ument  sans  rt^plicjiie  :  n  Je  suis  votre  supérieur, 
tlil-il.  et  je  veux  OUt  oIj^Î.  "  Et  connue  Alphonse  reprenait  la  tlièse 
de  Fiilcola  sue  les  diocèses  désliéi'ilés  qui  réclinuaient  soa  secoui-s 
tandU  qtte  Napks  abondail  en  ouvriei-s  ôvant,-pliqiics.  Spînelli 
lui  répondit  :  «  Mon  diooi'îse  eoiiipte  plus  do  cent  mille  fîmes  disper- 
sées daos  une  foule  de  villages  et  de  hameaiit.  et  ces  ftmcs  ont  plus 
de  droit  sui-  vous  (jue  celles  de  tout  autre  diocèse,  puisque  c'est 
ici  que  vous  Otes  né.  n  Alphonse  u' avait  (]u  à  s'incliner,  car,  sa  con- 
prèiTrilioa  a'élauL  pas  encore  reconnue  par  l'Kglise,  il  restait  sous 
la  juridiction  du  supérieur  de  la  l'popaganile. 

Sens  perdre  de  temps  en  disciissinas  inutiles,  le  cardinnl  institua 
don  Alphonse  supérieur  et  régulateur  des  missions  qui  devaient  se 
donner  dans  les  trente-quatre  communes  suburbaines.  Et  comme  il 
fallait  à  ve  chci  nd  grand  nombre  de  col  lu  borate  ui^,  il   le  chargea 
de  choisir  dans  toutes  les  congre,!.' ations  de  Napips.  saas  eu  exceplor 
la  i*ivipag:aiide,  les  prédicaleurs  les  plus  habiles  et  les  plus  zélés. 
«  Tout  en  vous  aidant,  ils  apprendront,  lui  dit-il,  :\  faire  les  mis- 
sions d'une  manière  proiitable  an  peuple.   "  Alphonse  désigna  les 
prêtres  les  plus  respectables,  parmi  lesquels  plusieurs  de  sesaueicns 
collègues.  On  distinguai!  entre  autres  l'illustre  Mathieu  Testa,  qui 
devint  lu  i-mt'me  plus  tard  chef  des  missions  diocésaines,  puis  grand- 
aumOnier  du  roi;  les  piètres  Cnppola  et  Savaslano,  l'uturs  évèques 
«le    Cassano   et   de    lîriiides;   des    prédicateurs   renommés,   comme 
Capozzi,  de  AUeriis,  Crisaldi,  Oipaci,  Romano,  Colicî.  et  plusieui'^ 
îiulres  dont  il  connaissail  le  mérite  et  le  dévouomonf.  SJinielli  et 
Villani  devaient  s'adjoindre  h  celle  troupe  d  élite  pour  combattre  le 
bon  combat  sous  les  ordres  de  leur  vaillant  capitaine. 

Os  dispositions  de  l'archevêque  blessêrecit  naturellement  la  sus- 
ceptibilité de  la  Propagande.    Le  supérieur   fit  l'emacquer  que   la 
sociétfl  des  Missions  uposloliques  jouissant  d'une    véritable  préémi- 
nence sur  toutes  les  cong-réga tiens  du  royaume,  c'était  bu  supé- 
rieur de  cette  société  qu'appartenait  le  droit  de  choisir  le  chef  des 
mùision.s  diocésaines.  U  imniil  pu  ajouter  que  certains  de  ses  collè- 
gties  se  trouvaient  humiliés  d'avoir  à  prêcher  sous  la  dépendance 
et  1h  direclion  d'un  homme  qu'ils  uvaieut  autrefois  exclu  de  leurs 
rangs  pour  cause   dindignité.  Mais  ces  réclamations  de  l'orgueil 
froissé    ne    tirctit    aucune   impression    sur  le  cardinal.    "   Je    suis 
votre  archevêque,  répondlt-il  aux   mécontents,  et  comme  tel  pre- 
mier supérieur  des  congrégations  du    royaume.   l,es  missions  dé- 
pendent de  moi  seul,  et  c'est  lï  moi  par  conséquent  dénommer  le 
chef  qui  les  dirigera.  )>  II  fallut  baisser    la  tête  devant  celte  pande 
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aillorilaire  et  reconnaître  que  Uieu  se  plaît  parfois  à  i'ele\er  ceux 
(]uc  le  monde  voulait  aliaisser. 

Alphonse  et  ses  deux  compagnons  ayant  à  fairi;  un  assez  ioag 
séjour  iliius  te  dioetse,  le  cardinul  leur  assigna  pour  lieu  d'Imbita- 
tioii  une  petite  villa  d'épciidaûtcdu  villugfîde  Saint-AgmJlo,  près  de 
Barra.  Les  trois  missionnaires  y  trouveraient  un  abri  pendant  la 
saison  d'été.  A  cMé  de  la  villa  se  trouvait  une  ég'Iîse  oit  ils  pour- 
raient exercer  le  rainistt^re.  La  position  centrale  de  Ssùnt-Agnello 
leur  permettrait  de  se  transporter  liicileuient  dans  les  bourgs  et  vil- 
Ingca  qu'ils  devaient  évangéliser. 

Ln  mission  g-cSnéi-ale  ne  s'ouvrît  qu'jiu  mois  de  mai.  Au  lieu  do 
prendre  un  peu  de  repos  avant  le  ^eand  eombat,  Alphonse  protitii 
des  cinq  ou  six  semaines  qu'il  lui  restait  pour  appeler  à  la  péni- 
tence tmis  ou  quatre  villages  du  diocèse  de  Salerne  et  prêcher  dans 
la  ville  de  Noccra  une  mission  dont  nous  verrons  LientôL  les  résul- 
tats. .\  l'époque  fixée  par  l'arclievJ^qiie,  il  prit  avec  lui  le  père  Villani. 
et,  suivi  de  sa  troupe  d'auxiliaires,  iraaus^ura  cette  iftoriÈuse  canipji- 
g-ne  de  l'oraison. 

Alphonse  déhulii  par  le  bourg-  important  de  Fnigola,  Voici  les 
notes  consignées  dans  tes  Annales  de  hi  l'ropafjande  sur  cette  pre- 
mière mission  :  ■"  En  mai  I7i2,  on  ouvrit  la  mission  dans  les  trois 
paroisses  de  Frnpola.  .\  Sainte-Marie  d'Aielio,  le  jii're  Lig'uori.  direc- 
teur g:éiiériil  desmissions  diocésaines,  prêchait  le  sermon  dusoir;  le 
père  Sarnclli,  rinstrueliou  caléchîslique;  le  père  Testa,  rinstriiction 
du  malin.  A  Saiiit-lieor^'es,  le  père  Villani. compagnon  du  pfreLi,çuori. 
prësidait  lesexercîces.  Le  père  de  Altcriis,  aide  du  pèrcColici,  évan- 
gclisnit  Saint-Marc.  Au  cours  de  cette  mission,  on  planta  la  croix  com- 
mémorative,  on  établît  lu  pratique  de  l'oiMÎson  mentale,  dos  confé- 
rences ecclésiastiques,  et  la  jirotestation  inensiiclle  de  la  bonne 
mort.  Outre  les  pères  ci-dessus  metiLionnés,  intervinrent  romme 
auxiliaires  les  pères  Romaoo,  Capozzi,  Crisaldi,  l'oppola  ,  et  d'au- 
tres sociétaires  de  laPropagande.  Il  y  eut  des  communions  spéciales 
pour  le^  difl'érenles  classes,  des  prédications  aux  eongréyations, 
et  des  instructions  aux  persoimcs  pieuses.  »  (3et  exposé,  bien  que  très  ■ 
succinct,  dépeint  assez  exactement  la  physionomie  trénérale  des  mis- 
sions or^'unisées  nlois  par  saint  Alplionse,  et  les  moyens  employés 
pour  amver  au  but  final,  c'cst-A-tlirc  la  pratique  de  l'oraison  en 
commun  et  la  réforme  du  clergé. 

La  mission  de  Cusalnuovo  suivit  celle  deKragola,  RavJdes  prédicu- 
tionsd'.\lplioiise  et  des  grands  résultats  obtenus,  le  seigneur  du  pays, 
don  Jérftme   Cuomo,  voulut  voir  de  près  le  gentilhomme-apLiIre, 
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^^ccrjmpag-né  d'un  de  ses  amis,  professeur  A  l'école  de  médecine,  et 
c3u  fils  de  ce  Jernier,  il  se  rendit  «  la  maison  «iiriiabiitiit  le  servi- 
'&.cur  de  Dieu.  Or  voici  comment  l'entant,  devenu    mëdecia  à  son 
•.onr,  raconte  celte  visite  au  procès  de  béatification  :  c  La  muiïïi'm, 
«3it-il.  se  composiiH  de  trois  eb^mbres,  (ju'Alphouse  avait  cédées  k 
^*s  compagnons.  Pour  lui,  il  s'était  réservé  une  espèce  deréduit 
souterrain  sous  un  escalier,  l^'cst  dans  cette  cave  inhabitée,  obsciiira, 
liumidc  au  point  que  l'enn  suintait  siii-  les  miiis.  que  nous  trouvâ- 
mes le  saint  inlssionnaire.  (/est  là  (jn'il  liabitait  le  jojr,  et  preiiiiit 
la  nuit  quelques  heures  de  repos.  A  la  vue  de  ce  tnudis  nia'smn, 
meiirlricr.  indique  d'nn  liomme  de  son  ran,;:,  nous  restâmes  stupé- 
faits mais  pleins  d'admiration  pour  ce  ^cntilliomme  qui  poussait  le 
mépris  de  lui-même  jusqu'à  se  contenter  d'un  pareil  gile.  Le  duc 
fit  iustanc^ssui-  instances  pour  l'emmener  dans  son  jiahiis,  mnis  inu- 
tilement. "  Je  trouve  celle  chambre  très  commode,  répondit-il  en 
suitriant,  et  j'y  suis  vraiiiieiit  fort  bien.  "Nous  sortîmes  aussi  con- 
fus qu'édiiiés,  ne  trouvant  point  de  paroles  assez  expressives  pour 
louer   dig-nement  l'Iiumilité    et  I»    mortification  du    serviteur   de 
Dieu.  » 

Les  chaleurs  de  l'élê  forcèrent  les  missionnaires  A  interrompra 

leurs  travaux  pendant  quelques  mois,  llclirés  ii  Sainl-Asoello.  ils 

consacrèrent  ce  temps  de  repos  k  exercer  le  saint  niinisttre  dans 

l'éplîse  contigtK'  A    leur  habitation  ou  dans  les  chapelles  des  lin- 

meaus  voisins.  En   récompense  de  leur    infatifrable   dévouement, 

Dieu  leur  aecoHii  lu  fiiveur  qn'ils  sollicitaient  depuis  si  loiierlemps, 

c'est-à-dire  de  nouveaux  compagnons  pour    travailler  avec  eus  A 

«tendre  le  règne  de  Jésus-Christ.  Déjà  lu  mission  de  Fragola  avait 

^mené    aus   pieds  d'Alpfjonse  deuv  jeunes    e;ens  qui   le    suppliè- 

l*cnt  de  les  admettre  dans  l'insfitiit  en  qualité  de  frères  tîervants. 

Biienti*it   Irois  prêtres  ihi  diocèse  de    Salcpne,  Bénijnie  Giordauo, 

4>ijetaoo  Pepe  et  Pierre  lienovese,  sollicitèrent  la  même  j,'rAcc.  Un 

sixième  postulunt.  que  nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs, 

mît  le  comble  «  la  joie  d'Alphonse  et  do  ses  coofeères. 

C'était  un  prêtre  de  trente-cinq  ans  environ,  de  haute  taille  et 
de  figure  austère.  Oris-inaire  de  Gava,  don  Paul  l^faro.  e'étuit 
son  nom.  avait  héi-ité  de  la  grande  piété  de  ses  parents,  Ui^s  son 
«nfance  il  prêchait  la  pénitence  par  sa  conduite,  fuyait  tout  amu- 
s.emcnt.  cl  s'indii^naïl  de  la  moindre  parole  inconvenjinte.  A  si.« 
ans,  étendu  de  lon^  moi^  stir  son  lit  de  douleurs,  il  étonna  les 
médeeiiis  par  son  courage  dan.^  le.>j  situllraticos.  AU'auié  de  niortiS- 
cations,  il  prenait  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre  ses  repas  A 
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part  aùn  de  faîic  passer  en  cachette  ses  allinenls  à  des  eufauts  (lau- 
vres.  r.lin(|iie  senuiinc  il  jeilnait  deux  jours  au  pnîn  et  à  r«au. 
Vers  l'ôge  de  treize  ans,  il  revêtit  la  soutane  et  bienti'it  fit  l'ad  mira-  ' 
tion  dp  ses  nialtvps  et  de  ses  condisciples  par  son  i-eciieillenient, 
SH  fervT^iir,  son  amour  de  rétuilc  el  «urloul  sn  gi-aiule  inortilica- 
tion.  En  ce  temps  déjft  il  se  couvrait  le  corps  de  citices  et  de  chaî- 
nes de  fer  et  couchiiii  sur  une  planche  ou  sur  la  terre  lUie.  Or- 
donnr  prCtre,  il  se  joig-nait  aux  inissiuntiaii'os  pour  les  nider  dans 
leurs  travaux,  récitait  le  chapelet  avec  les  fidèles,  expliquait  le 
catéchisme  aux  enfants,  visitait  les  pauvres  ,  et  courait  dans  It-s  ha- 
meaux éloignés  entendre  les  confessions.  Pour  se  reposer  de  ses  fa- 
tigues, il  se  jetait  aux  pieds  de  son  Dieu  et  passait  en  Qi'aison  trois 
et  quatre  heures  chaque  jour,  souvent  dans  le  dmetiêre.  où  il  aî- 
mnil  'I  nii^'diter  les  grandes  pensées  de  la  mort  et  de  rêternilè. 
Témoin  de  son  zèle  et  de  sa  vertu,  son  évoque  le  nomma  cure  de 
Snint-I'ierre  de  Oava,  Alors,  avant  charge  d'Ames,  il  ne  crut  ja-| 
mais  assez  l'aire  pour  sauver  le  troupeau  confié  h  ses  soins.' 
Du  matin  au  soir  on  le  voyait  à  l'ég'Iise  ou  prrs  des  pauvres^  des' 
malades,  des  moriljonds.  Il  poursuivait  i\  outrance  les  vices  et  les 
vicieux,  jusqu'à  se  présenter,  armé  d'un  crucifix,  au  milieu  d'une 
l>aDde  de  lîheitîns  tjue  sa  présence  mit  en  fuite.  Eu  peu  de  temps,  ■ 
grAce  à  son  zèle,  la  paroisse  transformée  présenta  l'aspect  d'un  ■ 
véritable  sanctuaire.  oCi  l'oraison  en  commun,  le  rosaire,  la  vi- 
silu  au  saint  Sacrement,  les  cantiques  pieux,  avaient  pris  la  place 
des  divertissements  profanes.  Et  le  curé  de  Cava  se  mourait  de  scru- 
pules, parce  que,  disait-il,  il  ne  se  donnaU  pas  assez  à  ses  pa- 
roissiens! Il  s'en  ouvrit  h  Alphonse  lors  de  mission  de  Sainte-Lucie, 
dont  nous  avons  parlé,  et  lui  lit  part  du  dessein  qu'il  avait  iconçu 
de  quitter  sa  cure  pour  mener  une  vie  plus  parfaite.  Lf  saint  lui 
conseilla  d'attendre;  mais  un  jour  étant  allé  A  Cioraui,  témoin  de 
U  vie  qu'on  y  meni^it.  don  Paul  déclara  que  cette  vie  devait  être 
la  sienne,  et  donna  sa  démis'siou  de  curé.  Soumis  à  une  nouvelle 
épreuve,  don  Paul  s'enferma  dans;  un  ermitage,  y  lit  une  retraite, 
puis  quitta  secrètement  sa  demeure,  ses  parents,  ses  amis,  ses  pa- 
roissiens, et  se  rendit  i  Saint-A^nello.  où,  le  25  octolu-e  1741.  pros- 
terné aux  pieds  du  saint  fondateur,  il  lui  demandait  la  grdce 
d'être  reçu  au  nombre  de  ses  enfants. 

Alphonse  n'hésita  plus  :  il  accueillit  avec  grande  joie  ce  renfort 
que  Dieu  lui  envoyait  pour  le  tirer  de  graves  difllcultés.  L'au- 
tomne allait  rouvrir  le  coui's  des  missions.  Celles  du  diocèse  de 
Palerrae  récliimanl  impérieusement  le  concours  du  père  Yillatii, 
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^IphoDse  gai'da   pn'-s  de  !ui  don   Paul  Cafaro ,  rouvnei'  aposlioliciue 
«dont  II  coDnaissail  le  zèle  et  la  valeur. 

A  la  reprise  des   Ipavaus,  le  cardinal  de  Naples  adressa   uue 
Cl  Instruction  glux  missionnaires  députés  aux  paroisses  du  diocèse 
jinur  y  implanter  les  œuvres  de  la  piété  chri3tienne  '.  »  Son  dessein 
^D  ordonnant  uul-  mission  générale,  c'était,  disait-il,  de  réformer  les 
niEPurs,  dedéliuin-  les  abus,  de  sanclilïerle  peuple,  d'étalilir  partout 
les  exepcicts  di;  dévotion  les  plus  propres  à  atteindre  cette  lin.  Il 
^uumérait   ensuite  rapidenienl  les  œuvres  k  créi^r  :  »  contérences 
tbéolo^ii[ues  pour  les  prêtres  et  les  ordiuaads,  coui's  d'instruction 
des  diraancUes,  catéchisme,  écoles  de  garçons  et  de  filles,  visite  au 
siiint  Sacrement,  et  surtout  l'oraison  mentale  en  commun  le  matin 
ou  le  soir.  Le  prêUt  développait  ce  paragraphe  del'oraison.quieom- 
preud .  disail-il,  la  coiisidëratiou  des  rnoximes  éternelles  et  la  priè- 
re, selon  les  règles  tracées  par  saint  Charles  liorroiui'e.  >>  il  voulait 
<{u'on  élntjht  cette  pratique  dans  toutes  les  églises  paeoissales,  cba- 
|)elies.  contré  galions,  écoles,  fanailles,   le  matin  ou  le  soir,  durunt 
«ne  demi-heure.  «  Dans  les  éeolcs,  ajoutait-il.  les  enlants.  aidés  par 
leui-s  maîtres,  s'appliqueront  en  commun  à  faire  nu  quart  d'heure 
iloraison  tous  les  soirs  à  une  heure  derminée.  On  sonnera  la  clo- 
che pour  nvertir  les  paroissiens  l'etcnus  dans  leurs  fnmillcs  de  faire 
l'oraisou  en  leuf  particulier.  Les  prêtres  pourront  liror  les  médita- 
lions  de  ces  trois  excellents  onvrages  :  le  MondeSancl'ifié.X  Ami'  ilht- 
minée.  le  Chrétien  mnclîfié  -.  En  aucun  temps  de  l'année  on  n'o- 
nicttra  cet  exercice,  même  s'il  est  peu  suivi,  tant  est  grand  le  pro- 
fit qu'en  retirent  les  âmesl   »  Enlin  "  pour  conserver  les  fruits  de 
la  mîitsîon  et  enraciner  les  pratiques  de  pieté,  les  missionnaires, 
Oisnit  le  zélé  prélat,  devront  visiter  dans  le  cours  de  l'année  les  pa- 
roisses évangélisées,  alin  d'y  renouveler  la  ferveur  au  moyen  de 
nouvelles  instructions.  » 

Telle  était  en  substance  cette  instruction  pastorale,  en  tout  COQ- 
form©  k  lii  pratique  d'Alphonse  et  aux  idées  de  Sarnelli.  Ce  der- 
itier.  qui  suds  doute  l'avait  inspirée,  no  crai^rnit  pas  de  l'envoyer 
;■(  tous  les  évéques  de  l'Italie,  en  les  e\liorlant  de  nouveau  k  établir 
dans  leurs  diocèses  l'esercice  de  l'oraison  en  commun  :  "  Notre  saint 
archevêque,  dit-il,  voulant  réformer  et  sanctifier  son  diocèse,  a  écrit 
cette  courte  mais  substantielle  instruction  sur  les  œuvres  de  la 
piété  chrétienne  et  sur  les  moyens  à  prendre  pour  les  établir.  J'ai 
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peosé  fftïce  uû  acte  profitable  au  peuple  et  agréable  aux  pasteurs 
en  leur  transmettant  un  nxcraplaire  de  cette  Jnslfttction,  (jiii  res- 
tera pour  nous  et  nos  successeurs  tin  mémorial  dea  devoirs  du  pns- 
leui'.  " 

Ainsi  appuyés  pai-  le  cai-dinal.  les  mîssiounaires  se  remirent  en 
campagne  au  cummencement  de  Vautomne.  Du  mois  d'octobre  an 
mois  de.iiiillel  i7V3,  Alphonse  prêcha  sans  relAclie.  Ban-H,  Sain<-Së- 
bûstien.BfiBco.  Saint-Georges,  Résina,  Saint-Jean,  Pontîcolli,  Polii-ca. 
toutes  ces  localités  de  six,  huit,  et  dix  raille  Ames,  qui  s'étendent  de 
la  tftpitale  jusqu'au  pied  du  Vésuve,  l'entendiient  successivement. 
Que  de  sueurs  et  de  larmes  il  l'épanilit  sur  ces  euutrées  tant  admirées 
des  touristes,  mais  Ircip  souvent  plon,tr«es  (l;ins  les  vices  (jui  ntttrè- 
rent  la  colère  de  Dieu  sur  Herculïinum  et  Pompéi  !  Paptout  il  cap- 
tivait ses  auditeurs  par  la  force  et  l'onction  de  sa  pnrole.  par 
l'exemple  de  ses  vertus,  et  surtout  par  un  dévouement  qu'où  ne  se 
lassait  pas  d'admirer.  A  le  voir  toujours  sur  la  brèche,  on  se  dc- 
ntandaii  s'il  était  possible  qu'il  put,  sans  miracle,  résister  ^  de  pa- 
reilles fatigues.  A  nioiiiri  de  arrive  indisposition,  il  se  réser^'ait  le 
sermon  du  soir.  Souvent  il  prêchait  deux  et  trois  fois  par. jour,  et 
passait  cusitite  de  long'ues  heures  au  confessionnal.  Et  quand  il 
ii'était  ainsi  e.xténué  par  des  travau.<k  sans  lin.  suivis  ordiiiiiirement 
de  rudes  flag;t:llulï(jDs,  c'est  ii  peïne  s'il  aecordaït  à  son  ci<rps  une 
chétive  nourriture  et  quelques  heures  dn  sommeil  pour  réparer 
ses  forces. 

Son  humililé  iaisail  partout  une  impression  profonde.  Quand  on 
le  voyait  passer  sur  sou  àm:,  couvert  de  sa  pauvre  soutane  rapiécée, 
on  se  demandiiit  comment  l'héritier  des  Lipuori  pouvait  descendre 
jusqu'à  cet  ex&l'S  d'abaissement.  A  vo'iv  son  accontrement,  souvent 
on  le  prenait  pour  le  deruier  des  frircs  servant  ou  pour  le  do- 
mcstiiiue  des  missionnaires,  ce  qui  donnait  lieu  parfois  à  de  plai- 
santes réilesions.  Un  jour  qu'il  venait  de  ((i-Ochcr  l'ouverture  d'une 
mission,  les  paysans,  émerveillés  de  son  éloquence,  se  disaient  les 
Uûs  au\  autres  '.  "  Si  le  cuisinier  prêche  si  bien,  que  Sera-ce  des 
autres?  "  Ils  s'éraorveillèrent  bien  plus  encore  eu  iipprenaut  que 
ce  pauvre,  lils  d'un  praud  seig-neur,  s'était  réduit  à  cet  étnt  d'ab- 
jection pour  travailler  au  salut  de  leurs  ilnies. 

be  frère  Homuatd,  entré  dans  la  congrégation  après  la  mission 
de  Fraçola,  raconte  qu'à  l'arrivée  des  prédicateui-s  daus  celte 
ville,  il  couru!  à  l'égliBo  avec  d'autres  ,jeuues  gens  pour  voir  ces 
étrangers  d(int  ou  disait  tant  de  bieu.  Il  rencontra  le  serviteur 
de  Dieu,  qu'il  prit  pour  un  mendiant,  et  ne  fit  aucune  attention  Pt 
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Imii.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  C'est  iin  des  missionjimres!  —  Allons 
ïîonc!  répoD<lit-iI,  c'est  un  df'g-ucnillé  i|L]i  d^mandH  l'aumône.  •> 
(jtiolques  instnnts  nprès,  le  mencliiint  partit  en  chaire.  Il  était  tout 
4rf»nsliçnrc.  Son  Wsage  ét»it  radieux,  des  paroles  célestes  sortflîenl 
«rio  sa  Ijinuohe.  Roniiinld  quitta  l'ég-Use  en  disoiit  :  C'est  un  saint!  Et 
xl  alla  se  jeter  aux  pieds  de  l'homme  en  guenille  pour  le  supplier 
«le  l'admettre  au  nonibi-c  de  se;s  enrants.  afin  de  se  faire  saint 
«r^omme  lui. 

In  autre  fi'êre,  nommé  Léonard,  cite  un  trait  de  modestie  qui 
montre  de  quelles  ppécaiitions  s'entourait  Alphonse  pour  ne  point 
"ternir  l;i  pureté  de  son.  fliie.  Pendant  son  séjour  ii  Sninf-Agnir^llu,  la 
tluchesse  d' Isola,  qui  hiihitalt  Barni.  lui  demanda  un  eatrelicn  par- 
iiculicr.  Il  prît  avec  lui  le  frère  Léonard  et  sp  rendit  an  palais  du- 
cal. La.  duchesse  étant  venue  à  sa  l'encontre,  il  commença  par  ôter 
ses  lunettes  pour  ne  pas  la  vnir.  Elle  putra  dans  un  salon  où  il  la 
suivit,  mais  rn  laissant  le  rrfTe  .sur  le  seuil  de  la  porte.  Tout  en 
causant  avec  la  duchesse,  il  prit  un  livre  en  main  et  se  mit  h  en 
feuilleter  machinalenient   les  passes  pour   n'avoir  pas  à    reg'arder 
son  interiotutrice.  Comme  elle  «pprochait  son  sièçe,   il  s'éloifnia 
de  quelques  pas.  La  duchesst?  reeoinnien(;ant  le  même  uianègR,  il 
se  lournu  de  cfité,  approcha  le  livre  de  ses  yeux,  et  put  ainsi  con- 
tinuer la  conversation  saus  aiTiHer  son  l'esrard  sur  celle  qui  lui  par- 
lait.   Au  moDiL-iit  du  di'pai't.   la  ducliesse  tit  avancer  S'>n  carrosse 
pQiur  le  Mconduire,  mais  il  refusa  d'y  monter,  n  Je  n'ai  pas  besoin 
d'autre  carrosse  que  mon  liilton,  "  dit-il  en  Boiiriaiit,  et  il  prit  congé. 
La  réseiTc  ri'\l[)honse  pourra  paraître  exag-érée  ot  sa  crainte  ex- 
cessive: toutefois  nous  savons  qu'un  ree-ard  peut  perdre  une  Ame. 
Job  fit  un  pacte  avec  ses  veut  pour  lianiiir  dis  son  esprit  jusqu'à  la 
pensée  de    la    femme,  et   l'on   ne   dit  pas  qu'il   s'en  soit  repenti. 
Ilavid  au  contraire  pleura  jusqu'à,  sa  mort  les  crimes  qu'il  commit 
|>ar  siiite  d'un  reçard  indiscret.  On  peut  ne  pas  imiter  les  vertus 
liéroïqiies  des  saints,  mais  il  ne  faut  jamais  les  hlilmer.  On  peut 
lever  les  yeux  siu'  sa  mère,  mais  qu'on  se  garde  de    reprocher  à 
^Htn.t  Louis  de  l.onzague  de  les  avoir  haïsses  devant  la  tienne. 

C'est  ainsi  qu'en  tous  lieux,  à  l'égUsc.  dans  les,  pues,  dans  les 
maisons  particulit-res,  le  saint  édifiait  par  sa  contenance  humble  et 
mode.-iEr,  sa  pauvreté,  son  dévouement  il  toute  dpreuvc.  Ses  deux 
compag;nons,  SarnclU  et  Cafaro,  se  montraient  ses  dignes  émules. 
Eulialués  par  leur  chef,  lesf  prédicateurs  adjoints  marchaient  avec 
ardeur  dans  ta  voie  qui  leur  était  Lraece.  Alphonse  voulait  qu'on 
prêchât  la  pénitence  an   peuple,   mais  comme    Notrc-Seigitcur, 


336 


ATOTRE  ET  FflNDATF.nt. 


par  l'excmiilt!  |»lus  encure  (|uc  par  In  parole.  Autorisé  par  le  car- 
dinal, il  aviiil  établi  qiiu,  durunt:  cette  longue  missioa,  tous  les  ou- 
vriers 4;vang'éIiquoS  ^astreindraient  au  régime  de  Sft  congrégation. 
AïK  rcpJiB.  Ifl  iii/itcsl/vi,  fies  légumes,  des  viniides  cimimiiDes,  et 
rien  de  plus.  Défense  absolue  de  faire  fig"urer  sur  la  table  du 
poisson  (le  prix,  du  gibier,  de  la  volaille,  des  pil  tisse  ries,  même 
sous  forme  de  cadeaux  auv  missionnaires.  Les  visitetii^,  cimnoines 
ou  autres  personnages  de  distinctiuc,  devaient  se  <:Olitetiler  dli  ser- 
vice ordinaire.  I,e  ,|our  de  No<?l.  des  familiers  de  l'arclievùque  assis- 
ti-rent  au  diner  des  missioimaires  pendant  la  nussion  de  Bosco. 
Us  espéiaieut  sans  doute  qu'en  cette  grande  fiite  la  trible  lierait  plus 
suniptiieiiserneniservie,  maisiU  furent  bien  Jéeus  dans  leur  attente, 
lia  en  plaisantaient  le  soir  au  palais  épiscopal.  i<  A  Toccasioii  de  la 
fête,  dirent-ils  au  cîirdinal.  don  Alphonse  a  taît  des  excès.  Au  risque 
de  ruiner  son  économe,  il  a  surchargé  le  meuu  apostolitjue  de 
quelques  boulettes  de  viande.  >  Relativement  à  In  mortilication  en 
mission,  le  saint  l'ondateur  était  inflcvible.  ••  L'apôtre,  disait-il, 
doit  mécontenter  du  nécessaire  et  refuser  tout  superflu,  surtout  It'S 
friandises  et  autres  délicatesses.  ■> 

Sous  sa  forte  direction,  les  saints  exercices  produisirent  dans  toutes 
les  paroisses  des  fruits  abondants  de  salut.  L'un  de  ses  collabora- 
teur.';, Mathieu  Testa,  disait  plus  tard  «u  père  Tanuoia  ;  "  Il  faudrait 
des   volumes  pour  en   raconter  les  péripclies  et  les  bienfaits.  Dou 
Alphonse  a  fait  disparaltri?  des  seandnles  et  des  abus  sans  nombre. 
Son  passade  parmi  nous  a  purjré  nos  églises  des  inconvenancesquL 
les  désluuioraicnt.  Les  dames  renonci^renl  nlors  aux  costumes  indé- 
cents ;   les  jeunes  lilles,  dont  le  front  ne  savait  plus  rougir,  se  com- 
portèrent   désormais   avec  pudeur  et   modestie.    Certaines   danses 
déshonnétes  et  certains  divertissements  immoraux,  en  usage  dans 
nos  campagnes,  en  furent  î'i  jamiiis  bannis.  On  vit  cesser  les  dé- 
sordrfs  des  cabarets.  Iles  cantiques  pieux  remplacèrent  les  chan- 
sons licencieuses  qu'au   temps  des  vendanu'es  et  des  moissons   on 
entendait  partout.  ■> 

Dans  ses  visiles  pastorales,  l'archevêque  constatait  avec  joie  la 
révolution  opérée  pendant  cette  première  campagne.  Il  voyait 
lleurir  les  exercices  de  piété  recommandés  dans  son  instruction,  To- 
raison,  le  chapelet,  la  visite  au  sdint  Sacrement.  Kncore  une  année, 
disait-il,  et  toutes  les  paroisses  auront  reçu  le  bienfait  de  la  mission, 
et  nous  n'aui'oûs  plus  qu'à  remerciei'  Dieu  et  don  Alphonse  de 
Liguopi.  Ce  dernier,  relire  à  Suint-Agnello,  songeait  anssi  au  bien 
immense  qu'il  pourrait  faire  en  achevant  l'œuvre  commencée,  mais 
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^es  frères  de  Ciorani  le  rappetiiieiit  ÎDstainraent.  Pcrcs,  frères  et  no- 
■%ices  se   plal^aaîent  d'une   absence  <]«î  sVtait  prolongée  yu-dclà 
«d'une  année.  Fidèle  écho  île  ces  lamentations,  Sportellï  uhservait 
<\ue  les  mis^ioiinnii'es  de  Naples.  rorraés  maintenant  à  l'oeole  d'Al- 
phonse, pouvaieDt  continuer  leurs  travaux  sans  son  assistance.  A 
cette  lettre,  datée  du  6  juin,  Kalcoia   ajoutadt  ce  rommentnire  : 
"'   VouH  savez,  mou  cher  .\lpIionse,  que  je  vous  aime  comme  lu  pru- 
nelle de  mes  yeux,  hieu   vous  donnera  d  opérer  de  trrandes  choses 
pour  sa  g-loire  si  toutefois  vous  médilez  l'adage  qu'en  tout,  mCmc 
dans  le  bieu,  il  faut  de  la  mesure  :  c^C  modus  tn  rébus.  Par  suite 
de  votre  ôloigiimieul,  Tinstilul  est  en  souffrance,  el  je  ne  vois  à 
oelii  d'autre  remède  <|Lie  l'union  de  tous  ses  membres  dins  le  seîn 
de  votre  charité.  Revenez  donc,  muis  agrissez  de  manière  à   oe  pas 
lilessffrSon  Éuiinence.  l'aites  valoir  le  petit  nombre  de  vos  i^ujets  et 
l'espoir  que  plus  tard,  si  la  coiiçré.ealioii  prospère,  vous  pourrez  de 
temps  en  temps  en  dêtîiclicr  (|uclqucs  membres  [lour  évang'ôliscr 
le*  villages  de  son  diocèse.  Quant  à  laisser  à  Saînt-AgneUo  le  père 
Sarnelli  avec  un  frère,  il  me  semble  que  cette  mesure  entraînerait 
beaucoup  d'inconvénients.  » 

Si  l'on  scrute  les  sentintenls  intimes  du  luînt  fondateur  &  cette 

«Jïpoque,  il  es.t  facile  de  voir  que,  tout  eu  reconnaissant  la  nécessite 

tic  sa  |)rêsencc  ii  Ciorani,  sQn7.èlc  l'inclinaii  fi  continuer  les  missions 

napolitaines  et  mi'-nie   à  Iransfurmer  la  villa   de  Saiiit-Ajjnelln  en 

une  maison  de  l'institut,  on  Sarnelli,  aidé  plus  tard  de  quelques 

mitres  pères,    travaillerait  j"!    perpétuer   les  umvres  cuuimenct-^es. 

Mais  avant   tout,  il  voidait  nliéir.  ■■  Priez  |>our  moi.  éerivail-il  le 

ââ  juin  au  père  S[)ortelli,  spécialement  à  la  saints  messe,  liecom- 

mandez-moi    tous   à  Noire-Seigneur  et  à  an  sainte  Mère,  afin  que 

Itieu  me  déchnrg'e  de,s  missioui;  napolitaines  si  toutefois  c'esipoursa 

gloire.  Le  cardinal  continue  ses  visites  pastorales;  à  son  retour,  je 

négocierai  cette  atliiire  avec;  lui.  mais  j'ai  bien  [leur  d'avoir  à  sur- 

nionler  de  ^'ran.dc;>diflicultés.  ■■ 

Pour  ne  pas  heurter  de  Iront  Téniinent  prélat,  <lonl  il  connaissail 
le  caractère  autoritaire.  Alphonse  p\posa  hu  chanoine  Fontana. 
l'boninic  de  cnniiancc  de  Sportelli,  les  rHisons  qui  nécessitaîcnl  son 
retour  à  tUorani.  et  le  pria  de  les  faire  valoir  auprès  du  canliual. 
Fontana  le  lui  prnmit,  mum.  au  premier  mot  qu'il  hfisarda  sur 
cette  question,  Spiaelli  lui  ferma  la  bouche.  "  Laisser-  partir  don 
Alphonse  !  dit-il.  autant  cesseï'  les  niissions.  >.  Ku  haliile  diplomate, 
Fontaua  revint  à  la  charge  dans  un  [uomeut  plus  favorable,  et  re- 
présenta qu'il  défaut  de  don  Alphonse,  le  prôtre  Mathieu  Testa  pou- 
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vait  (îingci*  les  missions,  maintcnaiit  surtout  que  l'œuvre  était  éla- 
lilie  sur  un  boa  piod.  Le  cardinal  ri^sistii  longtemps  et  finit  p,ir 
cédcp,  mais  à  la  condition  formelk^  que  Sapuelli  rcmpliccrait  Al- 
phonse comme  directeur  des  missiunnaires  jusqu'à  la  (in  de  la  cam- 
pag-ne.  Gràct  y  cette  comljînaison,  (e  saint  fondaieui"  [lut  retourner 
au  milieu  des  sieus,  tandis  que  le  pauvre  Sarnclli,  déjà  malade, 
prit  sur  ses  épaules  un  Ijirdcttu  qui  devait  l'accaLler. 

Le  30  juillet  1~V3,  deux  pauvres  prêtres,  montés  sm-  des  ânes, 
tiavei-saient  les  rues  do  Naples  et  s'acheminaient  vei*s  l'arcbevècbé, 
non  sans  exciter  les  regards  et  les  quolibets  des  passants.  C'étaient 
don  Alphonse  et  don  Paul  Galaro  qui  venaient  prendre  cimgé  du 
cardinal.  L'antichambre  élail  remplie  de  genlilsbunmies  et  de  cba- 
noines.  Les  deux  voyageurs  se  blûttireut  dans  un  cûin,  ea  atleii- 
diint  que  le  prélat  iiùt  les  recevoir;  uïais  celui-ci  ayant  aperçu  le 
saint,  accourut  h  hiiet  l'introduisit  dans  son  cabinet  eu  lui  ti^moi- 
^'aant  la  plue?  giunde  atl'ection.  «  Ëh  bien,  mon  cher  don  Alphonse, 
lui  dît-il,  De  vuus  parult-il  pas  maintenant  que  mon  diocèse  n'a  pas 
moins  besoin  de  secours  que  n'importe  quel  autre  ?  •■  Il  le  remercia 
chaleureusement  de  Inul  le  bien  opéré  et  lui  manifesta  de  nouveau 
dans  les  termes  Jes  plus  exprcssil's  la  peine  que  lui  causait  sod  départ. 
A  son  tour,  le  saint  fondateur  remercia  le  cardinal  des  l'avcursdt^Dt 
il  l'avait  comblé,  et  lui  demanda  de  protéger  au  besoin  sa  pauvr 
coa^régation.  Ayant  ensuite  prii^  coagé,  les  deux  oiissiomiaireiH 
remirent  en  chomiu  pour  Ciorani. 

Avant  de  les  y  suivre,  terminons  ce  chapitre  en  raoDtraiit  com- 
ment Dieu  bénit  les  ceuvri^s  de  ceux  qui  travaillent  pour  sa  jçloire. 
Outre  ta  transformation  des  paroisses  évangélisées,  le  passfige  d'Al-fl 
phoiise  daus  le  diocèse  de  NapU.-s  produisit  d'autres  résultais,  non 
moins  merveilleu\  qu'inattendus.  Ayant  vu  de  ses  yeux  les  effets 
d'une  mission  populaire  sur  les  habitants  des  bourgs  et  des  vil- 
lagiïs,  le  cardinal  SpineUi  résolut  d'en  perpétuer  le  bienfait  pour 
toutes  les  paroisses.  A  cet  effet,  îl  étiihlit  que,  des  trentc-cjuah'e 
districts  qui  entourent  la  capitale,  cinq  ou  six  recevraient  chaque 
année,  à  tour  de  rôle,  des  missionnaires  désig'ués  par  lui.  En  vertu 
de  cette  oiganisation,  chaque  paroisse  devait  être  évangélisêe  tous 
les  six  ans.  1^  chanoine  ilathieu  lesta,  nomuié  directeur  de  ces 
missions  rurales,  occupa  dès  lors  la  villa  Saiiit-.\gnello,  au  centre 
des  campag-nards  trop  souvent  abandonnés, 

Xpyis  avoir  pourvu  au  salut  do  ses  diocésains,  le  xélé  cardinal  se 
demanda  pourquoi  Ton  ne  travaillerait  pas  â  régénérer  le  royaume 
entier  au  moyen  des  missions  populaiies.  Dans  un  rapport  au  sou- 
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pontife  Bonolt  XIV  sur  l'état  malheureux  (l'iimoinb fables 
[teuplades  disséminées  sur  les  Apennins,  il  expliqua  que  des  mil- 
lici's  de  chrétiens  se  trouvaient,  l'aute  de  secours  spirituels,  en 
grand  daiig^er  de  se  diiinner-  si  des  inissiounniccs  généreux  ne  leur 
proenraient  des  moyens  rie  salut.  A  ce  rapport  BeDoit  XIV  répondit 
par  iiiu'  circulaire  à  Inus  les  pvi>ques  du  royaume  de  Naplcs  sur  l'u- 
tilité et  la  nécessité  des  missions,  m  Dans  vos  cités,  leur  dit-il,  vous 
comptez  saos  doute  bon  nomlire  de  gens  honnêtes  et  relig-icns, 
mais  conihien  de  pauvees  montagnards,  ig-noranls  el  presque  sans 
foi,  vivent  loin  de  vos  sièg'es  épiscopaus  dans  la  dépravation  et 
meurent  dans  l'impéniteucel  »  Le  docte  pontife  montre  eiisaile 
[nr  l'histoire  que  l'unique  remède  îi  un  si  grand  mal  n'est  auli-e 
4ue  la  mission  év«[i£;éli(jue.  «  Ce  remède,  dit-il,  je  ne  l'ai  pas  in- 
venté; les  évèques  les  [dus  zélés  n'en  ont  pas  ivonim  de  meilleur 
pour  régénérer  leur  diocèse.  Mais  ajoute-t-il,  il  faut  tfouver  des 
hommes  qui  instruisent  le  peuple,  qui  battent  en  bn*clie  les  vices 
et  les  scandules.  et  cjid  prêchent  d'exempte,  uuitjuement  oceupés 
du  bien  des  âmes  '.  <i  Alln  de  iaciliter  à  tous  la  pratic|ue  des  mis- 
sions, le  pontife  coulîa  au  l'ardinal  Spinelli  la  charge  de  fournir 
aux  pnsleurs  de  vrais  ouvriers  évang-éliques  et  de  conférer  à  ces 
derniers  les  pouvoîi-s  nécessaires.  Ainsi  slimulés  par  le  chef  su- 
prême de  l'Église,  les  cvéques  se  mirent  à  l'œuvre,  et  ài-s  lors. 
BOUS  le  verrons  bientôt,  les  missiiiDuaires  ne  purent  suffire  à  la 
besogne. 

L'action  d'Alphonse  el  de  Sat-nclli  s'étendit  plus  loin  encore. 
Depuis  dix  ans.  ils  instituaient  dans  toutes  les  missions  la  pratique 
de  l'oraison  mentale.  Les  ouvrages  de  Sarnelli  sur  cette  matière, 
leur  application  au  diocèse  de  Naples,  les  lettres  enflammées  de 
Sarnelli  lépandues  dans  tout  le  monde  catholique,  avnienl  fait 
grande  Icupression  sur  les  pasteurs  et  sur  le  pasteur  des  pasteurs. 
A  la  date  du  16  décembre  174G,  Benoit  XIV  adressa  une  encyclique 
aux  évéques  sur  rimi)ortance  de  l'Oraison  mentale,  «  le  moyeu  le 
plus  clUcace  et  le  plus  nécessaire  pour  ramener  les  âmes  à  Dieu.  " 
—  "  Si  l'on  ne  veut  pas  voir  la  désolation  réf^ner  dans  tous  lescteurs, 
dit-il,  il  faut  enseigner  au  peuple  la  prière  et  la  pralitjue  de  l'o- 
raison.  "  Et  il  s'étend  sur  les  avantages  de  eet  exercice  fait  en  com- 
mun dans  les  églises  ou  les  familles;  il  ne  craint  pas  de  descendre 
aux  détails  pratiques,  comme  par  exemple  d'en  donner  le  signal 
au  son  de  la  cloche^. 
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Ainsi  la  parole  des  deux  saints  missionnaires,  répercutée  par  lu 
grande  voix  du  pape,  retentit  jusqu'aux  frontières  du  royaume,  et 
même  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Hélas!  elle  a  cessé  de  re- 
tentir parmi  nous,  personne  ne  pense  â  renouveler  la  sainte  croi- 
sade, et  cependant  la  parole  de  Benoit  XIV  restera  toujours  vraie  : 
•'  Sl  l'on  ne  veut  pas  voir  la  désolation  dans  toutes  les  Ames ,  il  faut 
enseigner  au  peuple  la  prière  et  la  pratique  de  l'oraison.  »  Il  est 
également  vrai  que  des  prédicateurs  de  l'oraison  mentale,  imbu'i 
de  l'esprit  des  Alphonse,  des  Sarnelli,  des  Spinelli,  ressusciteraient 
encore  dans  notre  siècle  d'indifférence  et  d'apostasie  la  foi  qui  som- 
meille et  la  charité  qui  s'éteint. 


CHAPITRE  XL 
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I7W 


Alplianfli*  cl  FiJcoîn.  —  I.c  .jmir  «ic  Noiïl  h  Scnln.  —  Vlllutlrisnme  Sarnclli,  liaron  dr> 
CiorfLiti.  —  Miiladi*  de  E';Lli*iji3.  —  "  l.'Instilut  se  pwjiaeera  comnio  l'herbi?  do» 
rJi!iin|>s.  ■  —  Ti'Slaim'iit  de  li'vi'i]»!'  iiioiiriiiil.  —  Ln  sUitiielie  iitii-ai-uleusi'.  — 
Ucrnii'TPs  |iftTolfa,  —  iliiiiiillf  nuloiir  il'im  riul.iïrc.  —  Sijiiïenir  di-  Falcoin.  —  U: 
pifmtfrr  <h«|>ilri-  iei''iiiVral.  —  Alt-Ut-nsc  Heel'-iir  MajeUL'. —  Iji  profusion.  —  Rèjrl'-'« 
rt  rtinsti  lui  ions,  —  AIjiIiohm!  prend  lo  P.  Ciidiro  pour  dm^cLeiir. 

Fnndtileiir  d'ime  congrégation  religieuse  donl  le  but  [trincipal 
«si  l'imitation  chi  divin  Sauveur.  Alplionse  devait  piissct-  pjir  les 
dilfêreals  étals  qui  constituent  la  vie  de  Jésus-Clirist.  L'Kiiffint-Dieu 
vécut  de  Ioniques  annc-cs  sons  la  tutelle  de  saint  Joseph  :  de  mOme 
Alphonse  vécut  <lix  ans  sous  la  direction  de  M"''  Kalcoia.  Ji^sus  ob^^îs- 
sait  A  Joseph  avec  la  plus  parfnili>  soumissioD  :  Alplioniie  ob^,is;ait 
à  Falcoia,  même  ([iiaud  leut-s  idées  dillërHicnl.  l'eiidant  que  Jésus 
adulescent  étonnait  les  docteui'S  de  Jériisaletn  par  In  sagesse  de  ses 
réponses,  Josepli  élait:  dans  l'uiigoisse  le  croyant  peidii  :  ainsi,  pen- 
dant i]ue  Dieu,  h  l'occasion  des  missions  napcditaiiies,  manifestait 
ftUK  docleiii's  de  Naplcs  les  talents  et  les  vertus  du  saint  Fondateur, 
Falc«ia  géniis.sail  sur  une  aEiaence  qu'il  croyait  fatale  à  l'institut. 
Lofaque  Jésus  fut  arrivé  ù  l'ï^tre  d'homme ,  Uîeu  lui  retira  son  gar- 
dien. :  de  même  quand  le  saint  fondateur  eut  a'Cqjis  nssez  d'exf)é- 
rïence  pour  conduiiu  A  travers  les  écueils  sa  bartjue  Trapilc,  Dieu 
lui  enleva  presque  subitement  le  pilote  qui  avait  jusque-là  tenu  le 
gouvernail. 

L'évi'quc  de  Ciistellannarc  endurait  depuis  quehpies  auncrs  une 
sorte  dt;  mni'lyrc-  Presque  ottofiéniiire,  travaille  conslaiiMneut  par 
la  maladie  de  la  pierre,  accablé  Je  soins,  Il  attendait  que  :sonni\t 
pour  lui  l'heure  du  repos.  Le  pi-re  Sporlelli  l'aidait  dans  ses 
IravauK  et  faisait  sa  correspondance.  Le  saint  vieillard  se  contentait 
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d'ajouter  un  mot  aux  lettres  de  son  secrélaîre  <■  pnuv  soubailer  la 
paix  à  son  cher  Alphonse  ■■.  En  I7V1,  désirant  bôiiir  une  dernière 
fois  ses  tillfs  de  Scala,  iL  gravit,  aux  approches  de  \oPl,  les  rochere 
de  la  montag-iie,  afiu  de  célêhrer  au  coiiveat  celte  fête  de  la.  Nativité 
de  Noire-Seigneur  «jui,  plus  (|ue  toutes  les  autres,  excitait  su  piété. 
Ui*  s'étant  mis  ea  oraison  la  veille  de  Noël  vers  a&aî  heures  du  soir, 
il  passa  toute  la  nuit  en  contemplation,  à  ja'enoux,  immobi!*-,  les 
yeu\  fixes,  comme  un  homme  ravi  en  extase.  A  six:  heures  du  matin, 
l'auiiiiinier  le  retrouva  dans  la  même  position,  et  tellement  ab- 
sorbé en  Dieu  qu'il  ne  s'aperçut  mt}nie  pas  de  sa  présence,  "  On  ne 
comprend  pus,  dît  la  sipiir  Marie-VJadolcine,  ijuï  racnnte  ce  fait, 
comment  un  homme  de  cet  Age  a  pu  se  tenir,  sans  miracle,  dans 
un  tel  état  d'imnioliilîté  durant  de  si  longues  heures.  Dieu  voulut 
sans  doute  donner  H  son  serviteur  un  avant-g-oùt  des  joies  qu'il 
prépare  ;i  ses  élus,  - 

\u  conimencemeot  de  17^2,  il  s'agita  beaucoup  au  sujet  d'une 
controverse  situlcvée  par  le  baron  de  Ciorani,  Le  viouv  Sarnelli , 
redevenu  quelque  peu  enffuit,  prétendait  que  ses  qiiiirtiers  de  no- 
blesse lui  doDuaionl  droit  au  titre  d'illustrissime,  et  de  plus  au 
tapis  seigneurial  quand  il  faisait  aux  pères  l'houneur  de  se  rendre 
à  leur  église.  Kn  l'absence  d'Alplumse,  pour  lors  oceiipé  aux:  mis- 
sion-i  nftpùEitaines,  Falcoia  trouvant  ces  prélentiofiis  ridicules  et 
même  injustifiées ',  i'ési»ita  formellcntcnl  aux  demandes  du  baron 
et  de  son  lils  André.  La  querelle  s'envenima  au  point  de  mettre  en 
péril  la  maison  de  Ciornni.  A  s^n  retour,  Alphonse  réussît  i  jeter 
un  peu  d'eau  sur  le  feu,  mais  à  peine  eut-il  iguitté  lu  maison  pour 
se  rendre  en  niissioû,  qite  le  susceplible  baron  et  l'inflexible  êvè- 
que  s'écliaull'érent  plus  que  jamais.  Falcnia  manda  Sportellî .  le 
15  mars  17'»3,  alin  d'aviseï'  aux  moyens  de  terminer  une  dispute  qui 
le  chag'rinait  beaucoup.  Il  ne  plaignait  en  môme  temps  d'un  violent  ■ 
mal  de  léte.  Sans  perdre  une  niitiute,  Sportolh  nccompagaè  du 
frère  Tartigrlione  accourut  à  (lastellamare  pour  assister  et  tranquil- 
liser le  malade,  mais  ils  le  trouvi'rent  couché  sur  le  Ut  d'où  il  ne 
devait  plus  se  relever.  Le  saint  \eillard  avait  été  frappé  d'apo- 
plexie, et,  bien  qu'il  eiit  conservé  toute  la  luridité  de  son  intelli- 
gence, son  état  paraissait  désespéré.  Ce  lui  fut  une  suprême  con- 
solation de  voir  aupi'«s  de  son  lit  de  douleur  son  fils  spirituel  et  le 
reprosenlant  de  eelte  congrégalion  qu'il  avait  tant  aimée.  Bienti^t 
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ftrrivfi  rarchevôquc  deSorrente  pour  lui  administrer  les  dcrnici's 
sncremenis.  Il  Ips  reçut  avecla  plus  grande  ferveur;  [mis,  montiniil 
à  i'apchevôque  le  père  SportclH  :  "  L'institut,  dît-il,  est  l'oeuvre  de 
Dieu.el  vous  verroi!  qu'il  se  propagera  comme  rherliedescliHiii|»s.  .. 
L'évùi|tie  mourant  se  souvenait  de  sa  vision  des  bords  du  Tiljrc.  de 
ces  nombreux  ouvriers  que  l'Kî^pnt-Saint  lui  avnit  montrés  poi'tnnt 
l'Evangdc  «nx  dmes  nbandoiinée^,  et  il  n'-pélnit  sur  son  lil  de  mort 
1.1  parole  prupliétiquc  que.  trois  fois  dt-jii,  Uïetl  avait  mises  sur 
ses  li-'vres. 

Le  2V  mars,  ayant  retrouvé  on  peu  de  forces,  il  coDsi^na  par  écrit 
Si-s  deriiirres  volontés.  '■  Monseigneur  nous  ïi  dit  hier,  écrit  Sporlellifi 
ses  confrères,  que  le  23  mai's  doit  être  pour  nous  Ions  un  joui-  lut'-iiio- 
ral>l^.  tant  i  cause  du  mystère  de  l'iocornation.  de  la  nativité  et 
de-ln  rnorl  de  Nolre-Seig'nf-'iir.  qu'en  souvenir  de  lui.  Il  fait  en  ee 
iDonicnl  sou  testament.  11  lèg-ue  son  corps  nuï  l'eligîeunies  de  Scala. 
son  coeur  à  la  cathédrale  de  Castellaniarv,  et  nous  Inissi-,  ii  nous, 
sa  statuette  de  Marie,  sou  trésor  le  plus  précieux.  Ce  qui  lui  reste 
«i'ar^ent,  ii  le  cousucre  au  Consérvatoii-e  dew  enfaiiltt  '  et  h  la  fon- 
dation d'une  messe  tardive  «jui  devrn  se  célébrer  les  diuimiches 
«t  fêlrrs.  Je  lut  ai  lu  votre  lettre,  i!  vous  a  bénis  tous  en  versant 
^es  larme?,  puis  il  n  dit  qu'il  ne  vous  oublierait  Jamais.  Il  pcngaîl 
vous  envoyer  immédiatement  la  Madone,  mais  il  veut   rendre  le 
dernier  soupir  les  yeux  livés  sur  elle,  »  Quand  vous  la  posséderez, 
m'a-t-il  dit,  rendez-Uii  les  honneurs  qu'elle  mérite.  » 

l'ourcomprendre  l'importancoque  Talcoia  aUiulifiit  à  celte  imag-e 
de  Miiric,  il  faut  savoir  qu'il  ne  M'en  séparai!  jamais.  Il  avait  obtenu 
par  elle  de  ^cprandes  grâces,  et,  dans  les  dernière  temps  encore,  elle 
l'avait  sHwvi-  d'un  daii&er  extrènie.  En  17:17,  lors  de  son  d<;raier 
vovftfrr  (til  liiuirta,  ne  pouvant.  A  cause  de  sa  maladie,  supporter  le 
cahot  des  voitui*es.  il  lit  la  route  par  mer.  A  son  retour,  malclots  et 
passagers  s'aperçurent  uo  malin  que  des  piiates  musulmans  allaient 
aborder  leur  navire.  Nul  moyen  d'écliappcr;r'étiiît  l,i  servitude  pour 
tous  :  aussi  l'on  entendît  bientôt  de  tous  côtés  d^es  crîs  de  désespoir. 
Les  pirates  approchaient  toujours,  le  fusil  en  main,  prêts  à  faire 
fen  au  moindre  signe  de  résistance.  Falcoia  se  souvint  nloi-s  de  sa 
lionne  Mérc.  Calme  et  conliaiil,  il  prit  dans  'nés  mains  rinia|:c  de 
Narie  et.  le  hra$  tendu,  il  Ia  présenta  nu^  pirates  en  faisant  le  si^ne 
<le  la  croix.  A  l'instant  inèine,  l'embarcation  ennemie  s'arciMa,  et  ceux 
mii  lu  montaient,  inmiobiles,  l'arme  au  bras,  laissèrent  s'éloig-uer  le 
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vaisseau  des  chrétiens  sans  tirer  un  coup  ôv  f«sil.  PlusT^rlc  (ju'iine 
îirniée  rangée  en  bataille,  Marie  avail  sauvé  l'ôvèque  et  ses  compa- 
gnons. C'est  devant  celte  Madone  vraiment  miraculeuse  (jue  Fal-| 
coia  voulait  mourir,  c'est  ce  trésor  de  son  cœur  (|u'il  lé^niail  à  sea) 
fils  bien-riimi^s. 

'Le  saint  vieillard  lit  ulors  ces  dernl^'i'cs  reconiiiiandatlons,  «  UierJ 
écrivait  Sporfeili  au  prre  Villani,  va  nous  bénissant  el  en  nous  pro- 
mettant nn  éternel  Bouvenîp,  Monseigneur  nous  a  brisé  le  eij'Ui-.  Il, 
s'est  mis  à  fonrlre  en  larmes,  lui  que  jamais  je  n'avais  vu  pleurer, 
puis  il  nous  a  liit  :  «  Aimez  Jésus-Christ  de  tout  votre  cipur;  aimez- 
le  ea  vérité,  et  non  en  paroles.  Par  amour  pour  lui,  aimez  le  pro-i 
chain,  et  travaillez  non  seulement^  sou  salut,  niîiis  à  sa  periection.  1 
Oh]  quelle  belle  chose  que  la  perfection I  » 

Il  uVinblia  pas  ii  celte  heure  soleunelle  ses  tilles  de  Seala.  On  lui 
nipporla  que  l'une  d'entre  elles  avait  muuifcsté  le  désir  qu'il  lui  ap-™ 
pHnU  après  sa  mort.   .<   Si  je  lui  apparais^  dit-il,  ce  sera   pour  htt^ 
rappeler  ainsi  (pi'aux  autres  ce  que  j'ai  tant  de  fois  répété  sur  l'imi- 
tation de  Jésns-Clirist,  sur  l'observance  des  règles,  et  sur  l'obligation 
de  tendre  à  ta  pprfectinti.  »  Mors,  a\'ec  des  larmes  dans  les  yeux,  il 
ajouta  :  n  Kn  les  tirant  du  monde  potir  les  transplanter  au  couvent,] 
je  n'ai  pas  eu  d'autre  intention  que  de  les  pousser  («  l'imilatlou  dei 
Jésus  dans  sa  vie  et  dans  sa  morl.  A  mon  dernier  soupir  ces  senLî-^ 
inents  sont  encore  les  miens etm'acconipagneront dans  réternitél 

Alphonse,  alors  en  mission,  ne  pouvual   assister  aux   dernïen 
moments  de  son  père  spirituel,  avait  chargé  Sportclti  de  lui  de- 
mondcruue  grice  ;  ç'éta.it  de  le  recommander  tout  spécialement  k 
ta  sainte  Vierge  aussitôt  qu'il  paniltrnit  devant  elle  dans  le  paradis.! 
Spoptelli  communiqua  au  moribond  cette  requête.  Au  nom  d'Al-l 
phoiise  et  de  Marie,  le  saint  vieillard,  attendri,  jusqu'aux  hirmes,! 
s'écria  par  trois  fois  :  «  0  ma  Mère,  ù  ma  Mère,  ô  ma  Mèrel  »  Il 
implorait  sans  doute  lu  Vierg'C  bénie  pour  celui  dont  il  disait,  quel- 
ques moîsauparavant,  aux  membres  de  l'Institut  :  <■  Priez  bien  poiu 
don  Alphonse  afin  que  Dieu  lui  accorde  force  et  lumièir!  •• 

OuelqiiGS  jours  avant  la  fêle  de  Pftques,  on  crut  que  le  dernier  n)( 
ment  était  arrivé,  mais  il  ri'vint  Éi  lui.  -  l>ieu  veut  prolonger  voire] 
pénitence.  ■>  lui  dit  SportcUi.  "  Non,  répondit  le  malade  en  levant 
les  veux  au  ciel,  il  prolonge  ses  miséricordes.  »  Kt,  se  tournant  vet 
Sportclli,  il  ajouta  :  «  Dieu  prolongera  aussi  votre  patience,  et  voua 
récompensera  des  peines  (pie  vous  vous  donnez  pour  moi. 
20  avril  17V2,  Fulcoia  expira  doucement,  les  ycLis:  fixés  sur  Timai 
de  Marie,  Il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
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Les  habilaols  ilc  Castellamare  plcuj'èrcpt  la  morl  de  k-uD*  saint 
évi^quc  0011101?  on  pleure  la  mort  d'un  père.  Api-^s  les  fu  né  rail  les, 
pour  se  conformer  aux  di^rnicres  voloiiLéK  du  di'funt.  les  cliiinuincs 
déposèrent  sod  cœur  à  la  cathédrale,  et  l'iiii  deux,  Mathieu  Cris- 
cuuli,  natif  de  Scjila,  aidé  de  quelques  coin  pal  rio  tes.  se  préparait  à 
transporter  le  corps  chez  les  religieuses  du  Saint-Sauveur,  quand  fout 
A  coup,  des  honinies,  des  femmes  et  des  enfants,  armés  de  luttons  et 
de  pi(.M'res.  tirent  irruption  dans  réjïtise  afin  de  s'opposei-à  Tenlève- 
ment  du  cada^xe.  Le  chanoine  et  ses  gens  eurent  beau  oLjectei-  le 
testament  de  lévôque  :  on  se  jeta  sur  eux,  et  ils  furent  nihligés  ile 
s'eDfuir  puiu'  n'être  pHS  mis  en  prison.  I,es  joure  suivants,  des 
bom mes  armés  gardèrent  le  cercueil  jusc|u'au  nioincnt  uù,  de  guerre 
fiasse,  les  autorités  religieuses  le  tirent  descendre  dans  un  caveau  de 
Téglîse.  Encore  le  peuple  exigea-t-il  qu'on  recouvrit  la  tombe  d'une 
énorme  pierre  pour  empt^cher  toute  autre  tentative  d'enlèvement. 
Cinq  ans  plus  tord,  l'évéque  Mitante,  son  successeur,  ayant  préparé 
dans  la  cathédrale  un  nouveau  séjtulcreanx  évi'^ques  de  Castella- 
niare,  oo  y  déposa  les  précieux  restes.  .\  l'occHsion  de  cette  Iranslu- 
tion,  don  Joseph  Cerchia,  ce  prêtre  qu'Alphonse  avait  voulu  na- 
guère agréf^er  à  la  consrrégation,  détaclia  de  la  uiain  trois  petits 
ossements  tout  à  fait  desséchés,  avee  l'inleittion  d'olIVIr  ci-tte  relique 
nu  Cooser%'atoiredes  enfants.  Or  la  persoiiac  qui  la  portait  soigneu- 
sement enveloppée  dans  un  linge,  sentit  tout  à  coup  sa  main  s'é- 
thaulter  et  constata  que  de  ces  ossements  dénudés  sortait  un  sang" 
frais  et  vermeil,  ipii,  «près  avoirtrempé  l'enveloppe,  découlait  sur 
ses  doigts.  Dieu  voulait  sans  Joute,  dît  Tannuia,  authentiquer  par  ce 
prodige  la  sainteté  de  son  serviteur. 

On  comprend  quelle  fut  la  douleur  d'Alphonse  en  apprenant  la 
mort  de  son  |jère  spirituel,  de  celui  qui  durant  plus  de  dix  ans  l'a- 
vait p-uidé  et  soutenu  à  travei-s  les  diflicultés  de  la  fondation.  Atin 
de  perpétuer  le  souveiiîi-  de  ses  vertus,  il  écrivit,  assure  l'évéque 
Hilante,  un  niéiuorial  de  sa  sainte  vie:  mais  ce  travail,  pour  le- 
quel il  avait  réuni  beaucoup  de  documents,  ne  fut  point  livré  à 
l'impression.  Il  apprit  aux  siens  à  vénéi-cr  rhonime  de  Dieu  comme 
il  le  vénérait  hii-méme,  llans  la.  maison  des  rédemptoristcs  de  la- 
cera, â  CL'ilé  ries  portraits  d'Alphonse  et  de  ses  [tremiei's  conipagnonK, 
figure  encore  aujourd'hui  uû  aocien  portrait  de  l'évéque  de  Castel- 
laniare.  sur  le<|uel  on  lit  cette  inscription  :  •<  Si  vous  demandez  pour- 
quoi liuiage  de  M"  Kalcoia  se  trouve  en  ce  lieu,  c'est  parce  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  congrégation,  quand  notre  révérend 
père  Alpbonse-Marir  de  Liguori  établissait  sa  grande  œuvre  au  mi- 
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lieu  des  contradictions.  M'''  Talcoia  fut  constanimcnt  son  directeui* 
et  son  soutien.  » 

Lad'spai'ilitm  de  celui  au(|i]cl  il  étail  habitué  de  soumetlre  toutes 
ses  idée*  et  tous  ses  actes  obli^en  II-  sniut  fondateur  k  i-cflécliir  sur 
l'état  précaire  de  l'instituL  Au  fond,  les  membres  qui  en  faisaient 
pjii'lie  ne  conslihiaicnl  pas  une  cong^régatioD,  mais  une  simple  réu- 
dIou  de  queiques  prôtres  séculiers,  groupés  iUitour  de  lui  pour  tra- 
\niller  an  salut  des  âmes  els'iuiUer  à  la  vif  relig^icuse.  qu'ils  voulaient 
embrasser,  t'ersuadi-  que  l*bcure  était  venue  de  donner  à  cette  ma- 
tière, siii'lîsHmment  travaillée,  la  forme  reli^ffieuse  qui  bu  manquait 
encore,  Alplmnso  fcsolut,  en  s'appuyant  sur  les  règles  acceptées, 
de  provoquer  la  noniinatiou  d'un  chef  délinitif,  entre  les  mains  du- 
quel lui  et  ses  confrères  prononceniient  les  vœux  de  religion. 

D'api'ès  les  dispositions  de  la  iLigle  sur  le  g'ouvernemcnt,  le  rec- 
teur majeur  ou  supérieur  général  devait  être  élu  à  viu  par  un  cha- 
pitre général.  A  lui  ensuite  de  nommer  les  recteurs  locaus,  mais 
pour  trois  ans  seulement,  l'a  mois  après  la  mort  de  Falcoia,  le  saint 
convoqua  tous  les  pores  à  Cinrani  atin  de  les  constituer  en  chapitre 
pour  donner  une  tête  à  rinytitul.  Sans  se  prévaloir  de  sou  titre  de 
fondateur,  il  se  mît  au  rang  de  tous  ses  ci>nfréres,  se  déclarant  le  der- 
nier et  le  plus  incapable  de  tous.  Au  fond  de  Son  c<ftur,  il  espérait  bien 
qu'on  aurait  piiié  de  sa  faiblesse,  et  qu'un  nuire,  plusi  sage  et  plus 
fort  que  lui,  Sporlelli  par  exemple,  serait  chargé  du  gx>uveruemenl. 

Le  chapitre  se  réunit  auconimcncement  demai  Itt'tS.llse  composait 
des  oint]  membresqui  avalent  fait  ensemhlele  vœu  de  persévérance  : 
.Alphonse,  Sportelli.  Mazziiii.  Rossi  et  Villani,  auxquels)  s'étaient  ad- 
joints Paul  Cafai'o  et  Bénigne  Giordanii,  nouvellement  agrégés  à  Tins-  M 
lilut.  Le  0  mai,  nprès  la  messe  du  Saint-Esprit,  eut  lieu  l'élection  du  ' 
père  qui  devait  pi-ésiJcr  les  session».  Contre  toute  attente,  Spfirtelli 
fut  nommé  président,  ce  qui  remplit  de  joie  le  cœur  d'Alpbonse,  car 
celte  électiun  lui  semblait  de  bon  augure  pour  Celle  qui  allait  suivre. 
Sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Conimu  certnins  pères,  par  pitié 
pour  lui,  pensaient  à  le  décharger  du  pouvoir,  Sportelli  fit  un  dis- 
coura  mw  l'obbgation  de  ne  considérer  dans  l'élection  du  recteur 
majeur  que  la  gloire  de  tlieu  et  le  plus  grand  bien  de  la  congréga- 
tion. H  Sans  doute,  dit-il.  vous  avez  tous  l'esprit  die  Weu  et  le  talent 
voulu  pour  exercer  dignement  la  chsi-ge  suprême,  mais  parmi  les 
étoiles  qui  brillent  nu  iii'iiianieni,  il  en  est  de  diverses  grandeurs,  »  El 
il  les  envoya  se  prosterner  devant  le  saint  Sacrement  pour  demander 
grAce  et  lumière  alin  de  nommer  le  plus  digne.  A  la  i-eprise  de  la 
séance,  tontes  les  voix  se  portèrent  sur  Alphonse,  ctcepté  la  sienilft. 


I 
I 


MORT  DE  FALCOIA. 


Î47 


Malgré  ses  evçuscs  et  ses  supplications,  il  dut  s'Incliner  (lc%-aiil  !e 
L'IiHpitre,  ou  plutiM  devant  la  volonté  deDioti  claîremcut  manire^lén. 
U  di»iit  plus  tard  en  tout<^  vérité  :  u  Je  n'ai  accepta  cette  charge  que 
pnr  obéisi^aiice  '.  d 

Tous  les  saint!)  ïc  ressemblent  en  humilité.  Deux  cents  nus  au- 
paravant, ou  iôlO.  Ignace  de  Loyoln  réunissait  i\  home  ses  premiers 
compagnons  à  l'effet  d'élire  le  clief  de  la  société   dont  il  était  le 
/ondatenr.  Il  obtint  t'>us  les  sulfrages,,  excepté  le  sien,  mais  il  se 
montrfl  si  surpris  «t  si  affligé  de  ce  choix,  il  insLsla  lant  et  si  bleo 
sur  son  inipuissaïu-e  et  son  indignité  que  ses  compagnons  ci>nsen- 
tireot  à  renouveler  réledioD.  Ntimmé  une  seconde  fois  ,^1  l'unani- 
mîté.  il  n'accepta  pourtant  la  cliarpe  de  préposé  général  (|u  après  ii ne 
obédience  de  sou  confesseur.  Ainsi,  fi  deux  siècles  de  distance,  les 
saints  se  retrouvent  dans  les  mêmes  sentiers,  ;')  la  suite  de  celui  (jui 
vint  au  monde  non  pour  commander  mais  pour  s'anés  ntir  et  obéir. 
Après  l'élection,  tous  les  membres  de  l'inslitul  firent  leur  pro- 
fession religieuse.  Le  recteur  majeur  émît  ses  vœux  entre  les  mains 
du  ebapitre.  puis  reçut  eu  (jualité  de  supérieur  géiiérnl  l'acte  de 
piofessioii  de  tous  les  pères  et  frères.  Non  seulement  ils  s'imposè- 
rent les  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, mais  eucore  ils  s'engagèrent  à  se  Irausporler  dans  les  |>ays 
inlidèles,  pnrloiit  où  les  enverrait  le  recteur  majeur  ou  le  sonvcrain 
pontife.  Ils  ajoutèrent  un  cinquième  vtpu,  celui  de  ii*acccpler  ni 
dignité  ecclésiastique,  ni  office,  ni  bénéfice,  à  moins  d'y  être  ron- 
trainls  par  Ici  volonté  formelle  du  pape  ou  du  supérieur  général. 
La  congrégation  du  Saint-Sauveur  devenait,   ft  partir  de  ce  jour, 
un  corps  religieux,  non  encore  approuvé  par  l'Église,  mais  8usce|>- 
tîble  de  l'être  quand  il  aurait  pris  assez  de  consistance  et  de  déve- 
lo|ipement  pour  mériter  cet  hunjieur. 

Uansla  session  suivante,  comme  dans  les  chapitres  complémen- 
taires, on  s'occupa  des  régies  et  constitutions,  dont  la  rédaction  était 
déjA  fort  avancée.  L'imitation  de  Jésus-Christ  nu  moyen  des  douze 
vertus,  avaient  servi  de  base  et  do  cadre  auv  divers  articles  do  la 
règle.  Mais  de  ces  premiers  linéaments  il  fallait  tii-er  toute  In  ré^ 
glcmentation  relative  iiuï  vdnx,  aux  emplois,  aux  missions,  au 
gouvernement  de  la  çongrégalion  et  de  chaque  maison  en  particu- 
lier, Uurant  les  dis  années  écoulées,  Alphonse  n'avait  point  cessé 
de  travailler  fi  cette  rjeuvre  difticile  sous  la  direction  el  avec  l'aide 
de  Falcoia.  Dés  le  mois  de  mars  173J.  il  lui  écrivait  ;  •<  Je  vous  en- 
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voie,  comme  11  est  convenu,  1  chaiicbe  de  la  règle.  "  Cette  première 
éhuucUe  lit  place  à  plusieurs  autres,  écrites  de  la  main  du  satat 
fondateur,  et  sur  lesquelles  on  voil  encore  ces  mots  tracés  par  Fal- 
coia  ;  "  \  corriger  »  ou  sîinpleiiienl  :  Bene.  Souvent  le  saint  pres- 
sait révèqiie  de  lui  envoyer  ses  idées  sur  telle  ou  telle  matirTe. 
et  souvent  aussi  Falcoîa  lui  répondnit  que  sa  santé  ou  ses  occupa- 
tions lie  lui  avaient  pas  permis  de  s'en  occuper.  A  Castellamare, 
on  lit  dany  uoe  salk'  eontip-uo  à  la  cathédrale  cette  inscription  : 
Cl  Ici  M*'  Falcoifl  et  don  Alphonse  de  Ugiiori  ont  travaillé  ensemble 
à  lu  confection  des  staliils  diocésains  el  k  la  Rcgrlc  du  Très-Sainl-Iîé- 
dempteur.  •>  l,e  cliapitre  décida  nii'au  moyen  despresci-iptions  déjA 
en  \igiieui',  des  notes  laissées  par  [''alcoia  et  des  ordonnances  édic- 
tées dans  ses  dill'êrentes  sessions,  on  travaillerait  à  former,  sur  les 
bases  existantes,  un  corps  de  lois  complètement  organisé.  C'est  ce 
travail  d'ensemble  qu'Alphonse  va  entreprendre,  et  qu'il  présen- 
tera plus  tard  h  Tapprobatiou  du  pape  et  du  chapitre  g-cnéral. 

Ainsi  la  congrégation,  conatiliiêe  en  corps  religieux  par  1  émission 
des  vœux,  placée  sous  la  direction  de  son  SRÎnt  fondateur,  munie 
d'une  régie  jjresque  entièrement  élaborée,  passait,  après  dix  ans 
d'une  vie  tourmentée,  de  l'enfance  h  radolcsceocc.  Ses  membres 
étaient  peu  nombreux,  iiinis  ciipables,  pour  la  plupart,  d'actes  lié- 
rolqups.  Ilcjà  ils  avaient  remué  le  diocèse  de  ^aples  et  dix  autres 
diocèses  :  que  ne  feront-iis  pas  après  avoir  reçu  ee  nouveau  bap- 
tême de  la  profession  religieuse: 

be  premier  acte  du  recteur  majeur  fut  de  se  replacer  sous  le 
joug  de  l'olièissance.  Adolescent,  Alphonse  avait  fait  vœu  d'obéir 
aa  père  Pagano;  prêtre,  il  obéissait^  également  en  vertu  d'un  vœu, 
il  yi^'  Falcoîa;  recteur  majeur  de  sa  congrégalion.  il  enchaîna  de 
nouveau  sa  volonté  et  fit  le  vœu  d'obéir  en  tout  au  père  Cafaro, 
qu'il  choisit  dès  lors  pour  son  directeur,  Comme  Jésu»,  son  mo- 
dèle, il  obéira  jusqu'à  la  mort,  et  l'on  peut  ajouter  sans  exagération 
jusqu'A  la  mort  de  la  croix.  Aussi,  en  récompense  de  ses  Abaissemcntjs 
volontaires.  Dieu  le  glorifiem  comme  il  a  glorifié  son  divin  Fils, 

Après  le  chapitre,  bieQ  que  chargé  des  intérêts  généraux  de 
l'institut,  Alphonse  continua  de  gouverner  la  maison  de  Ciorani  ; 
mais  il  en  délacha  trois  pères  qui,  sous  la  conduite  de  Sportelli, 
avaient  déjà  jeté  tes  foûdements  d'uue  nouvelle  maison  A  Nocera  de 
Pagani.  Nous  devons  maintenant  raconter  les  débuts  assez  tour- 
mentés de  cette  fondation,  qui  aura  la  gloire  de  posséder  Alphouse 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  el  de  conserver  après  sa  mort 
ses  restes  vénérés. 


CHAPITRE  XII. 

NOCERA  DE  PAGANI. 
1743-17U. 


"">  Venirs  historique*.  —  l'i-ojet  de  fondation.  —  Tri[ialtlî  et  Caiitaldi.  —  D^cj-el  n^ 
K»4iiil«  lii'  \7i'}.  —  OpposiUonflii  clci'gé,  —  Saiiil-Midid.  —  f-iipiiliiiiie  au  roi,  — 
^«japagn*!  de  missions.  —  L;i  prnriii-ri'  piPiTt'.  —  Kniiiousinsinr  ilf  la  popiilntio», 

1.;i  ViprKh- et  le  p' chou r.   —  M'irl  iIp  Hi'ni^-iK- Gioivlano.   —  Nonilji'eu\   jinstu- 

"•iils,  —  l.t!  riovi'.'int  de  Cioiiini.  —  Le  livre  des  l 'isUes,  —  Don  Joseph  au  couvent, 
~~-  MiiH  tiu  vt*néi-able  Janviiet- SHrnolli. 


I_a  route  de  Naples  k  Salenie  tcaverse  les  unti(|iies  cifês  assises 

'*5  long-  du  golfe  :  Portici,  Torre  del  Greco.  Torre  delT  Anuunziata; 

l*»>is,  laissant  A  gauche  le  Vésuve,  &  drnile  Castellamare  et  Sor- 

^*^tilo.  elle   s'enfonce  brusquement  dans   lu   mag'iiifii|ue  vallée  qui 

^'pare  la  chaîne  desApeiinins  du  raout  Saint-Ange.  C'est  dans  ce  pa- 

ï^dis  des  puèlos  et  des  toiinsles,  à  six  lieues  de  Naples  et  à  deux 

■'««es  de  Salernc  que  s'élève  lu  riante  citt:  de  Nocera  de  Pagani. 

"evsijt  elle  se  démule  Ib  jriHnde  plaine  du  Vésuve^  avec  ses  villes 

u'Herculanuiu  et  de  Pompéi  ensevelies  sous  la  Inve.  ses  gracieuses 

cités  modernes,  ses  villatt,  ses  bosquets,  ses  vig'nobles  :  et  derriètc 

•■Ue.  comme  un  majestueux  rempart,  se  dresse  le  Saint-Ange,  dont 

ïcs  liantes  cimes  s'IucliDcnt  doucement  vers  la  mer  pour  dessiner^ 

entre  les  gylfesde  Naples  et  de  Salerne,  lacOtepiltflresqne  d'Amalli. 

l.*s  oriertnes  de  Nocera  se  perdent  daii^  les  temps  mystérieux  de 

I  liisloire  romaine.  (In  sait  toulcl'oisqtic  son  aîè^e  épiscopal  remonte 

•Il  siècle  des  apôtres,  et  que  son  premier  évèque,  Priscus,  fut  nuir- 

*î''isÉ  sous  Nêion.  Plusieurs  fois  saccagée  par  les  cnuquéraiils  qui 

*"  "liaputéroHt  le  royaume  de  Naples,  détruite  par  des  tremblements 

tleterpo.  Nocera  se  rek-va  toujours  de  ses  ruiues  et  resta  lu  reme 

d*»!»  vallée.  Charles  d'Aujon  y  étahlilsa  réHidpnce.  et  son  (ils  Robert 

î'BBon  tombeau  près  de  son  épouse  Béatrîx.  C'est  au  château  de 
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.Nocera  que  aaqtiit  rangélîcjue  lilsde  Clinrles  11,  vénéré  dans  l'Église 
sous  le  nom  de  saint  Louis  de  Toulouse,  parce  qu'il  mourut  arche- 
vêque nommé  de  celle  ville.  Au  moyen  ;^ge,  saint  (Irégnire  VII  et 
l'pbain  VI  y  trouvèrent  un  refug-e  eontre  leurs  persécuteurs.  Mais  ces 
souvenirs  sont  bien  oubliés  des  habilnnts  de  Nocera;  si  vous  leur 
demandez  ce  Ljui  rend  à  jamais  leur  cité  glorieuse,  ils  vous  répon- 
dront sans  hésiter  que  saint  Alphonse  y  passa  de  longues  ttiinées, 
qu'il  y  rendit  son  Âme  ù  Dieu  dans  la  petite  cellule  de  Saint-Miche],  et 
qu'eafiii  Nocepa.  conserve  son  tcrabeau  vénéré. 

X  l'époque  oii  nous  sommes  parvenus,  vivait  à  Pagani,  son  lieu 
de  naissinice,  un  prêtre  nommé  Tripaldi.  Ses  talents  et  sa  piété  l'a- 
vaient placé  e^  la  !éte  du  clergé.  Ayant  entendu  parler  d'Alphonse 
et  de  son  Institut,  des  missions  populaires,  des  retraites  sacerdotales, 
Tripaldi  voulut  connalti'e  le  saint  l'ondaleur.  Après  quelques  jours 
pasjtés  auprès  de  hU,  il  en  fut  ravi,  et  communiqua  ses  înipreâsions 
au  curé  de  Saint-Félix.  Celui-ci  demanda  aussitùl  une  neuvaine  de 
(trédicalions,  à  la  suite  de  laquelle  les  îiabilanls  émerveilles  réclamè- 
rent une  mission.  Elle  l'ut  prèchée  eu  I7il,  et  les  résultats  dépas- 
sèrent toutes  les  espérances.  Dans  leur  enthousiasme,  le  peuple,  les 
notables,  l'évoque,  Hupplièrenl  Alpb'inse  d'établir  â  Pagajû  une 
maison  de  son  institut.  Tripaldi  insistait  d'autant  plus  que  le  saint, 
logé  chez  lui.,  avait  l'écompensé  sa  g'énéreuse  hospitalité  par  uu  mi- 
racle. Sa  mère  souH'rait  depuis  longtemps  uu  bras  d'un  mal  que  la 
médecine  déclarait  incurable.  Cette  feiiinie  pieuse  et  simple  ima- 
ijina  elle-même  un  remède  efficace.  Elle  enveloppa  sou  bras  malade 
d'un  linge  dont  Alphonse  s'était  servi,  et  le  mal  disparut  sur  le 
champ. 

I*oui'  acquitter  la  dette  de  s.a  mère,  Tripaldi  s'occupa  Immédiate- 
ment de  là  fondalion.  11  avait  pour  ami  le  vieux  Francesco  Caii- 
taldi,  ancien  curé  de  Saint-Félix,  lequel  possédait  un  palrimoîne 
aaez  considérable.  Retiré  du  ministère  depuis  deux  ans,  Cantaldi 
habitait  sa  maison  paternelle  avec  sa  cousine  Antouia.  Dans  ses 
entretiens  il  avait  souvent  manifesté  l'intention  de  fonder  à  ses 
frais  un  établissement  de  lazaristes.  A  l'instigation  de  Trij)aldi.  il 
consentit  bien  volontiers  à  substituer  aux  lazaristes  les  mission- 
naires du  Saint-Sauveur,  réclamés  par  tout  le  pays. 

Le  projet  du  reste  paraissait  très  acceptable.  La  population  de 
Nocera  s'élevait  à  trente  mille  âmes.  Outre  l'aggloméra tioo  princi- 
pale, 1»  cité  se  composait  d'un  grand  nombre  de  villages,  />«'/«, 
disséminés  sur  tout  le  territoire,  lesquels  se  rattachaient  h  sept  com- 
munes dont  la  principale  s'appelait  l'a^anî.  Bien  que  dépendant  de 
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Noccra  sous  certains  rapports  adminisIraEirs,  et  sa  très  proche  voi- 
sine, la  commune  do  Payant,  composée  de  liuît  mille  Ames,  formait 
alors  iino  ville  distincte  de  la  cité-m^re',  Alphonse  espérait  qu'une 
maison  de  liiistiUit  placée  ii  l'extrcniité  de  cette  commune,  attire- 
rail  les  paysaiis  des  liaiiieaux,  trop  souvent  ahandonnês,  el  devien- 
drait ainsi  pour  un  grand  nombre  un  vrai  port  de  sahit.  Quant  aux 
missions,  Paganî  était  le  centre  d'un  vaste  champ  de  cunibat.  foi-rué 
de  vingt  diocèses  sillonnés  de  bonnes  routes,  ce  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  dans  ces  pays  de  montagnes.  Aussi  la  fondation  fut-elle 
arrêtée  en  principe  dès  le  mois  de  mars  1745.  Canlaldi  et  sa  cousine 
en  furent  si  joyeux  qu'ils  offrirent  toute  leur  fortune  pour  hi^lir  A 
Pag:aDi  un  couvent  et  une  église.  Piudent  et  réservé,  le  saint  leur 
donna  siv  mois  pour  réfléchir  avaot  de  prendre  une  détei'niination. 
Les  six  mois  expirés,  leur  volonté  restant  inéhranlable.  il  accepta  la 
donation,  et  VncU}  en  fut  dressé  par-devant  notaire  dans  çtis  termes 
aussi  absolus  qu'expressifs  : 

.1  Le  V  octobre  17V9,  ont  comparu  devant  nous,  d'une  part  don 
Krancesco  Canlaldi  et  s.a  eoiisioe  Anionia;  et  de  l'autre,  don  Alphonse 
de  Liçuoi-i,  don  CésHr  Sporteliî  et  don  Joseph  Mazzini,  agissant 
en  Leut'  nom  et  au  nom  de  leur  con;g:réjS'atioQ , 

■•  Ledit  Francesco  a  déchiré  ([ue.  son  intention  étant  d'érifîcrà 
Pagrani  une  mai&on  des  pères  du  Saint-Sauveur,  il  avait  résolu. 
aprM  mûres  réfievions.  de  céder  nux  susdits  pères  tons  ses  biens 
menblcs  et  immeubles. 

"  Et  voulu  Ht  donner  suite  à  cette  résolution,  uniquement  poussé 
par  le  d/'sir  de  glorifier  hieu,  de  contribuer  au  salut  de  ses  con- 
citoyens, et  de  réaliser  cerlaines  intentions  iiersonnelles,  librement 
et  en  toute  eonnais-sance  de  cause,  ledit  Krancosco  CRulaldt  a  cédé 
aux  pércs  susdits,  par  donalion  irrévocable  entre  vifs,  tant  pour  eux 
•que  pour  leur  congrégation,  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles, 
Bon  or  el  son  .-ireient,  en  tonte  propriété,  de  manière  qu'en  vertu  du 
présent  acte,  ils  puissent  les  posséder  et  aliéner. 

«  A  la  condition  :  1°  que  les  pères  étublïronl  à  Papani  une  fonda- 
tion de  leur  institut  ;  à"  qu'une  réserve  de  2.565  ducats  sera  tenue  ft 
la  disposition  du  donateur  pour  qu'il  puisse  en  disposer  A  son  gré: 
3"  que  les  pères  fourniront  au  douateui'  le  vivre  et  le  couvert 
d'une  manière  convenable  aux  gens  de  sa  condition. 

I'  La  si,snorH  Antniiîa  déclare  que  cette  fondation  a  été  faite  par 
son  couân  en  toute  liberté,  et  s'eng-agc  de  plus  personnellement  À 


1.  Aujourd'hui  Nowra  cl  Pagani  îont  oui*  sous  le  nom  de  Kw:era  de  i'ugaui. 
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fournir  aux  pères  une  rente  annuelle  Je  soixante  ducats,  à  cliargc 
de  coléhrei'clifique  joui'  après  sa  mort  une  messe  pour  le  repos  de 
son  Ame.  i' 

Muni  de  cette  pièce,  libellée,  comme  on  le  voit,  en  bonne  et  due 
forme,  et  croyant  pouvoir  coinpler  d'une  manière  absolue  sur  la 
bonne  foi  du  donateur,  Alphonse  n'avait  aucune  raison  de  retarder 
la  fondation,  d'autant  plus  que  l'èvêque,  les  noiahles,  les  syndics 
des  couimunetiel  tout  le  peuple  le  pressaient  de  mettre  1h  main  à 
l'œuvre.  Souà  la  conduite  du  père  Sportelli.  nommé  recteur  du 
futur  couvent,  les  pères  Mnzzini  cl  (iiordiino,  les  frères  \itusCiirzius 
et  Tartiglionc.  nrrivi^rent  à  Pagnni  et  s'insliilliïrent  dans  la  maison 
de  Cantaldi,  qu'ils  devaient  liabitor  Jusqu'à  l'érection  du  futur  cou- 
vent. L'évêque  de  Nocera  s'empressa  de  mettre  k  leur  disposition  la 
cliapelle  de  Saint-Ilominiqiie.  peuéloignuede  leur  résidence,  ponry 
exercer  U"  suint  ministère. 

Dès  loi-s  on  aurait  pu  jeter  les  fondements  du  couvent  et  de 
l'église  si  le  décret  dii  17V0,  exigeant  l'aulorisation  royale,  n'eût 
fu'r(>té  le  saint  fondateur.  <•  D'après  les  principes  du  droit  régalien, 
disiiit  le  décret,  droit  imprescriptible,  inaliénable,  inséparable  de 
1»  souveraineté,  on  ne  peut  fonder  ni  ég'lise,  ai  couvent,  ni  coa- 
g;rég;atiûn,  ni  société  quelconque,  ecclésiastique  ou  laïque,  sans  le 
consentera.ent  du  rni,  >\  qui  seul  il  appurtient  d'jiecorder  ou  de  re- 
fuser cette  licence,  de  restreindre  ou  de  commuer  les  dispûsition>i 
du  fondateur.  Toute  socicté  fondée  sans  l'autorisotion  royale  est 
illégitime,  et  par  conséquent  nulle  et  non  avenue.  Ce  droit  est 
tellement  imprescriptible,  tellement  inhérent  à  la  souveraineté, 
que  le  roi,  nonobstant  toute  concession  et  possession  de  n'importe 
quelle  durée,  peut  toujouis  supprimer  ou  commuer  la  fondation 
quHod  il  la  juge  dommageable  à  l'État  ou  à  la  tranquillité  publi- 
que. »  Et  afin  d'en  assurer  rcxécution,  ordre  fut  donné  le  9  avril 
17iO  de  communiquer  de  vive  voix,  uvec  prudence  et  discrétiun.  le 
décret  de  Sa  Majesté  A  tous  les  gouverneure  et  syndics  de  pi'oviuces. 
Ou'aiicun  d'eux  ne  permette  l'érection  d'un  couvent  ou  d'une  ég'lise 
sans  une  autorisation  formelle  du  roi;  que,  si  l'on  contrevient  à 
cet  ordre,  ils  aient  à  enjoindre  de  suspendre  les  travaux,  et  atten- 
dent, après  avoir  donné  avis  du  fait  à  l'Audience  royale,  la  décision 
de  Sa  Majesté  ',  u 

(/était  la  conliseation  absolue  des  droits  de  rKglise.  du  droit  d'as- 
sociation, du  droit  h  l'existence  pour  tous  les  ordres  religieux  anciens 

I.  Gatt«,  Recueil  tien  Pragmatigva  du-  Partie  ecf lésiaslique ,  Tome  f,  titre  III, 
dM.  1.  • 
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ou  futurs,  puisque  le  roi  se  réservait  d'empèeher  les  nouveaux  et  do 
supprimer  les  anciens   "  s'il  les  jugeait  nuisibles  ii  l'Élut  et  k   lu 
tcaiifjuillitt'  publique,  a  Et  cependaul  il  ne  faut  pas  oioii-e  que  cet 
acte  frouversinement  Jespoticpie  nît  rçrolté  les  Napolitoins.   Depuis 
le  protestantisme  el  la  religion  aalionale.  surtout  depuis  les  quatre 
articles  de  l()82.  les  catlioliques  respiraient  le  rég-alismc  par  tous 
les  pores.  Les  historiens  racontaient  les  usurpations  des  papes  sur  li's 
droits  des  monarques,  les  lég^isles  établÎMîaient  l'absidulisrae  royid 
h  U  hnse  de  toute  lé^islfitiuii,  les  philosophes  r«iichéris5«ient  sur 
les  lëiristcs.   Nombre  d'évèijiics,  de  prêtres,  el  même  de  religieux, 
trouv^i-ent  que  les  pragmatiques  el  les  décrets  de  Charles  III  n'avaient 
rien  d'exorbitant,  et  qu'après  tout  le  roi  possédait  bien  le  droil 
d'empêcher  la  création  de  nouveaiiv  couvents,  de  nouvelles  églises, 
de  nouvelles  fondatïous,  pour  «e  pas  détourner  des  <incieos  cou- 
vents et  des  anciennes   éçliaes  les  aumônes  des   Sdèlcs.  Ce  qu'on 
appelle  persécution,  disaient-ils,  n'est  que  la  sauvep-arde  d'intériîts 
sacrés.  Us  ne  voyaient  pas  que  t'épée  r^galieiine  a^'ait  deux  tran- 
cUants  :  l'un  pour  empêcher  de  naître,  l'autre  pour  donner  la  morl. 
\t>us  le  savons  aujourd'hui,  et  cepeud'ant  combien  de  catholiques 
et  même  d'ecclii-siastiqucs  ont  applauib  t'i  la  proscription  des reli^'ieux 
au   dix-neuvième    siècle   comme    au    di.\-huitième.    sans  rétléchir 
t|u"aprrs  avoir  refusé   aux    religieu\    l'autorisulion    d'exister,    les 
prosci'iptenrs  se  serviraient  de  la  même  arme  contre  les    prêtres 
séculiei-s,  et  finalement  contre  rKg:Use  elle-m'''me.  • 

AJpbonse  se  préparait  donc   à   demander   au    roi   l'antorisation 
Fequtse  pour  bâtir  à  l'agani  une  maison  et  une  église,  quand  se  mo- 
Oifesta  l'opposition  de  certiins  membres  du  clergé  contre  la  fon- 
dation. Jaloux  Je  1(1  popularité  des  pères,  ils  ne  voyaient  pas  sans 
crainte  les  lidèles  .iccourlr  de  tous  les  points  de  la  ville  et  des  villa- 
ges voisins  k  la  chapelle  Saint-Dominique.  Us  répandirent  le  bruil 
«^ue  ce^étrangersallaient  accaparer  la  direction  des  personnes  pieuses 
otdétournerauprolit  de  leur  construclion  les  aumônes  elles  honnrai- 
r-e^  de  messes.  C'était  le  vrai  moyen  de  produire  une  agitation  plus  ou 
moins  tumultueuse  contre  les  missionnaires  et  de  pi'ovoquer  ainsi  le 
vi^to  royal.   On  savait  que   le   roi  ne   permettait  plus  rérection  de 
iiouveaux  covivents  et  que,  depuis  le  décret  de  17i0.  plusieui-s  sol- 
liciteurs avaient  été  évincés.  Un  peu  de  tapage  suflisait  pour  prouver 
cjue  le  projet,  contrairr-  à  la  li-anquilHté  publique,  iie  pouvait  être 
«sotorisé.    Coaforuiémenl    a   ce   programme,    on   lit    uii  semblant 
d'émeute,  qui  ébranln  Canlaldi  et  suscita  toutes  sortes  de  difUcul- 
léa.  Plut6t  que  d'atironter  une  lutte  qui  se  termincrnit  peut-^tre 
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par  une  défaito,  les  pères  rtaient  d'avis  de  (juitter  l'Ag^ani.  niai« 
Alplionse  ne  voulut  rien  décider  avant  d'avoir  consulté  Falcoia 
Celui-ci  êtnil.  alors  gravement  malade.  D'abord  il  opina  pour  le 
départ,  mais  tout  à  coup,  ayant  joté  les  yeux  sur  son  image  miracu- 
leuse de  Marie  et  sur  une  stitue  de  saint  Michel,  son  grand  pratec- 
leiir.  il  réllëcliit  un  instant,  puis,  avec  une  visible  éniotiou,  il  dit  à 
Mnzziiii,  i[ue  les  pères  lui  avnieal  députe  ;  «  Non,  ne  partez  pBs, 
ayez  confiance.  C'est  Salan  qui  se  détnènc  pour  empêcher  le  bien 
que  produira  la  fondntinu.  Ëlevex  la  nouvelle  église  sous  le  vocable 
de  saint  MieUel,  et  l'iirchange  vous  fera  triuniplier  de  vos  enne- 
mis. i>  Quelques  semaines  apr^s  celte  |)ropliétie,  Falcoia  s'en  allait 
au  ciel  remercier  le  Bien  qui  la  lui  fivait  inspirée. 

Confinnl  dans  tct  oracle,  le  foiidatoni-  n'hiësita  plus  à  demander 
l'auto risation  royale,  malgn-  les  cris  do  1  opposition.  La  suppliL|iic, 
rédigée  dans  le«  termes  les  plus  mesurés,  porlait  qu'.Mplionse  et  les 
atetis,  (1  prêt  ras  st!'cii  tiers,  s'élaient  jadis  associés  dans  la  ville  de  Seala 
pour  secourir  les  amers  abandonnées  (1  travers  les  campagnes  ci  les 
liHiueaiix,  mais  ils  avaient  drt  rjuittei'  celte  résidence  incommodi.-,  ut 
maintenant  ils  désireraient  bâtir  k  Nocera  de  Pagani,  à  quelque 
distance  des  lialiîtations,  une  liumbb'  maison  à  laquelle  ils  join- 
draient une  [letite  chapelle  où  les  pauvres  gens  des  villageji  environ- 
nants, villages  tris  peuplés,  pourraient  tacilemeut  trouver  les  secours 
spirituels  dont  ils  ont  besoin.  Ils  invoquent  donc,  ajoutait-il,  la 
clémence  de  Votre  Majesté,  et  ils  la  prient  <lc  leur  accorder  la  per- 
missioD  d'élever  à  celle  fin  la  maison  etia  cha[ielle  susdites,  sedé- 
clarant  prêts  à  tout  laisser  au  moindre  signe  de  leur  auguste  souve- 
rain. La  piété  de  Votre  Majesté  et  le  /.clc  ardent  qui  l'anime  pour 
le  salut  de  ses  bicns-airacs  vassaux  leur  font  espérer  nnc  réponse 
favorable  '.  ■>  On  voit  de  quelles  précautions  il  fallait  user  pour  éviter 
toute  apparence  d'idsli  tut  relif!.ieux,  et  combien  on  devait  se  courber 
pour  passer  sous  les  fnurches  eaudines.  L'évèque  de  Nocera,  tout 
dévoué  aux  pères,  appuya  Inrtement  cette  requête,  et  lit  valoir 
le  grand  bien  que  procurerait  à  son  diocèse  un  établissement  de 
missionnaires  spécialement  dévoués  aux  gens  de  la  canipague. 

En  allenJant  la  décision  royale,  les  pères  prêchaient  sans  relilche 
et  justiliaienl  Eiinsi  le»  afliriiiinlioDs  de  l'évéque.  De  novembre  17'tâ 
au  mois  d'avril  1713,  Alpliuuse  donna  neuf  missions,  cinq  dans  le 
dioci'-se  dcSiilerne,  à  Monluori.  Sainl-l*ieri'e,  Paiidoli.  Sainte-Marie 
d'ilgliiira,  Anlessano;  et  quatre  autres  dans  le  diocèse  de  Nocera,  aux 
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dplIX  CoiamunesHâ  Corhflra  et  de  Sainl-Laurent  qui  appartiennent  à 
la  cité.  |iuis  aux  deux  villages  de  Fi occann  et  de  Pareil.  Celto  campa- 
g-ne  évjmgéli(|ue,  f»ile  aux  ncclamationNclu  peuple,  démontra  mieux 
que  tous  les  raifïomieiijenlîi  l'abnégation  des  iiiissioimHires  et  l'indi- 
gne conduite  de  leui-s  ennemis,  qui,  pour  un  vil  inti'-rèl,  sacrifmiçiU 
de  ffftllé  de  c<t-ill'  le  bipo  des  Ames.  L'évéqiie  lut  tellement  enchanté 
des  i-ésiiltiits  olilenus.  que,  dans  .son  m|iport  k  la  congréfralion  des 
Évêiiues  et  Réguliers  sur  l'état  du  diocèse,  il  ne  put  s'empêcher 
de  faire  l'éloge  d'Alplionse  et  de  ses  frères.  «  Au  grand  avanlapt'  du 
cirrpé  el  du  peuple,  dit-il,  j'ai  eu  le  lionheur  et  l'extrènie  co>i»<.dii- 
tion  de  pouvoir  nilroduircde  nouveaux  ùiivricii*  dans  la  vipue  que 
le  Seiffncur  m'a  eoaliée.  Nous  sommes  occupf's  A  fonder  ici  une 
maison  des  pêr^s  du  Sniut-Sauveur,  qui  travaillent  avec  le  [dus 
grand  zèle,  tant  dans  leur  ûg'lise  que  dans  les  missions,  l't  évaii^éllser 
toutes  les  classes  de  la  sociélô.  » 

Le  10  avpill7i3,  arriva  de  Naples  le  décret  impatiemment  attendu 
par  l(?s  partisHits  comme  par  les  ennemis  de  la  fundation.  Au 
graud  désespoi  r  de  ceu\-ci,  le  roi  acci>rda.it  l'autorisation  demandée, 
et  rlans  les  termes  les  plus  sis:iùlicatifs.  u  Je  dois  apprendre  h  Votre 
Grandeur, écrivait^  l'évéque  le  marquis  liramcone,  ministre  d'if^tal, 
qu'une  œuvre  aussi  reciimuinndfible  et  aussi  sainte  cpie  celle  de 
gafrner  à  Dieu  les  Ames  abandonnées,  a  recule  parlait  agrément  de 
Sa  Majesté.  »  Le  même  jour,  une  dépèche  royale  intîiuait  au  gou- 
vtTuerir  de  Nocera  l'ordre  «  de  seconder  les  missiunnaires  et  de 
favoriser  de  tuut  son  poiivgir  leur  très  iitilr  ministère.  "  Cette  bien- 
veillance du  mrinfwque  ne  surprit  pas  Irop  .\l[dionae,  car  il  savait 
qu'au  fond  Charles  VI  aimait  à  contribuer  au  bien  de  sessujels.  11 
y  avait  sans  doute  ii  crnindrr  les  néfastes  inilueuces  qu'eterçait 
Tanucci  sur  l'cspri  t  du  roi,  mais  elles  étaient  contrebalancées  pa  r  l'in- 
ihu-nce  contraire  d'un  ami  lidêle  et  pieux  que  le  saint  possédait  ù 
In  COUP,  et  auquel  ÏI  i-ecnurait  dans  les  ciiTonslancesilii'liciles,  C'était 
ce  ntéme  marquis  ttrancone,  minisIred'Ktnt,  lequel  cimtresîgiiail  les 
ordonnances  royales  tout  en  les  désapprouvant,  et  ne  manquait 
pas  d'en  adoucir  la  rig:n  eu  r  tontes  les  fois  qu'il  le  pouvait.  Évidem- 
ment il  avait  contribué  ^  obtenir  l'autorisation  qu'il  transinettuil 
avec  une  complaisance  non  déguisée. 

Dèslops  on  pouvait  siins  crainte  commencer  la  coustrucllon,  dont 
rareliilecte  liimafijnte  avait  Iraeé  le  plan.  Le  2-2  juillet,  fête  do 
sainte  M»rie-.Vladcleine,  la  sainte  privilégiée  du  père  Sportclli,  le 
vicaire  général  Ferri  posa  la  première  pierre  de  Ih  fondation  sue* 
un  vaste  terrain  qu'.^lphonse  avait  acheté (l  l'extrémité  de  Pagani.  On 
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pul  voir  à  cette  cérémonie  conihien  les  missionnaires  étaient  syiii- 
patliiqiies  à  la  population.  Le  ehiipitre  (le  la  cathédrale,  les  doyens 
de  Iti  cité,  une  multitude  de  prêtres  et  de  religieux,  les  syndics  et  les 
cojiscillet's  deii  communes,  entouniient  le  vicaire  t^énérall,  Il  faut 
pourtant  excepter  le  synrUc  et  les  conseillers  de  Pagani  qui,  pour  ne 
pas  désobliger  les  prêtres  mécontents,  se  tirent  remarquer  par  leui- 
absence.  Des  Ilots  de  peuple  inondaient  la  mute  et  les  champs  voi- 
sins. De  tous  cùti'rs  s'élevèrent  des  cris  d'à  lié  ivresse,  des  acclamations 
en  l'honneur  des  pères,  des  ovationsau  vieux  Cantaldi.  Dans  leur 
gènéreuv  cnthousi/isme,  ces  itraves  Napolitains  souhaitaient  à  ce 
dernîcp  mille  ans  de  vie  el  plus  encorc. 

A  peine  eut-on  mis  la  main  aux  consti'nctions  que  se  renouvelèrent 
les  scènes  si  touchantes  de  Villa  et  de  Ciorani,  Hommes  et  femmes 
rivalisaient  d'ardeur  au  travail,  impatients  de  voir  s'i^lever  celte  mai- 
son etcetle  igWse  qu'ils  désiniîeiit depuis silongtemps.  Lesdamcsde 
Pagaûi,de  Copbara,  rleSaint-E^^idiuss"unissaientau\gens  du  peuple 
pour  transporter  les  matériaux.  \  leur I été  sedistin^^uait  piir  son  nr- 
deurAntonia  Cantaldi.  hicousiiie  dévouée  du  donateur.  Les  bourgeois 
'M  Iransrormaîenten  manœuvres  pour  aider  les  maçons.  Les  ressources 
ne  faisaient  pas  plus  délniit  que  les  ouvriers.  \  chaque  iastant  arri- 
vaient des  offrandes  considérables  :  l'un  donnait  de  l'argrent.  l'aulrv 
desmalértauv;  des  dames  se  dépouillaient  de  leurs  bagues,  pendanlH 
d'oreîUes.  et  auti-es  objets  précieux.  Les  sept  communes  de  In  cité  ■ 
votèrent,  en  assemblée  générale,  un  subside  de  cent  ducats  pour 
témoigner  leur  sympathie  à  celte  œuvre  si  populaire-  En  quelques 
mois,  grâce  au  concours  de  tous,  le  bAtiment  sortit  de  terre  comme 
par  enchantement. 

L'édification  des  âmes  allait  plus  vite  encore  que  la  construction 
mfilcHelle.  Appréciant  le  mérile  de  ces  religieux,  l'évèque  leur  avant 
confié  la  direction  spirituelle  de  son  séminaire,  on  ce  sens  qu'ils 
entendaient  la  confession  des  élèvesel  leur  donnaient  des  instructions 
approppiéesàleursainte  vocation.  La  confrérie  HuRosaire,  composée 
de  gentilshommes,  leur  demanda  aussi  un  sermon  chaque  semaine. 
Les  curés  sollicitaient  de  tous  côtés  des  triduums,  desneuvuines,  dc-i 
missions,  en  sorte  que  les  pères  n'avaient  plus  le  temps  de  repren- 
dre haleine,  A  la  lin  de  septembre,  IcsbabilaritsdeSaint'Etiidius,  tris 
voisins  de  Paganiettrès  dé  voués  à  l'œuvre,  prièrent  .M  phousede  leur 
prêcher  la  neuvaine  du  Uosidre.  llli,'fît  avec  plein  succès,  ce  qui 
excita  les  gens  d'Augri,  autre  bourg  appartenant  comme  Sainl-Egi- 
diuïà  la  citéde  Nocera,  à  demnnder,  uonpUisune  neuvatine,  ma'a 
une  mission  en  règle. 
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Culte  (nissioQ,  pfëchce  A  toute  la  population  d'Aiigi-î,  forte  filuis 
de  six  mille  ftines ,  produisit  dos  fruits  prodigieux.  On  coraplait 
dans  cette  localité  cent  vinjrt-liiiit  feniiiies  de  mauvaise  vie  :  toutes 
se  couve itirent  et  menèrent  ûi-a,  Jors  uuc  vie  édiJianie.  Plus  de 
trois  cents  jcuucs  filles  dirent  adiea  au  monde  poui'  se  consacrer 
à  Jésuâ-Cbi'Jst  et  persévêrèreat  dans  Icui'  résolution.  Des  prêtres  cgui 
avaieut  vécu  dans  le  relAcliemenl  se  tloiinèrenl  loul  à  [lien,  cl  cit- 
tains  cfubnissèreot  niéme  la  vie  religieuse'.  Alphonse  ébranlait 
les  ftmes  par  sii  parole,  mai:?  surtout  par  ses  exemples.  Jamais  on 
u'uvait  vu  uD  homme  ni  plus  pieux  ni  plus  mortifié.  Thomas  Tor- 
tor»  raconte  li  cette  occasion  qlie  le  Sel'VJteur  de  bieu  dut  un  jour 
se  pendre  à  Ciorani  [lour  uue  all'aire  pressante.  A  midi  l'abbé,  4'[iii 
l'avait  accompagné,  fut  conduit  au  réfecloirc  de  la  comninnauté, 
iiiiiis  Alphonse  ni'  parut  pas  A  table.  Il  contlnuîi  do  traiter  avec  les 
sieus  la  *|uestion  qui  l'avait  amené:  puis,  devant  prêcher  le  soir, 
il  repartit  en  toute  hf^te  de  Ciûrani,  à  jeun  comme  il  en  était  venu, 
l'oui'  se  Soutenir,  il  mangea  sur  la  route  un  morceau  de  pain  et 
quelques  fruits  qu'il  avait  emportée  du  couvent.  Sa  siiintelé  écla- 
tiiil  li'llcnicnl  il  tous  les  yeux  que  chacun  désirait  posséder  quelque 
ubjcl  dont  il  se  fiït  servi.  Alphonse  habitait  pendant  la  mission  la 
inaisiiii  d'un  certain  Laurent  Rossi.  La  tille  de  ce  dernier,  nommée 
Thérèse,  avait  ohtctiu  d'uu  frère  laïque  uue  paire  de  chauasettcsi 
teintes  du  sang  du  serviteur  de  Uieu.  Elle  la  conservait  très  dévo- 
tement, quand  un  jour  son  confesseur  lui  ayant  fait  observer  qn  il 
ne  fallait  pas  garder  tes  reliques  d'un  homme  encore  en  vie  elle 
donna  ces  chaussettcb  à  uu  pauvre  hydropique  qui  en  recouvrît  ses 
jambes  toutes  gonllécs.  Or  quelques  joui's  après,  ce  pauvre,  tout 
joyeiL\,  vint  la  remercier  :  il  était  paiTailcment  guéri.  Comme  elle 
s'élonuuit  de  ce  chaugement  îiiihit  :  i'  Les  chaussettes  que  vous 
m'avez  donuées,  dit-il,  ont  fait  ce  miracle.  A  peine  eurenl-elles 
louché  mes  jambes,  que  l'enflure  disparut,  et  que  je  me  trouvai  en 
parfaiite  santé.  '> 

Alphonse  avait  évangélisé  depuis  quelques  années  pi-esque  toutes 
les  communes  et  paroisses  de  la  cité  de  NocerBf  excepté  pourtant  la 
paroisse  central''  de  Saiat-Malhicu .  qui  comptait  une  population 
de  &ix  mille  Ames.  Témoins  des  mervedies  de  conversion  opérées  k 
Aagri,  les  personnages  inILueiiU  de  Saint -Mal  liieu  vinrent,  au  nom 
du  peuple,  supplier  le  saint  de  leur  accorder  aussi  le  bienfait  de  la 
mission.  L'infaligitblc  ouvrier  se  rendit  à  leurs  instances  dans  le* 
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pi-enûers  jours  de  17VV,  muis  déjà  les  miséricordes  de  Marie,  sa 
mèi-e,  l'y  avaient  précédé.  La  veille  de  son  arrivée,  on  jeune 
Ijorurue,  tenté  de  commettre  pendant  la  nuit  une  aclion  crimiiicllie, 
éprouva  comme  un  sentiment  de  liante  «n  jetaut  les  yeii.v  sur  son 
scapulaire.  Il  s'en  dépouilla  et  allsit  le  déposer  dans  un  crou,\  de 
la  œnrailte,  lorsqu'il  se  sentît  fortement  tiré  par  le  bras.  Saisi  de 
terreur,  il  remit  son  scnpulairc  nutour  de  son  cou,  et  sVnfiiit  hors 
de  sa  chambre.  La  nuit  suivante,  la  saiote  Vierge  lui  apparut  : 
(c  Malheureux  enfant,  lui  dit-elle,  tu  respectes  mon  scapulaire,  et 
tn  ne  crains  pas  d'oflenser  mou  divîu  Fila  1  Demain  le  père  Alphonse 
viendra  prêcher  la  mission  :  va  lai  confesser  tes  péchés  et  remets- 
toi  dans  le  chemin  de  la  vertu.  "  Le  jeune  homme  n'avait  jamais 
entendu  prononcer  le  nom  d'Alphonse  ;  il  ignorait  également  qu'il 
fût  question  d'une  mission  k  Nocera.  Intrigué  de  ce  songe  qu'il  ne 
savait  comment  interpréter,  le  malheureux  alla  trouver  un  de\in 
pour  lui  en  demander  l'explicatioD;  nraîs  il  avait  à  peine  com- 
mencé son  récit  que  le  devin  lui  dit  en  l'interrompant  :  n  Savez- 
vous  que  le  porc  Alphonse  arrive  aujourd'hui  pour  commencer  la 
mission?  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme  comprit  que  le  songe  était 
un  avertissement  du  ciel.  U  laissa  le  sorcier  et  courutaprès  l'homme 
de  Illeu  pour  lui  raconter  sa  singulière  aventure.  I-e  saint  ne  put 
l'écouter  sons  verser  des  larmes  ;  "  Ainsi  Jonc,  mon  cher  enfant, 
lui  dit-il,  c'est  ma  bonne  Mère  qui  vous  envoie  près  de  moi.  »  Le 
jeune  homme,  très  ému,  lit  une  confession  de  toutes  ses  fautes  et, 
dès  lors  fidèle  aux  résolutions  dictées  par  l'excellent  guide  que 
la  sainte  Vierge  lui  avait  choisi,  ïl  reolra  dans  le  droit  chemin  poui' 
n'en  plus  sortir. 

Un  pareil  début  présageait  de  grands  succès.  En  effet,  !in_\  parois- 
gieiiB  de  Saint-Mathieu  s'adjoignirent  les  habitants  des  villages  voi- 
sins, de  manière  que  dix  mille  Suies  au  moins  profitèrent  de  la 
mission.  Alphonse  ébranla  si  fortement  ses  auditeurs  qu'il  parvînt 
à  détruire  des  abus  ^'ravcs  et  invétérés,  à  éteindre  des  haines  im- 
placables, et  même  à  opérer  de  nombreuses  et  importantes  restitu- 
tions. Des  concubinaires,  scandale  de  la  population,  se  remirent,. 
en  se  mariant,  dans  la  grflce  de  Dieu.  Ues  pécheurs  publiquement 
impénitents  quittèrent  leur  vie  criminelle  pour  vivre  en  chiétiens. 
Des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles,  des  ecclésiastiques,  abandonné^ 
pent  le  monde  et  embrassèrent  la  vie  religieuse.  A  Sainl-.Malhieu 
ainsi  qu'A  Augri  et  partout,  Alphonse  établit  la  pratique  de  l'o- 
raison mentale  en  commun,  la  récitation  du  rosaire,  et  la  fré- 
quentation dfls  sacrements   comme  moyen  de  persévérance.  ,\lin 
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d'exciter  dans  tous  les  cœurs  une  dévotion  plus  vive  envers  la 
suinte  Vierge,  il  demancln  qu'un  crîgeiVt  dans  l'église,  aux  frais  des 
paK>is5iens,  la  statue  de  Nofre-Uamc  des  Sept  Uûulours.  Aussit&l 
les  dames  apportèi'ent  leurs  bijoux  les   plus  précieux  iivec  tant 

Id'erDpcesseinenl  et  de  g-énémsité  que,  Jjt  statue  payée,  ou  put 
appliquer  un  excédant  considérable  au  soulagemeut  des  pauvi-es. 

Alphonse  avait  eu  pour  collaliora tours  ses  confrères  de  Pagani, 

et  entre  autres  le  père  Bénigne  Uiordatio.  Épuisé  sans  doute  par  les 

fatigues  priicédeateB,  cejeuaepère,  ksé  seuleraentde  trenle-quali'e 

HDS,  tombfi  malade  dès  les  premiers  jours  de  la  mission.   (»n  k- 

transporta  dans  la  chambre  qu'il  occupait  chez  CaïUaldi,  et  c'est  la 

que,   le  21  janvier,  calme  et    résigné,   il  rendit  &  Uieu  son  ilnn." 

ionocente.  Il  n'avait  vécu  que  deux  ans  dans  l'institut,  niais  ses 

jours  étaient  des  jouis  pleins.  Kiche  en  mérites,  il  alla,  le  premier 

des  pères,  rejoindre  au  ciel  t'angélique  Gaudiello.  Au  momeul  du 

départ,  il  laissa  pour  tout  adieu  à.  ses  confrères  celte  parole  de  saint 

Paul,  qui  résume  l'idée-mère  de  l'institut  :  Itevôtez-vous  de  Notre- 

Seîgneur  ié&us-Christ,  Indii/int ni  fh^iintum  no^trtitn  Jesiim  Chrh- 

ttim. 

Le  saint  voyait  disparaître  un  de  ses  bons  ouvriers,  mai»  il  aurait 
eu  mauvaise  grâce  de  s'en  plaindre  à  Dieu,  car  cette  dernière 
«nuée  lui  avait  anieoë  plus  de  vocations  que  les  dis  années  précé- 
dentes. A  la  suite  des  missions  de  Salerne,  et  surtout  de  Nocera,  dû: 
postulants,  la  plupart  déjà  prêtres,  entrèrent  au  noviciat  de  Cioranî. 
Parmi  eux  nous  devous  citer  le  père  Carminé  Fiocchi,  du  diocèse  de 
Salerne,  qui  devint  une  des  colonnes  de  la  congrég;ation.  Son  père, 
docteur  en  droit  et  successivement  gfouverneiir  de  plusieurs  cités, 
avait  envoyé  le  jeune  Cartniiie,  Tatiié  de  la  famille,  aut  écoles  de 
Naples,  où  bientôt  il  éclipsa  tous  ses  condisciples.  Mais  sa  piété 
croissait  avec  sa  science,  et  bientôt,  au  grand  déplaisir  de  ses  pa- 
rents, il  reviitit  l'habit  ecclésiastique.  Ordonné  diacre,  il  fréquenta 
la  maison  de  Cioranî,  dont  il  n'était  éloigné  que  de  quatre  uilles, 
etsoudalu,  attiré  par  les  verlus  d'Alphonse,  il  résolut  de  se  donner 
tout  A  Uieu.  De  crainte  d'avoirà  lutter  contre  son  père,  il  entra  au 
couvent  sans  avertir  ses  parents.  Ceux-ci  essayèrent  de  le  ramener 
par  des  caresses;  mais  voyant  que  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  le 
père  fit  un  appel  au  roi,  sous  prétexte  que  sou  fils  avait  dû  être 

luit  ou  violenté  pour  avoir  pris  «n  parti  si  contraire  aux  inlé- 

Its  de  sa  famille.  Du  décret  royal  prescrivit  au  jeune  Fioeehi  de 

se  transporter  dans  un  monastère  de  Salerne  alin  d'y  examiner  plus 

mùremeut  sa  vocation.  Il  obéît,  mais  il  i-ésista  aujt  sollicitations, 
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aux  objurgations,  aux  meaaces,  et  rentra  au  couvent  de  Ciorani^ 
où  il  prit  l'iiabit  le  9  lïliii  17i3. 

Un  mois  plus  taitl,  arrivait  au  noviciat  un  jeune  sous-diacre  da 
Nocera,  lîlaise  Amarautc,  ange  de  piété  et  de  vertu,  (ùifant,  il 
n'iivail  cùnnu  que  sa  maison,  l'église  et  l'école,  l'ont  lui,  poiul  de 
jeux,  point  de  conversations  profanes,  mais  la  prière  et  l'élude. 
PenJaul  qu'un  Iléau  terrible  décimait  la  population,  on  voyait  le 
jeune  Amarante  rassembler  ses  cumpa^nons  et  parcuurir  à  leur 
tète,  une  grande  croix  à  la  main,  les  rues  de  la  ville,  en  chantant 
de  pieux  cantiques  el  en  invilaiU  le  pcuplcil  faire  pOaitence.  Devenu 
cleic.  il  s'oceupfiil  de  la  sacristie  de  Sainl-Félix  quand  Alplionsc 
jirwha  la  mission  dans  Celte  paroisse.  Dès  lol's  il  cdïiiprit  que  Dieu 
rappelait  à  faire  partie  de  l'institut,  et,  le  lendemain  de  son  ordi- 
i;ittiim  an  sous-diaconal,  au  lien  de  retourner  chez  ses  parents,  il 
prit  la  route  de  Ciorani. 

Un  de  ses  intimes  amis  de  Nocera,  Bernard  Tortora,  docteur  dans 
l'an  et  E'autrc  droit,  ne  tarda  pas  à  l'y  suivi*.  11  avait  aussi  eonou 
Alphonse  à  la  mission  de  Saint-Félix,  et  son  souvenir  ne  l'avait 
jamais  quitté.  L'attraction  exercée  par  l'homme  de  Dieu  fut  îii  puis- 
Hanle  que.  pour  le  suivre,  le  jeune  lauréat  sacrilia  toutes  les  espé- 
rances que  le  monde  lui  laisail  coneevoir.  Un  peut  en  dire  autant 
de  don  François  Sanseverijio,  jeune  homme  de  vingt  ans,  de  noble 
naissance,  d'une  Bcience  remarquable,  lequel  viut,  au  mois  d'aoïlt, 
frapper  i  la  porte  du  novicat. 

Pendant  la  mission,  an  prêtre,  alors  Hgv  de  trente-trois  ans, 
nommé  Laurent  d'Antonio,  fit  avec  beaucoup  de  ferveur  les  saints 
exercices.  Sa  ^4e,  comme  il  le  raconta  lui-m6nie,  n'était  jusque-là 
qu'une  suite  de  cliulos.  Toujours  balancé  entre  la  iialuroet  la  gpftce, 
entre  le  péché  et  le  scrupule,  jamaîsH  n'avait  su  se  donner  franche- 
menl  à  Dieu.  Hais  A  peine  eut-il  entendu  notre  saint,  qu'il  résolut  de 
briser  tout  à  fait  avec  le  monde  et  d'entrer  dansl'inslilul,  Alphonse 
ne  l'admit  qu'après  l'avoir  éprouvé  pendant  plusieurs  moi».  Il  lit  du 
reste  pour  suivre  na  vocation  un  acte  héroïque.  Sa  mère,  yui  était  très 
pieuse,  avait  longtemps  prié  et  pleuré  pour  obtenir  k  son  lils  la  grkce 
de  mener  une  vie  vraiment  sacerdotale.  Or,  quand  vint  l'heure 
de  la  séparation,  la  pauvre  mère  faiblit.  Elle  le  conjura  de  ne  pas 
la  quitter,  et  supplia  &i  bien  ses  lils  et  ses  fdles  de  s'oppùser  à  ce 
départ,  qu'au  moment  de  monter  en  voiture  ils  se  jetèrent  à  la 
léte  du  cheval  et  s'emjiarèrenl  des  ffrnes  pour  le  retenir  de  force. 
Mais  Laurent,  soutenu  par  la  grjlce  dans  ce  terrible  combat,  se  dé- 
gagea de  leurs  étreintes,    ressaisit  les  rênes  du  cheval,  et  s*élança 
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vers  Ciorani,  où  il  devint  un  saint  religieux  et  un  grand  convertis- 
seur. 

Au  commeDcement  tie  1741,  àla  suite  de  la  mission  de  saint  Ma- 
thieu, le  primicier  de  la  cathédrale  de  Nocera,  Jacques  de  Nola, 
bien  qit'àg'^  de  qiiaranle-sept  ans,  supplia  le  saint  de  l'admeitre  au 
noviciat.  A  la  mOme  époque,  un  jeune  homme  de  viotrt-cinq  ans.  Cé- 
lestin  de  Holiertis,  du  diocèse  de  Salerne.  réclam»  la  même  faveur. 
1)  appartenait  i  une  famille  aussi  disliiitruce  par  sa  pi'été  que  par  sa 
nohlesse  et  su  richesse.  Son  père,  docteur  en  droit,  l'avait  appliqué 
Â  l'étude  des  lettres.  Le  jeunede  Robertiseonquit  hien  vite  le  di- 
plôme de  docteur  m  tifroi/iic  jure,  mais  il  aspirait  à  d'autres  luttes 
qu'A  celles  du  harreau.  l'ne  retraite  qu'il  fit  â  Ciorani  décida  sa  vo- 
cation, mais  il  se  vil  obligé  de  retarder  quelque  temps,  k  cause  de 
ses  pnreats,  son  entrée  au  noviciat.  Alphonse  soutînt  son  courage 
par  deux  lettres  admirables  sur  l'oblï^-alion  de  se  faire  violence. 
'1  UiU-on  déplaire  k  tous  les  parents  du  monde,  lui  dît-il.  qu'im- 
porte, si  l'on  philt  il  Ilieu  et  si  l'on  met  son  Ame  en  sûreté?'  »  l'n  an 
après,  le  jeune  de  Hobertis  entra  au  noviciat  et  devint  un  des 
membres  les  plus  disting:u(?s  de  la  congrégation. 

A  cette  phalange  de  nouveau!  ouvriers,  accourus  pour  travailler 
sous  la  conduite  d'Alphonse  A  la  vigne  du  Seigneur,  joignons  un 
frère  laïque,  Antonio  Romito,  de  Napics.  qui  vécut  soixante-trois 
ans  dansJa  congrégation,  fut  Tinséparable  serviteur  et  compagnon 
d'Alphonse  depuis  son  épiseopat  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  l'un 
des  principaux  témoins  au  procès  de  Ijéatifîeatioii.  Ce  brave  Napoli- 
tain, admis  au  noviciat  en  1741,  mourut  en  1807,  &  l'Age  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Quand  le  saint,  au  printemps  de  17^4.  rentra  au  couvent  de 
Ciorani,  il  trouva  ces  nouvelles  recrues,  fruits  de  ses  prières  et  de 
Son  zèle.  s'exCrçant  dans  la  retraite  aux  vertus  religieuses  sous  la 
conduite  du  père  Cafaro,  qu'il  avait  nommé  maître  des  novices.  Les 
disciples  rt-pondaienl  aux  soins  d'un  tel  maître,  et  couraient  plutôt 
qu'ils  ne  marchaient  dans  le  chemin  du  détiiclicmcnt  et  de  l'oniour 
divin.  "  Quand  j'cDirni  nu  noviciat,  disait  plus  lard  le  père  Tortora, 
témoin  au  procès  de  liéatilicntion,  les  sujets  de  la  Congrégation 
étaient  eneoi'e  peu  noniibrouï,  mais  tous  étaient  de  grands  serviteui-s 
de  Uicu.  1)  Pour  les  unir  plus  parfaitement  encore  A  Notre-Seigneur, 
Alphonse  compr^sa  vers  cette  époque  les  Visites  au  saint  Sacreni^it 
et  â  la  saillie    Vierge,  ainsi  que    les    Trails  de  feu,  s'efforçant  de 
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fjiipp  passer  dans  leurs  âmes  les  sentiments  dont  il  était  lui-môme 
iiniiiLc.  <■  Quelques-uDc&des  rcllexions^ctdes  aC<?clîons  qu'on  va  life, 
dit-il  dans  sa  Préface,  avalent  été  réunies  par  moi  pour  aider  les 
jeunes  g:eiisde  notre  conjErrégation  dans  la  visite  (luotidieûiie  qu'ils 
font,  selon  notre  coutume,  au  très  saint  Sacrement  et  à  la  très 
sainte  Vierge;  mais  un  pieux  séculier,  en  retraite  dans  notre  maison, 
les  ayant  entendu  lire,  voulut  les  imprimer  A  ses  frais.  11  m'oblig'ea 
par  suite  à  en  augrnenter  le  nombre,  pour  que  les  personnes  pieuses 
puisseot  iVn  sccvir-  chaque  jour  du  mois.  Agréez  donc,  cher  ieeteur, 
ce  pauvre  petit  livre,  et  n'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  puisque 
nous  avons  voulu  votre  bien,  de  recommander  au  Seijrneur  cette 
pei-sonne  charitable  et  votre  indigne  serviteur,  soit  pendant  uoti-e 
vie,  soit  après  notre  mort.  » 

Le  lecteur  se  dcmaûdi^ra  peut-ÔIro  quel  était  ce  pieux  laïque  qui 
portait  tant  d'intérêt  au  petit  livre  d'Alphonse  et  auquel  celui-ci 
semble  s'intéresser  plus  qu'à  un  retraitant  ordinaire.  Nous  avons 
lout  lieu  de  croire  que  ce  fut  son  propre  père,  doa  Joseph  ûc  Li- 1 
g'uorï.  Il  Gt  en  ell'et  à  celte  époque,  dit  Tannoîa,  un  assez  long  séjour 
h  Ciorani-  .\prés  la  cruelle  épreuvi?  de  la  séparation,  don  Joseph 
souU'rit  beaucoup,  non  seulement  de  ne  plus  jouir  de  son  fils,  mais 
encore  et  surtout  de  le  voir  embrasser  im  état  qu'il  jugcfiit  indigne 
de  sa  condition.  Sans  doute  il  fallait  cultiver  Thumililé,  mais  sans 
(lublier  sa  dignité.  Un  descendant  des  LiEruori  avait  autre  chose  à . 
faire  qu'à  sermonner  des  paysans,  et  ce  n'était  pas  la  peine  d'avoir  ] 
conquis  le  bonnet  de  docteur  pour   catéchiser  des  ouvriers.  Don 
Joseph  s'indignait  en  roulant  ces  pensées  dans  son  esprit,  et  il  se 
disait  que,  pour  tirer  son  fils  de  l'abjection,  il  fallait  l'asseoir  h  toute 
force  su  runsiègeépiscopnl.  Il  fit  des  démarches  à  cet  ell'et  et  eu  avertit 
même  Alphonse,  mais  il  reçut  cette  réponse  bien  propre  à  le  décou- 
rag:er  :  «  Mon  cher  père,  ne  me  parlez  plus  d'èvêehé  si  vous  ne 
voulez  me  causer  un  sensible  déplaisir.  Vous  m'obtiendriez  l'arche-  ' 
véché  de  Naples  que  j'y  renoncerais  aussitôt  pour  m'occupcrde  lai 
grande  œuvre  dont  Jésus-Christ  me  demandera  coiuple.Sî  je  rabau-| 
donnais,  je  me  tiendrais  presque  pour  damné,  parce  que  ee  seiraill 
mépriser  une  vocation  à  laquelle  Dieu  m'a  clnirenient  appelé.  Je' 
vous  en  prie  donc,  ne  revenez  plus  sur  ce  sujet,  ni  avec  moi,  ni) 
avec  d'autres,  d'autant  plus  que  la  règle  de  notre  institut  nous] 
fait  une  obligation,  de  renoncer  â  l'épiscopat  et  à  toute  dignité'.  » 

Cet  oubli,  ou  plutôt  ce  mépris  des   choses  d'ici-bas,  déplaisait   à 
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don  Joseph,  qui,  tout  cliPiHien  qu'il  fiU,  s'en  occupîiit  henucoup 
trop.  Alphonse  ue  craignil  pas  d'attirer  sou  atlentioa  sur  ce 
point  :  V  Croyez-moi^  mon  vénéré  père,  lui  écrivait-il  ea  1737 , 
vivez  hEtbitueltcnicnt  [ilus  uni  à  Dieu,  confessez -vous  plu»  sou- 
vent, et  tenez  vos  comptes  prêts.  Quand  Jésus  frappe  à  la 
porte,  il  n'est  plus  temps  de  s'aniendei'.  Song'ez  que  vous  voilà 
avancé  en  âge  :  qui  sait  combien  de  temps  vous  avez  encore  ù  pas- 
ser en  ce  monde?  La  cliose  certaine,  c'est  <|a'il  faudra  tout  quitter, 
que  vous  le  vouliez  ou  non.  Chaque  malin  je  prie  poui'  vous  à  la 
sainte  messe,  car  je  crains  vraiment  beaucoup  pour  votre  salut 
éternel.  La  Vierge  Marie  nous  viendra  en  aide,  je  l'espère;  mais  si 
vous  n'y  mettez  la  main,  la  mère  de  Dieu  elle-même  ne  pourra 
ricQ  pour  vous  '.  » 

Marte  esauça  ce  Bis  assez  aimant  pour  oser  dire  k  son  pt^re  une 
vérité  qui  trouille  l'Ame  mais  qui  la  sauve.  Pendant  celle  année 
17iV,  Alphonse  vit  arriver  un  jour  i  Ciorani  l'exKiapitaiue  des 
galères.  Il  ne  venait  pas  lui  apporter  une  mitre,  mais  un  cœur 
brisé  par  la  g'râce  de  Dieu.  Don  Joseph  avait  réHécbi  &  la  grande 
pensée  de  l'éternité,  et  tout  son  désir  était  de  se  préparer  à  la 
mort  par  une  sainte  retraite.  Alphonse,  au  comble  de  la  joie,  lui 
donna,  pour  le  diriger  dans  la  voie  de  Dieu,  le  père  Ftossi,  celui 
,  qui  devait  l'assister  aux  derniers  moments.  Le  bon  vieillard  suivit 
'la  règle  du  couvent  avec  la  ferveur  et  la  simplicité  d'un  novice.  Le 
sileoce,  le  calme,  la  piété  qui  régnaient  dans  cette  sainte  maison, 
l'odeur  des  vertus  qu'on  y  respirait  partout,  lui  donnèrent  coil^nie 
une  idée  du  ciel,  et,  en  pénétrant  son  ftme  d'une  sainte  joie,  la 
détachèrent  des  choses  du  monde.  A  mesure  que  les  jours  s'écou- 
laient, il  comprenait  mieux  la  saj^esse  de  ce  fils  qui  avait  tout 
(juitlé  pour  se  donner  à  Dieu,  le  bien  immense  que  son  institut 
ferait  aux  Ames,  et  même  le  grand  honneur  qui  en  rejaillirait  sur  sa 
famille.  Il  en  vint  à  se  demander  pourquoi,  lui  aussi,  ne  renonec- 
rait  pas  au  monde  afin  de  s'attacher  uniquement  k  Dieu.  Plein  de 
cette  pensée,  il  alla  trouver  Alphonse,  le  serra  dans  ses  bras,  lui 
parla  de  son  bonheur,  cl  lui  demanda  humblement  de  vouloir  bien 
le  garder  à  Cîoraoi  en  qualité  de  frère  servant.  Le  saint  mêla  ses 
larmes  aux  larmes  doson  père,  miis  répondit  qu'il  devait  reloii  ruer 
dans  sa  famille  pour  l'édilier  et  la  soutenir  à  travers  les  embarras 
de  ce  monde,  ajoutant  que  Dieu  lui  tiendrait  compte  du  sacrilice 
qu'il  avait  voulu  faire.  Don  Joseph  insista  d'abord,  puis  vaincu  par 
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la  résislancc  ilc  son  fils,  il  reprit  le  cliemin  de  Naples,  où  il  vécut 
dès  lors,  non  plus  seiitement  ccmnie  un  gentlllioiiime  pieux  et 
vertueux  mais  comme  un  v<^pitable  anachorMc.  Un  ne  le  trouvait 
qu'à  l'église  uu  dnns  sa  cliamïirc,  oceiiiîé  n  prier,  k  faire  de  pieuses 
lectures,  à  méditer  les  livres  saints.  Il  entretenait  avec  son  fils  une 
correspondance  suivie  surtout  ce  ijiii  pouvait  intéresser  son  salut 
et  la  perfection  de  son  Jlme,  et  c'est  ainsi  qu'à  la  grande  consola- 
tion d'Alphonse,  il  continua  de  se  sanctifier  jusqu'aux  derniei-s 
jom*s  de  sa  vie. 

Mais  Dieu  mélange  toujours  les  joies  et  les  peines.  Au  mois  de 
juin  de  cette  année  ,  le  père  Sarnellî,  l'ami  de  cœur  de  notre  saint, 
brisé  par  flix  ans  de  fatigues  inouïes,  tomba  bientôt  pour  ne  plus  se 
relever.  Resté  seul,  en  IT*Î  et  17V3,  à  la  tête  des  missions  napo- 
litaines, il  pouvait  à  peine  se  traloeiv  c  Je  célèhre  la  messe  chaque 
matin,  écrivait-il,  presque  mourant  et  l'âme  sur  les  lèvi-es.  »i  A  celte 
époque,  Naples  était  menacé  de  la  peste.  Alphonse  et  Sarncllî  fireul 
vœu  de  se  dévouer  aux  pestiférés  si  le  Iléau  venait  â  exercer  ses 
pavages.  Les  Napolitains  ayant  orgiinisô  une  procession  de  péni- 
tence pour  domnnder  grflce,  Sarnolli  hi  suivit  durant  trois  heures, 
la  tête  découverte.  Il  en  revint  tellement  exténué  qu'il  faillit  expi- 
rer. Dès  lors,  incapable  de  prêcher  mais  toujours  brillant  de  Zf^lc,  i  I 
reprit  SB  plume  et  écrivit  en  quelques  mois  plusieurs  ouvrages 
sur  les  fiéaux,  les  devoirs  des  ecclésiastiques,  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  et  la  cbarilê  envers  les  morts.  A  tous  ces  travaux  qui 
l'épuisaient.  Dieu  ajoutait  encore  un  crucifiement  intérieur  qui 
fait  frémir.  Le  'i  avril,  il  écrivait  îi  la  supérieure  de  Scala,  Marie- 
An  g'^le  du  Ciel,  qu'il  avait  dirigée  dans  les  voies  de  la  plus  haute 
perfection  :  «  Je  suis  plonç'é  dans  un  abîme  de  douleurs.  Après  une 
peine  des  pins  vives  en  vient  une  autre  plusaniére  encore,  A  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit  j'éprouve  de  mortelles  angoisses.  Voici 
trois  ans  que  l'enfer  me  persécute  et  veut  m'abattre;  voici  un 
an  et  trois  mois  que  ma  santé  va  de  mal  en  pis;  voici  cinquante 
jours  que  j'ai  assisté  ma  mèi-e  !i  son  lit  de  mort.  Je  ne  sais  si  je  suis 
sur  la  terre  ou  en  purg-atoire;  il  me  semble  plulAt  que  je  suis  en 
enfer.  Si  encore  je  pouvais  prierl  Mais  voiti"i  huit  jours  que  je 
ne  dis  plus  la  sainte  messe,  cl  si  je  récite  le  rosaire  ou  si  je  fais  un 
peu  d'oraison,  c'est  uniijuement  pour  remplir  mes  oblig^ations. 
C'est  ma  faute,  et  mes  péchés  en  sont  la  cause.  Malgré  cela,  j'espère 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  dans 
l'inlercession  de  Marie,  dans  la  charité  des  saints,  et  j'adore  les 
jugements  de  Uicu.  » 
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Le  IC  juin,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lif,  et  celte  fois  pour  ne 
|>lus  le  ijuitlci.  "  Coiiratte,  sœur  Miiiie-Aiigcle,  écrit-il  poiii'  la  der- 
nière fois,  courage!  Cuph  dUsolvî  et  esse  cum  Chtisto   '.  Je  me 
consnme   d'heure   en  heure    sur    ma  pauvre  couche,   el  me  voici 
près  de  rélernilé.  Sacrificst-inoi  à  la  volonté  de  notre  Bicn-ainii^ 
toujours  juste  et  aimalde,  de  notre  grand  Dieu,  notre  créateur, 
notre  providence,  notre   pèro,  notre  bienfaiteur,  notre  glorilicn- 
teyr.  Pour  moi,  je  me  siiî;!  sacriOé  tout  entier;  j'ni  tout  oublié,  la 
vie,   les  oeuvres,  le  monde,  moi-même.  Je  soufl're  jour  et  uuit  des 
peines  cui&antes.  Priez  pour  moi,  pour  mon  heurcus  passage;  je 
prierai  pour  vous  dans  le  ciel.  Triez  pour  moi  maintenant,  priez 
pour  moi  qunnd  je  serai  en  purgatoire,  et  n'oubliez  pas  (jue  je  suis 
un  grand  pécheur,    comme  je  vous  l'ai   toujours  dit.  S'il  plnlt  à 
Dieu,  je  vous  écrii'ni  encore;  mais  non,  je  ne  le  pourrai  plus,  car  je 
trace  e«s  lignes,  réduit  il  l'agonie,  n'ayant  plus  ipie  la  penu  sur  les 
os.  Aimez  Jésus  et  Marie...  Au  revoir  en  paradis!...  Janvier  Marie, 
moribond.  » 

Enfin  les  dêdolatîons  intérieures  cessèrent  et  firent  place,    non 
seulement  à  une  grande  pai\,  mais  h  un  ardent  désir  de  «piitler  la 
terre  pour  la    pati'ie  céleste.    «    llieu  vous  rendra  la    santé,    lui 
disait  un  serviteur.  —  Ne   me   parler   pas  de   gurrison.  répon- 
dit-îl  ;  ma  seule  consolation,  c'est  de  penser  que  je  vais  mourir,  -p 
Le  chanoine  Sersale,  qui  devint  plus  tard  archevêque  de  Snrrento, 
étant  venu  le  voir,  lui  parla  aussi  de  guérison.  <<  Monsieur  le  cha- 
noine, lui  dit-il.  je  nieui-B  tranquille.  Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait 
dans  la  pure  intention  de  plaire  à  Dieu.  Mon  sacrifice  est  consommé  : 
ne  me  parlez  plus  de  vivre,  je  ne  veus  d'autre  vie  que  mon  Dieu.  » 
H   demanda  luî-mérae  les  sacrenieîits  et  leg  reçut  avec  transport; 
puis,   se  voyant  près  de   mourir,  il  se  répandit    en   aireclinns  tou- 
chantes :  «  0  mon  Créateur,  voiei  pour  moi  le  temps  de  retourner  à 
"VOUS.  Seigneur,  je  soupire  après  le   moment    où  je  verrai  votre 
face  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  cjir  je  ne  vcu.v  ni  mourir,  ni  vivre; 
je  ne  veus  que  votre  sainte  volonlé.  Vous  le  sbvcï,  û  mon  Dieu  : 
'tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  pensé,  je  l'ai  fait  et  pensé  pour 
Vôtre  plus  grande  gloire.  ». 

Les  frères  Komito  el  Tartiglione,  envoyés  par  .\lplionse,  le  ser- 
vaient pendant  sa  maladie.  Le  ao  juin,  fête  de  saint  Paul,  il  leur 
^it  :  «  fréparez  pour  m'ensevclir  mes  vétemcuts  les  plus  usés  ;  ainsi 
rien  ne  sera  perdu  k  cause  de  moi.  »  Puis  il  avertit  le  médecin  que 
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ce  jour  serait  son  dernier  jour  :  ■'  Aujourd'hui,  tlit-il  avec  une 
joie  tranquille,  j'entrerai  en  ag'onic.  "  A  ce  moment,  son  visage 
s'éclaira  d'une  flamme  céleste,  et  il  s'écria  :  «.  Bienvenue,  bienve- 
nue soit  mil  mère  Marie,  u  Un  instant  apr^s,  il  dit  au  frère  iîomito  : 
«  i\e  manquez  pas  de  me  faire  réciter  te  rosaii-e.  je  veux  mou- 
rir en  le  récitant.  »  Le  Trère  obéit,  mais,  à  lia  troisième  dizaine,  ha- 
letant, iibattu,  le  malade  sentit  la  sueur  couler  de  ses  membres  : 
!■  Voici  les  sueurs  de  la  mort,  dit-il.  "  On  appela  un  prêtre  pour  lui 
suggérer  de  pieuses  alt'ections,  mais  de  sa  voix  mourante  il  pro- 
fera lui-même  de  tendres  aspirations  jusqu'au  moment  de  l'a- 
gonie, Alorii  il  éleva  la  main  pour  bénir  les  deux  frères  qui  l'assis- 
taient, (.'ne  demi-heure  après,  il  expira  en  baisant  son  crucitix. 
Il  n'était  Agé  que  de  quarante-deux  ans. 

A  peine  le  serviteur  de  Dieu  avait-il  rendu  le  dernier  soupir 
qu'un  doux  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres.  De  son  corps  e.vténué 
par  la  souti'rance  et  la  mortification,  s'cxliala  une  odeur  suave,  qui 
embauma  longtemps  la  chambre  mortuaire.  île  tous  côtés  nn  cri 
s'éleva  dans  la  ville  de  Kaplos  :  m  Le  saint  etit  mortl  le  saint  est 
mort!  »  On  l'invoquait  à  hante  voix,  et  chacun  demandait  de 
ses  reliques.  En  apprenant  son  trépas,  Alphonse  s'écria  :  «  Nous 
avons  perdu  don  Janvier  sur  la  terre,  mais  nous  avons  gagné  un 
intercesseur  dans  le  ciel.  "  Pour  perpétuer  sa  mémoire  au  sein  de  la 
congrégation,  on  exposa  1b  portrait  du  vaillant  missionnaire  dans 
une  salle  du  couvent  de  Ciorani,  avec  cette  inscription  :  «  Don  Jan- 
vier Sarnelli,  de  l'institut  du  Très-Saint-Rédempleur,  D'une  sainteté 
éminente  et  d'une  grande  doctrine,  il  se  distingua  par  sa  charité 
envers  Ibh  panvres,  spécialement  envers  les  malades  des  hôpitaux,  ■ 
et  par  son  zèle  très  ardent  pour  le  salut  des  ftmes.  Mortifié  jusqu'à 
l'excès,  doué  d'une  patience  invincible,  il  eut  beaucoup  à  soulïrir 
pour  Jésus-Christ,  surtout  quand  il  fil  chasseï  de  Naples  les  femmes  j 
de  mauvaise  vicr  Knfiu  chargé  de  mérites  et  de  bonnes  oeuvres,  il 
rendit  son  âme  A  Dieu  l'an  du  Seigneur  17VV,  le  30  juin,  à  l'âge 
de  là  ans.  »  Quelques  années  après,  .\lphonse  lui  consacra  une 
notice  biographique,  dans  laquelle  il  relève  ses  héroïques 
vertus  et  exprime  l'espoir  de  le  voir  sur  les  autels.  Oct  espnîr  ne 
sera  pas  trompé,  nous  en  avons  la  ferme  confmnce,  Phisienrs  mira- 
cles opérés  par  son  intercession  ont  attiré  sur  lui  l'attention  dcfl 
TËglise,  et  depuis  1871  le  procès  de  béatification  introduit  en  cour 
de  [tome  nous  permet  de  l'appeler  vénéralile,  en  atleudant  que 
nous  puissions  lui  donner  le  titre  de  saint  et  l'honorer  sur  les  autels.. 
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Jusqu'ici  suint  Alphonse  n'avait  bAtt  aucune  maison  sans  que  te 
démon  essayât  de  lahalire.  Il  en  fnt  de  même  pour  Nocera.  Les 
rnéconlenls  des  prerniei"s  jours  avaient  dû  désarmer  devant  l'cn- 
tliousiiisnie  du  peuple  et  de  la  majorité  du  clergé,  mais  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  rallumer  la  guerre.   L'envie  et  l'intcri^t  leur  suHcitèrenl 
de  nombreux  partisans.  En  voyant  s'élever  les  murs  du  couvent  et 
la  cliapellG  Saint-Dominique  se  remplir  de  personnes  pieuses,  de 
I)ourg"eois  cl  d'artisans,  certains  curés  et  même  certains  religieux 
laissèrent  pénétrer  dans  leurs  cœurs  des  sentiments  de  jalousie,  qui 
se  manifestèrent  bientôt  par  des  actes  de  violence.  On  ne  cniïg'nit 
ipËLs  de  mépriser  et  de  vilipender  les  pères  aux  yeux  de  la  populn- 
tion.  FieiitAt,  pour  exciter  les  pussions,  on  répHndit  le  bruit  que 
les  aumônes  des  fidèles  s'en  iraient  désomiars  à  des  étrangers  dont 
la  ville  s'était  inl'atuéc,  et  cela  au  détriment  du  pays.  "  Que  res- 
tera-t-il  à  nos  jeunes  clercs,  s'écrîait  l'un  des  meneurs,  ijuand  ces 
nouveaux  venus  auront   accaparé  toutes   les  cbapellenies,    toutes 
les  confréries,  tous  les  honoraires  de  messes,  tous  les  legs  pienx?  » 
Ying-t-cinq  prêtres  séculiers  et  plusieurs  relig'ieux.  aidés  de  cer- 
tains administrateurs  de  Pagaai  et  de   plusieurs  cousins  de  Can- 
taldi,  organisèrent  une  onnipajtrne  qui  avait  pour  ]>ut  de  forcer  les 
aiissionnaircs  à  almiulouner  la  fondation.  Il  est  triste  sans  doute 
de   voir  une  pareille  trame  ourdie  par  des  ecclésîasli(|ues,   mais 
il  faut  se  rappeler  que,  sur  le  grand  nombre  de  prêtres  existants 
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k  Nocern.  ces  envieux  ne  composaient  qu'une  pv?lite  minorité; 
ensuite,  qu'aucun  homme,  clerc  on  laïque,  n'est  A  l'abri  des  mau- 
vaises passions, 

Ce  groupe  de  conjurés,  plus  régalistcs  que  le  roi.  n'eurent  pas 
honte  d'envoyer  un  recours  à  Clinrles  III  contre  la  rondalioD  qu'il 
avait  antoi'isêe.  Le  meilleur  avoué  de  la  ville  fut  chargée  d'exposer 
leura  griefs,  maïs  il  eut  beau  se  creuser  la  (été  :  son  esprit,  puiirtaut 
tr^s  inventif,  ne  trouva  aucun  motif  plausible  à  l'appui  de  son 
recours.  Il  remit  son  travail  an  lendemain;  mais  le  lendemain,  au 
moment  de  Tormulcr  par  écrit  quelques  arguments  plus  ou  moins 
spécieux,  une  force  invincible  lui  détourna  le  bras  du  papier.  Après 
quelques  înstnnts  de  sltipeur,  11  reprit  la  plume  :  à  peine  avait-il 
tracé  quelques  lignes,  que  l'encrier  se  renversa  de  lui^môme  et  har- 
bonilUi  ce  qu'il  venait  d'écrire.  C'en  fut  assez  pnur  le  déterminer  â 
conjrédier  ses  tristes  clients.  «  (Cherchez  un  autre  que  moi  pour 
plaider  votre  cause,  leur  dit-il,  je  ne  veux  point  procéder  contre  ces 
missioninaires.  >•  Ce  désistement  aurait  dû  éclairer  les  opposants, 
mais,  loin  de  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  cherchèrent  un  homme  de 
loi  moins  scrupuleux  pour  rédiger  ]eur  réquisitoire. 

Celui-ci  s"ell'on;a  de  prouver  que  la  supplique  des  missionnaires 
h.  l'efl'et  d'obtenir  l'autorisation  reposait  sur  des  faits  complète- 
ment faux,  et  que  par  conséquent  le  décret  d'à utoiisation ,  obtenu 
subrepticement,  devait  être  considéré  comme  non  avenu.  «  Il  n'est 
pas  vrai,  disait  le  nicmoÎTe,  (pie  la  cité  manque  de  secours  spiri- 
tuels, Outre  l'église  paroissiale,  on  compte  à  Nucera  neuf  églises 
desservies  par  des  prêtres  séculiers,  et  quatre  monastères.  Parmi  les 
prêtres  figurent  d'excellents  pré<liicateurs,  des  tiiéologitens,  des  doc-  , 
leurs  de  mérite.  Les  neuvaines,  les  octaves  et  les  catéchismes  abon- 
dent. Il  n'y  a  pas  dans  le  royaume  de  ville  mieux  pourvue  de 
secoui-s  spirituels  ni  plus  l'eligieuse  que  Nocera,  Ouanl  aux  mission- 
naires, ce  sont  des  vaf,'-abonds,  composant  une  congrégation  non 
autorisée,  réduits  pour  vivre  il  soutirer  dans  les  paroisses  le  pain  des 
préIres  et  des  religieux;.  Leur  permettre  d'envahir  le  pays  et  d'acca- 
parer toutes  les  aumi'ines,  c'est  forcer  les  clercs  indigènes,  privés  de 
prébendes,  à  s'expatrier  ou  A  niendter  k  la  porte  des  nouveanx 
venus.  Eucorc  si  ces  intrus  rendaient  quelque  service,  mais  tout 
leur  savoir-faire,  à  part  quelques  sermons  aux  campagnards,  con- 
siste à  s'entourer  d'enfants  et  de  femmelettes  pour  chanter  avec  J 
eux  des  cantiques  plus  ou  mnins  spirituels,  n  Eu  somme,  Alphonse  ■ 
et  ses  compagnons,  qu'on  exaltait  comme  autant  d'apùtres  avant 
leur  établissement  à  Pas-anî,  n'étaient  plus,  six  mois  après,  que  des 
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igriiûi'ftnls.  On  nc  deiuaude  [lourquoi  ces  docteurs  craignaietit 
tiuil  la  poncurreace  de  ces  ig'iioraiils,  mais  la  passion  rakonuc-l- 
elle?  De  cet  exposé  le  mémoire  coocluait  que  l'autorisatiun,  basée 
^v  l'ulilitc  do  la  foiidjitioa,  devait  être  rapportée,  et  qu'au  lieu  île 
îrmettrc  rércciiou  d'une  nouvelle  église,  non  seulenicnt  inutile 
mais  uuisilile  au  (lays,  le  roi  devail  obliger  ces  élraBjrers  à  qiiitlei- 
la  ville  au  phia  tôt. 

Vnulant  (louoei  un  peu  de  crédit  à  leurs  inventious,  les  conjurés 
t-ulre prirent  aloi'S  de  délacher  levéqiie  des  missionnaires;  mais  ils 
arrivèreul  à  des  l'ésiiHats  tout  opposés.  Le  prélat,  iudigné,  clioîsil 
l'un  des  pères  pour  sou  confesseur,  et  se  lit  accdinpa^ner  de  dftux 
autres  dans  ses  visites  pastomles  pour  évangéliser  le  peuple,  ce 
qui  acheva  d'exaspérer  leurs  ennemis.  Sans  plus  garder  de  mesure. 
Us  îtccLis^ieot  les  p^res  d^isurper  les  droits  des  curés,  et  de  s'immis- 
cer dans  la  direction  du  séminaire  el  des  congrégations.  Ils  s'em- 
portèrent jusqu'à  se  répandre  en  invectives  contre  les  pasteurs  assez 
irii]irudeats  pour  les  appeler  dans  leurs  paroisses,  et  nièuie  jusqu'à 
prétendre  interdire  aux  pères,  les  joui*s  de  fêles,  toute  prédication 
et  tout  ministère  dans  leur  cUapelle.  A.  ces  folles  prétentions  l'évè- 
que  répondit  en  invitant  le  père  Sportelli,  recteur  de  la  maison,  A 
prêcher  tous  les  samedis  en  Ibunueur  de  la  Madone,  et  à  faire  Idus 
les  dinianclies,  en  deliurs  des  heure)>  assignée»  au\  ufQces  parois- 
siaux, des  esercices  pieux  avec  instruclion. 

Ile  ces  accusations  il  résulta  iiéunmuins  qu'une  partie  de  la  popu- 
lation, se  croyaut  lésée  dans  ses  intérêts,  considéra  les  missionnai- 
res comme  des  malfaiteurs  qu'il  fallait  chasser  à  tout  priv.  Un  les 
aocalila  d'oulraffcs  dans  les  rues  et  jusque  dans  les  églises.  Un 
jiêre  se  vit  arracher  des  mains  l'aniict  dont  il  se  révélait  pour  dire 
lu  sainte  messe.  Un  frère  travaillait  au  jardin  quand  uu  furieux 
s'approcha  de  la  haie  pour  lui  débiter  force  injures.  Cooime  le 
fr^ie  semldait  ne  pfis  l'entendre,  rinsulteui"  francliit  la  haie  et  lui 
donna  un  vigoureux  soufflet.  Sans  dire  mul,  le  frùre  se  mit  à 
g'enoux  et  présenta  l'autre  joue,  ce  qui  désarma  le  misérable  et  le 
couvrit  decoofusion.  Tendaut  U  nuit,  des  bandes  de  libertins  hur- 
laient sous  les  fenêtres  des  pères  toutes  sortes  d'impiétés  et  de  blas- 
phèmes, imitant  tes  préilicii  leurs  uu  prophétisant  i  Cantaldi,  Sur 
UU  ton  lamentable,  une  mort  lerrible  el  la  damnation  éternelle 
pour  avoir  umeric  dans  le  pajs  un  lléau  pire  que  la  pesle.  Uu  soir, 
l'un  de  ces  blasphémateurs,  frappé  d'apoplexie,  tomba  raide  mort. 
Alphonse,  vénéré  comme  un  saint  quelques  mois  auparavant,  ne  fut 
pas  plus  épargné  que  les  autres.  Dans  ude  de  ses  visites  à  Pa^&ni, 
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on  l'injuria  en  pleine  mo;  oa  le  poursuivit  jusque  daiis  la  maisoa 
de  Cantaldi,  lui  reprochant  de  prendre  lepaîa  des  enfants  Blinde  le 
donner  d  un  tas  de  vagfibonds.  Comme  ses  contpagnons,  le  servi- 
teur lie  Dieu  supportait  ces  avanies  avec  une  jKitience  héroïque. 
Une  personne  lui  ayant  fait  un  affront  sang"lant,  ii  s'huraîlia  pi-ofon- 
dément,  puis  il  écrivit  avec  son  sang  celte  parole  d'amour  :  •'  Mon 
Jésus,  tout  pour  vous!  <<  et  il  déposa  le  papier  sur  sa  table  de  travail 
aux  pieds  de  son  crucitix. 

Cependant,  tout  en  acceptant  pour  son  compte  ces  indignes  trai- 
teiricnts,  il  n'abandonnait  pas  la  cause  de  Dieu.  Il  rappela  aux 
ministres  le  décret  royal  autorisant  la  fondation,  demanda  aide  et 
protection  contre  «  les  personnes  malintentionnées  qui  molesUîent 
les  missionnaires  afin  d'empôclier  les  missions  et  les  retraites,  et 
rappela  que  les  hamcuux  voisins  de  Nocera,  comptant  plus  de  vinpt- 
cînij  mille  (injes,  avaient  réellement  besoin  des  secours  spirituel»  que 
leur  oflVttil  la  fondation  ',  En  nii^me  temps  il  demandait  aux  personnes 
pieuses  de  s'unir  A  ses  pères  et  à  lui  pour  supplier  le  .Seigneur  de 
prendre  en  main  sii  cause.  Dieu  intervint  en  effet  au  moment  le 
plus  critique.  Pendant  que  ce  procès  s'instruisait  fi  Naples,  le  roi, 
dont  la  bienveillance  envers  Alphonse  était  connue,  partit  pour  les 
Abnuzes.  alors  menacées  par  rAiitriche,  de  sorte  que  l'afiaire 
tomba  enti'e  les  mains  du  vice-roi,  Michel  ilegyio,  dont  il  était 
plus  facile  de  sni-preadre  la  religion.  Les  opposants  ne  manquèrent 
pas  de  lui  dépeindre  les  pères  sous  les  plus  noires  couleurs,  mais 
ces  calomnies  nuisirent  it  leur  cause  au  lieu  de  la  Sienrii",  Les  minis- 
tres connaissaient  parfaitement  la  sainteté  d'Alphor^e  et  l'excel- 
lence de  son  œuvre.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  au  vice- 
roi  que  le  mémoirL:  n'était  qu'un  tissu  de  sottes  et  grossières 
inventions,  et  que  d'ailleurs  la  fondation  de  iNocerai  regardée 
comme  utile  et  même  nécessaire  par  raulyrité  compétente,  mé- 
ritait toute  sa  bienveillance.  Là-dessus  le  vice-roi  reconnut  le  re- 
eours  nun  fondé  et  débouta  ley  oppusants. 

Loin  de  les  abattre,  cette  déconvenue  ne  fit  qu'exciter  leur  ani- 
niosité.  liallus  sur  la  question  d'opportunité,  ils  attaquèrent  la 
légitimité  de  la  fondation,  et  résolurent  de  la  dénoncer  tant  à 
Rome  qu'à  Naples  comme  éi^alcmeni  contraire  aux  lois  civiles  et 
aux  lois  canoniques.  Leur  audace  s'accrut  d'autant  plus  quê  le 
curé  de  Snint-Félix,  jus([ue-là  favorable  aux  pères,  prit  ouvertement 
parti  contre  eux  et  parvint  même  à  entraîner  dans  l'opposition  le 
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vieux  Cantaldi.  De  liienfaitcurs  qu'ils  étaient,  Caiilaldi  et  su  cou- 
siûfi,  trompes  par  les  tnèoeuPii,  sollicités  par  des  parents  vnpides 
■  li'vinreDt  les  ennemis  acharnés  de  la  fondation  qui  leur  devait  soa 
*-.\LateT)ce  et  dfs  missionnaires  qui  vivaient  avec  eux  sous  le  même 
toit. 

Cette  déclaration  de  guerre  réveilla  le  zèle  des  nombreux  par- 
tîsniis  du  couveut.  Les  personnages  intluenlâ  de  Notera  et  de  Pji- 
pani  se  moutrèi-ent  ouvertement  eu  faveur  des  pères.  Dans  Ions  les 
villajres  d'alentour  on  faisait  des  vœux  pour  leur  triomphe.  Les 
trois  syndics  généraux  de  la  ville  convoquùi'onl  les  cilovens  en  as- 
semblée générale  alin  de  déliliérer  sur  la  grave  question  dont  tout 
le  monde  s'occupaiL  L'asscndtléc.  composée  d'au  moins  six  cenis 
hommes,  se  réunit  le  ii  juillet  17'«V  i\  Sainto-Angële  iu  GrottH. 
Tous,  k  l'exceptioa  de  quelqncs  habitants  de  Pajp-ani,  se  prononcè- 
rent en  faveur  des  pères  sins  qu'aucuu  des  opposants  osAt  pren- 
dre la  parole  pour  demander  leur  renvoi,  l'n  seul  se  permît  de 
faire  allusion  aux  calomnies  propagées  contre  les  missiontiaires, 
niais  il  dut  se  sauver  au  jdus  vite  afin  d'échapper  à  la  colère  d'un 
gentilliOLime  qui  le  poursuivit  l'épée  à  la  main.  Avant  de  se  sé- 
parer, les  membres  de  la  réunion  s'engagèrent  &  payer  tous  les 
frais  des  procès  que  les  pères  auraient  à  soiitenîi'.  Cette  manîfesla- 
lîon  de  la  population  consola  grandement  Alphonse  et  sou  protec- 
teur déclaré,  Tévèque  de  Nocera. 

Mal^Té  tout,  les  construction**  de  l'éghse  avançaient,  et  ion  était 
d'autant  plus  pressé  de  la  livrci'  au  culle  que  les  conjurés,  par  de 
nouvelles  suppliques,  a'elï'orçaicnt  d'obtenir  du  ministre  un  décret 
(|ui  suspendit  les  travaux.  On  peut  juger  par  là  de  leur  exa.spéra- 
tîon  quand,  au  début  de  juillet  17VV,  le  bruit  courut  que  l'église 
serait  bénie  avant  son  achèvenienl.  Vile  une  députiitiou  se  présenta 
devant  l'évÊque  pour  le  supplier  de  ne  pas  sanctionner  de  son  au- 
torité un  acte  aussi  pi"éjudiciablc  à  son  dergré.  On  lui  lit  futendre 
qu'il  n'avait  pas  1«  droit  d'ouvrir  une  nouvelle  église  snns  Tassen- 
timent  des  intéressés,  et  on  ne  lui  cacha  pas  que,  s'il  passait  outre, 
on  recourrait  A  Home  contre  un  acte  qui,  dans  l'état  des  choses, 
constituerBÎt  un  véritable  abus  de  pouvoir, 

A  CCS  menaces  M"  de  Uominicis  réponditen  évoque  qui  ne  se  laisse 
pas  intimider.  Par  une  lettre  officielle  en  date  du  10  juillet ,  il  auto- 
risa de  nouveau  solennellement  la  fondation  qu'on  le  sonuutiil  d'a- 
bandonner. »  Lacharge  épiseupale.  disait-il.  est  jusiement  appelée 
par  saint  Jean  Cbrysostomc  un  oréan  de  sollicitudes.  Pour  ne  pas 
mériter  le  reprocbequc  Jélbro  adressiûtà  Moiae  de  tout  faire  par  lui- 
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mt'mi_',siii'Lnut  Aun  flgequi  neme  pei'iuet  plus  de  remplir  le  ?rand  de- 
voir de  la  pri'dicfilirm,  j'ai  cru  néci'ssoire  de  vous  appeler  k  mon  se- 
cours, mes  Lien-iiimés  pîTCS,  i*  rinsti;:a1iou  de  notre  cher  fils,  Uo- 
miniqui"  de  Maio,  cuté  de  la  paroisse  de  Saiot-Félix,  lequel,  à  l'issue 
d'une  mission  pn^chée  par  vous  k  ses  papoissiens,  m'a  beaucoup 
vanti' vos  laleiits  et  vos  vertus.  Après  avoir  examiné  vos  slaluts  cl 
pris  au  ptéiddljle  connaissance  de  l'ctlit  royal  qui  vous  autorise  i\ 
l)àtir  dans  noire  ville  épiscopale  une  maison  et  nue  églist;,  je  vous 
ai  accordé  loulcs  les  permissions  requises  pour  corarneucer  celte 
pieuse  iondatioo,  dont  noire  citéserH  redevable  aiiv  g-cuérositt-s 
de  uotre  liieu-ainu'  fils,  don  Fmncesco  CautaldJ.  .Nous  n'avons  pas 
oiiblii^  qu^H  1»  IjéncdictÎDD  de  la  première  pierre,  au  milieu  d'uD 
peuple  Iransporié  de  joie,  assistaient  les  vénérables  chanoinesdc  no- 
ire cathédrale,  un  grand  nombre  d'ecclésia&tiques,  et  milaïuiiienl 
le  diiriie  curé  de  Saiût-Fébx,  li-quel,  tout  en  réservant  les  droits 
de  son  ég'lise.  n'a  élevé  aucune  protestation  contre  votre  œu^Te. 
O  joui'-là,  peuple  et  clergé  ne  foniiaîenl  qu'un  cœur  et  qu'une  ftme 
|)our  vous  têmoig-uer  leur  eecoiiiiaissauce.  Ce  nous  est  une  raison  de 
eonïicnier  aujourd'hui,  couime  nous  les  conflrmous  eu  effet  de  notre 
iuilorité,  toutes  lei^  pemùssions  et  l'fivmu's  que  iious  vous  avoos  oc- 
troyées, déclarant  en  plus  que  la  maison,  réalise,  et  les  membres 
de  votre  sociélé  restent  soumis  à  notre  juridiction  et  il  la  vîsile 
épiscopale  comme  les  autres  égliseij  et  les  autres  membres  du 
clerçé.  » 

Cette  lettre  fit  foetunc  à  Noceru.  On  admira  lo  courag-e  et  Tbabi- 
leté  de  ce  vieillard  de  quatre-viugts  ans,  qui  trouvait  moyen  de. 
Ilageller  les  de  Maio,  les  Cantiildi  el  cousoris.  tout  eu  faisant  leur 
éloge.  Ou  se  demandait  quel  mobile  poussait  ces  hommes  à  passer, 
dans   l'cspate  de  ijuellques  mois,   do  l'amour  à  la  haine,   et  de  la 
haine  ii  la  persécution.   L'indig'aalion  eût  été  plus  grande  encore.^ 
si  Ton  avait  su  ce  (|ue  les  coujuré.s  tramaient  K  Na])les  pour  em-' 
pécber  l'ouverture   de  l'église.    Woyennanl  fiitauce.    ils  oliliiireut 
que  les  employés  du  ministère  leur  missent  en  maia  le  décret  royal 
iiutorisaul  les  pt^res  du  Très-Saiiit-Kodcmpteue  à  construire  dans  la 
ville  de  l'apini  "  une   maison  avec  église,   »   et  ils  ne  erai^uirent 
pas  de  falsifier  celle  pièce  officielle  en  substituant  aux  mots  préeilés 
cette  ftirmulc  négative  ;  u  maison  sans  église.  »  Nantis  de  ce  faux 
décret,  ils  s'cuipi'essi  rent  de  demander  justice  au  marquis  Frag- 
giaui,  minislre  du   roi.  Celui-ci,   Irop  dispose-  déjà    k   réprimer  les 
prétendus  cm|iiétoments  du  clergé,  crut  que  réellement  Alphonsej 
avait  donné  au  décret  royal  une  extension  qu'il  ne  compertait  pas,  et 
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orcioDiin  '111    (lélé^at   de    Salcme   de    taire    suspeadre  iminédîate- 
ment  les  travaux  de  l'église. 

Le  vigilant  Sportelli  déjoua  cette  manœuvre.  Ayant  appris  piir 
hasard  '[ue  les  conjurés  avaient  obtenu  du  ministère  rordi-c  rl'ar- 
rèlef  la  construction  et  (jup  cet  ordre  Lui  serait  mtinaé  l'i  bief  délai, 
il  résolut  d'opposer  à  l'iitlcnlat  l'argunieut  du  fait  accompli.  Avec 
la  permission  de  lévêfjue,  dans  la  nuit  dn  18  juilk'l  17  VI.  il  tit  en- 
lever les  êcbafaudages  qui  encombraient  It-difice  inaclievL',  apla- 
nir le  terrain,  couvrir  les  murs  de  tentures»  et  dresser  an  autel  pro- 
visoire. A  la  pointe  du  jour,  quelques  prêtres  et  quelques  notables 
de  Pa^anl,  avertis  secrètement,  se  rassemblèrent  dans  et!  &anc- 
luaire  improvisé.  Apres  l'avoir  béni,  Sportelli  célébra  le  àaïul  sa- 
crifice, prêcha,  confessa,  distribua  la  sainte  communion  ans  li- 
rli'les,  et  lit  constater  officiellement  par  les  témoins  que  l'cgiise 
venait  d'être  livrée  au  culte. 

Le  lendemain,  19  juillet,  arrivait  en  toute  liàte  de  Salerue  un 
notaire  public,  porteur  de  la  fameuse  dépêche  du  ministre  Nicolas 
Kraggiani.  La  populace  le  «suivait  pour  applaudir  au  triomphe  des 
conjurés.  Le  notaire  rapporte  ■<  qu'il  se  présenta  devant  le  recteur 
on  supérieur  de  la  maison  en  construction  pour  Tusage  des  péreâ, 
lui  notifia  qu'il  eiït  à  exhiber  nu  décret  aulhcnliijue  de  l'autori- 
Milîou  donnée  par  le  roi  à  bt  fondation,  et  le  SûmilKi  diriterrompre, 
«n  attendant,  les  travaux  comuiencés.  Le  père  Spor'telli  ri'pondit 
«juc  lui  et  SCS  compag'nons  se  trouvant  établis  à  Noecra  pjir  une 
concession  gracieuse  du  roi,  ils  n'avaient  rien  de  plus  à  coeur 
que  d'obéir  aux  ordres  des  ministres  de  Sji  Majesté.  En  consé- 
quence, il  présenterait  à  la  Royale  Audience  le  décret  d'autorisa- 
tion émané  de  Sa  Majesté  poui'  lu  nouvelle  fondation,  et  licencierait 
les  ouvriers  occupés  à  l'église,  ce  qu'il  fit  du  reste  séance  tenante.  " 
Puis  A  la  grande  stupéfaction  du  notaire  et  de  la  troupe  qui  l'accom- 
pagnait, Sportelli  ajouta  :  ><  Nous  interrompons  les  travaux,  mais 
n<i»  Outre  ministère,  car  cette  église  est  dorénavant  livrée  au  culte. 
Dieu  eu  a  pris  possession,  puisqu'on  y  a  célébré  la  sainte  messe 
et  administré  les  sacrements.  <>  Aujourd'hui  certains  gouvernants  se 
riraient  dune  pareille  protcstalion,  eux  qui  ne  reculent  pas  devant 
la  profanation  d'un  lieu  consacré,  mais  à  cette  époque  le  criiue  de 
sacrilège  était  encore  puni  par  les  lois.  Les  mécontenis  réclamèrent 
deviiut  l'évéque  conlre  celle  bénédiction  d'une  église  inaubevée, 
iH'nédictîon  faite  à.  nue  Lieuie  absolument  indue,  diiifticut-ils,  au 
grand  scandale  des  chrétiens,  qui  voient  transformer  en  sanctuaire 
nu  édîSce  OÏL  tout  mantiuc  pour  la  décence  du  culte.  De  nouveau 
stivT  *LI•H'J^sE  UE  Liiiiom.  —  T.  i.  IX 
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l'évèque  refusait  d'ànnulet 


ils  menacèrent  d'en  appeler  au  pa[ 
la  bénédiction  du  temple. 

A  leur  grand  désespoir,  non  seulement  l'eg-lise  resta  liénîte,  mais 
Alphonse  oiitînt  l'autorisation  de  continuel"  les  travaux.  Sur  son 
ordre,  le  père  Scinscve lino  se  rendit  chez  le  ministre  d'État  Bran- 
cone  pour  lui  dévoiler  la  déloyale  manœuvre  employée  par  ses 
ennemis  aiin  d'anéantir  la  fondation.  A  celle  nouvelle  Brancone 
se  montra  stupéfait,  car  il  se  rappelait  piuTaiIcment  que  le  roi 
avait  autorisé  l'égliae  en  même  temps  que  la  maison,  Il  remit  au 
père  Sansevei'ino  un  billet  écrit  de  sa  main  et  le  chargea  de  le  porter 
kii-mêinc  à  un  employé  de  hureau.  Celui-ci,  vendu  aux  opposants, 
ouwit  liardimcntson  registre  et  montra  le  décret  falsifié.  Et  comme 
le  père  lui  demandait  avec  insistance  s'il  n'y  avait  pas  d'erreur  de 
rédaction,  l'employé  répondit  uvec  dédain  :  «  Est-ce  que  Sa  Majesté 
lait  de  pareilles  concessions  à  des  instituts  comme  le  votre?  Étes- 
vous  des  réguliers  pour  avoir  une  église  publique?  >•  Brancone  se  fit 
alors  apporter  le  registre,  et,  devinant  la  fraude  :  «  Je  connais  l'in- 
tention du  roi,  »  dit-il,  puis  de  sa  propre  maia,  il  écrivit  sur  le 
reg^istre  :  u  Maison  avec  église.  "  —  h  four  votre  punition,  ajoutti- 
t-îl  en  jetant  sur  l'employé  un  regard  sévère,  allez  trouver  le  dé- 
légat  Fraggiani  et  dites-lui  quel  était  le  vrai  «lispositif  de  l'ordun- 
nance  i-oval*.  »  Le  malheurcu.v  dut  accuseï'  la  faute  qu'on  lui  avait 
f,iit  commettre,  et  Tordre  fui  donné  aus  autorités  locales  de  laisser 
achever  la  construction  de  réerlîse. 

U  ne  restait  plus  qu'un  seul  moyen  pour  décider  les  péi-ea  A 
quitter  Paganî,  c'était  de  les  expulser  de  la  maison  de  Cantaldi,  en 
révoquant  soua  un  prétexte  ou  sous  un  autre  l'acte  de  donation. 
Quand  ils  se  verraient  sans  feu  ni  lieu,  sans  ressources  pour  continuer 
la  liAtisse,  ils  iraient  sans  doute  planter  leur  tente  aiUeui-s.  Aprir-s 
avoir  conçu  ce  beau  plan,  les  conjurés  s'adressèrent  pour  l'exé- 
cuter à  la  dame  Antonia  Onntaldi,  plus  emportée  et  plus  auda- 
n'ieuse  que  son  vieux  cousin.  Cédant  h  leurs  sollicitations,  elle  ne  _ 
craignit  pas,  douze  joui-s  après  la  hénédiction  de  l'église,  de  for^  | 
muler  une  protestation  en  règle  contre  les  prétentions  des  mis- 
sionnaires d'occuper  le  palais  de  Cantaldi  et  de  s'approprier  les 
biens  de  aa  famille,  Klle  possédait  une  part  du  palais  et  de  la 
propriété,  et  par  conséquent,  disait-elle,  son  parent  n'avait  pu  en 
disposer.  Kn  preuve  de  ses  prétendus  droits,  la  reipiérante  s'intro- 
duisit furtivement  dans  le  palais  devenu  l'habitation  des  pères, 
avec  vingt  témoins  pour  contirraer  sa  déclaration,  ot  elle  attesta 
devant    deux    notaires    que    cette    maison    était    sa    propriété. 
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Lcï  uoUii'L's  droïs^rcat  ud  acte  authenLique  de  sa  revendication, 
et,  uoc  ileini-lieure  après,  on  citait  Alplionse  devant  le  conseil 
royiil  pour  faire  vaioti'ses  droits,  s'il  croyait  en  avoïi-, 

La  ruse  était  grossiiM'e,  mnis  nn  foi'çait  les  pères  îi  pompa- 
rallre  Jetant  les  tribunaiix,  ii  dcbatli'c  contre  les  héritiers  naturels 
(les  questions  de  propriété,  à  s'afficher  devant  le  peuple,  toujours 
crédule  sur  ce  point,  comme  des  g^ens  inti*ressés  et  rapaces,  et  l'on 
fspérnit  que,  pour  s'éviter  de  pareils  ennuis,  ils  préféreraient 
quitter  la  place.  Ce  calcul  faillit  réussir.  Alphonse  reçutà  Cioraiii  la 
L'itatioD  dont  on  voulait  fiûre  uo  épouvautail.  Sa  première  pensN^e 
fut  d'altandonner  la  donation  plut'^t  que  d'offrir  au  peuple  le  spcc- 
tucle  lie  religieux  lutlaiitaveo  des  séculiers  pour  des  inlijii'ts  tempo- 
rels; mais  t'évèque  de  Nocera,  entouré  de  personnes  éclairées  et  sou- 
v<'iainemeDt  attristées  de  voir  la  fondation  péricliter,  lui  représenta 
rprcn  celte  circonstance,  l'tntérèt  spirituel  se  trouvant  liéà  l'intérêt 
ifHiporcl,  céder  aux  conjurés  c'était  céder  la  victoire  à  l'enfer.  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  cette  coosidération  et  la  certitude  que  le 
[i«upl«  serait  plus  scandalisé  de  la  cession  que  de  la  poursuite  de 
bcs  dii>its.  pour  le  décider  à  prendre  un  avocat  et  à  se  défendre 
contre  les  ridicules  prétentions  de  la  dame  Antonin.  En  pareil  ras 
se  défendre,  c'était  avoir  (ffiin  de  cause,  et  les  copjurês  le  savaient 
bien.  L'avucat  démontra  sans  |>eine  par  quels  moyens  et  dans  quel 
but  la  dam«  (^intaldi  avait  fabriqué  son  i&wc  acte  de  propriété,  ce 
qui  lui  valut  le  mépris  de  la  houi'ofeoîsie  et  lui  attira  les  huées;  du 
peuple. 

Mais  Jes  meneurs  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si  beau  chemin.  Feignant 
de  s'apitoyer  sur  les  Cantaldï  et  leui-s  héritiers,  ils  accusèrent  leur 
ennemi  de  dépouiller  les  familles,  u  Si  vous  teniez  à  faire  ce  métier 
de  déti'ûu«seur,  lui  dit  un  iûdijjrrie  prèti'e,  que  n'allîez-vous  surles 
grands  chemins  arrêter  les  passants?  —  Dieu  soit  loué,  répondit 
humltlrment  Alphonse,  j'ai  abandonné  mes  biens  et  ma  maiiiou 
pour  être  traité  de  voleur  à  Nocura'  "  L'n  jeune  liommc  présent  à 
celte  scone  en  fut  tellement  hors  de  lui  qu'il  s'élança  SUP  l'insulteup 
et  aihiil  le  jeter  parla  fenêtre  si  ses  compagnons  ne  l'eussent  retenu. 
Poussé  par  des  hommes  qui  ne  reculaient  devant  aucune  vilenie,  le 
vieux  Cantaldi  lui-mCme  résolut  de  continuer  la  campagac  de  re- 
vendications dont  sa  cousine  avait  pris  l'initiative.  Alphonse  venait 
de  quitter  le  pays  pour  évangéliser  la  Ponille  :  c'était  le  moment 
do  tenter  un  grand  coup.  Donc,  le  28  jacvier  17'ii,  Cautaldise  pré- 
senta devant  le  conseil  royal  et  révoqua  sa  donation  sous  préte.\te 
que  les  niissîonDaires  l'avaient  trompé  en  usurpant  le  titre  de  cou- 
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gréçatiou  religieuse,  tl  avait  cm  traiter  avec  des  riiguliers,  landia 
qu'Ai  pli  oDse  et  les  siens  n'étaient  que  Jesîmples  prêtres  séculiers.  Au 
lieu  de  hâtir  un  couvent,  ils  n'élevaient  qu'une  inaistin  laïque 
n'ayant  pas  même  rappiipcnco  d'un  monastère.  Ému  de  cette  récla- 
inntion  qui  pariiissnit  sêi'ieiise,  le  oonseil  royal  envoya  un  de  ses 
auditeurs  vérifîei-  les  faits  &ur  place,  mais  celuî-ci  trouva  que  les 
affirmations  de  Cnnlaldi  n'avaient  pas  uneomhre  de  fondement.  Sur 
son  rapport,  le  conseil  royal  déclara  la  donation  iri-évocable  el  con- 
firma les  ayanis-droit  dans  la  possession  de  leurs  Liens. 

Iles  g;eus  moins  processifs  que  les  Nnpolitains  auraient  laissé  en 
repos,  après  ce  jugrement,  des  victimes  torturées  depuis  si,v  mois; 
les  conjur^és,  au  contraire,  exéculèrcut  une  charge  à  fond  contre 
les  missionnaires,  flans  une  requête  au  roi  contresig'née  par  trente 
prêtres,  Cantaldi  prétendit  avoir  été  dupe  des  pères  du  Saint- 
Sauveur:  (i  Ces  hommes,  disait-il,  s'étaient  présentés  à,  lui  sous  le 
titre  trompeur  de  missionnaii'cs,  et  c'est  ce  qui  l'avait  séduit.  )l 
croyait  avoir  affuire  ù  des  apAtres  qui,  à  re.vcmple  de  Jéstis-dhrîst, 
parcourraient  les  montagnes  et  les  vallées  pour  ramener  à  llieu  tes 
pauvres  pécheurs  sans  demander  autre  chose  qu'une  maison  de  re- 
traite où  de  temps  en  temps  ils  viendraient  prendre  quelques  jours 
de  repos  pour  recommencer  ensuite  leurs  courses  cvançéliques. 
.Vussi  quelle  n'it  pas  été  sa  surprise  de  les  voir  hfttir  une  vaste  maison 
et  une  éj^Iise  magnifique,  pour  se  fiser  à  Pagani  où,  sous  Te-ïtérieur 
du  missinnnaire.  ils  passaient  leur  temps  à  cultiver  des  dévotes  et 
a  capter  des  héritages,  des  legs  pieu.\',  des  donations  de  toute  na- 
ture, contrairement  aux  prescriptions  du  concile  de  Trente  et  aux 
décrets  du  monarque  ».  Commeconclusion  de  celte  diatribe,  Cantaldî 
demandait  qu'on  lui  restituât  la  fortune  d'^nt  ces  faux  apùtrcs 
l'avaient  dépouillé.  H  suppliait  ensuite  le  roi  de  leur  enlever  le 
di-oit  de  posséder  à  Pagani  autre  chose  qu'une  maison  où  ils  pour- 
raient se  retirer  dans  l'intervalle  de  leurs  missions. 

Les  syndics  de  Noccra  opposèrent  à  ce  factum  un  démeiili  formel. 
»  Les  pères,  vrais  apôtres  du  Seigneur,  ravivaient  en  tous  lieux 
par  leurs  prédications  la  foi  et  les  bonnes  mœurs,  oonvor tissaient 
les  pécheurs,  instruisaient  les  ignorants,  et  préservaient  les  jeunes 
gens  de  la  corruption.  Les  sept  communes^  de  Noccra  les  avaient 
autorisés  dans  une  assemblée  générale.  Au  lieu  d'acquérir  des  ri- 
chesses par  les  moyens  criminels  qu'on  osait  leur  reprocher,  ils 
se  voyaient  dépouillés  injustement  et  violemment  des  biens  jttt'eetés 
à  leur  subsistance.  11  est  temps,  ajoutaient  les  syndics,  de  mettre 
un  frein  A  Faudace  des  requérants,  ou  piutt>t  de  faire  rentrer  dans 
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l'oHi-e  ces  perturbalciii-s  du  repos  piii)lic.  Aii  g"ouvernement  d'atrir 
comme  il  en  a  le  droit  et  le  devoir,  car  ce  qui  est  eo  cause  c'est 
l'honneur  dt-  Dieu  et  ce  sont  les  inténM-^  majeurs  de  la  cité.  .1 

1^0  roi  sîiYait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  accusations  dont  l'ins- 
lilut  «'lait  l'objet;  mais,  pour  niieuit  confondre  tes  accusateurs,  il 
demanda  nu  gouverneur  de  Nocera  de  lui  faire,  conjoiutemeut  avec 
l'évoque  et  don  Alphonse,  im  mémoire  au  sujet  de  cette  question, 
et,  sur  la  rt^ponse  du  gouverneui'  que  le  saint  était  en  ce  moment 
occupé  aux  missions  de  la  Rouille,  le  roi  ordonna  de  suspendre 
les  poursuites  jusqu'à  son.  retour.  En  vain  les  requérants  envoyè- 
rent-ils iiiéraoîressiir  mémoires  pour  hâter  le  jug-ement  :  il  leur  fut 
siguiiié,  le  3  avril  1715,  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de  toute  dé- 
iiiarcbe  ultérieure.  "  Sa  Majeslé,  écrivait  Brancone  à  l'avocat  des 
sept  communes  de  Nocera,  est  grandement  sctindalisée  de  voir  des 
prêtres,  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes,  s'acharner  A  la  des- 
truclioD  d'une  œuvre  dont  le  seul  but  est  de  glorilier  Dieu  et -de 
sauver  les  âmes.   ■■ 

Eu  même  temps  qu'ils  organisaient  à  Nuples  cette  série  de  re- 
coui-s  conire  la  fondation,  les  conjurés  pou i-sni valent  à  ftome,  de- 
vant la  congrêg^ation  des  évéques  et  réguliers,  un  procès  qui 
visailà  la  destruction  de  l'institut,  comme  coniraire  aux  lois  canoni- 
ques et  pi'iéjudicial)le  au  bien  de  l'Éi-^lifie,  Les  missionnaires,  di- 
sait le  mémoire  accusateur,  inutiles  dnns  celte  commune  de  Pagaai 
qui  regorge  de  prêtres  et  de  religieux,  s'y  sont  établis  sans 
demander  l'assentiment  ni  du  pape,  uî  des  religieux,  ni  du  curé. 
Us  frustrent  les  prêtres  des  honoraires  de  messes,  les  religicu?L  des 
aumâncs  dei  fidèles,  les  particuliers  de  leur  argent,  par  un  scan- 
daleux commerce  de  crucifix,  de  cilices  et  de  chapelels.  Ils  pous- 
sent la  rapacité  jusqu'i'i  forcer  les  femmes  à  Hier  graluitemenl 
pour  eux  le  lia  et  le  ch»iivre,  et  mC-me  jusqL'à  contraindre  les 
cens  simples,  à  transporter  gratuitement  les  matériaux  de  leur 
église.  On  suppliait  donc  le  pape  d'inlerdirc  la  nouvelle  fondation 
et  d'enjoindre  aux  misBionnaïros  d'avoir  A  se  purger  des  censures 
qu'ils  avaient  encourues  par  ces  graves  et  nombreuses  infractions 
aux  lois  ctinoni()ues, 

Le  cfjup  pouvait  ôlre  mortel,  et  les  habitants  de  l'aganï  te  com- 
prirent. Le  16  juillet,  trente-sis  des  plus  notables  envoyèrent  à 
Rome  un  procureur  et  un  avocat  pour  soulonir  le  procès.  Le  cha- 
pitre, plu^icui"s  curés,  le  clergé  de  Nocera.  et  vingt-trois  clercs  de 
l'agaui  présentèrent  au  pape  une  défense  collective  des  pères  du 
Saint-Sauveur,  dont  Ils  e.taltèrcnl  le  zèle,  le  désintéressement  el  le 
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tlévouemenl.  Ils  conjuraient  le  Saînl-Père  de  se  montrer  favorable 
à  im  institut  si  utile  à  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Afin  de  savoir  la  vérité  sur  cette  nouvelle  société  si  vivempnt 
attaquée  et  si  énertriquenienl  défendue,  la  congrégation  des  évoques 
et  réguliers  demanda  des  ioformatioas  à  l'évoque  de  Nocera.  31"  dt* 
Dominicis  prouva  la  fausseté  des  accusations  entassées  contre  les 
pères  :  ■<  Toutes  les  églises  de  Nocern  possétiaient  dts  rentes  sufH- 
santcsà  leure  charges.  Les  prôtres  de  l'endroit,  pourvus  d'intentions 
journalières,  ne  pouvaient  aequïlter  seuls  les  dix-huit  mille  messes 
fondées  ù  perpétuité.  "  Il  raconta  les  acclamations  qui  avaient 
«alué  l'arrivée  dos  pères  A  Pagani,  l'enlhousiasme  des  sept  coni- 
iiiunes  eu  leur  faveur,  l'allégresse  du  peuple  et  du  clergé  lors  de 
la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  l'église.  AprèsavoirdétneDti 
les  imputations  aussi  absurdes  qu'ignominieuses  sur  les  exactions 
et  le  prétendu  trafic  des  pères,  le  prélat  s'élendait  longuement  sur 
les'  résultats  de  leurs  missions  et  retraites.  <•  Avant  de  les  admettre 
dans  mon  diocèse,  ajoutait-il,  je  les  aï  vus  à  l'ouvre,  j'ai  constaté 
le«  effets  prodigieux  et  persévérants  de  leura  prédications,  et  c'est 
alors  que  j'ai  conçu  le  désir  de  procurer  à  mes  diocésains  une 
maison  de  leur  institut.  »  Le  prélat  terraiiinil  cette  apologie  en 
expiimunt  toute  son  admiration  pour  le  saint  fondateur,  lequel, 
disait-il,  est  vénéré  de  tout  le  peuple,  du  clergé,  des  évoques,  et 
spécialement  des  deux  acchevètjues  de  Nopte»  et  de  Salerne. 

L'évéque  de  Cajazzo,  Vigilante,  écrivit  de  son  côté  au  préfet  de 
ta  congrégation  ;  «  La  cause  des  pères  est  la  cause  de  Dieu,  et 
voiliV  pourquoi  elle  excite  lu  haine  des  méchants.  Trois  années  du- 
rant, mon  diocèse  a  connu  ces  ouvriers  de  Jésus-Christ,  qui  ont 
sanctifié  tous  les  villages  par  où  ils  nnt  passé.  Si  je  m'en  suis  sé- 
paré, c'est  parce  que,  dans  nos  campagnes,  je  n'ai  pu  trouver  de 
quoi  les  faire  subsister-  » 

A  ces  documents  épiscopntix  Alphonse  ajouta  la  réfutation  des 
griefs  que  les  requérants  basaient  sur  les  lois  canoniques.  Il  montra 
par  des  textes  nombi'eu-\  que  les  aumônes  libres  n'appartiennent  de 
droit  à  personne  et  que  par  suite  nul  ne  saurait  alléguer  la  dim  inuliou 
des  aiiiiiéne!>  pour  empêcher  un  ordre  religieux  de  s'établir.  Il  faut 
d'ailleurs  préférer  le  profit  spiriliiol  à  l'intérêt  matériel,  llans  une 
dissertation  très  étendue  sur  les  bulles  de  Clément  VIII,  de  Gré- 
goire XV,  d'L'rbain  VIII  et  d'Innocent  X,  invoquées  par  ses  ennemis, 
il  examina  si  vraiment,  comme  ils  Inlfirmaicnt,  la  maison  de  Pa,:;ani 
n'a  pu  légitimement  s'établir  sans  l'assentimeat  préalabli'  du  pape, 
des  religieux  et  du  curé.  Or,  d'après  ces  bulles,  Tassentlment  du  pape 
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est  requis  pourréreclion  d'un  nouveau  couvent  quand  il  safrit  dun 
ordt'c  religieux  approuvé  par  le  pape,  mais  non  quandil  s'agitd'uno 
congrégation  simplement  approuvée  par  l'évèque  et  placée  sous  sa 
juridiction.  De  mêiue  l'assentiraeiit  des  reliÊrieux  existant  dans  une 
localité  n'est  requis  <|ue  pour  l'érection  d'un  couvent  de  reïigîeox 
approuvés  par  le  pape,  spécialement  de  religieux  mendiants,  maJs 
non  de  relif|rieu!i  approuvés  par  l'év^ue  et  vivant  de  leurs  rentes  ou 
de  leur  patrimoine.  Quant  à  l'assentiment  du  curé,  il  n'est  iiulle" 
ment  nécessaire.  Si  Clément  VIII  parle  du  consentement  des  parties 
intéressées,  Grég-oîre  XV  restreint  ce  terme  généralaux  religieux  déjà 
e\îstiinls.  D'ailleurs  le  curé  de  Pagani  n'n  élevé  aucune  protestation 
conlre  la  fondation.  S'il  objecte  que  l'ouverture  d'une  chapelle 
publique  amène  une  diminution  de  concours  à  la  paroisse,  aucun 
leste  de  loi  n'empéchc  pour  cette  raison  d'ouvrir  une  chapelle  si 
l'évèque  le  juge  convenable,  <■  Kn  fait,  ajoute  le  défendeur,  notre 
ministère  à  Pagani  n'a  pas  diminué  mais  augmenté  le  concours  h  la 
paroisse.  Éloignée  de  la  dite  paroisse,  notre  église  Sert  aux  paysans 
des  environs  bien  plus  qu'aux  habitants  de  Pagani.  Ajoutez  à  cela 
(ju'uue  chapelle  de  secours  est  indispensable  puisque  l'église 
paroissiale  ne  peut  pas  même  contenir  le  cinquième  de  la  popidn- 
tion.  Si  enfin  le  curé  objecte  que  l'évèque  ne  peut  nous  autoriser  à 
prêcher  dans  notre  chapelle  parce  tpie  cette  chapelle  se  trouve  sur 
sa  paroisse,  l'objection  ne  mérite  pas  l'examen,  car  jamais  personne 
ne  s'est  avisé  de  nier  <i  l'évèque  le  droit  de  faire  prêcher  (jui  bon 
lui  semble  dans  son  diocèse,  non  seulement  aux  extrémités  mais  au 
cœur  mém,e  des  paroisses.  Tout  ce  que  le  curé  peut  prétendre,  c'est 
que  les  religieux  ne  prêchent  point  le  matin  avant  l'office  paroissial, 
et,  bien  que  la  coutume  soit  contraire,  nous  le  lui  accorderons  bien 
volontiers.  " 

Ces  témoignages  et  ces  raisons  suflisaicnt  au  pape  pour  porter  son 
jugement  sur  celte  alfaire,  mais  comme  les  adversaires  muttïpliatenl 
fie  jour  en  jour  leurs  Hcciisalions,  il  chargea  le  cardinal  Spiuellî  de 
prendre  sur  place  de  nouvelles  informations  et  de  lui  exposer  son 
avis  sur  l'état  delà  congrégation  et  surles  réclamations  des  opposants. 
Le  sort  de  Ici  fondation  et  mfime  de  l'institut  allait  dépendre  de  la 
réponse  du  cardinal.  Aussi  les  conjurés  s'emprcssèrent-lls  de  se 
rendre  auprès  de  lui  pour  le  circonvenir  et  lui  arracher  une  sentence 
favorable  à  leurs  desB.eins.  Ils  lui  dépeignirent  les;  missionnaires  sous 
les  plus  noires  coulem-s  et  insistèrent  sur  leur  aftiliation  A.  une  con- 
grégaliou  qui,  dépendant  d'un  supérieur  général,  échappait  à  Fan- 
torité  des  évéqucs.  C'était  prendre  Spinelli  par  son  luihlc.  Absolu 
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dans  son  gouvernement,  il  préférait  aux  congrégations  les  sociétés 
diocésaines  qu'il  pouvait  dirijrer  'l  son  gré.  Tout  en  accueillant  ■ 
lroitlemi?iil  Je  Maio  pt  ses  complices,  duiit  il  i-éprouvait  la  conduite, 
ilncputs'empâcherde  leur  dire  qu'.VlpIioiise  eût  mieui:  fait  de  créer 
un  institut  dont  ctiaque  maison  relèverait  immédiatement  de  l'évè-  m 
que  diocésain,  comme  par  exemple  l'iuslitut  de  rOrfitoinc.  pluttH 
qu'une  cfingrégalion  comme  celle  des  pieux-ouvriers  ou  des  laza- 
ristes, Ces  paroles  n'avaient  pas  grande  iniporlance  au  point  de 
vue  du  procès,  mais  il  n'en  fallait  pas  plus  aux  conjurés  pour  leur 
Iftire  chanter  victoire.  De  retour  à  PaganJ,  ils  répiindirent  le  bruit 
que  le  cardinal  désapprou\'ail  la  rè^ie  de  l'institut;  que,  sur  son 
rapport,  le  pape  supprimerait  la  congrégation;  et  que,  par  consé- 
quent, les  autorisations  données  par  le  roi  et  par  l'êvèque  devenaient 
sans  objet. 

Cette  nouvelle  mit  le  feu  aux  poudres.  Les  trois  syndics-généraui 
de  Nocera,  accompagnés  du  syndic  parllculïer  de  Pagani,  députés 
par  le  peuple  et  le  clergé,  se  rendirent  à  leur  tour  auprès  du  car- 
dinal, qui  les  re<;tit  d'abord  assez  mal,  croyant  avoir  all'aire  à  de 
nouveaux  ennemis  d'Alphouse  ;  mais  quand  il  les  entendit  faire  l'é- 
loge de  ses  vertus  et  recommander  son  a'uvrc,  il  leur  dit  avec  bonté  : 
li  Messieurs,  vous  m'édifiez  autant  aujourd'hui  que  j'nî  été  scanda- 
lisé avant-hier  par  les  discours  qui  m'ont  été  tenus.  »  Il  leur  promit 
de  faire  droit  à  leurs  justes  requêtes,  mais,  toujours  fasciné  par  son 
idéal,  il  leur  exposa  que  mieux  valait  pour  le  public  une  maison 
purement  diocésaine,  soumise  de  tout  point  à  lévêque,  parce  que 
si  le  supérieur  prétendait  changer  quelque  bon  sujet,  on  pouvait 
alors  X'ccourir  A  l'évÈque  contre  le  supérieur. 

Cette  lliéorie  épouvanta  IcM  pères  du  Saint-Sauveur,  ils  supplièrent 
Alplionse,  toujours  occupé  aux  missions  de  lu  Pouille,  d'accourir  à 
Naples  sans  délai  pour  sauver  l'institut  menace.  Si  Spiuelli  proposait 
nu  pape  de  changer  aussi  radicalement  la  constitution  de  lîi  congré- 
gation, le  pape  pouvait  exaucer  ce  vœu  et  il  serait  alors  fort  diffi- 
cile de  revenir  à  la  règle  prim.itive  et  delafîiiï^wppriûuver.  Le  saint 
ne  crut  pas  devoir  quitter  le  théâtre  de  son  zèle,  mais  il  énuniéra  par 
lettre  au  cardinal  Spinclli  tous  les  inconvénients,  pour  une  société 
de  missionnaires  dévoués  ausalutdesAmes  abandomiées.  de  n'avoir 
que  des  maisons  diocésaines  sans  chef  commun  pour  maintenir  l'ob- 
servance, ramener  constamment  les  sujets  au  but  particulier  de 
î'ueuvre,  combiner  des  travaux  d'ensemble,  fonder  de  nouvelles 
maisons,  lutter  conli'e  les  caprices  ou  quelquefois  la  mauvaise  vo- 
lonté d'un  évèqtie.  u  Votre  Émiuence,  ajoutait-il.  a  cerlainemen 
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les  meilleures  intentions  du  niondt?  :  mais,  on  niédiliinl  mes  raisons, 
elle  verra  que  ce  projet  entralnernit  si\pen»ent  et  à  href  délai  la  i-uine 
tic  noire  institut.  "  A  partir  de  ce  moment,  l'afliiirc  de  Rome  som- 
meilla plusieurs  mois,  non  snas  inspirer  de  graves  im^uiêtudes.  et 
niéRiiC  l'i  un  certain  moment  la  pensée  d'abanduiiner  la  fondation. 

lïéjà,  au  mois  de  déeenibre  1741,  après  six  mois  de  procédure, 
le  saint  avilît  expriniO  le  désir  de  tjuilter  Nocera.  "  Je  ne  suis  nulle- 
iiicnl  certain,  écrivait-it  à  Spoitelli,  que  Dieu  veuille  une  fonda- 
iion  aussi  traversée  et  aussi  fâcheuse  pour  la  congrégation.  Srina 
<loulo  Dieu  a  parlé  par  desprodl^e^,  mais  il  peut  avoir  d'autres  lins 
<[oe  les  nôtres.  •■  It  ectêul' de  l'agaiii  depuis  l'origine  de  cette  fundialion, 
Sportelli  avait  porté  le  poids  dii  jour  et  de  la  chaleur,  aflronté  tous 
les  coups,  déjoué  toutes  les  intrigues  des  advei-saires  :  il  hésitait  à 
sacrifier  une  maison,  cause  |»onr  lui  de  tant  de  soutrrances.  Mais  ft 
mesure  que  les  coiuplîeations  a ug mentaient,  il  se  rapprochait  de  l'o- 
pinion d'Alphonse.  Dans  les  premiers  mois  de  17'»5,  les  deu.\  procès 
pendants  à  (tome  et  à  .\aples  paraissaient  sans  issu?,  tant  les  ad- 
vers;ti]'cs  niultipliuienl  intrigues  et  cnloninies.  l*our  comble  de  nml- 
heur,  le  vaillant  défenseur  de  l'institut.  M"  de  Doniinicis  avait  quille 
iCe  monde  ',  Son  successeur,  M""  Volpe,  venait  d'arriver  à  Nocera, 
Tout  portai  ta  croire  qu'il  prendrait  en  main  la  défense  des  opprimés; 
mais,  à  son  arrivée  dans  son  diocèse,  un  év<)que  doit  tenir  compte 
descirconslauees,  écouter  les  doléances  de  son  clergé,  chercher  aux 
partis  eu  litige  un  terrain  de  conciliation  :  «  l,es  airaîres  vont  mal, 
écrivait  Villnni  au  saint  fondateur.  1.,'évôrjue  se  montre  froid  à 
notre  égard,  réservé  dans  les  pouvoirs  qu'il  nous  accorde,  et  imhu, 
semble-t-il,  des  préjugés  du  cardinal  Spinclli  contre  les  congréga- 
tions. Dieu  seul  et  le  temps  vous  enseignei-ont  la  conduite  k  tenir  par 
rapport  à  cette  fondation  "■  »  IjC  même  jour,  Sportelli  lui  annonçait 
i^ue  l'évèque  proposait  aux  pères,  comme  moyeu  d'aceomniodcmeut 
iivec  de  Maio,  d'établir  une  résidence  à  Pagaui  mais  sans  chapelle 
publique.  "  Kcrivez-moi,  ajoutait.  Sportelli,  un  refus  que  je  puisse 
montrer,  t^rêtres  et  laïques  sinit  indignés.  Mieu.v  vautquitter  ce  pays 
que  de  renoncera  lautorisalion  donnée  par  Sa  Majesté,  que  de  dé- 
truire notre  œuvre  de  i;os  propres  mains,  que  de  nous  discrédiler 
aux  ^euK  du  peuple.  L'évèque  voudrait  satisfaire  tout  le  monde, 
mais  voyez  vous-même  si  de  pareilles  conditions  sont  acceptables.  » 

Peut-être  Alphonse  allail-il  répondre  d'abaudoiiner  une  u^uvi'e 
«lont  le  succès  paraissait  impossible,  quand  une  douvvIIc  lettre  le 
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fit  hésiter.  "  Je  suis  comme  vous  bien  tourmenté,  lui  écrivait  Spor- 
tolli,  maisj'ai  rôlléclii  que  l'abandon  de  cette  fondation  ferait  d'au- 
tant plus  de  Ijruit  que  nus  tribulations  l'ont  rendue  célèbre.  Je  viens 
de  consulter  à  Naples  des  bommes  prudents  et  dévoués,  pour  le  cas 
oi'i  révé<iue  ordonnerait  la  fermeture  de  la  cimpelle,  éventualité 
peu  probable,  car  de  Maio  baisse  Hintrulièreraent  dans  l'opinion. 
Tous  m'ont  conseillé  de  ne  pas  quitter  Pagani,  même  si  l'évoque  se 
croyait  obligé  de  fermer  momentanément  la  cUapelle.  car  il  serait 
le  premier  h  nous  redemander  de  l'ouvrir.  »  Ces  conject«res  ne 
lardèrent  pas  à  se  réaliser.  M"  Volpe  comprit  hîen  vite  «ju'il  avait 
filfaire  û  des  hommes  passionnés  et  intraitables.  Comme  son  pré- 
décesseur, il  rompit  toute  négociation  avec  de  Maio,  embrassa  cha- 
leureuseraent  la  cause  des  pères,  et  leur  dît  d'attendre  avec  con- 
fiance l'issue  des  procès  intentés  à,  Rome  et  à  Naples. 

Celte  détermination  arriva  fort  à  propos.  .\u  mois  de  juillet,  le 
cardinal  Spïnelli ,  plein  de  respect  pour  Alphonse  et  faisant  abstrac- 
tion de  ses  idées  sur  les  coramunautés  séparées,  envoyait  à  Kome  le 
rapport  le  plus  élogrieux  sur  la  cong-régation.  Il  y  disait  en  termi- 
nant :  "  Le  but  principal  de  cet  instilul  est  de  secourir  les  pauvres, 
abandonnés  et  dispersés  dans  le»  campagnes.  Les  tnissionnnires 
établissent  If  urs  maisons  loin  des  grande!*  villes,  parcourent  eti  prê- 
chant des  missions  et  des  retraites,  les  diocèses  qu'ils  habitent,  et  ne 
laissent  pas  d'évangéliser,  lorsqu'ils  en  sont  requis,  les  diocèses  cir- 
convoisins.  Dans  leui-s  maisons  ils  donnant  les  exercices  spirituels 
aux  prêtres,  aux  oi'dinands,  et  même  aux  séculiers.  Considérant  les 
grandss^rvices  qu'ils  pouvaient  rendre  à  son  diocèse.  M"  de  Domï- 
nieis  les  appela  dans  sa  ville  épiscopalc  aux  applaudissements  du 
chapitre,  du  doyen,  des  curés,  du  clerg-é  de  la  \iile  et  des  sept  com- 
munes du  district.  Tonjoursils  lui  ont  donné  pleine  satisfaction,  par- 
faitement soumis  à  leur  évèque,  comme  du  reste  &  tous  les  ëvéqnes 
ipii  les  enipioient.  Il  est  faux  qu'ils  rccoin-ent  à  la  mendicité.  Ils 
vivent^  bien  que  très  pauvrement,  au  moyen  de  leui-s  revenus  et  des 
fruits  de  leurs  travaux.  Il  est  également  faux  qu'ils  fassent  commerce 
de  iTucilix  et  de  chapelets.  Le  rapport  de  M"  de  Dominicis  a  du 
reste  fait  justice  de  cette  calomnie.  •>  L'archevêque  de  Salerne, 
également  consulté  par  la  congrégation  des  évèques  et  régT.diers, 
lui  répondit  par  une  apologie  des  pères  du  Saint-Sauveur.  .Vinsi 
renseigné,  le  pape  se  prononça  définilivenienl  en  leur  faveur  et 
déjoua  par  là  toutes  les  machinations.  Dieu  se  servait  des  mé- 
chants pour  faire  connaître  à  Rome  le  nouvel  institut  et  le  mettre 
sur  la  voie  de  l'approbatiim. 


LVchec  irrita  il'aiitant  plus  les  adversaires  que  le  pvoci^s  eu  cour 
rie  Naples  semblail.  ne  pâs  devriir  abôutii'.  Alphonse  travaillHit  aux 
missions  de  la  Ponille  sans,  s'inquiéter  des  sommations  qu'on  lui 
ndressait.  Durant  ce  temps,  la  maison  et  l'église  s'élevaient  avecrnpi- 
Uilé.de  manière  que  bientôt,  grAce  à  la  protection  de  l'OvOque,  les 
;  meneurs  allaient  se  tronver  devant  un  fait  accompli.  \  bout  d'in- 
trierues,  ils  ne  rougirent  pas  de  recourir  au  crime.  Ils  intpodnisirent 
noitamnient  deux  liariisi  de  poudre  sous  les  fondations  de  la  maison 
pour  la  faire  sauter,  mais  Dieu  ne  permit  pas  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Un  des  conjurés,  accablé  de  remords,  éventa  la  mine  en  révé- 
laot  le  complot  au  père  Mazzini,  el  dès  lors  une  surveillauce  active 
empêcha  les  conjurés  de  pénétrer  dans  la  maison.  Évidemment  le 
■démon  leur  soufflait  sa  haine,  mais  l'archange  saint  Michel  veil- 
Jait  sur  tette  fondation  qtii  hiî  était  consaci'ée. 

Avant  de  rejoindre  Alphonse  dans  la  Fouille,  racontons  comment 
la  charité  mît  tin,  quebjuea  années  plus  tard,  à  cet  interminable 
conflit.  Vers  les  derniers  jours  de  1715,  le  père  Mazzini  renipla(.-n 
comme  recteur  de  Nocera  le  eourageux  Sportelli.  Obligé  de  vivre 
ainsi  que  ses  confrères  dans  ta  maison  de  Canlaldi  pendant  qu'on 
achevait  la  construction  du  couvent,  il  dut  subir  toutes  le»  înjurc:^ 
et  toutes  les  avanies.  Malçré  sa  patience,  il  écrivait  k  son  su- 
périeur :  <<  Je  rae  ctici tenterais  volunliers  de  manger  l'Iicrbe  des 
cliampii  pour  hâter  la  bâtisse.  »  On  alla  jusqu'à  l'attaquer  publi- 
quement, lui,  le  martyr  de  la  mortification,  dans  son  honneui'  de 
prêtre  et  de  religieux.  Le  29  septembre  17V7,  en  la  fête  de  saint 
Wicbel,  il  prit  enfin  possession  du  nouveau  couvent,  mais  les  enne- 
mis de  la  coHgrég'ation,  de  Haio  en  tête,  n'en  continuèrent  pas 
moins  lenra  vexations.  Il  fallut  que  Dieu  lui-mi?me,  en  I7i8,  se 
chargeât  de  les  ramener  à  la  raison.  Un  jour,  de  Maio,  rentontranl 
un  jeune  débauché  de  sa  paroisse,  se  crutoblîgé  de  lui  reprocher  ss 
mauvaise  conduite.  Celui-ci  prit  mal  la  remontrance  et  jura  de  se 
venger.  Il  attendit  en  eti'et  le  curé  sur  la  roule  de  Nocera  à  Pagani. 
»e  jeta  sur  lui,  lui  labourti  le  visage  à.  coups  de  couteau,  et  le  laissa 
mourant  sur  le  chemin.  Des  passants  le  portèrent  par  pitié  dans 
MU  tnonnstèie  de  clarisses  qui  se  trouvait  près  de  U.  Les  gens  i 
^pays  XIV  manquèrent  pas  de  dire  que  le  meurtrier  n'avait  été  que 
(l'exécuteur  des  vengeances  de  Dieu  contre  le  persécuteui  des  mis- 
rionnairPM.  Lui-même,  agonisant  et  torturé  par  la  soulfrance,  se  re- 
prochait sansdoulede  s'être  ainsi  aeliarné  contre  les  hommes  de 
Dieu,  ijuand  tout  h  coup  un  prêtre  se  présenta  pour  le  consoler  et  le 
forliûer.  C'élail  le  père  Mazzini  qui,  ayant  appris  l'allentat,  aecou- 
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rait  pour  l'ondre  service  h  ann  ennemi  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
frère  tendremeni  aimé,  A  cette  vue,  le  blessé  sentit  sop  cœur  se 
fondre,  et  il  se  promit,  si  Dieu  le  rendait  à  la  vie,  de  r«^parer  ^es 
torts.  En  elTet,  ayant  recouvré  la  santO,  il  devint  l'arnî  intime  des 
pères  et  leur  défenseur  en  toute  circonstance,  et  désarma  ainsi  les 
mécontents,  dont  il  avait  été  le  chef  avoué. 

Cepend;int  le  procès  intenté  îiuv  p^res  au  sujet  de  la  donation 
l'ei.'utune  solution  au  mois  d'octolire  1718.  Le  conseil  du  roi  se  pio- 
noaça  en  faveur  d'.\Iplioasee[.  déboula  Caiitaldi  do  toutes  ses  reven- 
dications. Ce  jugement  fournit  nusaïnt  l'oecasioa  de  montrer  l'admi- 
rable frônéposité  dont  son  cœurétait  rempli.  S'étant  rendu  à  Noeera,  il 
supplia  l'évéque  de  l'autoriser  A  renoncer  à  la  donation.  La  Pi-ovi- 
dence,  disait-il,  n'abandonne  pa&ceu.xqui  mettent  eu  Dieu  seul  toute 
leur  confinnce.  Plusieurs  fois  il  avait  fcit  cette  demande,  à  laquelle 
l'évéqiie  refusait  toujours  de  souscrire,  ne  voulant  pas  favoriser  la 
mauvaise  foi  et  les  coupables  desseins  des  conjurés,  mais  aujour- 
d'hui que  le  procès  était  gayiié  et  le  couvent  fondé.  M''  Volpe 
accéda  tout  ému  au  désir  d'Alphonse,  Celui-ci  déchira  devant  Can- 
taldi  l'acte  de  dona.tion,  lui  demandant  simplemenl  de  payer  et  titre 
d'aumône  neuf  cents  ducats  qu'il  devait  A  l'entrepreneur  des  cons- 
tructions. H  Ainsi,  dit  le  procès  de  canonisation,  foiilaut  aux  pieds 
tout  siMilimenl  de  cupidité,  il  renonça  héroïquement  aux  hieos 
qu'on  lui  avait  légués  et  força  ses  advei^^saires  à  s'»ltacher  à  lui  de 
tout  cœur  ainsi  qu'à  son  institut.  »  De  fait,  dès  ce  moment  la  paix 
lit  place  ù  la  guerre.  Évèque,  prêtres  cl  fidèles  s'éprirent  d'adm  lia  lion 
pour  la  congrégation.  Pagani  devint  la  maison  mère  de  l'Institut  et 
la  résidence  chérie  d'Alphonse,  ainsi  que  l'avait  prophétisé  le  père 
Sportelli.  »  Ne  vous  troublez  pas,  dit-il  un  jour  à.  sescouipagoous, 
mais  ayez  couCance  en  Dieu.  Cette  maison  de  Nocera  non  seuleuieat 
ne  périra  pas,  mais  elle  deviendra  la  maison  pnncipale  de  la  con- 
grégation, <■  Conformément  à  celte  prédiction,  Alphonse  et  après 
lui  ses  successeurs  habiteront  Pag'ani  durant  plus  d'un  siècle.  Ils 
ne  quitteront  cetfe  résidence  que  le  jour  où,  la  congrég-ation  se 
trouvant  répiindue  dans  tout  l'univers,  tion  chef  riustallera  par  la 
volonté  du  pape  dans  la  ville  éternelle, 
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NOTRE-DAME  ilE  CONSOLATION 
I715-174C. 

FApWiliondans  tal'outlli!.  —  Lu  valli^c  ili'sChalni^,  -  ijiViirt'''  ilf  It  moiitofiii'.— 
Mit«ion  p-l  foiKtnLion  <l'113ci-Io>  —  Lcdinnoim-  0».saii.—  EACuraon  ilann  la  iiruviiict- 
lie  Bari.  —  Les  ;inaclio]-«li's  du  ilOaiTl.  —  Sàiiiie  mort  lir  Vitiis  Curiiiib.  —  llis- 
«ion  à  Troia.  —  Alplioiisi'  ftiiiireiiil  In  mon  de  Sfiri  pèvv.  —  Mission  ;l  Ko^jiiii.  — 
L'c»las(?  i"!»  chaiiv.  —  Miséri'  i'itri>iiie  an  iiovicin.1  d'Ilîccto.  —  Vni^  prf'licliou 
i-i^alisée,  —  Ri'noiivellnnfni  à  Kcifrt:ia. 

Pendanl  que  le  démon  travaillait  à  ruiner  la  fondation  de  Xocera, 
\lptioDsc,  aviins-nous  dit,  prêchait  niis!iion  sur  mission  dans  la  pro- 
vince que  les Riimains  avaient  nominûe  Apiilui,  et  queuuuKuomiiions 
la  l'oiiille.  Par  ipielle  cirponstance  extraordiiiaïre  la  Providence  l'a- 
voil-elle  eondiiil,  au-delà  des  Apennins,  dans  un  pays  si  l'ioitrné  de 
son  couvent  et  du  (héàtrc  ordinaire  de  ses  travaux^  Le  présent  cha- 
pitre va  nous  Tapprendi'e. 

Au  centre  de  la  Pouillo,  h  deux  kilomètres  de  la  petite  ville  d'Ill- 
celo,  l'on  aperçoit,  sur  les  lianes  d'une  colline  assez  élcvoe,  une 
é^iise  dédiée  à  la  sttliiie  Vierge  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Consolation.  A  cette  moata^ne,  à  ce  sanctuaire,  k  la  vallée  boisée 
f[iiî  l'entoure,  so  rattachent  d'unliques  et  touchants  souvenirs. 
C'est  dans  ces  forOis  (jue  les  chrétiens  se  réfugièrent  au  temps  des 
persécutions,  c'est  là  que  beaucoup  d'entre  eui,  morts  pourJésus- 
Clirisl,  ont  reçu  la  sépulture.  On  retrouve  encore  parloir,  près  de 
leurs  ossements  vénérés,  In  lampe  funéraire  et  le  monogramme  du 
Cbrisl,  tels  qu'on  les  voit  aux  catacombes  sur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs. Plus  tard,  en  mémoire  de  leurs  pères  emprisonnés  et  torturés 
pour  la  foi.  les  chrétiens  bfttircnt  sur  cette  colline  une  cbapelle 
Uêdiée  fL  saiat  Pieri-e  aux  Liens,  et  donnèrent  i  la  vallce  le  nom  de 

I    Va/  in  Vincoli,  la  vallée  des  Chuliies. 

I  -     Au  quinzième  siècle,  un  homme  dont  toute  la  ville  de  Naples 
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Félix  de  Coi-sano, 


science 
rendit  plus  célèbre  encore  le  désert  diliceto.  Son  iimour 
de.  delapénilenciieUle  la  contemplatiou  l'entraîna  dans  cette  vallée 
des  Chaînes  qui  lui  rappelait  rhéroï&nie  des  premiers  %es.  Ermite 
de  saint  Augustin,  il  avait  Formé  le  dessein  de  réformer  ïod  wrdre 
dégénéré.  Pour  cela  il  hàtitun  ermitage  et  une  église  sur  les  ruines 
de  la  chapelle  dédiée  â  saint  Pierre,  puis  plai,-iL  sur  l'autel  une  imnife 
de  la  vierge  Marie  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Celte  imago, 
qu'il  appela  .Notre-Dame  de  Coiisolatiun,  exprimait  si  parfaitement 
la  grâce  et  la  majesté  de  la  Mère  de  Dieu,  que  les  peuples,  comma 
(gseinés  par  un  charme  divin,  ne  pouvaient  en  di^'taeher  leurs  re- 
gards. Aussi  les  pèlerins  accounirent-ils  en  fuule  offrir  hommages 
et  prières  à  la    céleste  consolatrice^   qui  du  reste  répondit  bqs- 
sitôt  à  leur  confiance  par  de  nombreux  miracles.  Uc  leur  crtlé,  les 
ermites  adoptèrent  peu  à  peu  la  reforme  prêchéc  par  le  bienlieureui 
Félix,  et  bientôt  douze  couvents,  peuplés  de  véritables  anachorètes, 
formèrent  autour  de  Notre-llame  de  Consolation  la  plus  riche  des 
couronnes. 

TAaîs,  hélas!  après  deu.v  siècles  de  gloire,  l'ordre  des  ermites 
tomba  dans  le  relâchement  et  fut  supprimé,  en  16!iO,  pai*  un  dé- 
cret du  Saint-ftiège.  Durant  Ips  trente  anuées  qui  suiv*irent,  la 
sainte  iuia^e  resta  comme  oubliée  dans  son  sanctuaire  délaissé,  si 
bien  qu'un  prieur  des  carmes  la  fit  transporter  clandestinement  dans 
l'église  de  son  monastère  et  placer  au-dessus  du  maltre-autel.  Quel 
ne  lut  pas  son  étonnement,  le  lendemain,  de  retrouver  le  tableau 
miraculeux,  non  plus  à  la  muraille  où  on  l'avait  attaché,  mal&  sur 
l'autel.  Le  tableau  fut  assujetti  plus  fortement  au  moyen  de  cro- 
chets de  fer  :  le  lendemain  on  le  retrouva  sur  Je  marchepied  de 
l'autel.  Les  religieux  alors  l'eiiloncèrent  dans  le  mur  et  l'y  fixèrent 
de  manière  qu'il  ne  put,  sans  une  intervention  surhumaine,  s'en 
détacher.  Le  malin  suivant,  le  mur  était  crevassé,  l'autel  couvert 
de  débris,  les  chandeliei's  par  terre,  et  le  tableau  sur  le  pavé  au 
milieu  du  sanctuaire.  Épouvanté,  If  prieur  lit  reporter  secrète- 
ment l'image  miraculeuse  sur  son  autel  du  Yal-in-Vincnli,  trône 
(|u'elle  s'était  choisi  et  qu'évidemment  elle  ne  voulait  pas  quitter. 

Au  cuuirs  des  cinquante  dernières  années,  deu.\  anleuts  mission- 
naires, Miehel  Kamamondi  et  le  comie  Appiani,  s'étaient  cons- 
titués successivement  les  gardiens  de  la  sainte  image.  Le  premier 
demeura  vinjrt  ans  au  poste  d'honneur;  devenu  vieux  et  malade,  Use 
fit  porter  à  l'hospice  diliceto,  où  il  se  rél;iblit  contre  toute  attente. 
Néanmoins  le  saint  ermite  sentit  que  sa  mort  était  proche.  Se  cou- 


sidérant  désormais  comme  mort  an  inonde,  il  pria  le  chapitre  dlli- 
ceto  de  célébret-  ses  funérailles.  On  le  coucha  dans  un  cercueil 
au  milieu  de  la  collégiale,  et  Ton  chanta  pour  lui  l'ofiice  des 
morts  et  la  messe  de  Jicquiem  en  présence  de  tout  le  peuple,  tpiî 
fondait  en  larnies.  Le  service  terminé,  Itumatuondi  fut  triins- 
porté  au  désert  du  Val-  in-Vincoli .  oii  il  resta,  invisiljle  et  silencieux, 
Jusqu'à  son  dernier  soupir.  Son  successeur,  le  comte  Appiani,  garda 
le  sanctuaire  pendant  de  longues  aunées,  mais  à  l'époque  où  nous 
tiDnim(,-;>  arrivés,  il  avait  cru  devoir  l'abandonner  pour  établir  à 
Poggia  une  société  de  missionnaires.  Notre-Dame  de  Consolalitm. 
seule  sur  sa  montagne,  attendait  qu'un  de  ses  pieux  serviteurs  con- 
sentit k  lui  tenir  corapaguie. 

Comme  tous  les  babUiints  d'Uiceto  et  des  pays  ciicon voisins,  deux 
grands  serviteurs  de  la  Madone.  Jacques  t-asati,  chanoine  de  la  col- 
légiale d'Uiceto,  et  André  Calviiii,  gouverneur  de  la  ville,  gémis- 
saient de  VOIP  l'image  miraculeuse  dans  ce  triste  état  de  délais- 
sement et  d'oubli.  Unis  par  la  plus  étroite  amitié,  ils  cherchaient 
le  moyen  de  l'élever  le  pèleiinage  abandonné,  ci  Volontiers,  répétait 
souvent  le  chanoine  Casati,  je  lèg^uerais  tous  mes  biens  A  l'ordre 
religieu-v  qui  voudrait  se  fixer  sur  la  sainte  montagne  pour  y  rece- 
voir les  pèlerins  et  évangéliscp  les  bourgs  et  villages  de  la  Pouille.  » 
André  Calvini  ne  manquait  pas  d'applaudir  à  cette  bonue  pensée  et 
d'encourager  ce  généreux  dessein. 

Or  il  advint  qu'étant  i-etourné  dans  ses  terres  de  Itocca,  petit 
village  des  environs  de  Ciorani,  il  vît  arriver  Alphonse  dans 
ce  village  pour  y  prêcher  la  mission.  Ses  sermons  ébranlèrent 
toute  la  population,  mais  le  plus  impressionné  de  lourf  les  audi- 
teurs fut  sans  contredit  André  Calvini.  En  entendant  notre  saint 
missionnaire  et  ses  compagnons,  sa  pensée  se  reporta  aussitôt  sur  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Consolutîon.  Ayant  pris  des  informa- 
tioDs  sur  le  couvâiit  de  Cîoranï  et  sur  son  fnndateiir.  il  s'empressa 
d'en  faire  part  au  chanoine  Casati  :  '■  Les.  pores  du  Saint-Sau- 
Veui',  lui  écrit-il,  me  pariiisi^ent  éminemment  répondre  au  but  que 
vous  poursuives.  Je  les  vois  ici  à  Tieuvre  :  ils  cherchent  non  leurs 
intérêts,  mais  le  salut  des  Ames.  On  rencontre  parmi  eux  des  gen- 
tilshommes et  même  des  gens  de  haute  noblesse.  A  leur  tête  se 
trouve  le  chevalier  Alphonse  de  Ligiiori,  que  votre  prince  de  Cas- 
leUaiiela  doit  connaître,  car  il  appartient  comme  lui  au  Siège  de 
forta-Nuova.  Ce  sont  des  prètrea  de  grande  piété  et  de  parfaite 
régularité,  aussi  distingués  par  la  vertu  que  par  la  science.  Tout 
sue  fait  croire  iju'ils  accepteraient  une  fondation  à  Ilicelo,  où  ils 
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seraient  ntlniiriiliiemont  placés  pour  exercer  leur  rainisltrc  spé 
cial,  qui  e«t  do  porter  secours  aux  rléshérilés  de  la  cn.inpflglic.  V&us 
aurez  bientôt,  si  vous  le  vouleK,  une  escellente  occasion  de  les 
apprécier.  Comme  ils  doivent  prêcher  une  mission  dans  l;i  pro- 
vince de  tiari,  ils  pourraient  en  passant  évangéliser  Iliceto,  et 
traiter  avec  vous,  s'il  y  a  Ueu,  la  «juestion  de  la  fondation.  ■» 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Non  seulement  le  cliiinoine 
Casati,  mais  le  vénérable  évoque  de  Bovirio,  M^'^  Lucci,  le  prince  de 
Ciisl^Uaneta,  seigneur  du  pays,  le  chanoine  Maffci,  adminislra- 
teiir  des  domaines  dudit  Hcigueur.  se  niontrèrenl  enchantés  île  lu 
proposition. 

AlphonsB  avait  en  elTet  accepta  d'évangélîser  la  ville  de  Mo- 
dugno  et,  le  cas  «chéant,  d'établir  une  maison  dttns  la  province  de 
Ban,où  tant  d'âmos  se  perdaient  faute  de  secoui-s  spirituels,  O'é- 
Init  avec  les  prédications<d'Fliceto  une  expédition  laborieuse,  et  qu'il 
entreprenait  sans  trop  savoir  ce  cjui  l'Httendait  dans  ces  pays  loin- 
lains.  Il  prit  donc  avec  lui  quatre  bons  ouvriers  :  Paul  Cafaro,  Ge- 
novese,  Sanseverino  et  Laurent  d'Antonio,  tous  heureux  d'aller 
porter  l'Évangile  dans  ces  vastes  plaines  de  la  l'ouille  à  de  pauvres 
peuplades  dégradées  par  le  vice  et  l'igiiorance.  Pour  la  première 
fuis  les  pères  du  Saint-Sauveur  traversaient  les  Apennins.  Bientâl 
les  hauts  sommets  s'abaissèrent,  et  ils  découvrirent,  à  l'entrée  de  In 
plaine,  comme  la  clé  de  cette  nouvelle  région,  les  murailles  et  les 
tourelles  de  la  petite  ville  d'iHceto.  Cette  place,  relativementimpor- 
tante,  comptait  aloi-s  près  de  trois  mille  habitants,  et  possédait, 
outre  la  collégiale  desservie  par  douze  chanoines,  un  monastère  de 
retigfieux  observantîiis,  divers  couvents  de  femmes,  et  un  nombre 
considérable  de  prêtres  séculiers. 

L'arrivée  des  missionnaires  mit  en  mouvement  toute  la  popula- 
tion. «  Nous  avons  été  reçus  A  lliceto,  écrivait  Alphonse,  comme  des 
anges  du  paradis.  L'évéï^ue  de  Bovïno ,  entoure  de  son  clergé, 
nous  a  souhEiilé  la  bienvenue.  (In  ne  savait  comment  remercier  le 
Seigneur  de  nous  avoir  envoyés  en  ces  lie»\.  Surtout  le  chanoine 
Mflflei,  lequel  jouit  ici  d'une  grande  considération,  nous  a  fait  le 
pliisgraeîeu.v  accueil.  Du  reste,  ce  peuple  paraît  bon.  alt'eclueux,  et 
plein  de  pîélé.  <•  Avec  de  semblables  dispositions,  Icshalûtants  d'ili- 
ceto  ne  pouvaient  niao(]uer  de  profiter  des  grâces  qui  leur  étaient 
ollerles.  Durant  quinze  jours,  dans  toutes  les  familles,  prêtres  et 
Qdélcs  lie  s'enlrctiurent  que  des  prédicateurs,  et  surtout  de  leur 
chef,  qui  enflammait  tous  les  cirurs  par  ses  brûlantes  instructions. 
Aussi  la  mission  n'élait  pas  terminée  que  les  chanoines  Gasati  et 
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HaiTei  venaient  siippLier  Alphonse,  au  nom  de  totile  ta  poptilatLoti, 
de  ue  pas  la  quitter,  mais  de  s'installer  avec  ses  relig'icux  à  l'ermi- 
inge  de  Notre-Dame  de  Coasolation. 

Avant  de  se  décider,  le  saint  fondateur  se  fit  concliiire  A  l'ernii- 
tage.  \  première  vue,  l'église  lui  parut  d'un  diflicile  accès,  trop 
éloigni'o  d'Ilicelo,  des  villages  et  des  hameaux  de  la  plaine;  mais 
i)ientât  cette  solitude  revêtit  tant  de  charmes  que  ses  impressions 
se  modifii^reut  complètemeot.  Il  ailmiriiit  celte  épaisse  Torc-t,  plan- 
tée de  grands  arbres,  où  les  soliliiircs  pourraient,  eu  se  reposant 
de  leurs  fatigues,  méditer  sur  la  honte  de  Dieu  ;  ces  sources  limpides 
qui,  sortant  de  la  colline  rocheuse,  venaiont  former  les  deux  fon- 
taines de  l'ermitage,   l'une  dédiée  à  saint  l'ierrc.  l'autre  il  Notre- 
Dame  des  Neiges.  Devant  lui  se  déroulait  l'immense  plaine  de  1h 
Pouîlle  avec  ses  champs,  ses   |ràturoges,   ses  troupeaux,   du  milieu 
desquels  s'élèvent   l'antique  cité    de  Kegjtrîa    (-t  au  delii  les    monts 
Gar^î^Ds.  dont  les  cimes  azurées  servent  de  fond  à  ee  merveilleux 
panorama. 

Tout  en  contemplant  cette  riche  nature  qui  attirait  son  ftme  sen- 
sible îi  toutes  les  beautés,  d'autres  pensées  plus  élevées  excitaient 
en  lui  l'af'deût  désii'  de  drt^sser  sa  tente  dans  ce  pays,  il  y  avait  U, 
au  milieu  de  ces  champs  et  de  ces  liois,  des  multitudes  d'hommos 
qui  ne  connaissaient  ni  rauleur  de  la  nature,  ni  Jésus,  rnuteui'  de 
la  gnlce.  ni  >larie,  Ja  dispensatrice  de  celte  même  ;;rrtce.  On  lui 
racontait  qu'à  l'approche  de  l'hiver  plus  de  cinquante  mille  hommes 
desceudaienl  des  AbruzzeS  dans  ces  plaines  pour  y  garder  les  trou- 
peau!! et  se  livrer  aux  travaux  des  champs.  Et  personne  ne  s'occu- 
pait de  ces  pauvres  Ames,  brebis  sans  pasteur,  chrétiens  sans  nour- 
riture spirituelle.  N'est-ce  pas  Dieu  qui  l'envoyait  dans  ces  régions, 
lui  le  missionnaire  des  abimdonnés,  pour  travailler  an  salut  de  ces 
p&tres  et  de  ces  campagnards? 

Et  puis  pouvait-il  laiiiser  dans  l'isolement  et  l'abandon  cette 
Madone  miraculeuse  qui  semblait  lui  demander  de  restei'  aupr^'s 
d'elle  et  de  ramener  à  ses  pieds  ses  enfants  dispersés,  comme  l'avait 
fait  autrefois  le  bienheureux  Pclii?  Sans  doute  il  y  aurait  beau- 
coup h  souffrir  sur  cette  montagne,  mais  l'image  miraculeuse  ne 
s'appclait-elle  pas  Notre-Dame  de  Consolation '.'  D'ailleurs  n'était-ce 
pas  dans  ce  Val-in-Vincoli  que  tant  de  martyrs  et  tant  ^le  saints 
ermites  avaient  souffert  pour  Dieu?  On  fit  visiter  au  saint  fonda- 
teur, taillée  dans  le  rocher  qui  sert  de  base  ii  l'crmîtage,  la  som- 
bre et  lugubre  caverne  où  le  bienlieureu\  Félix  passait  ses  jours 
et  ses  nuits  à  flageller  son  corps  et  à  contempler  son  Dieu  crucifié. 
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AIpliQDsese  rappela  la  grotte  de  Seala  et  les  joies  célestes  <]u'il  y 
avait  ^oiUées  :  pourquoi  ne  succéderail-il  pas  dans  cette  carême 
au  saint  qui  l'avait  teinte  de  son  san^? 

Celte  visite  détermina  la  fondation.  Alphonse  t'accepta  d'autant 
plus  volontiers  que  ses  confrères,  le  père  Cafaio  surtout,  désiraient 
aiMiemment  se  fixer  dans  ce  désert,  oi'i  ils  poiirraieùt  vivre  en  péni- 
tents et  courir  comme  .léaus  à  la  recherche  des  brebis  égarées. 
Cette  décision  remplit  de  joie  tous  les  cœurs.  Avant  même  la  fin  de 
la  mission,  le  chanoine  Casati,  fidèle  A  sa  promesse ,  fit  donation, 
par  acte  public,  de  toute  sa  fortune  aux  pères  du  Saint- Sauveur,  d 
condition  qu'ils  desserviraient  à  perpiituité  l'ègtise  de  Notre-Dame 
de  Consulalion.  «  La  bienheureuse  Vierge,  étuit-il  dit  dans  cel 
acte^  ayant  a|>pelé  à  son  service  don  Alphonse  de  Li^uori  et  ses 
compagnons.  (|ui  dès  ce  jour  prennent  reQg-a,E:ement  d'habiter  sa 
sainte  maison,  j'ai  formé  la  résolution  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance en  leur  léi^uant  les  biens  dont  je  dispose.  Je  cède  doue  tous 
ces  biens,  meubles  et  immeubles,  à  la  vénérable  église  de  Notre- 
Dame  de  Consolation  et  par  suite  aux  sui^dits  missionnaires  et  à 
leurs  successeurs,  pour  qu'ils  en  jouissent  à  perpétuité.  » 

Cette  donation  est  datée  du  19  décembre  17^'».  Le  niéme  jour, 
Alphonse  CD  expliquait  [e>^  clauses  au  p^i-e  Itossî,  de  Cioranl.  i<  Re- 
mercions Dieu  et  Marie,  disait-il,  dout  la  protectiou  nous  a  permis 
de  conclure  en  huit  jours  cette  nouvelle  fondation.  L'évêque,  le 
chapitre  et  le  municipe  sont  d'accord  pour  nous  mettre  en  posses- 
sion de  !;i  maison  et  de  Tég'liae.  Aujourd'Imi  môme,  par  donation 
entre  vifs,  le  chanoine  Casati  nous  a  cétié  tous  ses  biens,  qui  con- 
sistent en  sept  cents  mesures'  de  terres  labourables,  vignobles, 
[liants  d'oliviers  et  quelques  mflisoos,  le  tout  consliluant  une  rente 
annuelle  d'environ  trois  cents  ducats,  à  la  seule  charge  d'acquit- 
ter deux  messes  chaque  jour.  Le  chanoine  se  réserve  l'usufruit,  sa 
vie  durant,  à  l'exception  de  cinquante-six  ducats  qu'il  nous  alloue 
chatjue  année.  .Vvec  cela  et  les  trêjilc  ducats  que  rapportent  les 
terres  de  la  Madone,  il  est  certain  qu'il  faudra  vivre  maigrement, 
mais  il  faut  compter  sur  la  Providence  et  conserver  sa  bonne 
humeur  :  aussi  bien  sommes-nous  sOi-s  d'aller  en  guenilles  jusqu'à, 
la  fin  de  nos  jours.  •< 

La  perspective  de  la  pauvreté,  même  de  l'indigence,  l'occupait 
moins  que  les  misères  spirituelles  dont  souffraient  les  habitants  du 
pajs.  Avant  de  se  rendre  à  Modug;ao,  il  fit  le  voyage  de  Troia  pour 
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demander  au  grouverneur  et  li  l'évèque  l'autorisation  d"évangéliser 
les  bergers  et  les  campagnai-ds  dispersés  dans  la  plaioc.  «  CesoolU 
les  missions  que  j'ai  surtout  ù  cfjeur,  »  ocrivail-il  au  père  Kossi.  ii  Si 
je  pouvnis  me  débarrasser  de  Hodu^no,  je  le  l'erais,  ajoutait-il 
dans  luie  lettre  au  père  SporlelU.  Il  y  a  dans  ces  parages  une  mois- 
son plus  nbondaDte  Â  recueillir.  IMiis  de  cjualre-vin^t-rjix  mille 
hommes  des  Abriizzes  totalement  abandonnés,  et  llieu  sail  dans 
quel  élatl  Nous  pouvons  faire  ici  un  bien  immense.  C'est  tout  autre 
dhose,  comme  vous  le  verrez  de  vos  yeux,  qu'à  Nocera  et  à  Cio- 
rani  '.  "  Il  voulait  parler  de  ces  multitudes  de  cO'lous  descendus 
des  Abruzzes  dans  la  Fouille  pour  garder  les  troupeaux  ou  cultiver 
les  domaines  de  la  couronne  et  des  nombreux  seigoeari»  du  pays. 
En  jetant  les  yeux,  dit  Tannoia,  sur  chacun  de  ces  doraaiaes,  où 
litng'uisâiiient  jusqu'ti  cent  et  deiis  cents  personnes  privées  de  tout 
secours  spirituel,  Alphonse  versait  de*  larmes  de  compassion.  11 
noanda  aussitôt  le  père  Villaaî  et  plusieurs  autres  de  ses  compa- 
gnons, et  les  envoya,  ainsi  que  les  pères  Cafaro.  Torlora  et  d'Anto- 
oio.  au  secours  de  ces  carapagoards,  qui  les  accueillirent  comme 
des  messagers  de  Dieu.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  donné  am 
pauvres  les  prémices  de  sod  ministère  que  le  saint  se  rendit  ii  Modu- 
Kno.  où  il  ouvrit  la  mission,  en  jauvier  1745. 

Depuis  nombi-c  d'aniiécs  aucun  missionnaire  n'avait  remué  cette 
importante  cité  :  aussi  la  piété  s'y  était-elle  éteinte.  Des  multitu- 
des d'ilmes  y  croupissaient  dans  le  vice  et  dans  le  péché.  Cette 
mission  difficile  et  laborieuse  dura  quarante  jours,  mais  Dieu  bénit 
le  zèle  de  ses  ouvriers.  Sa  grâce  toucha  les  pécheurs  les  plus  obsti- 
nés. Remplis  de  componction,  on  les  voyait  pleurer  amèrement  les 
péchés  de  leur  vie  passée.  Alphonse  ranima  la  ferveur,  releva  les 
anciennes  confréries,  réforma  les  cloîtres,  et  raviva  dans  le  clergé, 
par  ses  exemples  comme  par  ses  exhortations,  le  feu  du  zèle  apos- 
tolique, l'nc  tendre  dévotion  à  Jésus  et  l't  Marie  reniplai-a  la  froide 
inditlVirence.  Auv  divertissements  et  aux  plaisirs  succédèrent  les 
pratiques  de  piété,  l'oraison,  la  visite  au  saint  Sacrement,  la  eora- 
munioD  fréquente.  Aussi  désirait'on  vivement  conserver  à  Modugno 
de  si  saints  missionnaii'cs;  mais  pendant  que  se  traitait  avec  l'ar- 
chevêque de  Bari  la  (juestian  d'une  fondation,  Alphonse  apprit  que 
le  roi  de  Naples  venait  d'autoriser  l'établissement  d'une  maison  de 
l32ariste<4  dans  la  ville  épîscopale,  peu  éloignée  de  Modugno.  Alors, 
pour  ne  pas  ériger  autel  contre  autel,  il  crut  devoir  se  désister. 
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Il  psliorta  l'initiateur  de  ce  projet  h  reporter  sur  la  foiidiition  de 
Bari  le  legs  qu'il  voulait  lui  faire  ', 

De  retour  à  Illceto,  Alphonse  trouva  les  permission»  nécessaii-es 
pour  entrf^r  en  possesyiou  de  la  maison  et  d«  1^'glise.  Les  missions 
de  la  Puuille  ayant  surtout  pour  objet  de  porter  secours  ii  des  pay- 
sans dout  le  jrrand  nombre  travaillaient  sur  tes  terres  de  la  cou- 
ronne, le  roi  s'en  montrait  satisfait.  Le  marijuis  Branconfl  priait 
le  saiut  »  de  continuer  des  travaux  si  utiles  uax  cotons  abaudon- 
nc^s.  »  Charles  III  ordonna  mém*,  comme  nous  l'avons  vu.  auï 
pei'sécuteui's  de  Nocera,  de  cesser  leurs  poursuites  jusqu'au  retour 
d'Alphouse,  Toutefois ,  six  mois  après,  reparaissait  la  note  régalisle  : 
«  Sa  M^fjosté,  écrivait  Brancone,  voit  avec  un  cstrème  plaisir  le 
proiit  spirituel  que  retirent  de  vos  travaux  apostoliques  les  pauvres 
populftlions  de  la  Fouille.  Elle  vous  prie  donc  de  continuer  et  même 
de  nmttiptier  vos  missions.  A  cet  etTet,  elle  autorise  les  travaux 
d'agrandissement  que  vous  jugerez  nécessaires,  à  la  condition  tou- 
tefois que  la  maison  d'Iliceto  ne  prendra  pas  la  forme  d'un  couvent, 
mais  d'une  simple  résidence;  pour  vos  missionnaires  ou  vos  étu- 
diants, lesquels  restent  soumis  aux  évi'ques  comme  les  autres  prê- 
tres séculiers.  «  O'est  toujours  la  m^rae  peur  des  couvents  et  de  la 
mainmorte,  contre  laquelle  Alphonse  luttera  sans  succès  toute  sa 
vie.  et  qui  fera  de  l'existence  de  sa  cou,y relation  un  miracle  con- 
tinuel. 

Le  saint  êvèquede  Boviuo,  M«'  Lucci,  n'avait  pas  de  ces  terreurs. 
11  ne  connaissait  pas  non  plus  cet  art  l'oyat  de  couper  les  vivres  aux 
ouvriers  loiit  en  les  excitant  il  travailler  beaucoup.  Son  approliation 
part  d'un  cœur  large  et  généreux.  <■  Depuis  longtemps,  dît-il,  je 
désire  voir  iirrivcr  dans  ce  diocèse,  pour  en  arracher  les  ronces  et 
les  épines  qui  y  croissent  de  toutes  paris,  de  véritables  serviteurs 
de  Dieu  et  des  Ames.  J'aurais  voulu  surtout  repeupler  ce  couvent 
de  Notre-Dame  de  Consolation,  autrefois  ta  maison  piincipale  des 
ermites  de  Stùnl-Augustin,  d'un  nouvel  essaim  d'ouvriers  èvaii^è- 
liques  qui.  du  fond  de  ce  désert,  layoaneraient  danisi  toutes  les  par- 
ties de  ee  diocèse,  des  diocèses  voisins,  et  de  la  Fouille  entière,  à  In 
recherche  des  laboureurs  et  des  pjltres  perdus  dans  ses  vastes 
ptaiucs.  Je  vous  reçois  donc ,  vénérables  pères,  comme  un  secours 
venu  du  ciel.  Je  connais  votre  charité,  votre  esprit  d'obéissance 
et  de  mortification  ,  votre  excellente  doctrine.  J'ai  examiné  vos  rè- 
gles et  sl:iluts,  que  j'approuve  entièrement.  Déjà  je  vous  ai  vus  à 
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l'iptivrc  et  Je  sais  du  reste  tout  le  hîen  <|ue  vous  uvez  opéré  clans 
les  diocèses  àe.  Salernp  et  de  Noccrn.  C'est  donc  avec  une  joie  inlinio 
que  je  vous  remets  le  couvent  et  l'église  de  Notre-I>Hmc  de  CoDsola- 
tion  ri  llicelf).  et  que  je  votis  recommande  A  la  bienveillance  du 
clerjeé  «t  des  fidèles  de  mon  diocèse  ',  ■>  Le  chapitre  de  la  collégiale, 
bénéticiaira  des  revenus  de  la  chapelle,,  rutilia  de  tout  co?ur  la  con- 
cession de  l'éviUjae.  Dans  une  assemblée  générale,  rarchipréiro  et 
les  chanoines  décrétèrent  à  riinanimité  que  •>  tous  les  droits  et  é[ni> 
lutnents  attaches  à  Notre-Dame  de  ConsolfitioD  semient  transférés 
aux  pères  du  Saint-Sauveur,  à  charge  pour  eux  de  desservir  l'égliae 
et  de  prêcher  des  missious  et  autres  exercices  spirituels  auv  popula- 
tions circon voisines.  >i  Muni  de  toutes  ces  pièces.  Alphonse  entra  en 
possession  du  couvent  et  de  l'église  le  28  mars  17ï5.  Le  vicaire 
général  de  l'évèque  de  Bovino  lui  en  remit  solennellement  les  clés 
après  l'accomplissement  de  toutes  les*  foriualilés  canoniques. 

La  maison  d'Ilîceto  (ut  immédiatement  occupée  par  des  sujets  dé- 
cidés à  faire  revivre  les  beaux  temps  du  bienheureux  Félix,  Al- 
phonse en  prit  la  direcliun  et  nomma  le  père  Cafaro  son  ministre. 
Outre  les  quatre  missionnaires  incorporés  au  couvent,  Tuitora, 
d'.Xntoaio.  Saoscverino  et  .Vuiarunte,  Alphonse  appelait  des  auxi- 
liaires de  Ciorani  ou  de  Nocera  à  l'époque  des  travaux  extérieurs, 
lie  plus,  cet  ermitage  lui  parut  si  propre  au  recueillement  et  h  l'o- 
raison qu'U  se  résolut  ii  y  transférer  le  noviciat  de  Ciorani.  Les 
queJques  novices  non  encore  admis  à  la  profession,  le  primicier 
Jacques  de  Noia,  l'aul  Muscati,  Plicolas  .Uoscarietlo,  vinrent  y  re- 
joindre leur  excellent  maître,  le  père  Cafaro.  Au  mois  de  juillet, 
Céleslin  de  Kobertis,  fidèle  à  sa  vocation,  suivit  enfin  les  conseils 
d'Alphonse  et  quitta  le  monde  pour  s'ensevelir  dans  ce  désert.  Trois 
frères,  à  la  lèle  desquels  se  trouvait  Vitus  Curzius,  senaientJa  com- 
munauté naissaule. 

Des  lora  commença  pour  tous  une  vpaïe  vie  d'anachorète.  Alphonse 
ilunTimt  l'exemple,  plus  austère  et  plus  raortîlié  que  jamais.  Le 
père  Citfaro,  disciple  des  Arsène,  des  Aiiloine,  des  Hilarion,  des 
Boudon,  se  réjouissait  de  se  trouver  au  désert,  qu'il  appelait, 
comme  ce  dernier,  ••  le  pays  de  Dieu  ",  Il  priait  son  directeur,  le 
père  Mazzini.  de  l'autoriser  "  à  coucher  sur  une  planche,  la  tète  ap- 
puyée sur  un  in-folio,  à  ne  nianp'er  à,  midi  qu'un  potaye  et  des 
fruits,  et  le  soir  deux  ou  trois  onces  de  pain,  le  tout  assaisonné 
d'herbes  umères.  »  On  le  comprend,  avec  de  pareils  supérieurs, 
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missionaaires  et  novices  inardhatent  à  graads  pas  dans  Lu  \'oie  du 
sacrifice. 

Dieu  prit  soîu  de  ces  âmes  de  hoone  volonté.  Tour  les  forcer  à 
l'héroïsme,  il  les  ploDf^ea  dansla  misère.  Le  chanoine  Gasati  s'élant 
réservé  juîiqu'H  sa  mort  Tusufruil  des  biens  légués  it  la  cong-i-éga- 
tion,  Alphonse  devait  entretenir  la  communauté'  avec  les  cinquante- 
six  ducats  de  la  donation  et  les  trente  ducats  provenant  éventuel- 
lement des  terres  de  la  Madone.  On  avait  bien  parlé  de  gros  re- 
venus que  produiraient  sûrement  les  honoraires  de  messes  et  les 
oblalîons  volontaires  des  pèlerins,  mais  ceux-ci,  généi-alenieol 
pauvres,  paraîssaieul  plutôt  disposés  à  recevoir  qak  donner,  he 
chanoine  Matl'ei  avait  promi<t  un  bénéfice  rapportant  Wngt-deux 
ducats,  mais  ce  n'était  qu'une  promesse.  Alphouse  comptait  aussi 
sur  un  secours  du  prince  de  Castellaneta  et  sur  une  subvention 
royale  d'au  moins  deu.\  cents  ducats  en  reconnaissance  des  missioBS 
qu'il  prêchait  sur  les  terres  du  prince  et  du  monarque,  mais  jus- 
que-là personne  ne  paraissait  soupçonner  qui!  put  avoir  besoin 
d'argent  pour  nourrir  ses  sujets  et  restaurer  le  couvent  qui  tombait 
en  ruiae. 

La  communauté  connut  alors,  en  outre  des  rïg'ueurs  de  la  pau- 
vreté volontaire,  la  tyrannie  de  l'indigence  et  du  doni^mcnt  le 
plus  absolu.  Célestin  de  Robertis,  dans  son  journal ,  raconte  les  souF- 
frances  qu'on  endurait  dans  ce  couvent  délabré  où  i>  le  vent,  la 
pluie ,  la  neige,  pénétraient  de  tous  côtés,  jusque  dans  les  cellules 
et  sur  les  misérables  grahuts  des  novices.  Pour  toute  nourriture,  du 
pain  noir,  un  grossier  potage,  des  fèves,  rarement  un  peu  de 
viande,  et  de  mauvaise  qualité  ;  pour  tout  dessert,  quelques  chà.tai- 
gnes;  pour  vêtements,  des  habits  rapiécés  ou  en  lambeaux,  w  C'était 
vraiment  la  maison  desjwzzfnCi,  des  religieux  en  g^uenilles,  comme 
l'avait  prédit  Alphonse  en  y  entrant,  Heureux  de  souffrir,  mais  na- 
vré des  souffrances  imposées  à  ses  compagnons,  il  les  exhortait 
doucement  A  la  résignation,  comme  le  rapporte  encore  le  père  de 
Kobertis.  u  Mes  chers  pères  et  frères,  leur  disait-il  souvent,  nous 
vivons  bien  misérablement ,  mais  que  sommes-nous  venus  chercher 
sur  cette  montagne  si  ce  n'est  la  soull'rance  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ?  "  En  même  temps ,  il  cherchait  à  se  procurer  des  ressources 
et  Se  plaignait  â  André  l^alviao,  le  gentilhomme  qui  lai  avait  vanté 
les  nombreuses  offrandes  du  pèlerinage  :  «  J'attends  en  vain,  lui 
écrivait-il,  les  honoraires  deniessesetlesoblations  dont  vous  m'avez 
parlé.  Si  Dieu  ne  vient  à  notre  secours,  je  serai  obligé  de  congédier 
mes  compagnons  pour  ne  pas  les  voir  mourir  de  faim.  Nous  ne 
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mang-eoDS  que  des  [èves,  nous  no  buvon!^  que  de  l'enu  ,  et  nte  voild 
déjà  endetté  de  soixante  dacats.  i>  Dans  sa  détresse,  il  eut  recours  & 
jn  expédient  qui  fut  pour  lui  l'occasion  d'une  vive  douleur. 

Depuis  treize  ans,  son  ûdèlo  Vitus  (^urzius  grandissait  eu  grAce 
et  en  vertu.  Il  l'avait  réellement  conduit  par  la  main,  ainsi  que 
Vitus  l'avait  vu  eu  songe ,  jusqu'au  sommet  de  la  moûtugrne  sainte. 
L'orgueilleux  et  insolent  gentilhomme  d'Acqunviva  ét;iit  devenu  le 
plus  humble  et  le  plus  dous  des  serviteurs  de  Dieu.  On  le  voyait 
bêcher  la  terre  comme  un  paysan,  se  charger  dp  lourds  fai'deaux 
comme  un  portefais,  se  livi'erjoyeuseraeDl  à  de  viles  et  répugnantes 
besogTies  devant  lesquelles  aurait  reculé  le  dernier  des  niercenaires. 
Il  acceptait  sans  mot  dire  les  humiliations  les  plus  mortifiantes  et 
les  plus  immépitées.  Pénitent  jusqu'à  l'excès,  il  crucifiait  son  corps 
jour  et  nuit,  dormait  sur  une  planche,  portait  des  ceintures  de  fer 
armées  de  pointes  aigu*'3,  se  donnait  la  discipline  jusqu'au  sang, 
et  ne  prenait  souvent  pour  toute  nourriture  qu'un  morceau  de 
pain  noir  et  les  restes  de  la  pauvre  ?ninp.slrti  qu'il  servait  ô  ses 
frères.  Aussi  celui  qui  se  pliill  A  exalter  les  humbles  l'avfiit  élevé 
Jusqu'à  la  plus  haute  conlemptatioti.  Souvent,  emporté  par  la  grAce 
dans  ces  réglions  sublimes  où  Dieu  toi-même  illumine  l'âme  de 
clartés  surhumaines,  il  disiiit  en  sortant  de  l'oraisoD  :  n  J'ai  eu 
l'intention  de  m'unir  à  Dieu,  mais  il  me  serait  bien  difficile  de 
dire  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  pensé  '.  ■• 

Alphonse  aimait  de  tout  son  cœur  cet  ami  de  Dieu,  ce  serviteur 
dévoué  de  la  congrC-e^ation.  Pendant  le  mois  de  Juillet  ITIS.  se 
voyant  sans  ressources  et  presque  sans  vivres,  il  lui  demanda  d'al- 
ler à  Troia  chez  quelques  amis  du  couvent  pour  leur  exposer  sa 
pénible  situation  et  réelamei-  de  leur  charité  quelques  secours. 
Vitus  obéit  comme  toujours  avec  une  simplicité  d'enfant;  mais  soit 
qu'il  se  sentit  malade,  soit  que  Dieu  lui  eiït  donné  le  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine,  i!  dit  conlidentiell émeut  à  un  père  ;  "  Je 
m'en  vais,  mais  j'en  mourrai.  >•  11  resta  quelques  jours  à  Ti-oia, 
s'acquitta  des  commîssionsdont  il  étaitchargc,  et  reprit,  bien  qu'un 
peu  soufTrflnt.  le  chemin  d'Iliceto  k  Iraverales  campagnes  brûlantes 
de  la  Pouille.  Vers  le  soir  il  demanda  l'hospitalité  dans  une  maison 
religieuse,  mais  Dieu  permit  qu'on  lui  refusât  cette  chariié,  eu  sort*' 
qu'il  se  vit  contraint  de  passer  la  nuit  au  milieu  des  champs.  Le 
matin,  en  proie  à  une  fièvre  \'iûlentc  .  il  s'efforça  de  se  traîner  jus- 
qu'à son  couvent.  Obligé  de  s'arrêter  k  lliceto,  un  prêtre  charitable 
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le  recueillit  dans  sa  maison.  Il  y  resUi  quai-anle-neuf  joiire.  édilianl 
par  son  admirable  patience  ceux  qui  le  soignaient  ou  venaient  le 
visiter-  Sou  confesseur  lui  demanda  un  jour  s'il  desirait  vivre,  — 
«  Non,  rcpondiUl.  —  Alors  vous  désirez  mourir?  —  Non.dil-il  en- 
core, je  ne  veux  que  ce  que  Uieu  veut.  Cependant,  libre  de  choisir, 
je  préférerais  mourir  pour  être  délivré  du  danger  d'olTeneer  Dieu 
et  pour  le  voir  doits  le  ciel  s'il  me  fait  la  grAçe  d'y  arriver,  n 
Avant  de  lui  administrer  le  saint  viatique,  on  lui  demanda  s'il  àé~ 
sirait  se  confesser.  ■■  Nnn ,  dit-il,  par  la  grftco  du  Seigneur,  jo 
ne  me  rappelle  aucune  faute.  <•  Et  il  rendît  son  Ame  à  Uieu  dans 
une  paix  toute  céleste^  le  samedi  SU  septembre  I7Vô. 

Les  habilantâ  d'Iliccto  connaissîiient  la  vie  et  les  vertus  héroïques 
du  tr'^'i-e  Vilus.  A  peine  eiit-Ji  rendu  le  dernier  soupir  «pi'on  s'écria 
de  tous  coli'B  :  «  Le  saint  est  mort  ■>.  Le  chapitre  accompagna 
son  cercueil  jusqu'aux  oonlins  de  la  commune.  Grand  nombre  de 
prêtres  et  de  fidèles  se  joigrnircnt  aux  pères  pour  le  conduire 
processionnellement  i  Téglisc  du  couvent  et  assistiïrent  à  $es  funé- 
railles, plus  disposés  <i  invoquer  son  intercession  qu'à  prier  pour 
le  repos  de  son  dmc.  Alphonse  chanta  la  messe  tes  yeus  pleins  de 
larmes;  plusieurs  fois  il  dut  interrompre  les  prières  parce  que  les 
sanglots  étouffèrent  sa  voix.  La  renommée  de  sainteté  du  frère  Vi- 
tus  Ourziiis  se  répandit  dans  les  diocèses  voisins.  L'cvèque  de  Lace- 
dogua,  très  dévot  au  serviteur  de  [lieu,  conserva  son  cnlne  pendant 
vingt  anssup  le  prie-Dieu  où  il  s'agienouillail  chaque  jour  pour  faire 
son  oraison  '.  Quant  à  saint  Alphonse,  en  mémoire  de  ce  serviteur 
fidèle,  il  publia  quelques  années  après  ^  un  abrégé  de  sa  \ie  et 
de  ses  vertus,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  père  SarncIU,  cet  autre 
compagnon  des  premiers  joure,  alin  que  l'un  et  l'autre  servissent 
de  modèles  aux  pères  et  aux  fri^res  de  sa  eongrégation. 

La  saison  des  travaux  apostoliques  vint  faire  diversion  à  la  tris- 
tesse d'Alphonse.  Le  pape  Benoit  XIV  avait  lancé  dans  tout  le 
royaume  l'encyclique  sur  ivn  missions  dont  nous  avons  parlé,  et 
tous  les  évèques  de  la  province  réclamaient  le  concours  des  pères 
do  Saint-Sauveur.  Outre  ses  confrères  d'Iliccto,  Alphonse  s' adjoi^il 
des  itiuiliaires,  entre  autres  le  père  Villaiii  et  le  père  Sportelli,  ()ui 
venait  d'être  remplacé  comme  i-ecteurde  Nocera.  Dés  le  mois  d'octc 
bre  commenra  cette  campagne  ou  phitAt  cette  croisade  qui  laissa 

1.  Afirôii  \»  mort  de  ce  pieui  préUI,  celte  précieuse  TelJ<|Dc  fil  reLaiir  A  U  miûMa 
il'Ilicelo.  On  la  (X)n8ertc  aujourd'hui  atvK  ^ëniiratlon  dans  la  maison  g^néralice  de  U 
coogr^Ktlian. 
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dans  la  Poiiille  d'cteraclt;  souvenirs.  A  Panni,  domaine  considérable 
du  dac  de  Bovino,  la  luUDiclpalité,  partageant  les  émotions  du  peu- 
ple, voulut  faire  tous  les  frais  de  la  mission.  11  cd  fut  de  même 
dans  le  village  d'Accadia,  où  les  missionnaires  firrivêreut  au  com- 
mencement de  novorabce.  Celle  population  de  huit  cents  iVmes  était 
endurcie  au  point  d'avoir  résisté  aux  ell'orts  tentés  jusquc-lù  pour  la 
convertir,  llfallaitde  rextraordînairo  pour  frapper  ces  âmes  blasées  : 
la  sainte  Vierge  se  chargea  de  les  réveiller.  Ua  soir  que  le  père 
Sportelli  exprimait  à  la  liu  du  sermon  de  vifs  sentiments  de  contri- 
tion ,  un  ^rand  rosaire  liicé  aux  mains  d'une  statue  de  Marie  s'en  dé- 
tacha par  hasard.  L'orateur,  profitant  de  la  circonstance,  prit  en 
main  ce  rosaire  et  le  présenta  au  peuple,  en  suppliant  l'auditoire 
d'invoquer  celle  qui  s'appelle  le  refuge  des  pécheut-s.  Eu  même 
temp»,  il  conjura  la  sainte  Vierge  de  convertir  les  creiirs  le»  plus 
obstinés.  Aus  accents  de  cette  voix  forte  et  pénétrante,  les  auditeurs, 
comme  frappés  de  la  foudre,  éclatèrent  en  sanglots,  La  glace  était 
rompue,  et  le  succès  assuré  '. 

I>u  diocèse  de  Bovino.  Alphonse  se  rendit,  vei-s  la  mi-novembre, 
dans  la  ville  épiscopale  de  Troia.  On  n'était  pas  sans  crainte  au  sujet 
de  cette  mission.  La  population,  forte  d'environ  cinq  mille  âmes, 
désespépftit  à  cette  époque  les  plus  célèbres  prédicateurs.  Le  père 
Santorelli,  jésuite  très  éloquent,  s'en  était  allé  après  son  troisième 
sermon.  Ils  avaient  criblé  d'épigpamraes  Tillustre  père  Carace,  et 
forcé  don  l'hilippe  Avveta,  autre  missionnaire  distingué,  A  des- 
cendre de  chaire.  On  ne  connaissait  pas  d'orateur  qui  n'eiit  encouru 
le  blâme  et  subi  lu  critique  de  l'orgueilleuse  cité  -,  ce  qm  n'était 
Dullement  rasiiiirant  pour  les  missionnaires.  Une  circonstance  ce- 
pendant paraissait  devoir  leur  concilier  l'attention  et  la  faveur  du 
peuple  :  .\lphonse  ctaïl  le  neveu  de  M*'  Gavalierî,  cvéquc  de  Troia, 
raort  en  odeur  de  sainteté  vingt  ans  auparavant,  et  dont  le  souvenir 
s'était  conservé  dans  toutes  les  familles.  On  se  demandiût  avec  cu- 
riosité si  le  neveu  avait  hérité  de  (a  sainteté  de  Toncle  :  aussi  fut-il 
Tobjet  de  tous  les  regards  quand  il  parut  en  chaire  pour  lu  première 
fois.  Choiie  étrange  1  ces  liommes.  dédaigneux  des  plus  grandes  cé- 
lébrités oratoires,  se  sentirent  désarmés  devant  ce  pauvre  mission- 
naire, velu  d  habits  riipïécés,  prêchant  les  vérités  du  sidul  dune 
manière  simple  et  populaii'o.  Ils  reconnurent  en  lui  cette  grûce  di- 
vine qui  Jjt-illaiL  en  M^'  (lavalieri,  el  que  depuis^  sa  mort  ils  n'a- 
vaient retrouvée  dans  aucun  prédicateur.  i<  La  première  fois  que  je 

t.  IMlté  lie  SfwrleUi,  1»  aovtnbrc  l74&. 
3.  Ibid. 
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■vis  don  Alphonse,  raconta  plus  tai'd  le  père  Giispai-d  Cajone,  ce  fut 
à  Troia ,  mon  pays  natal .  où  il  vint  avec  ses  religieux  prêcher  iine 
mission;  j'assistai  aux  saints  exercices,  j'enteniiis  ses  prédications, 
ït  bien  que  je  ne  le  connusse  point  persoimellemeat,  je  fus  si  frappe 
de  sa  pauvreté,  de  son  air  humble  et  modeste,  de  son  profond  re- 
cueillement, et  sui-tout  de  son  zi'le  apostolique  ,  que  je  conçus  une 
haute  idée  de  sasaintetij.  J'avais  alors  viniErt -quatre  ans  et  je  me  des- 
tinais iLU  barreau,  mais  à  partir  de  ce  moment  je  ne  pus  oublier 
l'homme  de  Dieu ,  et  la  grdœ  travailla  si  bien  mon  kme  que  je  me 
décidai  à  quiller  le  inonde  pour  entrer  dans  sa  congre g:ation.  Du 
reste,  tous  mes  concitoyens  cprouvi^rcnt  en  le  voyant  les  mêmes 
impressions  que  moi*.  « 

E^a  mission  fut  un  triomphe,  d'autant  plus  qup  Dieu  scmhlait 
disposer  lui-ni^me  les  événements  pour  faire  éclater  l'éminente 
vertu  d'Alphonse.  Un  soir  il  allait  monter  en  chaire  pour  le  ser- 
mon, quand  un  courrier  lui  remit  une  lettre  dans  laquelle  on  lui 
annonçait  la  mort  de  son  père,  don  Joseph  de  Liguori.  Le  bon 
vieillard,  qui  se  préparait  depuis  plusieurs  années  à  paraître  de- 
vant Dieu,  était  tombé  gravement  malade  depuis  quelques  jours 
déjA.  Alphonse,  ne  pouvant  abandonner  la  mission  sans  causer  uii 
grand  préjudice  aux  Ames,  s'était  fait  remplacer  auprès  de  son 
père  par  le  di^ne  Rossi. 

Don  Joseph  avait  fait  une  sainte  mort,  et  Kossi  dans  cette 
lettre  lui  en  racontait  les  pieuse  détails,  Alphonse  la  tut,  puis  se 
mil  A  g^enoux  et  pria  quelque  temps,  adorant  la  volonté  de  Dieu- 
Alors,  douloureusement  ému  mais  calme  et  résigné,  il  gravit  l'es- 
trade et  dit  d'une  voix  tremblante  :  t<  Je  vous  recommande  mon 
père,  dont  je  viens  d'apprendre  la  mort.  Récitons  un  Ave  Maria 
pour  le  repos  de  son  Ame.  "  Et  il  commença  VAve  Maria,  que  les 
assistants  purent  k  peine  achever,  sutlbqués  qu'ils  étaient  par  cet 
acte  de  sublime  simplicité.  Sous  le  coup  de  cette  impression, 
Alphonse,  plus  véhément  et  plus  entraînant  que  jamais,  força  pour 
ainsi  dire  les  plus  endurcis  à  se  rendre.  »  Aussi,  raconte  Sportelli. 
la  mission,  e.\lraordinairemeut  bénie  de  Dieu,  s'est  terminée  à  la 
satisfaction  générale,  Peuple  et  clergé  publiaient  d'une  voîx  una- 
nime que  jamais  mission  n'avait  opéré  de  pareils  prodiges.  ■■ 
Tant  il  est  vrai  que  l'ascendant  de  la  sainteté  agit  plus  puissam- 
ment sur  les  âmes  que  les  charmes  de  l'êloqueDcc. 

Les  nombreuses  conversions  opérées  à  Troia  préparèrent  admi- 


1.  Procâs  de  béatlficalion,  folio  294. 
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rablemeiit  la  grande  roissioa  qui  s'ouvrit  le  30  novemijfe  à  Fog^gia. 
Cette  antique  capitale  de  la  PouîHë  n'était  pas  |>lii»  facile  à  con- 
quérir que  sa  voisine.  Avec  son  commerce,  ses  foires,  ses  marchés. 
ses  ari'ivagres  Je  IWdriatique ,  ses  magasins  de  bli-  qui  font  fait 
surnommer  par  les  anciens  le  greoier  de  l'Apiilie,  sa  hrillfiote 
couronne  Je  villas  et  do  villages,  Foggia  voyait  artluer  dans  son 
sein  des  multitudes  d'élran2;crs.  Bien  qtie  tris  liète  de  ses  anti- 
quités cbréticnoes,  de  ses  monuments  l'elîgieux  et  surtout  de  son 
antique  Madone,  la  Vierge  aux  Sept-Voiles,  l'illuslre  cité  n'en  vivait 
pus  moins  dans  le  relâchement  et  la  corruption.  Sur  quinze  à  vingt 
mille  habitants,  on  y  comptait  un  millier  de  femmes  perdues  ',  d'où 
Ton  pouvait  [irévoïr qu'une  coiiorle  de  missionnaires dêcidésà  ton- 
ner contre  le  vice  et  le  péclié  y  seraient  assez  mal  reçus. 

Alphonse  se  rappelait  son  pèlerinage  à  Koggia.  alors  que.  treize  ans 
auparavant,  uû  tremblement  de  terre  en  avait  fait  un  monceau  de 
ruines.  Dieu  avait  chAtié  la  ville  coupable,  mais  les  apparitions  mira- 
culeuses, comme  l'arc-en-cielapr^s  le  déluge,  lui  avaient  rendu  l'es- 
pérauee.  En  ce  temps-là  tous  priaient  avec  ferveur,  demandîuent 
pardon  de  leurs  péchés,  et  coiidainnaient  les  désordres  que  Dieu  leur 
faisait  si  durement  e.\pier.  Mais  peu  i.  peu  la  ville  s'était  relevée;  on 
avait  rebâti  hi  collégiale,  i-eplacé  dans  son  sanctuaire  la  Vierge  aux 
Sept- Voiles,  oublié  la  terrible  secousse  de  fïïl,  et  repris  les  vieilles 
habitudes  d'inditiérence  et  de  plaisir.  Aussi  les  habitants  furent-ils 
assez  surpris  de  voir  arriver  quinze  missionnaires  pour  livrer  un 
assaut  général  aux  quatre  grandes  paroisses  de  la  cité.  La  mis- 
sion dura  trente-si.v  jours.  Alplionse  s'était  réservé  la  cathédrale, 
où  la  Madone  miraculeuse,  placée  sur  l'autel,  présida  aux  sainte 
exercices.  Son  premier  sermon,  qu'il  prêcha  devant  une  foule 
énorme,  fut  un  coup  de  massue.  »  Cheii*  hahltunts  de  Foggia, 
dit-il.  pour  la  première  fois  que  je  vous  adresse  la  parole,  laissez- 
moi  tout  d'abord  interpeller  le  Dieu  qui  m'envoie  vous  prêcher  la 
mission,  laissez-moi  lui  demander  ce  qu'il  veut  que  je  vous  dise.  — 
Seigneur  mon  Dieu,  vous  m'avez  commande  d'aller  à  Foggia  prê- 
cher votre  saint  Évangile,  me  voici  dans  la  chaire  de  vérité  :  que 
fAul-il  Jire  à  cette  ingrate  cité?  que  faut-il  dire  à  vos  serviteurs  in- 
fidèles venus  ici  pour  m'écouter?  Vous  tHçs  indigné  contre  eux,  et 
je  le  comprends,  car  vous  avez  vainement  employé  tous  les  moyens 
de  les  convertir.  Vovis  les  av«z  comblés  de  bienfaits,  et  ils  vous  ont 
payé  d'ingratitude.  Vous  les  avez  épouvantés  par  voS  châtiments, 


1.  Letiro  deSporldlî.  ^9  jnnrier  t74G. 
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ou  pour  mieux  dire  par  vos  menaces,  car  jusqu'ici  vous  avez  releDU 
votre  main  vengeresse.  Vous  Jes  avez  menacés  de  la  peste,  et  jus- 
qu'ici vous  les  en  avez  préservés;  vous  les  avez  menacés  de  la 
guerre,  et  c'est  chez  leurs  voisins  qu'elle  a  exercé  ses  ravages;  vous 
avez  menacé,  lora  du  tpemijlement  de  terre,  de  les  ensevelii*  sous 
les  décombres,  et  les  maisons  seules,  se  sont  écroulées,  car  vous  avez 
épargné  les  personnes.  Mais,  Seigneur,  qu'avez-vous  gagoé  par  cette 
longanioiité?  Vous  n'avez  rien  gagné,  ù  mon  Dieu,  car  ils  sont  de- 
venus pires  qu'auparavant.  Que  faut-il  donc  que  je  leur  dise?  Ah! 
si  je  m'écoutais  moi-m^rae,  je  leur  dirais  de  se  pt-éparer  ans  cliflti- 
menls  qu'ils  ont  mérités,  de  ne  plus  espérer  un  [lardon  dont  ils  se 
sont  rendus  indignes!  RépondeZ'moi,  Seigneur,  est-ce  là  le  langage 
que  je  dois  leur  tenir?...  l'hl  non,  mes  cliers  auditeurs,  mes  pau- 
vres pécheurs;  non,  vous  tous  à  qui  je  m'adresse  spécialement,  si 
vous  êtes  du  nombre  de  ces  ing-rals  dont  je  viens  de  parler,  l>îeu 
ne  veut  pas  que  je  fasse  retentir  à  vos  oreilles  les  mots  de  justice  et 
de  chAliment,  mais  ceux  d'espérance  et  de  pardon  si  vous  voulez 
cesser  Je  l'olIcDser.  >»  Et  l'orateur  déroula  devant  l'auditoin.-  cods- 
terué  la  longue  chaîne  des  miséricordes  divines  aboutissant  à  la 
mission,  suprême  effort  du  Sauveur  pour  les  convertir- 

Un  sent  l'ellet  qu'un  tel  cxorde,  sortant  de  la  bouche  d'un  saint, 
dut  produire  sur  ce  peuple  aux  mœurs  faciles,  mais  plein  de  foî  et 
impressionnable  à  l'excès.  Alphonse  prêcha  cfanque  soir  le  f^rand 
sermon.  La  cathédrale  devint  trop  petite  pour  contenir  la  Toule  qui 
s'y  entastia.it  bien  longtemps  avant  la  cérémonie.  Iles  multitudes  sta- 
tionnaient hors  de  l'église,  avides  de  recueillir  au  moins  quelques 
paroles  du  père  de  Liguori.  Selon  re.xpressiûQ  d'un  des  missionnai- 
res, on  eét  dit  les  Niai  viles  accourant  aux  prédical'ioos  de  Jonas. 

Il  y  eut  toutefois  des  récalcitrants.  Dieu,  dans  sa  miséricorde  au- 
tant que  dans  sa  justice,  se  mit  à  prêcher  lui-même  sur  la  mort  et 
rpnfer.  Pendant  quWlphonse  entretenait  ses  auditeurs  des  fins  der- 
nières, trois  morts  subites  épouvantèrent  la  ville.  Vu  soir  qu'un  des 
pères  parcourait  les  places  publiques  pour  appeler  le  peuple  h 
l'église,  il  s'arrêta  devant  une  taverne  et  invita  les  buveurs  à  prolîter 
de  la  mission.  «  Ma  mission  ,  s'écria  l'un  d'euï  en  levant  son  verre , 
la  voilai  »  Mais  il  n'avait  pas  encore  approché  le  verre  de  ses  lèvres, 
qu'il  tomba  raidc  mort.  Quelques joni-s  après,  une  femme  de  mau- 
vaise vie  qui  se  vantait  de  ne  pas  assister  aux  instructions,  mourut 
aussi  subitement  sans  avoir  donné  aucun  signe  de  repentir.  L<' 
corps  de  cette  pécheresse  impénitente  et  publiquement  scandaleuse 
fut  jeté  dans  une  fosse,  loin  du  cimetière  où  reposent  les  fidèles 
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qui  n'ont  pas  di-shonoré  leur  baplème.  L'cponvante  régroait  dans 
la  ville,  et  Dieu  frappait  toujours.  On  apprit  bientilt  qa'uiic  pau- 
vre mère  iloul  la  fille  vivait  dans  le  désordre,  était  tombée  comme 
fruppt^e  de  la  foudre  aux  pieds  de  cette  malheureuse  et  d'une 
compagne  aussi  vicieuse  qu'elle.  Les  deu\  pécheresses,  atterrées  à 
1»  vue  de  ce  cadavre,  avaient  tout  ([uitté  pour  entrer  dans  une  mai- 
son de  repentir. 

Ces  exécutions  divines,  coup  sur  cmip  répétées,  terrifiaient  les 
cœurs  les  plus  rebelles,  quand  un  miracle  éclatant  de  la  Mudune.  en 
conlirmunt  la  sainteté  d'Alphonse,  centupla  Tautorité  de  :^a  parole 
et  détermina  un  mouvement  Jeconvei-sioiis  pour  ainsi  dire  irrésisti- 
lile.  Vers  la  fête  deNoi'l,  il  prêchait  un  soir  Sur  le  patronage  di' 
Marie,  son  sujet  de  prédilection.  Il  animait  ses  auditeurs  à  aimer 
la  divine  Mère,  à  mettre  en  elle  toute  leur  confiance,  et  cela  avec  tant 
de  suavité  et  d'onction  qu'on  croyait  cnleudrc  un  an^'e  du  ciel. 
Tout  à  coup  un  frémissement  ag^ite  cette  foule  immense,  et  tous  les 
yeux  se  détachent  du  pi^dicateuf  pour  se  portersur  ht  sainte  Vierge. 
Dans  l'ovale  d'argent  qui  encadrait  la  face  de  la  Madone  auï  Sept- 
Voiles,  apparaissail  en  relief  le  visage  frais  et  vermeil  de  la  Vierge 
bénie,  tel  qu'on  l'avait  contemplé  dans  les  apparitjonis  précédentes, 
^uanil  lous  les  rep^ards  furent  ainsi  fi.xéssiir  cotte  lie^ure  céleste,  un 
rayon  d'éblouissanle  lumière  s'en  détacha  soudain  ,  traversa  l'égiiso 
et  vint  se  reposer  sur  la  face  du  prédicateur,  qu'il  illumina  d'un 
merveJlleuA  éclat.  Tout  hoi*s  de  lui.  .\lphojisc  balbutiait  quelques, 
mots  entrecoupés;  "  Ma  bonne  Jlère...  je  suis  A  vous,...  tout  à  vousl  <• 
Mais  bientôt  il  entra  dans  un  saint  ravissement,  et  tout  le  peuple  le 
vit,  les  yeux  fixés  sur  Marie,  les  bras  tendus  vers  elle,  s'élever  de 
plusieun>  palmes  au-dessus  de  l'estrade,  comme  .s'il  allait  prendre 
son  vol.  Les  deu.\  mille  pei-sonaes  qui  composaient  t'auditoire, 
rouelles  d'abord  de  stupéfaction,  poussèrent  alors  un  cri  d'enthou- 
siasme? qui  retentit  bien  au-delà  de  l'enceinte  sacrée  :  ■■  Miracle  I  mi- 
racle! ■>  Ce  cri,  répété  partout,  attira  des  flots  de  curieux  aux  abords 
de  la  cathédrale,  an  point  que  les  religieuses  de  l'Annouciade ,  dont 
lecouvent  était  peu  éloigné  de  l'ég-bse,  crurent  à.  une  émeute.  Aus 
iuterroga lions  bruyantes  du  dehors  se  mêlaient  les  cris  et  les  san- 
glots des  spectateurs  du  pi'odige.  Les  hommes  se  frappaient  la  poi- 
trine; les  femmes  exprimaient  leur  repentir  par  des  Ini-mes  et  de? 
eémissenients;  des  pécheresses  publiques,  frappées  de  terreur,  s'é- 
laiicaient  vers  l'estrade  en  criant  :  i'  Pardon ,  pardon  1  nous  voulons 
nous  convertir!  " 

Le  souvenir  de  cette  scène  indescriptible  était  encore  vivant  cin- 
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ijuaDte  ans  «près.  En  t79V,  à  l'occasion  du  procès  do  béotificaHon, 
dont  on  sullicilail  l'introduction  en  Cour  de  Rome,  les  trois  pre- 
miers magistrats  de  Fogitriu  s'expi-îmiiiimt  ainsi  dans  leur  sup- 
plitjue  à  Pic  VI  :  «  l'ersonne  n'ig-nore  ici  que,  pendant  1»  mission 
de  !7i.>,  donnée  dans  notre  église  cathédrale  par  Alphonse  e(  ses 
compagnoDH,  au  moment  où  le  serviteur  de  Dieu  pr^cliaît  les  g-loîres 
de  Marie,  un  rayon  de  lumière,  parti  du  visage  de  la  Madone, 
notre  glorieuse  ppotectrLce,  traversa  tout  le  peuple  et  vint  illu- 
miner la  face  du  prédicateur.  Aussitôt  ravi  en  extase,  on  le  vit 
s'élever  de  trois  palmes  au-dessus  de  l'estrade;  prodige  qui  armclia 
des  cris  de  joie  et  d'eotluiusiasme  à  tnute  l'assistance,  II  existe 
encore  ici  des  vieillards  (jui  se  rappellent  paifaitement  le  grand 
miracle  de  17i5'.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'après  de  pnreilles  scènes  îa  mission 
de  Fog'^ia  produisit  des  fruits  surabondants  et  même,  au  dire  de 
Sporteili-,  plus  extraordinaires  que  partout  ailleurs.  Une  fois  de 
plus  la  Vierge  imiilacillée  écrasa  sous  son  pied  la  tète  du  serpent 
infernal.  On  vit  les  femmes  de  mauvaise  vie  accuser  publiquement 
leurs  péchés  et  demander  pardon  de  leure  scandales.  On  ne  parlait 
qae  de  conversions  inattendues,  de  restitutions  et  de  réconciliations 
inespérées.  Au  règne  du  péché  succéda  la  vie  de  piété,  la  pr)itîi[ue 
de  l'oraison,  la  visite  au  saint  Sacrement,  la  fréquentation  des  sa- 
crements, la  dévotion  à  la  sainte  Vierg-e.  Toutes  les  classes  de  la 
société  contribuèrent  à  cette  révolution  religieuse;  car,  outre  la 
mission  générale,  les  missionnaires  pi-èchaient  les  saints  exercices 
aux  gentilshommes,  aux  avocats,  aux  fonctionnaires,  aux  artisans, 


I.  UHns  6ts  Méiuoirfi  comme  Jans  an  di^^ioâilion  ay  proct'S.  lu  P.  Tannoia  racunU 
Ici  d-Élails  lie  ue  fail.  mer  v  fil  lieu  s  il'aprta  les  lémoignagis  des  PP.  Gariilli  et  Corsano, 
]>rcsenls  n  II  iisission  du  Ko^ia.  Le  P.  Corsnno,  êf^aleipenC  Lémoin  au  procès  en  1797, 
s'exprime  en  ces  ternies  :  «  Dex  rajotis  Je  lumiiTe  céleste,  éiuuiBQC  de  la  Madone  au 
Sept-Voiles,  vinrent  frapper  (lirMti-iinent  le  visage  du  Servjlenr  àt  Dieu,  Iniuel. 
toul  hors  [lie  lui,  la  Tace  reaplendissanle,  se  tourna  vers  la  sainte  Image  en  l>ftlbulisal 
cnrore  quelque»  |iariflesdiiinitur.  a  Le  P.  Gsriilii  écrit  dans  w»  Ufmotreu  ;  i  PendaDi 
qu'Alphonse  pr^cliall  ce  grand  KCi'iiion,  ùotti  entendîmes  un  bruIL  cuofiM  venant  du 
Cùté  dt;  l'ogliM-  Lufllte  lerinini^,  nous  cuunlmeï  denianiji-r  oui  P'tres  ce  qui  6*élail 
pBSsf.  Ils  nous  répondirent  qu'un  rayon  de  lumière,  parti  Je  la  Madone,  avnil  illumiaé 
la  fuce  du  prédicateur  A  la  vue  de  tout  1<*  ]i«upli;  et  provoqué  l««  cris  que  nous  avions 
enleadus.  ■■  I-e>  d«oi  frères  Ruuiilo  et  Flunieri  asai^taÉent  à  ta  miwioii  comme  frères 
&ervanlB.  Témoins  au  proci's,  voici  ce  qu'ils  disent  :  <  Nous  avons  siii^ris  par  ros  pères 
et  par  luule  la  (lopulalion ,  dit  le  frère  Bomito  ,  qu'un  suir,  pendant  le  sermon,  un 
rajon  de  luinitre  parli  du  visn.ge  de  Marie  illumina  la  face  du  Serviteur  de  Dieu,  le- 
t|uc1  fui  ravi  en  eiUse.  j>  Le  frère  Flumeri  se  seit  i  peu  prés  dca  mêmes  expressions. 
Cet  événement  pTodigieui  est  donc  un  fait  incontestable. 

I.  Lettre  du  29  Janviçr  1716. 
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aux  orphelins,  aux  repenties,  et  même  aux  priBoiiuiers.  L'attention 
(l'Alphonse  se  porta  d'une  maniùre  toute  particulière  sur  le  clergé 
séculier  et  régulier.  >'omljre  tle  prêtres  et  dt  rcUg^ieux  qui  vivaient 
(luns  le  relftchemeut  et  la  dissipation  devinrent  après  la  niissiou 
lies  hommes  d'oraison  et  de  vrais  apiMres  de  Jésus-Christ, 

Les  religieuses,  cloîtrées  eurent  leur  port  des  bénédictions  de  Dieu. 
Il  se  trouvait  dans  deux  couvents  de  dames  nobles  des  abus  assez  gra- 
ves. i»n  y  avait  substitué  (lu  cliant  de  PÉgrhse  la  musique  |)rof«ne. 
Cq  maître  de  chant,  posté  à  la  grille,  dirigeait  le  chœur.  Alphonse 
leur  fit  comprendre  combien  celte  coutume,  introduite  depuis  peu  en 
Italie,  favorisait  la  vanité,  la  dissipation,  les  infractions  à  la  règle, 
et  de  plus  blessait  la  modestie  qui  convient  aux  vierges  consacrées 
à  Dieu.  Par  un  abus  non  moins  dang:ereux,  chaque  religieuse 
K  tour  de  rOlc  s'occupait  de  la  sacristie  dorant  une  année  et  de- 
vait pourvoir  de  ses  deniers  aux  frais  d  entretien,  ce  qui  mettait 
le  trouble  au  couvent  et  la  gène  dans  les  familles.  Alphonse  montra 
(|ue  CCS  dépenses  incombaient  h  la  communauté  et  non  )>as  à  L'of- 
fîci^re;  mais  telle  est  la  force  de  l'habitude  que  ces  religieuses,  au 
moins  flans  l'un  des  deux  couvents,  se  mirent  &  épiloguer  sur  la 
décision  du  réformateur,  ce  qui  nécessita  de  sa  part  une  lettre  Ihéo- 
loÈfique'  où  il  leur  rappelle  que,  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  les  reli- 
gieuses de  n'importe  quel  monastère  doivent  s'interdire  toute  dépense 
personnelle,  même  au  profit  de  leur  office,  sous  peine  d'être  pri- 
vées ipso  /a€t(/  de  vois  active  et  passive-.  Un  nouveau  monnslère, 
érigé  depuis  sept  aus  à  Fuggia ,  le  consola  de  ces  petitesses  :  c'était 
le  mooBstéi^  du  Saint-Sauveur,  fondé  par  la  sœur  Marie-Céleste 
Croslarosa,  la  religieuse  dont  Dieu  s' était  servi  pour  lui  faire 
connaître  sa  vocation.  Pour  k  première  fols  depuis  treize  ans,  il 
revoyait  cette  sœur  Célérité  si  intimement  unie  k  Dieu  et  si  triste- 
ment sortie  de  Scala,  En  admirant  la  ferveur  du  monastère  et  les 
%'ertus  croissantes  de  la  fondatrice  quR  toute  la  ville  vénérait  comme 
une  sainte,  Alphonse  adora  les  décrets  de  Dieu  qui  mène  ses  élus 
au  ciel  par  des  voies  à  lui  seul  connues. 

Ia  mission  se  termina  le  jour  de  rËpiphanic.  Avant  de  quitter 
Foggia,  Alphonse  conduisit  tous  ses  compagnons  aux  p'içds  de  la 
!IJadone  miraculeuse,  qui  daigna  leur  apparaître  encore  dans  l'o- 
vale d'argent,  comme  pour  les  remercier  du  bien  ip'iU  avaient  fait 
ji  ses  enfants.  Cette  mission  fut  ainsi  comme  un  continuel  miracle 
depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier.  Le  lendemain ,  au  dcpart 

1.  En  ilaU  du  se  jnin  fW. 

1.  Lctlrt  i  l'atdtcue  dt  l'Annondade,  janvier  lTtO^ 
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des  pères,  la  tristesse  se  peignit  sur  lous  les  froats.  Un  Calabrais 
liDpémtenl,  ayaat  manifesté  sa  joLe,  manqua  d'être  lapidé  par  le 
peuple. 

Pendant  que  les  pères  Sportelli ,  (iafaro,  et  sept  autres  de  leurs 
compagnons,  âtlaiËnt  évang^éliseif  deux  autres  villes  de  lu  Fouille. 
Roclietta  et  Laccdogna,  où  Dieu  les  eomljla  deses  hén^dielions.  Al- 
pliouse  reprit  le  cliemin  d'ilicelo.  emmenant  avec  lui  deux  sujets 
précieux,  le  chanoine  Gai'zilli  et  le  prÉtre  Corsano,  qui  tous  deux 
se  rendaient  an  noviciat. 

Don  l'rançols  l^urzilll  avait  alors  cinquante-cinq  ans.  Il  uvaît  étu- 
dié à  Naples  au  collège  des  nobles,  où  il  s'était  distingué  par  sa 
science  comme  par  sa  vertu.  Puis  il  s'absorba  dans  tes  études  théo- 
logiques, se  préoccupant  beaucoup  de  savoir  s'il  valait  mieux  se 
servir  simplement  du  texte  de  saint  Thomas  ou  s'aider  de  commen- 
taires, question  qui  trouble  assez  peu  nos  modernes  étudiauts. 
Devenu,  jeune  encore ,  chanoine  de  Fogg^ia,  il  Tut  chargé  de  diri- 
ger une  iiiaision  de  repenties  fondée  par  M'"  Cavalieii.  tirslce  au  zèle 
et  au.\  largesses  du  chanoine,  ce  refuge  devint  si  tlorissant  que, 
malgré  ses  désirs  de  quitter  le  monde,  on  lui  fit  un  cas  de  cons- 
cience d'abandùrmer  l'œuvre  avant  de  l'avoir  compli^tement  affer- 
mie. Enfin,  au  mois  de  mai  1745.  si-v  mois  avant  la  mission  de 
Foggia,  étant  venu  faire  une  retraite  à  Iliceto  pour  apaiser  ses 
scrupules,  il  déclara  au  père  Gafaro  qu'ilsecroyait  appeléà  la  con- 
grégation. Celui-ci  pensa  que  le  chanoine,  avec  ses  cinquaute-oîitq 
ans  et  sa  «anté  délicate ,  s'habituerait  dillicileinent  au  régime  d'ili- 
ceto  et  k  la  vie  de  missionnaire.  Il  était  donc  d'avis  de  ne  pas 
l'admettre,  mais  le  saint  fondateur  consulté  lui  répondit  par  cette 
prophétie  :  c  Le  chanoine  peut  entrer  sans  crainte  dans  notre  ins- 
titut. Sa  santé  s'y  rétablira  parfaitement,  et  il  vous  survivra,  bîep 
que  vous  soyez  jeUilc  encore.  Vous,  mon  père,  vous  mourrez  avant 
peu  d'années,  et  le  chanoine  Garzilli  vivra  1res  longtemps,  ><  De 
fait,  le  père  Cafaro  mourut  à  quarante-six  ans  et  le  chanoine  à 
quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il  fut  donc  admis  au  noviciat  par  une 
intervention  manifeste  de  Dieu.  Aussi ,  après  uvoîi"  réglé  ses  afTaires 
et  pris  une  part  active  à  la  mission  de  Foggia,  le  chanoine  Garzilli 
venait-il,  plein  de  joie,  s'exercer  à  la  vie  religieuse  dans  ta  solitude 
d'ilicelo.  II  y  fut  rejoint  (Quelques  joui-s  après  par  Dominique  Cor- 
sano.  dont  Alphonse  avait  aussi  décidé  la  vocation  pendant  son  sé- 
jour à  Foggia. 

La  maison  d'iUceto  ne  s'était  pas  enricbie  durant  ces  quelques 
mois.  C'était  toujours  la  même  indigence ,  et  par  suite  le  même  ré- 
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g'ime.  A  la  longue,  les  pins  dui-s,  même  les  plus  morlifiéij,  liaissaicnt 
par  le  juger  intolérable.  A  son  retour,  Alphonse  écouta  ces  doléan- 
ces trop  légilimes  et  réconforta  tes  courages  par  celte  prédiction  ; 
"'  Prenez  patience  encore  un  peu  de  temps.  Dieu  et  Marie  vien- 
dront à  notre  aide.  »  Quelques  joiire  après,  il  partit  pour  Saiijte- 
Agdthe.  oùlesmissionoairesde  Laccdo^na  devaient  le  rejoindre.  Il  y 
ouvrit  les  saints  e\ercices  le  22  janvier.  m;iis  bienlùt  une  fièvre  ar- 
dente le  força  de  laisser  à  ses  compagnons  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Cependant  il  paraissait  quelquefois  en  cbairc,  dit  Tannoia, 
et  sa  seule  présence  opérait  dos  conversions  prodigieuses,  parce  que 
sa  vie  étiiit  un  prodige  de  vertu.  Or  la  mission  de  Sainte-Agathe 
n'était  pas  terminée,  que  Dieu,  par  un  événement  inattendu,  \'int 
en  aide,  comme  Alphonse  l'avait  annoncé,  aux  ;ïfi;2en;i  d'iHceto. 
Vn  courrier  lui  apporta  la  nouvelle  que  te  chanoine  Casati^  frappé 
k  mort,  réclamajl  sa  présence.  Incapable  de  montera  cheval,  le 
saint  se  lit  porter  jusqu'à  [liceto.etle  lendemains  février,  le  cha- 
noine expirait  dans  «es  bras,  lui  demandîint  la  grâce  d'être  ente^rré 
dans  l'église  du  couvent,  aux  pieds  de  la  Madone  vénérée  qu'il 
avait  instituée  son  unique  héritière.  Le  chapitre  en  deuil,  les  pères 
observantins,  les  confréries,  et  plus  de  sis  cents  personnes,  accom- 
pagnèrent le  défunt  jusqu'il  la  demeure  qu'il  s'était  choisie.  Une 
inscription  gravée  sur  son  tombeau  perpétua  le  souvenir  des  vertus 
et  des  bienfaits  du  pieuK  chanoine  Casatî. 

Quelques  jours  après,  les  pères  furent  mis  en  possession  des  biens 
légués  à  Notre-Dame  de  Consolation  par  le  généreux  donateur,  et, 
par  suite,  des  revenus  dont  îl  s'était  réservé  la  jouissance  jusqu'à 
sa  mort.  Ces  revenus,  de  trois  cents  ducats  à  peine,  ne  suffirent 
jamais  pour  entretenir  uneconimunauté  nombreuse.  LessouiïrancGS 
et  les  privations,  moios  dures  pour  le  moment,  augmenteront 
avec  le  nombre  des  novices,  jusqu'au  jour  où  ils  seront  forcés  d'é- 
migrer  pniu'  ne  pas  miturir  de  faim.  Cet  état  de  pauvreté,  même 
de  misère  ,  n'empêcha  pas  les  mécontents  de  faire  sonner  bien  haut 
la  richesse  du  couvent.  Les  pères  avaient  trouvé  dans  la  succession 
du  cbnnoiiie  Casati  une  somme  de  neuf  cents  ducats,  dont  ils  durent 
consacrer  le  tiers  au.\  funérailles  et  aux  aumûoes  ;  on  répandit 
le  bruit  qu'une  cachette  découverte  par  eux  renfermait  un  trésor 
de  quatre-vingt  mille  ducats.  Cette  invention  absurde,  propagée 
par  des  malintentionnés  dans  un  temps  où  l'on  en  voulait  partout 
aux  couvents,  faillit,  comme  nous  le  verrons  hientùl ,  causer  la 
ruine  de  la  congrégation.  Les  gens  seusés,  dans  le  clergé  comme 
dans  le  peuple,  n'en  regardaient  pas  moins  la  situation  matérielle 
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des  pères  comme  liés  précaire.  La  sœur  du  cbanoiue  Cicconi,  archi- 
pr^tre  de  la  collég-iale,  leur  hiissa  en  mourant  les  quelques  par- 
celles de  terrain  cjuï  couslitiiaient  tout  son  avoir.  Le  siûiit  évéque 
de  Bovino.M*'Lucci,  ilisposa  aussi  eu  leur  faveur  d'une  clia|ieUeEie 
dotée  de  quelques  reates,  c  tant  pour  reconnaître  leurs  éoiinents 
services,  dit  l'acte  de  concession,  que  pour  suppléera  l 'iusiilïisaDce 
de  leurs  revenus.  »  Cette  insutlisauce  élait  telle  qu'eu  ce  munie  mois 
de  février,  Alphonse  fut  ol>ligc ,  pour  parer  k  ses  ItesoiDs,  d'çxiffcr 
de  son  fr^re  le  règlement  de  la  succession  paternelle,  que  t-elui-câ. 
^ëné  lui-m&mc  dans  ses  affaires,  sciulilait  vouloir  accnpiii'ei'  tout 
entière'.  De  plus  il  voulut,  par  une  cession  de  tous  ses  biens,  sub- 
venir au.\  nécessités  de  ses  trois  maisons,  plus  pauvres  les  unes  que 
les  autre!),  «  J'établis,  dit-il,  la  Ir^s  sainte  Mère  de  I>ieu,  Marie,  ma 
Mère,  et  par  elle  la  congrégalion  du  Très  Saint-Sauveiir,  héritière 
de  tous  les  biens  qui  me  reviennent,  eu  particulier  dune  rente  via- 
gère de  cent  cinquante  ducats-  que  doit  me  servir  ma  famille 
depuis  la  mort  de  mon  père;  d'un  capital  de  trois  cents  ducals  que 
je  me  réservai  par  acte  notaiié  lors  de  liia  renonciation  it  mou  dl-oil 
d'aînesse;  et  enfin,  de  la  légritinie  de  deux  cents  ducals  que  mon 
père  m'a  laissée  par  testament  sur  les  biens  qu'il  possé<lait  au 
moment  de  sa  mort  ■^.  » 

t^es  ressources  pécuniaires  lui  permirent  d'allég'er  quel(|ue  peu 
les  soullrances  de  la  communauté,  mais  îl  n'en  resta  pns  moins, 
comme  îl  l'avait  dît,  un  chef  de  pezzentî.  deux  qui  ont  vécu  avec 
lui  à  cette  époque  nous  ont  dépeint  sa  vie  pauvre  et  mortifiée. 
Laissant  à  ses  compagnons  les  cellules  liabitaliles,  il  s'était  réfugié 
dons  un  taudis  qui  servait  de  bibliothèque.  C'est  là  que,  vers 
minuit,  s'arrachant  h  Poraison  ou  ù  l'élude,  il  prenait  sur  un 
grabat  dur  comme  une  planche.,  «{uelques  beurcii  de  sommeil.  Ses 
vêtements,  dont  on  ne  reconnaissait  plus  rétolTe,  consistaient  en 
pièces  et  morceaux  cousus  ensemble.  Il  ne  portail  du  reste  que  de 
vieiUes  défroques  achetées  A  la  friperie,  soutanes  de  jésuites  plus 
ou  moins  ajustées  A  sa  taille,  ou  même  manteaux  d'observantin 
passés  au  noir.  Avec  ces  guenilles  sur  le  dos,  ses  souliers  roussis, 
son  chapeau  dont  nul  n'aurait  donné  uii  carlin,  on  reùt  facilement 
pris  pour  la  pei'sonnîlicalion  de  la  mendicité.  Dans  les  froids  de 
l'hiver,  qui  sont  très  rigour^uï  sur  cette  montagne  d'Iliceto.  on  le 
voyait  grelotter  dans  sa  misérable  chambrette,  toujours  sans  feu. 


1.  LëUic  â  dan  Hercule  An  Liguorî,  fécrii?r  I74(>, 

2.  Le  ducal  ViiUit  i  l'r.  ih  de  iioLre  moniiaii'. 

3.  Te^lamenl  olograpLe  dn  saint,  en  ilale  ilu  q  innrs  l7iG. 
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QiiaDii  sesiloîicts  engourdis  refusaient  de  tenir  la  plume,  il  appli- 
qujiil  un  instaat  sur  un  fer  chyud  sft  iii»in  «lacée  poiii-  y  f;iire 
revenir  iin  peu  de  chaleur.  Et  ce  martyre  du  froid,  de  la  fa,tig;uei 
(le  la  fièvre,  du  Jeûne,  de  l'aLstinen'Ce,  ne  suflisiiit  pus  à  ce  vaillant 
disciple  de  Jésus  cruciliû  :  il  y  ajoutait  des  flagellations  saugljintes 
et  se  coavrait  de  cilices  et  de  chaînes  de  fer,  au  point  qu'étant  un 
jour  tombé  sur  le  chemin,  on  eut  tontes  les  peines  du  monde  pour 
le  relever. 

Ses  coinpajErnoQS  suivaient  généreusement  comme  lui  la  voie  du 
sacriBcc,  plus  heureux:  mille  fois  dans  leur  désert  que  les  nsondains 
au  sein  des  bruytintes  cités.  «  >otre-llanic  de  Consolation,  écri- 
vait le  père  Gafaro,  c'est  pour  nous  k  solitude  des  anachorètes  d'É- 
g:ypte.  Ketirés  ici  après  nos  missions  d'hiver  et  de  prtutemps, 
tmuquilles,  sileQcicu:t ,  nous  vivons  loin  du  tumulte  du  monde  et 
n'entendons  rien  de  ce  qui  s'y  passe.  Sans  rapports  avec  les  hommes, 
nous  jouissons  de  nos  bois  toujours  frai^,  de  vues  ma^nïfiq^ues,  et 
de  notre  délicieuse  montagne  qui  peut  rivaliser  sans  crainte  avec 
le  coteau  pierreu.s  de  saint  l'ierre  d'Alcantara.  Béni  soit  le  Uleu 
qui  ma   conduit  dans  cette  Sainte  solitude!    » 

La  renommée  de  cette  nouvelle  Thébiude  s'étendit  liientôt  dans 
la  Fouille  et  les  provinces  voisines.  Durant  ce  carême  de  17.^6,  que 
tous  les  pères  passèrent,  comme  de  coutume,  à  la  maison,  Alphonse 
y  prêcha  les  saints  exercices  aux  prêtres  et  aux  ordinands.  On  y 
accourut  de  tous  les  diocèses  voisins.  Le  silence  du  désert,  rontlioa 
sainte  des  prédications.  In  vie  mortifii?e  des  religieux,  firent  sur  les 
retraitants  une  profonde  impression.  L'un  d'entre  eux,  Joseph 
Petrella,  de  Trevico,  ému  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  disait  à 
ses  compagnous  :  it  Sî  vous  aspirer  A  nue  haute  sainteté,  voua 
atteindrez  sûrement  voire  but  au  couvent  d'iliccto.  »  Sou  jeuue 
frère  l'icrre,  frappé  de  cette  parole,  entra  au  noviciat  l'année 
suivante,  et  mourut,  après  ving-t  ans  de  vie  religieuse,  en  odeur  de 
sain  te lu. 

Une  demande  que  tirent  alors  les  habitants  de  Fog-fjin  démontre 
mieux  encore  quelle  haute  idée  on  se  faisait  de  la  sainteté  d'Al- 
iihoDse  et  de  sa  puissance  sur  le  cœur  de  Dieu,  duc  persistante 
sécheresse  désolait  les  campagnes,  au  point  que  toutes  les  ->cmailles 
clépérissai>?iit.  Pour  mettre  fin  à  cctic  calamité  publique,  les  citoyens 
consternés  n'imaginèrent  rien  de  plus  efticace  que  de  demander  au 
saint  une  iieuvaine  de  sermons  ou  l'hûoneap  do  Id  très  sainte 
Viersre.  Il  leur  semblait  qu'après  l'apparition  mîraiiuleuse,  la 
Madone  ue  pouvait  lui  refuser  aucune  faveur,  llien  que  soulîi-aut 
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alors  d'une  fièvre  ardente,  il  vil  dans  cette  neuvaine  une  excelleate 
occasion  «le  rappeler  ii  ses  couvei-tis  leuis  solennelles  pruaiea^es.j 
Il  se  mit  donc  en  rouleau  mois  d'avril  et  descendit  avec  le  père  Vîl- 
lani,  son  corapaenon,  chez  un  de  ses  amis,  l'avocal  Ricobnrdî.  CetI 
ami,  qui  déjà  l'avait  tiébci'^é  durant  la  mission,  ne  put  jamais,, 
malgré  ses  instances,  lui  faire  accepter  autre  chose  que  la  minesira 
et  un  mets  des  plus  ordmaires.  A  toutes  les  soUicilafions  le  sHÎnt 
répondait  qu'il  voulait  observer  sa  rèfrlc,  ce  qui  éditia^xÉtndement 
Ricciardi.  Aussi  l'accucillit-il  en  cette  circonstance  comme  l'aûgc 
protecteur  de  sa  famille.  Chose  étonnante ,  la  neuvaine  était  à  peine 
commencée  qu'Alphonse  se  vit  délivré    de  !a  fièvre.  Les  exercices 
produisirent  tant  de  fruits  qu'on  put  les  regarder  comme  une  se- 
coQido  mission,  et,  pour  comble  de  bonheur,  des  pluies  abondantes 
vinient  rafralclur  la  terre,  féconder  les  Semences,  et  donoei*  aus 
laboureui*s  l'espoir  d'une  riche  umisson. 

Bicu  bénissait  son  zélé  serviteur.  La  fondation  d'Iliceto,  com- 
mencée quinze  mois  auparavant,  avait  déji  évaugélisé  la  capitale, 
les  bourgs,  les  villages  de  la  l"ouiUe,  et  porté  au-delà  de  ses  fron- 
liêres  la  renommée  d'.\lphonse  et  de  ses  compagnons.  Aussi,  pendant 
son  séjour  à  Foggia,  Dieu  lui  demanda-t-il  d'envoyer  in  d'autres 
peuples  délaisses  un  nouvel  essaim  d'ouvriers  évangéliques. 
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A  dix  lieues  au  sud  d'Ilicelo,  pntrc  la  Pouille  et  la  Basilicate,  et 
pour  ninsi  dire  au  centre  du  royaume  de  >'aples,  s'élève  U  petile 
ville  de  Conza,  autrefois  célèbre  sous  le  nom  de  Compsa,  aujour- 
d'hui presque  ruinée  par  suite  du  tremblement  de  lerre  de  Hi9i. 
C'est  le  siège  d'un  archevOclui  très  împorlanl,  dont  les  populations, 
ainsi  que  celles  des  diocèses  voisins,  sont  comme  perdues  dans  les 
vallées  et  sur  les  montagnes  des  Apennins.  A  Pépoquc  où  nous  en 
sommes  arrivés,  l'archevêque  de  Couz.a  ,  M^*"  Nicolai,  prélat  aussi 
disting'ué  par  son  zèle  que  par  sa  naissance  et  ses  talents,  après 
avoir  relevé  sa  cnthédrale  et  discipliné  son  clergé,  cherchait  les 
moyens  d'évangéliser  ses  dioccsaios,  mais  les  ouvriers  faisaient  dé- 
faut. Il  confiait  un  jour  sa  peine  !\  deux  ecclésiastiques  zélés  comme 
lui,  don  Jean  Rossi,  archiprôlrie  de  Contursi,  et  don  François  Mar- 
gûtta.  supérieut  par  intérim  de  son  séminaire,  quand  eeux-ci» 
connaissant  tout  le  bien  opéré  par  les  pères  du  Saint-Sauveur  dans 
les  diocèses  de  Salerne  et  de  Bovine,  attirèrent  son  attention  sur 
Alphonse  cl  son  institut.  Des  renseignements  qu'il  prit  de  tous 
cdlés  le  convainquirent  que  le  conseil  venait  du  ciel  et  11  fut  dé- 
cidé qu'on  olTrirait  au  siiinl,  comme  sïèere  d'im'e  nouvelle  fonda- 
tion, une  ég-lise  dédiée  à  la  sainte  Vierge  dans  le  voisinag-e  d'une 
petite  ville  appelée  Caposele  '.  L'archiprèlre  Rossi  se  chargea  d'en- 

I.  CipOMie  aralt  alori  3.SDÛ  liabltaots.  Ce  bourg.  t'Ioigné  de  Cooxa  de  Iroi»  ou  «jualre 
lîeacs,  sitnéprès  de  la  source  du  Sele,  lire  son  nom  àe  an  po.tîlion  :  Capo  i/ë  Self. 
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trer  en  négociation  avec  Alphonse  pendant  son  séjour  i  ro;2rgia. 

Les  circonstances  paraissaient  Ijien  peu  favorables:  toutefois,  sur 
les  instances  du  messager,  appuyées  du  reste  parle  père  Villani,  le 
saint  fondateur  ftcccpta  de  prêcher  une  mission  A  Caposele  et  de 
voir  ainsi  sur  place  quelle  était  la  volonté  de  Uteu.  Le  22  mai  1746, 
après  le  renouvellement  de  la  mission  d'Accadia,  il  prit  avec  lui 
trois  de  ses  compa^-nons,  les  pires  Villani,  (Jenovese  et  Garzillî.  el 
se  rendit  à  Oposele,  où  il  fut  reçu  comme  en  triomplie  par  le  clergé 
et  le  peuple.  Le  soir  même  il  prêcha  le  sermon  d'ouverture,  et  cela 
avec  tant  de  force  et  d'onction  que  tous,  ravis,  croyaient  enten- 
dre un  antre  PauL 

L'archevêque  de  Conza  se  trouvait  en  ce  moment  k  Calabritto,  en 
visite  pu^torale.  Alphonse  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'aller  lui 
rendre  ses  hommages.  Il  nionla  donc  sur  sa  mule,  selon  sa  cou- 
tume, frtinchit  les  deux  milles  qui  le  séparaient  de  Calabrilto.  et 
se  pi'éscnta  au  palais  del  Nato,  résidence  d'une  noble  famille,  où 
logeait  l'archevêque.  Mais  comme  c'élaît  l'hcnro  du  repas,  il  se  re- 
tira discrètement  dans  une  chapelle  contigue  au  palais  pour  y  rè- 
citcr  son  office.  A  peine  avait-il  commencé,  qu'un  jeune  prêtre, 
Xavier  dcl  Plato,  fils  du  seigneur  du  lieu,  se  présenta,  les  clés  à  la 
main,  pour  fermer  la  chapelle.  Cet  étrang"er,  à  la  barbe  inculte, 
aux  habit»  rapiécés,  lui  parut  un  vagabond  dont  il  fallait  se  défier. 
Il  Veuillez  sortir,  dit-il  assez  brusquement,  je  dois  fermer  la  porte 
de  cet  oratoire.  —  Voudrîez-vous  attendre  un  peu  que  j'aie  achevé 
Vêpres  et  Compiles?  lui  demanda  le  saint.  —  Non,  sortez  de  suite, 
reprit  le  jeune  homme,  de  plus  en  plus  soupçonneux;  hier  on  nous 
a  volé  une  nappe  et  il  ne  faudrait  pas  qu'on  nous  en  enlève  une  se- 
conde aujourd'hui.  »  A  cet  argument  (jui  ne  souffrait  pas  de  réplique, 
Alphoiise  sortit  en  souriant  cl  récita  son  oflice  dans  la  rue.  Un  peu 
plus  tard ,  il  se  fil  annoncer  au  pnlais.  En  entendant  prononcer  snn 
nom  ,  l'archevêque  courut  k  sa  rencontre,  le  prit  par  Ift  main  eu  lui 
témoignant  la  plus  profonde  véncratiou,  et  le  présenta  à  ses  lii.Mes. 
Don  Xavier  assistait  à  l'entrevue;  il  reconnut  l'étrancer  de  la  cha- 
pelle et  apprit  bientôt,  à  sa  grande  confusion,  que  son  prétendu 
vagabond  n'était  autre  que  don  Alphonse  de  Liguori,  chevalier  napo- 
litain, et  directeur  de  la  mission  de  Caposele.  Alphonse  fit  semblant 
de  ne  pas  reconnaître  le  jeune  homme,  et  Ton  n'aurait  Jamais  su 
cet  acte  d'humilité  si  don  Xavier  n'avait  dévoilé  lui-même  sa  mé- 
prise. Après  une  longue  conférence  avec  l'archevêque,  l'homme  de 
Dieu  reprit  précipita  rament  le  chemin  de  Caposele,  où  il  devait 
prêcher  le  soir. 
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La  mission  eut  un  plein  succès.  Les  vertus  du  prétlicatcur,  son. 
humilité,  sa  modestie,  son  union  inlinie  avec  Lieu,  son  mépris  de 
le  souilVance,  lai  gas-aèrent  tous  les  cœurs.  En  proie  à  des  iiévrnl- 
pies  (jui  IIP  lui  laissaient  pus  un  moment  de  repos,  il  n'en  cnntinu.l 
pas  mnins  ses  travaux,  l'n  jour,  se  trouvant  en  ppoïc  à  dos  douleurs 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler,  il  s'interrompit  un  instant,  puis,  repre- 
nant courage,  dit  âi  ses  auditeurs;  »  Eh!  qu'importe  ce  que  je  souf- 
fre, pourvu  (jiie  je  pnîssc  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  sur  le  c<Bur.  »  Et 
pendant  deus  heures,  il  tonna  contre  les  occasions  de  péché,  s'iitta- 
qua  aux  jeunes  libertins  do  l'endroit,  et  réprimanda  vertement  loti 
mères  qui  ne  leur  fermaient  pas  la  porte  de  leurs  maisons.  <•  Il  arri- 
vait souvent,  dit  le  docteur  Sanlorelli,  qu'épuisé,  brisé  de  fatigue, 
il  lui  fallait  le  secours  d'an  bras  étranger  pour  se  traîner  jus(]U 'à  son 
logis.  »  Lors  de  la  plantation  des  croix ,  il  se  charg-ea  de  la  plus  pe- 
sante. A  le  voir  incliné  sous  ce  bois,  qui  lui  blessa  l'épaule  gauche, 
on  eiU  dit  Notre-Seigneui"  montant  au  Calvaire.  L'archevfique,  accom- 
pag:Dé  de  ses  deux:  amis  Hossi  et  Margotta,  assista  au  sermon  sur  la 
sainte  vlerg'e-  Il  en  fut  si  touché  que  depuis  ce  jour  il  se  rendît  A 
tous  les  exercices.  Au  dire  du  médecin  Santorelii,  la  mission  chan- 
gea la  face  du  pays.  ■<  Les  scandales  disparurent,  les  ennemis  se  ré- 
coDCÎlièrent,  les  blasphémateui's  et  les  libertins  n'osèrent  plus  pro- 
férer leurs  indices  propos,  et  l'on  vit  redeurîr,  m^me  parmi  les  gens 
du  peuple,  les  saintes  pnitiques  de  la  pieté  cbrélienne,  la  fréquenta- 
tion des  sacrements,  et  spécialement  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  •• 

Dès  les  première  jours  de  la  mission,  .Vlphonse  était  allé  visiter, 
avec  quelques  gentilshommes,  l'église  qu'on  lui  offrait  pour  la  nou- 
vel\e  fondalion.  Cette  église,  nommée  Marer  Dotiiint,  et  située  sur 
une  colline  à  peu  de  distance  de  Caposele.  lui  rappela  l'ermitage 
d'Iliceto.  Iji  vierge  miraculeuse  honorée  dans  ce  sanctuaire  attirait 
rlc  Domlireux  pèlerins,  et  de  ce  centre  les  missionnaires  pouvaient 
rayonner  assez  facilement  dans  tout  l'arehidiocèse  et  les  diocèses 
voisins.  Le  saint  résolut  d'accepter  la  fondalion,  si  toutefois  on 
lui  fournissait  les  moyens  d'existence  suftisanis.  Il  allait  donc  en- 
tamer des  négociations  à  ce  sujet  avec  l'archevêque,  l'archiprêfre 
Rossi.  don  François  .Margotta  et  le  docteur  Zoppi  de  Saint-Menna, 
qui  tous  voulaient  coopérer  à  la  bonne  tpuvro,  lorsque  le  clergé 
lit  opposition  A  la  cession  de  l'église,  sous  prétexte  que  ses  droits 
en  seraient  lésés.  «  Voilà  qui  me  réjouit,  dit  .Mphonse  :  si  le  dé- 
mon f.iit  des  siennes,  c'est  qu'il  prévoit  les  coups  que  nous  lui 
porterons;  mais  il  a  beau  s  agiter,  Dieu  triomphera.  »  La  prédîctiou 
se  réalisa  le  jour  même. 
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L'archevêque  s'étant  renJu  à  l'ernutage  avec  ses  trois  coopéra- 
teiirs,  le  prêtre  don  Salvatoie  Corooa  ,  qui  jouissait  à  cause  de  ses 
talonts  d'une  grande  autorilé  sur  le  peuple  et  le  clergé,  s'y  rendit 
aussi  en  compagnie  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  avec  l'in- 
lentioii  de  dtSfendre  ce  qu'il  appelait  les  droits  du  chapitre.  Tout  eu 
nicditcijit  ses  arguoicnis,  il  entra  daos  l'église  de  la  Madijae  pour 
prier  un  instant  à  ses  pieds;  mais  il  était  ji  peine  A  genoux  devant 
l'autel  1JU6  (les  convulsions  le  saisissent,  sa  houclie  se  contourne,  et 
des  douleurs  violentes  tourmentent  tout  son  èti-e.  Aussiti^t  il  comprit 
que  la  sainte  Vierge  lui  reprochait  son  injuste  opposition,  t  Mère 
de  Dieu,  dit-il,  je  proteste  que  dès  ce  moment  je  renonce  à  contra- 
rier vos  desseins.  "  La  crise  qui  l'agitait  cessa  dès  qu'il  eut  prononcé 
cette  parole.  Cette  leron  mita,  néant  tous  ses  arguments,  si  hteo  que. 
dans  les  conférences  du  clergé,  bien  loin  d'attaquer  la  fondation, 
il  s'en  fit  le  défenseur,  et  di>s  lors  il  ne  cessa  de  la  patronner. 

Celte  conversion  subite  du  piincipal  antagoniste  désarma  com- 
plètement l'oppositlou.,  mais  quand  il  s'agit  de  stipuler  les  condi- 
tions matérielles  de  l'œuvre,  Tarchevéque,  tout  zélé  qu'il  fût. 
faillit  lui-même  reculer.  Se  souvenant  de  la  misère  d'Ilicelo.  Al- 
phonae  demandait  une  rente  de  cinq  cents  ducats.  Les  revenus  de 
l'église ,  unis  aux  dons  que  promettaient  Kossi  et  Mnrgotta,  consti- 
tuaient déjà  une  partie  de  cette  sonmic.  Le  surplus  restait  à  la 
charge  de  l'archevêque  qui,  avant  de  prendre  aucun,  engagement, 
voulait  voir  les  pères  installés  et  estimer  alors  par  lui-même  les 
rentes  nécessaires  *i  l'entretien  de  la  maison.  Alphonse  refusa  ces 
conditions  précaires  :  «  Monseigneur,  dit-il,  je  ne  suis  pas  veuu 
pour  fonder  une  maison,  mais  pour  prêcher  une  mission,  comme 
vous  l'avez  désiré.  Ma  lAcLc  est  finie  ,  et  je  ne  prétends  i\  rien  de 
plus,  »  On  allait  rompre  les  négociations,  quand  l'arctiiprôtre 
Hossi  se  jeta  tout  ému  aux  pieds  de  l'archevêque  et  le  .supplia  de 
ne  pas  laisser  In  victoire  au  démon.  Ledis-uc  prélat  pleura  lui-même 
en  voyant  à  ses  genoux  ce  vieillard  A  cheveux  blancs,  et  promit 
alors  d'ajouter  les  deux  mille  ducats  nécessaires  pour  constituer  le 
capital  exigé.  On  arrêta  dès  lore  que  les  pères  s'établiraient  A  Ter- 
initagc  aussitôt  qu'on  aurait  obtenu  du  roi  les  autorisations  néces- 
sairei). 

Cette  bonne  nouvelle  fut  accueillie  par  des  démonstrations  d'al- 
légresse. Illuminations,  décharges  de  mousqucterie,  acclamations 
joyeuses,  peuple  et  magistrats  n'épargnèrent  rien  pour  témoigner 
leur  contentement  à  rarchevèque  et  au  saint  fondateur.  Le  prince 
Ignace  Rota  et  la  princesse  Cornelia  Sanfelice  vinrent  également  fé- 
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liciterce  dernier  et  mettre  à  sa  disposition,  pour  les  fuliircs  cons- 
tructions, les  arhres  de  leurs  fort>ts,  A  sa  grande  consolation,  ils  lui 
racontèrent  une  proptiétïe  ijtii  s'accomplissait  actuellement  par 
l'arrivée  en  ce  lieu  des  pères  du  Saint-Sau\eur.  L'n  jour  que  tous 
deux  visitaient  ce  domaine  avec  un  religieux  de  saint  t^ici-re  d'Al- 
cantara,  en  npercevant  sur  la  colline  VégUse  àù  Mater  Domini,  ce 
religieux  ravi  no  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Oh!  que  ce  lieu 
conviendrait  bien  pour  ua  couvent  de  notre  oi-dre!  "  Cette  pensée 
plut  au  prince  et  à  la  princesse,  qui  b'cqi pressèrent  de  proposer  au 
p^rc  Joseph  de  la  Croix,  aloi*9  provlucial  des  alcuntarins,  de  la 
réaliser  sans  délai.  "  Non,  répondit-il,  ne  poursuivez  pas  ce  projet. 
Dieu  ne  veut  ptis  que  cet  ermitage  àoit  occupé  par  nos  religieux, 
mais  dans  vingt  ans  il  abritera  une  communauté  de  missiounaires 
très  dévoués  fi  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  Ames.  "  Or  vinst  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  cette  prédiction,  de  sorte  que  les.  pères  du 
Saint-Sauveur  en  devenaient  clairement  l'objet.  Coïncidence  re- 
marquable! iepèrclean-Joseph  de  la  Croi-ï  fut  canonisé  en  même 
temps  ijue  saint  A.lphonse,  le  ^U  mai  1839. 

La  fondation  décidée,  Alphonse  reprit  le  chemin  d'Iliceto.  Il  lai.S' 
sait  au  diocèse  de  Conza  les  pères  Sportclli,  Cafaroct  plusieurs  au ties 
de  ses  coUég'ues  pour  évang-éliscr  les  villes  importantes,  en  atten- 
dant ipie  l'autorisation  royale  permit  d'occuper  l'errailage  do  Mater 
Domini.  AQa  de  ne  pas  elFarouchei-  les  régalistes,  le  saint  de- 
mandait simplement  au  roi  la  permission  «  d'établir  quelques 
missionnaires  dans  un  ermitag^e  voisin  de  Caposele,  A  l'clkt  de  porter 
secours  aus  populations  du  diocèse  «le  Conxa,  très  éloigné  de  la 
capitale,  et  par  là  même  privé  dn  bienfait  des  ûiêssioûS.  ><  Il  fuisait 
observer  de  plus  que,  la  maison  et  l'église  existant,  il  ne  s'agissait 
nullement  de  fonder  nn  nouveau  couvent.  Malgré  toutes  ces  pré- 
cautions, il  dutattendre  toute  runiiée  qu'il  plût  fi  8a  Majesté  d'ou- 
vrir aux  pères  du  Saiut-Sauveui'  les  portes  de  rermiiage.  Us  y  en- 
trèrent au  mois  d'aoïlt  17V7. 

Pour  commencer  cette  fondation,  Alphonse  avait  jeté  les  yeux  sur 
le  prudent  et  vaillant  Sportelh.  qui  du  reste  était  connu  très 
avantageusement  des  habitants  de  Caposelc ,  car  trois  mois  aupara- 
vant il  leur  avait  prêché  le  carême  au\  pieds  de  la  Madone  miracu- 
leuse. Durant  quarante  jours  ils  admirèrent  l'homme  de  Dieu  vivant 
seul  sur  la  colline,  comme  Jésus  sur  le  Mont  de  la  quarantaine, 
logé  dans  l'ermitage  délabré  où  pénétraient  le  vent  et  la  pluie. 
Miné  par  la  fièvre,  ne  prenant  presque  point  de  nourriture,  ils  se 
demandaient  comment  il  pouvait  se  soutenir.  Sa  parole  austère  et 
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néanmoins  synipsthiq^ue  fit  sur  eux  une  telle  iiiiprcssioD  qne  tous 
priaient  Dieu  de  leur  renvoyer  ce  saint  pi'L-dïcateur  pour  établir  la 
nouvelle  foiidalion  :  aussi,  grande  fut  leur  joiequand ils  virent  leurs 
vœux  exancés. 

Sur  la  demande  du  p^ve  Sportellï,  Alplioiise  lui  avait  adjoint  le 
pèredarzilli  et  le  frère  Corvino.  Dix  pauvresoarlins  composaient  leur 
avoir  en  arrivant  à  Maler  boiiriin.  «  Pour  tout  moliilier,  écrit  le 
père  Garzilli,  nous  possédions  trois  paillassies  et  une  chemise  de  re- 
chan^'O.  Dans  la  niflison  nous  ne  trouvions  que  le  pavé,  le  toit  et 
les  murs.  Nous  n'avions  pour  nous  trois  qu'un  couteau  et  une  four- 
chette, mais  je  m'ingéniai  à  fabriquer  deux  fourchettes  de  bois 
pour  le  fi'^re  et  p^nip  moi.  Nous  exposftraes  noti'e  misère  aux  hoimes 
religieuses  de  Solofra,  qui  vinrent  à  noire  aide  avec  grande  charité, 
sans  nous  demander  d'autre  compensation  que  nos  deux  fourchettes 
de  bois.  Plusieurs  fois  nous  fûmes  obligés  de  mendier  un  morceau 
de  pain  it  l'ermîte  de  la  colline.  »  Avant  la  fin  de  l'année,  g^rAce  à 
la  générosité  de  l'archevêque ,  de  l'iibbé  Margotia,  et  d'autres  bien- 
faiteurs, les  rentes  stipulées  par  Alphonse  dans  Tacte  de  fondation 
furent  mises  à  la  disposition  des  pères,  et  dès  lui's  ils  purent  envisa- 
ger l'avenir  sans  inquiétude. 

Dieu  béuit  cette  maison  doCaposelc,  Sous  la  direction  du  père Spor- 
lelli,  toujours  malade  et  toujours  sur  la  brèche,  les  missions  ravivè- 
rent la  foi  dans  l'archîdiocése  de  Conza.  Bientôt  un  couvent  spacieux 
s'éleva  sur  la  colline  et  put  ahriter  une  communauté  régulière  et 
même  de  nombreux  retraitants.  Sportelli  jeta  les  fondements  de 
ré.litiee,  mais  il  n'en  put  voir  l'ach^vemeal.  "  Dieu  sait,  écrivit-il 
à  notre  saint,  ce  que  me  coûte  de  peines  et  d'angoisses  cette  maison 
de  Caposele.  J'ai  bien  souvent  la  tentation  de  m'enfuir  au  désert  mi 
de  me  faire  trappiste.  »  L'infatigiihle  ouvrier  ne  s'enfuît  pas  au 
désert  ai  à  la  Trappe.  Il  resta  au  poste  que  l'obéissance  lui  avait 
assigné  et  tomba  victime  du  devoir. 

Dix-huit  mois  mprès  son  arrivée  k  Caposele.  en  décembre  17V8, 
épuisé  de  fatigue,  la  tôte  en  feu.  Sportelli  se  dirigreait  par  les  sen- 
tiers des  montagnes  vers  Ciorani,  où  on  Tattendait  pour  prêcher  an 
clergé  les  saints  cKcrcices.  La  neige  tombait  h  gros  llocons.  Le 
pauvre  père  avançait  péniblement,  quand  tout  à  coup  il  s'alFaissa 
aur  le  chemin,  frappé  d'apoplexie.  Des  brigands  sortis  de  leur  re- 
paire le  trouvèrent  étendu.  In  l'apo  contre  terre.  Il  faisait  de  vains 
edbrls  pour  se  relever,  ayant  un  cflté  presque  entièrement  paralysé. 
"  Mon  père,  lui  dirent-ils,  touchés  de  compassion,  c'est  sans  doute 
la  peur  qui  tous  a  rais  dans  cet  étal.  —  Mes  amis,  répondit-il  g-al- 
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ment,  un  homme  tout  à.  fait  vivant  aurait  tout  à  fait  peur  de  vous 
rencontrer,  mais  un  homme  &  moitié  mort  comme  moi  n'a  plus 
qu'à  moitié  peur.  »  Il  recouvra  néanmoins  assez  de  force  pour  se 
traîner  jusqu'à  Ciorani.  Depuis  ce  moment,  le  grand  missionnaire 
ne  fit  plus  que  végéter.  Après  Tépreuve  du  sui>menage,  il  subît 
l'épreuve  plus  rude  de  l'inaction.  Ainsi  Dieu  récompense,  en  les 
clouant  sur  la  ctoïx,  les  Ames  assez  généreuses  pour  partager  la 
passion  de  son  Fits  et  avancer  dans  l'amour  par  le  martyre. 
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Castellamare.  Ces  récits  m'émui-ent  lellcmetit  que  je  fus  obligti  de 
quitter  tnos  coinpag'noiis.  Je  mp  relirai  sous  un  escalier»  oùje  me 
mis  A  (tleuier  en   pensant  au  saint  missionnaire,  puis  je  résolus 
d'aller  le  trouver  k  Naplcs,  qû  je  croyais  qu'il  demeurait.  Le  ainltre 
m'ajaut  retrouva  tout  en  larmes,  me   demanJa  ce  ijue  j'avais.  Je 
lui  com  uiimiquai  mon  projet,  et  il  me  dit  qu'on  reparlerait  de  cela 
l'hiver  suivant.  J'allai   prier  aux    pieds  du    saint    Sacrement,  et 
l'idée  me  vint  encore  de  partir  pour  Naplts,  mais  au  port  je  ne 
trouvai  ni  barque  ui  chaloupe.  Je  me  rendis  alors  chez  le  prûtrc 
Josepli  Ceiebia  pour  lui  parler  de  ma  vocation,   <•  Fais-toi  mission- 
naire le  plus  vile  possible,  me  dit-il,  mais  il  faut  avci-lîr  ta  mère.  « 
J'en  parlai  à  ma  m^re,  qui  Tondit  en  larmes,  nie  reppoeba  de  vou- 
loir l'abandonner  après  tous  les  sacrifices  qu'elle  avait  fuits  pour 
moi.  Joseph  Cerchia    vint  la  raisonner,  si  bien  qu'elle    finit  par 
dire  ;  !■  Faites  de  lui  ce  que  vous  voulez.  "  Muni  d'une  lettrt!  de  re- 
commandation de  Joseph  Cei'chîa.je  me  présentai  âi  Pagani  au 
prre  Sporlelli.  Ayant  appris  que  jo  n'avais  que  quinze  ans,  il  me 
dit  de  revenir  quand  j"cn  aurais  dix-huit.  Gela  me  mit  dans  un 
vêritahle  désespoir.  Impatient,  le  cœur  hrisé,  j'allai  tous  let>  quinze 
jours  II  Pagaui  ou  à  Ciaruni,  suppliant  les  piVres  de  me  recevoir. 
Mes  compagnons  et  les  prêtres  de  Castollamare  me  répétaieint  que, 
si  je  continuais,  jo  deviendrais  fou.  «  D'ailleurs,  me  demandait 
l'uQ  d'eux,  pourquoi  choisis-tu  un  ordre    si  austère?  Tu  ne  vois 
donc  pas  que  ces  pères  du  Saint-Sauveur,  ù  force  de  pénitence  et  de 
fatlf^e,  tournent  tous  à  la  pktisif?    »  U^    .Uilanlc  me  disait  aussi 
que  j'avais  le  cerveau  troublé,   mais   tout   cela   ne    faisait  qu'ac- 
croître mes  désirs. 

n  Aiirès  deux  ans  passés  de  la  sorte,  un  père  deCioranî,  touclié 
de  ma  peine,  me  conseilla  d'écrire  au  recteur  ninjeur.  J'écrivis 
deux  lettres  à.  tout  hasard,  et  te  père  .Uphonse  me  repondit  qu'il  me 
recevrait  aussitiM  que  je  pourrais  lui  présenter  un  titre  patrimonial 
et  des  lettres  d'ordination.  Vile  je  me  fis  constituer  un  titre  et  de- 
mandai la  tonsure,  avec  l'intention  de  ra'enfuir  le  jour  même  de  l'or- 
dination. Je  fus  tonsuré  le  Iti  mars  17V6.  Je  préparai  mon  linge 
pour  partir  le  suîr;  mais  ma  mère,  qui  m'avait  deviné,  cacha  le 
paquet.  €omme  elle  refusait  de  me  le  donner,  je  pris  la  porte  pour 
fuir  :  elle  me  retint  par  mes  habits.  Je  déchirai  ma  rediugotc  en 
essayant  de  me  dégager  de  ses  mains  :  aloi-s  ma  pauvre  mère  se 
mit  à  |ileurer  cl  me  laissîi  suivre  Jésus  qui  m'appelait  à  lui.  Je  cou- 
chai ce  soir-là  chez  Joseph  Cerchia,  et  le  lendemain,  de  bon  matin, 
je  m'enl'uis  de  Casfellamnre.  Je  ne  portais  aux  pieds  que  de  mauvais 
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souliers,  mais,  pour  avoir  la  cliaussji-e  neuve  tjucj'avais  coiiiniaiidée, 
il  m'eùl  falla  alteûclfC  le  révoil  du  Cordondiep.  ■<  Et  qui  sail,  (ne 
(lis-je,  si  pendant  cette  heure  tVnttente,  ma  vocation  ne  sera  pas 
esposâe?  "  Épouvanté  à  cette  pensée,  je  courus  sans  souliers  à 
Pagani  et  je  fus  envoya  le  leaJemain  k  tlicelo,  oit  j'arrivai  le 
30  mars  1716.  »  Atplionse  reçut  &  bras  ouverts  l'espit-çle  mais 
courageux  Apicletio,  coMtûe  on  l'appelait  alors,  et  lui  tit  conti- 
nuer ses  études  jusqu'à  Vàge  ck-  dix-luiit  ans.  Il  entra  iilors  au 
noviciat  et  devint  un  missionnaire  de  preniierordre. 

En  mai  de  cette  antice  ITt't,  deux  jeunes  gens  d'Ëbuli,  au  diocèse 
de  Salerne,  Uomiuique  Vacca  cl  Joseph  Landi,  se  décidaieut  aussi 
à  (juiller  le  monde.  Le  prertïicr  était  prêtre  depuis  <]ueli|ues  an- 
nées, Tsutre  aspirait  au  sacerdoce.  Tous  deux,  unis  par  une  étroite 
amitié,  s'entretenaient  un  jour  de  leurs  projets  d'avenir.  <•  J'ai  fait 
autrefois,  disait  Hominique,  une  retraite  à  Giorani  pour  me  pré- 
parer aux  saints  ordres,  et  je  me  souviens  très  bien  qne  Dieu  me 
pressait  alors  de  me  joindi-e  aux  missionnaires  de  cette  ï^^iiatc  mai- 
son. —  Si  Dieu  vous  y  appelle,  dit  Landi,  pourquoi  ne  lui  obéi- 
riez-vous  pas  aussilAt? — Voulez-vous  m 'accompagner?  demanda 
Dominique  :  je  quitte  tout  à,  l'instant  même.  —  Si  vous  pai-tez,  je 
pars  avec  vous,  reprit  Landi  d'un  ton  décidé.  "  Sans  perdre  de 
temps,  les  deux  amis  sollicitèrent  leur  admission  et  furent  reçus 
au  noviciat  d'Iliceto. 

Trois  autres  novices  arrivèrent  au  mois  d'octobre,  et  parmi  eux 
Antoine  Tannoia,  l'immortel  auteur  des  Mémoires  sur  saint  Al- 
phonse et  xa  Congrégation.  LIevé  par  une  mère  très  pieuse,  jusqu'à 
dix  aos  jamais  il  ne  l'avait  quittée.  Il  priait  avec  elle,  l'accompa- 
g'nait  à  l'ég'lise,  et  communiait  avec  elle  tous  les  buit  joui-s.  S*b 
amusements  consistaient  à  peindre  des  images  de  Marie,  à  élever  de 
petits  autels,  à  imiter  les  cérémonies  de  la  messe.  Mais  vers  l'Age  de 
dix  ans,  des  camarades  d'école  Ai\k  pervertis  flétrirent  celle  rtme 
innocente  par  leurs  paroles  ot  leiu's  mauvais  exemples.  L'eaFaal 
tomba  dans  Fablme  du  pôcbé  sans  Irouverj  bêlas!  Ig courage  d'en 
sortir.  Pendant  plus  d'une  année,  il  continua  extérieurement  ses 
exercices  de  piété,  tout  en  souffrant  nu  fond  du  cœur,  comme  il  le 
rapporte  lui-même,  les  tortures  de  renfei",  Ealla  la  viertrc  Marie, 
qu'il  ne  cessait  d'invoquer,  le  lira  du  précipice.  11  fit  l'humble  aveu 
de  ses  fautes  et  retrouva,  avec  la  pureté  du  ccenr,  les  joios  de  ses 
premières  années.  Dès  ce  jour,  dégoûté  du  monde  qui  l'avait 
perdu,  il  conçut  un  ardent  amour  de  la  vie  pauvre  et  péuiteote.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  vint  supplier  Alphonse  de  l'admettre  dans 
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son  iostitut.  «  Je  ue  l'avais  jamais  vu,  disait-il  cinquanle  ans 
après;  jamais  même  je  n'avais  entendu  parler  tie  ses  vertus;  mais, 
au  premier  aspectde  cel  homme  humble  et  pauvre,  je  restai  con:ime 
frappé  de  stupeur,  et  je  me  formai  une  très  haute  idée  de  sa 
saintelé.  Ce  premier  jugement  ne  lit  que  se  fortifier  en  moi  durant 
les  quarante  annéesque  j'eus  le  bonheur  île  le  fréquenter  et  de  l'en- 
tretenir'. " 

Heureux  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  chers  novices,  l'espé- 
rance de  sa  couffrégation,  Alphonse  leur  consacra  fous  ses  moments 
libres  pendant  les  deux  années  de  son  séjour  à  llicelo.  Déjà  il  avait 
composé  pour  eux  le  livre  des  Visilfx;  il  y  ajouta,  pour  leurs  mé- 
ditations du  soir,  les  Réflexions  el  Affections  sur  la  Passion,  pu- 
bliées quelques  années  plus  tard.  Prt'occupé  des étudcii auxquelles  les 
jeunes  profès  devaient  se  livrer  après  l'année  du  noviciat,  il  en- 
treprit nlora  un  travail  important  sur  toutes  les  matières  de  la 
Ihiéolngie  morale.  Dans  ce  premier  essai,  qu'il  publia  plus  tard  sous 
le  titre  d\Ul/wtalioiies  àllusembauni,  >*  il  ava>t  pour  but,  cHt-il,  de 
fournir  à  ses  étudiants  un  livre  oi'i  la  science  si  diflicile  de  la 
morale  serait  exposée  brièvement  el  métliodïquement.  )i  C'est  donc 
dans  ce  désert  d'IIiceto  et  pour  l'utilité  de  ses  jeunes  g-ens,  qu'il  se 
mit  à  rassembler  les  matériaus  des  grands  ouvrages  ascéliques  et 
tbéologiques  dont  la  publication.  A  diverses  époques  de  sa  vie,  pro- 
duisit une  salutaire  révoluiion  dans  le  monde  chrétien. 

Vn  opuscule  de  cette  année  17VG  sur  un  cas  de  conscience  inté- 
ressant les  confesseurs  de  la  PouiUc.  attira  l'altenlion  des  Ihéolo- 
giens.  Parmi  les  habitudes  grossières  du  peuple,  celle  de  maudire 
les  morts  était  tellement  invétérée  que  les  évoques,  pour  essayer  de 
la  déraciner,  s'étaient  réservé  l'absolution  de  cette  faulc.  Or.  en  exa- 
nuiiant  de  près  l'intention  de  ceux  qui  prononraient  ces  sortes  de 
malédictions,  le  saint  crut  y  découvrir  moins  de  haine  contre  les 
morts  que  de  colère  contre  les  vivants.  Ces  prétendus  bltisphénialeui's 
assuraient  tous  n'avoir  jamais  eu  la  pensée  de  maudire  les  imcs  du 
purgatoire,  ni  à  plus  forte  mison  les  habitants  du  ciel,  et  partant 
Alphonse  doutait  qu'il  y  eût  dans  ces  formules  imprécatoires  un 
péché  mortel.  11  s'aflliçeait  de  voir  cette  faute  classée  parmi  les  cas 
réservés,  ce  qui  n'empêchait  nullement  les  rechutes  et  forçait 
jfraud  nombre  d'Ames  à  se  priver  des  sacrements.  Il  consulta  sur 
L-e  sujet  les  congréiL-a lions  de  Waples,  en  particulier  la  l.  Propa- 
gande, •>   qui  lui  répondit  par  Torfrane  de  sou  secrétaire  :  ><   Votre 
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mémoirp  a  été  lu  en  assemblée  générale,  et  pei-sonne  n'a  trouvé  la 
moindre  objection  contre  votre  opinion.  Aussi  la  cong" relation  croît- 
elle  nûice&saire,  tout  ea  uçant  de  prudence  ft  l'éeai'd  des  évoques 
qui  se  sont  réservé  ce  cas,  d'éclairer  la  conscience  des  Sdèles  et  de 
leur  expliquer  (ju'il  n'y  a  faute  grave,  et  par  conséquent  pésene  , 
que  si  le  coupable  a  réellement  eu  rintenfion  d'appliquer  ses  malé- 
dictions aux  âmes  des  morts.  '•  Les  autres  con^'rég'atiûns  donnèrent 
deii  répuuses  identiques.  Alors,  ne  consultant  que  le  bien  des  Ame», 
Alphonse  publia  une  disserlation  fortement  motivée,  dans  laquelle 
Il  expliquait  son  sentiment  et  conihnttait  l'opinion  contraîrir',  Lii 
grande  majorité  des  tliéologieus  lui  donna  raison,  et  le  regarda  dès 
lors  comme  une  autorité  en  tbéologrie  morale. 

De  ces  travaux  ascétiques  et  tliéologiques,  Alphonse,  se  faisant 
tout  à  tous,  pussait  aux  occupations  les  plus  humbles.  Il  enseî^-nnit 
la  géotri'iiphie  et  la  cosmog'i'flphie  k  son  petit  Apicicllo.  Il  ne  dé- 
daignait même  pas  de  reprendre  ses  pinceaux  pour  lui  peindre  un 
magnifiinie  planisphère,  aujourd'hui  conservé  comme  une  relique 
au  noviciitt  de  Home,  ainsi  que  nous  l'avous  dit.  .\fin  de  stimuler 
la  piété  de  ses  cbers  novices,  il  composa  la  scène  de  l'Adoration 
des  bergère  et  retouchn.  dans  l'église  d'Iliceto,  l'antique  tableau 
de  Notre-Dame  de  Consolation,  auquel  il  reudit  son  lustre  et  sa 
fraîcheur.  Au  réfectoire,  il  avait  représenté  sur  la  toile  le  cadavre 
d'Alexandre  le  Grand  man^é  par  les  rats  et  les  vers,  sans  doute 
pour  engatrer  ses  no%'ices  à  ue  pas  trop  enaraisser  un  corps  qui 
deviendrait  bientcH  la  proie  de  ces  vils  rongeurs;  mais,  hélas! 
cette  peinture  servait  plutôt  â  leur  prteher  la  résignation,  car  les 
pauvres  enfants  manquaient  du  nécessaire. 

L'insul'lisancc  des  ressources  ,  ce  caitclicmar  d'.\lphonse  dans  ce  | 
beau   séjour  d'Iliceto,  se  faisait  d'autant  plus  seolir  que   le  Do\'i-j 
ciat  se  multipliait  davantage.  On  ue  croirait  pas  aux  soutb-ances  I 
de  cette  mnison  si  ceux-là  même  qui  les  ont  endurées  ne  nnus  en 
avaient  laissé  le  récit  authentique  et  détaillé.  «  Nous  maugions, 
écrit  le  père  Gurzilli,  du  pain  de  seigle,  mélangé  de  farine  et  dol 
son,  noir  comme  du  charbon,  et  encore  en  mfinquïons-nous  asseï 
souvent.  .N'ous  devions  alors  recourir  à.  la  charité  d'un  vieu.v  paysan, , 
nommé  Benvenuto  Soriano,  qui  vivait  dans  sa  misérable  cabane] 
du  produit  de  ses  chèvres  et  des  fruits  d'un  petit  champ  voisin  de 
notre  maison.  Cour  potage,  nous  n'avions  le  plus  souvent  qu'une 
paaade,  on  de  la   seniioule  à  l'ean.  ou  encore  des  fèves  concasséesi 
vieilles  de  plusicni-s  années  et  aussi  noires  que  le  pain.  Jamais  nous 
ne  voyions  de  viande:  tout  au  plus  Diettait-on  parfois  dans  la  soupe 
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un  peu  de  lard  ou  un  morceau  de  hœuf  raurt  d'épuisement.  Nous 
croyions  faire  alors  un  grand  régal.  Nos  frails  étaient  des  cUô- 
taig'nes  sauvsges,  des  pois  gi-Ult^s,  des  sorbes  sèches  et  tellement 
dures  *]ue  l'eau  bouillante  seule  pouvait  les  «mollir.  Le  peu  de 
vin  qu'un  nous  donnait  éUU  si  mauvais,  (juil  débilitail  l'estomae 
au  lieu  de  le  fortifier.  Le  linge  nous  faisait  également  défaut.  Nos 
chemises  avaient  été  tant  de  fois  i-éparées  que  rétolTc  primitive 
était  coniplètemenl  disparue,  .l'en  avais  apporté  vingt  de  Pns;gia; 
elles  servaient  A  tous  et  furent  hientiM  en  lambeaux.  Nos  soutanes 
se  composaient  de  pièces  et  moi'ceau.ï  achetés  au  ghetto  de  Naples. 
Quelques  vieux  cliill'ons  nous  tenaient  lieu  de  mouchoirs.  Nos  cou- 
vertures de  Ut  étaient  presque  transparentes  à  force  d'avoir  servi, 
(Juanl  à  la  maison,  vieux  couvent  supprimé  sous  lanocent  XI, 
Ce  n'était  qu'un  amas  de  ruines  et  de  décombres.  Le  vent  soufflait, 
plus  froid  qu'au  dehors,  à  travers  les  parois  crevassées  ou  h  dooQÎ- 
eflbndrérs.  \a  lieu  de  vitres,  nos  fenêtres  étaient  garnies  d'un 
papier  huité  qui  laissait  passer  ii  peine  quelques  rayons  de  soleil. 
Les  toits  crevés,  les  cellules  sans  plafond,  permettaient  fi  In  neige 
de  tomber  parfois  jusque  sur  nos  lits...  Je  m'arrête,  car  si  je  di- 
sais tout,  on  refuserait  d'y  croire,  m 

Le  tL'moignage  du  père  lîarziili  s'accorde  parfaitement  avec  celui 
de  Dominique  Coriano,  son  conovice,  et  des  nouveaux  arrives, 
TaanoÎH  et  Landi.  n  Nous  avons  soullert,  conjointement  avec  notre 
père  Alphonse,  dit  Goreano,  par  suite  de  notre  extrême  pauvreté, 
des  angoisses  véritablement  indicibles.  »  Tannoia  cite  ks  pages 
de  (lai^llli  que  nous  venons  de  transcrire,  et  ajoute  :  «  J'ai  eu  ma 
part  des  soufi'rances  qui  assaillirent  les  membres  de  cette  commu- 
nauté. '1  Landi  raconte  que  leç  novit-es  allaient  presque  nu-pieds, 
malgré  les  neiges  et  les  places  de  l'hiver.  "  Nous  soulTrlons  donc 
horriblement  du  froid  qui  grêlait  l'eau  dans  nos  cellules,  dit-il,  et 
je  me  souviens  que  noire  père  Alphonse,  écrivant  alors  sa  Morale, 
pour  léchauU'er  ses  mains  eng-ourdies,  les  appliquait  de  temps  en 
temps  sur  un  fer  chaud,  placé  à  ccMé  de  sa  table^  mais  jamais  jl 
Be  s'approchait  du  feu,  sous  prétexte  que  la  chaleur  t'incommo- 
dait. Jugez,  continue  Lnndi,  quelle  était  i'aflliction  de  notre  p^re 
Alphonse  à  la  vue  de  notre  misère.  Par  charité  pour  notre  ûme, 
il  désirait  sans  doute  nous  voir  endurer  quelques  privations,  mais 
non  jias  nous  voir  mourir  d'inanition.  Sa  désolation  était  d'autaat 
plus  vive  que  plusieui'.s  bons  sujets,  incapables  de  supporter  plus 
longtemps  un  pareil  régime,  avaient  quitté  la  congrégation,  en- 
tre autres  le  prêtre  Paul  Muscati.  de  la  famille  du  marquis  Muscati, 
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don  Ignace  Mai'tucci,  d'Eboli,  et  don  François  Sanseverlno ,  qui, 
entré  dfpuis  chez  les  pieu\-nuvriers,  devint  dans  la  suite  arelie- 
véijiie  de  Palerme.  -  Laudî  aurait  pu  nommer  encore  le  primicîer 
Jacques  Noia,  de  Nocera,  dont  la  faiLle  santé  ne  put  s'accommoder 
du  régime  d'Iliceto. 

Ces  soullrances  et  ces  départs  navraient  le  cœur  d'AlpIionse. 
Dans  sa  détresse,  uu  jour  que  le  roi  se  trouvait  aux  environs  à  un 
rendez-vous  de  chasse,  il  lui  députa  deux  de  ses  pères  pour  lui 
exposer  l'état  d'indigence  de  la  maison  et  solliciter  une  subvention 
annuelle  en  raison  des  services  que  la  ron£.'régation  reodctit  au  paj-s. 
Le  roi  emporta  le  raéruoire  qu'Alphonse  avait  rédigé  à  l'appui  de  su 
demande.  Après  examen  de  la  question,  le  tribunal  mixte  décida 
qu'il  serait  uccorilê  aux  misiïionnaires  d'Iliccto  1»  somme  de  mille 
ducats  une  fois  donnée.  Alphonse  insista  pour  obtenii"  un  secoure 
annuel,  seul  moyeu  d»?  remédier  à  rinsuflisancc  de  ses  revenus, 
mais  le  tribunal  Ht  la  sourde  oi-eille  et  ne  délivra  pas  m^me  les  mille 
ducats  déjà  octroyés. 

A.  la  misère  s'ajoutaient,  pour  désoler  le  noviciat,  des  menaces 
de  persécution.  Une  partie  du  peuple  et  du  clergé,  doniinée  pnr  le 
chanoine  Malfei,  était  alors  en  pleine  révolution  contre  M*'  Lucci ,  le 
saint  évèque  de  Bovino.  Aussi  longtemps  qu'avait  vécu  son  ver- 
tueux frire,  don  Joseph  MaO'ei.  qui  pendant  vintrt  ans  administi-ales 
vaste;!  domaines  du  prince  de  Castellaneta  sans  faire  un  seul  mécon- 
tent, le  chanoine  passa  pour  un  ecclésiastique  régulier  et  conseien- 
cieu\;  mais  son  frère  étant  mort,  il  devint,  an  nom  de  son  jeune 
neveu,  le  véritable  intendant  du  prince,  et  prétendit  régenter  la 
commune,  le  peuple  et  le  clcrf^é.  Malheur  à  qui  oatât  contredire 
l'ambitieux  personnage!  Le  princelui-méme  tremblait  devant  ce  ty- 
ran, qui  le  menaçait  de  faire  revendiquer  par  la  commune  cer- 
taines propriétés  dont  les  titres  étaient  plus  ou  moins  contestables. 
Voyant  ainsi  tout  le  monde  h  ses  pieds,  le  chanoine  entreprit  de 
dominer  l'évéque.  11  s'ingéra  dans  l'administration  du  diocèse, 
peit  ta  défense  de  prêtres  justement  frappés  par  l'autorité,  et  vou- 
lut imposer  au  choix  épiscopal,  pour  les  postes  vacants,  des  sujets 
notoirement  indignes;  mais  il  se  trouva  en  présence  d'un  honorae 
qui  jamais  n'avait  transigé  avec  le  devoir. 

M^  Lucci,  douv  comme  un  jignea»,  devenait  un  3îon  quand  il 
s'agissait  de  défendre  les  droits  de  l'Êclise  et  de  l'opprimé.  Matl'e» 
ne  craignit  pas  d'accuser  larchiprétre  d'Iliceto  d'avoir  lacéré  un 
portrait  du  roi  Charles  III.  ce  qui  était  une  insig:ne  fausseté;  l'évé- 
que  jusliliason  subordonné,  et  punit  le  calomnialeur  on  lui  enlevant 
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le  titre  de  vicaire  forain  qu'il  lui  avait  conféré.  En  1746 .  pliisiem'S 
vacances  s'étant  pi'oduilcs  dans  le  chapitre  d'Ilicelo,  le  Saint-Siège, 
sur  la  présentation  de  l'évèqiie,  nomma  trois  nouveaux  chanoines  ; 
Maffci  souleva  contre  eux  une  partie  du  peuple  et  du  clergé  sous 
pivtexte  qu'ils  n'ëlaienl  pas  oi'iginair<?s  de  la  commune.  Les  bénéllces 
de  la  collég'iale,  disi^it-il,  appartiennent  de  droit  aux  prêtres  du 
pays,  et  par  suite  l'évèrjuc  el  le  pape  rrtislraieot  le  cierge  en  con- 
férant les  canonicats  k  des  étrangei-s.  Ces  assertïoas  n'avaient  aucun 
fondement,  miis  elles  flattaient  la  cupidité.  C'en  fut  assez  pour  dé- 
chaîner les  passions  contre  l'évoque.  Ui  populace  l'insulta  publique- 
ment dans  les  rues  d'Iliceto.  On  inventa  contre  lui  les  plus  noires 
calomnies,  et  linalcuient  on  lui  intenta  un  procès  en  cour  de  llomc 
pour  abus  de  pouvoir. 

Tout  cela  se  passait  dans  les  derniers  mois  de  171-6.  «  Au  début 
de  mon  noviciat,  dit  Tanuoia,  je  nie  rappelle  avoiv  youvent  en- 
tendu nos  pères,  et  particulièrement  noire  saint  fondateur,  parler 
des  vertus  éminentes  de  M^'  Lucci  et  des  persécutions  dont  il  était 
en  ce  moment  l'objet  à  Iliceto.  Le  chanoine  Maffei,  je  l'ai  su  de- 
puis, faisait  signer  par  le  peuple,  par  le  clergé,  par  des  ignorants, 
des  bouviers,  des  laboureurs,  les  dénonciationa  les  plus  calom- 
QÎeuses  contre  leur  évoque.  Ces  malheureux,  terrorisés  par  lui,  fai- 
saient tout  ce  qu'il  voulait  pour  ne  pas  s'exposer  A  sa  vengeance',  r 

£d  présence  de  pareils  attentats  et  de  la  perte  des  àmcs  qui  en 
était  la  conséquence,  M"  Lucci  supplia  le  roi  d'e-xiger  du  prince 
de  Castellaneta  qu'il  enlev.lt  aux  Maffci  l'intendance  de  ses  domaines, 
charge  dont  ils  abusaient  pour  opprimer  tout  un  pays.  Avant  de 
fnire  droit  à  celte  requête,  le  roi  s'informa  des  principaux  chefe 
d'accusation  contre  le  chanoine,  et  ordonna  une  enquête;  mais  le 
commissaire  enquêteur,  c<>rrompu  par  les  Mall'eï,  n'interrogea  que 
les  adhérents  du  Coupable  ou  bien  dénatura  dans  son  rapport  les 
dépositions  des  adversaires.  Le  chanoine  tenait  surtout  ft  se  faire 
décerner  un  brevet  d'innucence  par  les  pères  du  Saint-Sauveur, 
principalement  par  Alphonse,  dont  le  jugement  devait  être  d'un 
j^rand  poids  près  du  iril^unal.  Il  espérait  du  reste  que,  par  recon- 
naissance ou  par  crainte ,  le  fondateur  hésiterait  à  charger  l'homme 
qui  avait  été  le  grand  promoteur  de  la  fondation  d'Iliceto  et  ijut 
pouvait  en  être  le  destructeur. 

Stylé  par  Mallei,  l'enquêteur  se  présenta  bu  couvent  le  35  janvier 
1717.  <i  On  accuse  le  chanoine,  dit-il,  de  tyranniser  le  pays  :  avez- 

I.  D^posilion  au  procif  île  Béatif.  du  Vénérable  Lucci.  NdtIu.  Sunitu.  aJail-,  |>.  5. 
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I/indig-ne  chanoine  ne  panlonna  jamais  A  notre  saint  de  Kii  avoir 
refusé  le  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  dont  il  eût  voulu  se  faire 
une  arme  pour  battre  en  brfche  le  réquisitoire  de  lI'""Liicci.  Lfi  suite 
de  celte  bistoire  montrera  comment  l'oncle  et  le  nevc-n  Iravaillèrenl 
jusqu'à  leur  mort  à  détruire,  non  seulement  la  maisaii  d'iliceto, 
mais  la  congrpg'alion.  Dieu  permit  qu'iliî  se  détruisissent  eus-mûmes. 
«  J'ai  pitié  desMiilTei.  avait  dît  nn  jour  M*'  Lucci,  bientiM  on  dii-a  de 
cette  famille  :  comme  eile  est  déchue  de  sa  splendeur  d'iuilrefoisl  n 
Cette  prédiction  se  réalisa  d'une  manière  saisissante  ,  car  nous  ver- 
rons Alphonse  l'aire  l'aumône  aux  enfants  de  don  François  MalFei, 
le  neveu  et  le  complice  du  chanoine  persécuteur. 

Ces  graves  incidents  présageaient  il  la  maison  d'iliceto  des  vexa- 
tions de  tout  genre.  L'absence  de  tranquillité  allait  se  joindre  au 
manque  de  ressources  pour  en  expulser  le  noviciat.  Quelques  Joui*s 
apr^s  la  fameuse  enquête,  le  5  février  lYi",  le  saint  fondriteiir  en- 
voya lii  plupart  de  ses  jeunes  gens  ;1  Ciomni,  avec  l'intentioa  de  les 
y  suivre  au  plus  t<M.  Du  reste  il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
fixer  sa  résidence  k  lliceto.  "  Je  n'ai  pus  dessein,  écrivait-il  ;m  début 
de  ciîtlo  fondation,  de  m'installer  ici  d'une  manière  délînitive, 
niais  il  me  parait  nécessaire  de  ne  pas  quitter  cette  maison  avant  de 
l'avoir  organisée.  Quand  Dieu  le  voudra,  je  retournerai  k  Cioi-ani'.  h 
Deux  ans  et  quelques  mois  s'étaient  éeoulés  depais  lors;  les  ques- 
tions difficiles  disparaissaient  par  la  translation  du  noviciat.  Le  mo- 
ment étiïil  donc  venu  pour  lui  de  rentrer  au  convent  de  Ctorani  qui, 
par  sa  position  plus  centrale,  facilitait  l'exercice  de  sa  charge. 

Avant  de  quitter  ce  Val-in-Vincoli  où  il  avait  subi  bien  des  tra- 
verses mais  aussi  goûté  de  g-randes  joies,  il  voulut  laisser  nn  souve- 
nir dnrahle  aux  habitants  d'iliceto.  Pendant  la  semaine  de  la  Passion, 
il  tes  convoqua  dans  l'és'lisc  de  Notre-Dame  de  Consolation  pour 
leur  prêcher  les  saints  exercices,  ^ombl■e  de  prêtres  ot  de  gentils- 
hommes se  rendirent  A  son  appel.  Ses  prédications  produisirent  im 
effet  prodigieux  sur  toute  l'iissistance.  «  Je  me  rappelle  tout  spé- 
cialement, raconte  un  témoin,  un  sermon  qu'il  nous  prôcba  sur  la 
passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Il  nous  dépeignit  l'amour 
du  divin  ftédempteur  avec  tftiit  de  force  et  d'onctiou  que  toutes 
ses  paroles,  comme   autant  de  flèches,   pénétraient  jusqu'au  plus 


rjUi»  ctitil  Tjclinie!  ■■  L'oraUnr  aurait  pu  sjonler  (|iie,  si  B<tint  Alphonse  »*ail  Irijlé  d"im- 
po«turet  les  acciisalions  UtrrgM's  toitlre  le  cLanuine  MalTH,  celul-d,  r'^conDiiissanC  il'jii 
l'irdl  iervke,  ne  Titl  pai  dcveou  le  («rAêcutuur  implacable  du  suial  fondALcur  el  de  u 

1.  Lettre  au  P.  Sporlelli,  20  décembre  174t. 
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intime  de  l'&me.  L'impression  fut  si  profonde  que  tous,  prêtre 
gentilshommes,  nous  nous  jet&mes  la  face  contre  terre  en  ver! 
des  torrents  de  larmes.  Beaucoup  n'assistèrent  point  au  soupei 
soir-là  et  passèrent  toute  la  nuit  dans  l'église  '.  » 

Le  34  avril  1747,  Alphonse  nomma  le  père  Cafaro  recteur  d'Ilio 
et  reprit  le  chemin  de  Ciorani,  où  il  fut  reçu,  à  hras  ouverts 
ses  chers  novices,  et  surtout  par  les  pères,  qui  depuis  longtei 
soupiraient  après  son  retour. 

1.  Dépoiition  du  frère  Léonird  Cicchetti. 
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Trois  illustres  posiuiimla.  —  l.'im.litiii  non  auiorisé.  —  Alphonse  à  Xa|iles.  —  Jean 
Olivieri.  —  Audience  du  roi.  —  Le  p-niud-a uni" nier  (îaliauo.  —  Encore  M.indai'ini. 
—  .\l|il«(,'iiso  ei;liai)|ie  îi  l'arc  lu  ■vi^clit  di-  Païenne.  —  Èli-angi*  raiipuri  du  gmtid- 
Biim-'-nier.  —  llcfus  d'afpmliatïoii.  —  Une  (entatioti.  —  Les  prédicateurs»  la  mode. 

La  mnison  de  Cîorani Jouissait  A  cette  époque  d'un  calme  relatif, 
et  la  vie  religieuse  s'y  développait  saos  obstacle.  Le  père  Rossî  ache- 
vait les  constructions  commencées,  les  missionnaires  travaillaient 
avec  zèle,  les  novices  se  perfectionnaient  sous  le  goiivernenient 
prudent  et  ferme  du  père  Villani.  «  Notre  maître  nous  poussait  si 
bien  à  la  mortification,  raconte  naïvement  le  chroniqueur  Lundi, 
qu'on  trouva  certain  jour  notre  fréi-e  Apice  tout  ensanjErlanté,  pres- 
que inaniin»^  dans  sa  cellule,  à  la  suite  d'une  violente  discipline 
qu'il  avait  prise.  A  la  chapelle  nous  étions  si  recueillis  qu'on  venait 
(le  fort  loin  pour  admirer  ce  noviciat  dont  on  disait  des  merveilles. 
Les  a'^pirants  se  multipliaient  au  point  que  notre  quartier  devint 
insuffisant,  «  Et  le  narrateur  n'exagère  pas  trop,  car,  avant  la 
lin  de  cette  année  17V7,  arrivî-i-cnt  six  nouveaux  postulants,  des 
jeunes  g-ens,  des.  prêtres,  des  pi'ofessenis,  tous  désireux  de  marcher 
sur  les  traces  du  saint  fonJalenr.  L'un  d'cuv.  Thomas  Pctrosini ,  de 
Nocera,  avait  quitté  sa  famille  le  jour  de  sa  promotion  aux  ordres 
mineur?  sans  confier  h  qui  que  ce  fût  le  secret  de  sa  vocation.  Vn 
de  ses  voisins,  l'ayant  rencontré  sur  la  roule,  lui  demanda  :  «  Dû 
vas-tu  donc  à  pareille  heure?  —  .le  vais  à  Ciorani  pour  me  faire 
saint,  répondit  Tliomas,  ayez  la  bonté  de  le  dire  à  mes  parenis.  >• 

Parmi  ces  iiouveimx  venus,  trois  surtout  illumineront  la  coogré- 
g'atiiin  par  leur  savoir  comme  par  leurs  vertus,  et  méritent  pour 
celte  raison  une  mention  spéciale. 


328 


APOTItE  ET  FONDATEUH. 


Le  premiev,  Alcxtmdre  de  Mco.  apparlGaait  à  upe  chrêtieane  et 
antique  famille.  D'tiue  întelligencG  très  vive,  H  étonnait  srs  Vnnltres 
par  su  précocilé  et  les  déscspiM'ait  par  ses  espiègleries.  11  n'a\;iit  pas 
quinze  ans,  que  soo  oncle  le  surprit  un  jour  dévorant  un  trait),'  iIp 
théologie.  «  Laisse-là  ce  livre,  lui  dit-il,  tu  es  trop  jeune  pour  le 
comprendre,  "  Pique  au  vif,  Mrsnndre  lui  rendît  coniple  siir-Ie- 
champ  des  pages  qu'il  veaait  de  lire  avec  l'exactitude  et  1  aploml) 
d'un  professeur  éniérite.  Au  séminaire  il  éclipsa  tousses  coiuliseiples, 
et  cependant  révoque,  impuissant  ;i  maîtriser  ce  caractère  fou- 
gueux, eiU  cédé  à  la  tentation  de  le  renvoyer  si  son  vicaii-e générai, 
grand  admirateur  du  jeune  indiscipline,  n'eût  intercédé  pour  lui. 
•  Si  vous  le  reavoyez,  il  donnera  dans  mille  travers,  dit-il,  et  naiis 
perdrons  un  talent  hors  liiriie.  Les  nnnces  modineront  son  carac- 
tère. ■>  La  sainte  Vierge,  qu'il  aimait  heaucuup,  se  chargea  non 
pas  senlemcnt  de  le  modifier,  mais  de  le  transformer. 

Avant  de  lui  coûTérer  les  ordres  niineui's,  rév^^quc  l'envoya  fjiïre 
une  retraite  à  Ciorani.  Il  fut  si  touché  des  prédications,  ijuil  s'en- 
gagea par  vœn,  devant  une  image  de  Marie,  à  ne  plus  hoire  que  de 
l'eau  durant  un  an.  Quelques  mois  plus  tard,  il  entrait  au  noviciat, 
décidé  à  se  donner  loiit  iï  Dieu,  Après  une  assez  longue  épreuve  qui 
le  laissa  parfaitement  calme,  il  commença  la  retraite  prépîirutoire  A 
la  vètiire.  Mais  alors  une  violente  leulation  le  poussa  à  s'enfuir  du 
couvent,  et  il  y  *tU  certainement  succombé  sans  une  grâce  particu- 
lière de  la  sninle  Vierge.  "  L'esprit  infernal,  dit-il,  me  représen- 
tait si  vivement  les  austérités  de  la  vie  religieuse,  la  séparation 
d'avec  ma  famille,  la  privation  de  me»  amis,  que  mon  Âme  eo 
était  accablée.  Il  me  soufflait  easuite  ù  l'oreille  que  dans  le  monde 
je  deviendrais  une  oéléhrité,  landisqu'au  couvent  jo  ne  serais  qu'une 
méprisable  nullité.  Ensuite,  nie  disait-il,  on  peut  se  sauver  dans  le 
monde  aussi  Ijien  qu'au  couvent  ;  j'aurais  même  eu  l'avantage,  en 
restant  au  pays,  de  réparer  les  scandales  que  j'y  avais  donnés, 
Souscetteimpression,  j'écrivis  furtivement  âmes  parents  que  Lientât 
je  rentrerais  à  la  maison.  Cependant  le  remords  déchirait  mou  Ame. 
J'entendis  le  père  Alphonse,  sur  le  point  d'etitreprendr'e  un  voyage, 
nous  parler  de  lu  fidélité  à  la  vocalion ,  et  même  nous  exprimer  la 
crainte  de  ne  pas  nous  retrouver  tous  A  son  retour.  Profondé- 
ment ému,  j'allai  me  jeter  aux  pieds  de  la  Madone,  et  tout  (\  coup 
une  vois  intérieure,  dont  l'accent  resta  longtemps  gravé  dans 
mon  Ame,  nie  fit  entendre  ces  paroles  :  k  Si  tu  quittes  la  congré- 
gation, tu  mourras  avant  un  mois;  peut-être  même  seras-tu 
frappé   an  moment  àa  franchir  le  seuil  de  la  maison.  »  Je  com- 
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ineniçfti  à  tremiiler  pour  mon  salut ,  je  promis  à  ma  bonne  Mère 
Mftrie  (le  faire  sa  volonté,  et  la  tentfition  dispfiiut.  »  Alexandre  de 
Meo,  comme  nous  le  verrons,  deviendra  uno  des  gloirps  de  l'ins- 
titut- Religietix  fervent,  prédicaieur  céli^bre,  ('-crivain  distin^ut-, 
le  arnnd  sauveur  d'àraes  sut  se  venger  de  linferaal  esprit  qui  1'»- 
vait  ainsi  entraîné  jusque  snr  le  hoi'd  de  labime. 

Avec  lui  se  présentait  au  noviciat  Jérùnic  Fcrrara,  luillniit  pro- 
fesseur d'humanilès  au  séminaii-e  de  Conza.  Il  avait  Ironie  ans  et  ne 
pensait  nullement  à  se  faire  religieux;  mais,  ayant  entendu  notre 
saint  à  la  mission  de  Caposele.  il  se  sentit  attiré  voi-s  lui  par  un 
mouvement  de  irrAce  exlraordiualre.  Apirs  un  long  entretien, 
Alphonse  lui  donna,  snr  sa  demande,  un  exemplaire  des  Visites  nu 
Siint  Sac  remeut.  «  \iH  cpic  j'eus  ce  petit  livre  entre  les  mains,  écri- 
vait-il plus  tnrd ,  je  ne  manquai  plus  un  seul  jour  de  fairie  ma 
visite;  et  s'il  m'arrivail  d'y  lire  quelque  considération  sur  la  vnntté 
du  monde  ou  le  détacliement  des  parents,  une  "voix  intérieure  me 
re[ïrocli.iil  de  ne  rien  faire  pour  Dieu,  et  je  portais  envie  h  ceux 
i|ui  (juillent  tout  pour  le  servir.  Mais  je  me  disais  anssitùt,  la  tris- 
tesse dans  l'âme,  qu'ail  m'était  impossible  d'almndonner  mes  srpiirs 
e(  ma  famille.  ■>  Six  mois  après  la  mission  do  Caposele  ,  le  père  Ca- 
faro  priiciifl  au  clergé  de  Conza  les  exercices  spîriluels.  Vivement 
ému,  Ferrani  lui  exposa  ses  idées  de  vocation  et  les  difticultés  qui 
remp^chaient  de  les  mettre  ft  exécution.  Le  père  lui  démontra  si 
bien  I  înaiiité  de  ces  prétendus  obstacles  qu  il  lit  à  l'instant  même 
le  vœu  et  le  serment  d'entrer  en  reliErion  avant  l'année  révolue. 
Le  7  juin  1747,  sans  prévenir  sa  famille,  il  partit  en  effet  pour 
Iliceto;  nuiis  la  nouvelle  de  son  départ  ayant  li'auspiré,  il  se  trouva 
le  leiidtMuaiii  matin  face  i  face  avec  son  frère  et  un  autre  de  ses 
parents,  qui  le  conjurèrent  en  pleurant  de  rebrousser  chemin.  H  ne 
put  les  calmer  qu'en  leur  avouant  son  vœu  ,  et  en  leur  promettant 
r[ne  si  le  père  Alphonse  le  déliait  de  cet  engagremenl,  il  retournerait 
»u  pays. 

Ce  netait  là  que  le  commencement  de  ses  luttes.  Presque  en 
même  temps  que  lui,  arrivait  A  Hicefo  une  do  ses  sœurs  pour  le 
supplier  de  renoncer  h  son  projet.  Fcrrara  refusa  de  la  recevoir. 
Deux  jours  et  deux  nuits  elle  rûda  autour  de  la  maison,  poussant 
des  cris  et  des  gémissements  qui  eussent  attendri  des  titres,  comme 
il  le  disait  lui-même  en  racontant  cette  scène.  ,VCn  de  le  soustraire 
k  ces  obsessions,  le  père  Gafaro  le  fit  partir  nuitamment  pour 
Ciorani.  Quand,  le  lendemain,  la  pauvre  sœur  apprit  ce  départ, 
elle  tomba  dans  un  véritable  accès  de  fureur  et  de  désespoir.  Mais 
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bicntfil  elle  i-econoiit  sa  faute  et  en  demanda  pardon  ft  Dieu,  Une 
épreuve  plus  terrible  encore  nllendait  Fcrrara.  Quelques  jours 
apr^s  son  arrivée  h  Ciorani.  il  apprit  hi  mort  stiliite  de  son  frère. 
Ce  coup  de  foudre  1  écrasa  ,  sucfout  à  hx  pensée  que  ses  deux  sœurs 
restaient  seules  en  ce  monde.  Néanmoins,  Alphonse  lui  ayant  dé- 
montré qu'elles  n'avaient  nullement  besoin  de  lui  ni  pour  subsister 
ni  pour  fnire  leur  sahit.  il  resta  lidtMe  à  sa  vocation.  Un  homme 
de  celle  trempe  dcvicndrji  facilement  un  saint  relig-ieux. 

Le  troisième  novice,  l'abbé  Maro-otta,  l'un  des  proiDOteui^  de  la 
Tondiitioii  de  Caposete,   venait    de    lég:uor   au    couvent,   sur  son 
patrimoine,  une  rente  annuelle  de  cent  ducats.  Il  avait  été  tout  : 
avocat,  gouverneur  de  cités,  supérieur  de  séminaire,  et  mainte- 
nant il  aspirait  à   n'être  rien.  Apr^s  avoir  donné  ses  biens,  il  vou- 
lait se  donner   lui-iai'nie.  Maigre  ses  quaraDle-bult  ans,  il  sollicita 
humblement  la  grAce  d'être  admis  dans  l'institut  du  Sjiint-Sauveur. 
On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  causa  celte  deminde  à  notre  saint.  M 
ti  Mon  cher  et  bien-ainié  François,  hii  écrivait-il.  on  a  lu  hier  soir 
ici  la  leltre  par  laquelle  vous  nous  annoncez  l'ëtiibllsseraent  délini- 
tif  de  la  maison  de  Caposele  et  ensuite  la  résolution  que  vous  avcifl 
prise  de  vous  joindre  à  nous,  .le  ne  sais  si  la  communauté  n  été  plus 
heureuse  de  la  première  nouvelle  que  de  la  seconde,  Oui.  mon  cbê.r 
François,  je  vous  reçois  dans  la  congrégation  comme  notre  frère, 
et  votre  noviciat  commence  d^s  maintenant,  quoi  que  vous  ayes  f 
besoin  d'un  peu  de  temps  pour  mettre  ordre  h  vos  afTaires.  Vous 
nous  avez  donné  tout  ce  dont  vous  pouviez  disposer  ;  mais,  sachez-le 
bien,  nous  vous  portons  une  telle  all'eclion  que,  l'institut  ne  vous] 
eût-il  aucune  obligation,  nous  vous  recevrions  avec  le  même  era^ 
pressenient,  sùrs  de  posséderen  vous  un  confrère  qui  veut  être  soint^ 
et  qui  le  deviendra,  j'en  ai  la  ferme  confiance.  » 

Alphonse  avait  donc,  en  cette  année  I7V7,  mille  motifs  de  bénii" 
la  Providence.  Depuis  quinice  ans  qu'il  s'était  mis  à  la  suite  du 
Christ  pour  lui  gagner  des  Ames,  que  de  tribulations  mais  aiissH 
que  de  grAce-sI  II  avait  vu  ses  premiers  compagnons  s'éloigner,  sesj 
deux  premières  fondations  s'écroiiter,  d'implacables  ennemis  s'a- 
charner c()ntre  ses  œuvres,  la  faioi  désoler  ses  enfants;  mais,  enl 
dépit  de  ces  revers  et  de  ces  oppositions,  l'institut  s'était  implanté] 
dans  le  royaume,  ses  missionnaires  en  évangébsaient  les  diversesj 
provinces,  des  hommes  de  Uîeu,  Mazziiii  A  Nocern .  Sportelli  h  Ca-| 
posele,  Cafaro  à  Uiceto,  Villaiii  à  Ciurani ,  mninlenaient  fermcmont 
l'esprit  religieux.  Enfin  le  noviciat,  peuplé  de  bons  sujets,  permet 
tait  d'espérer  un  avenir  prospère. 
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El  cepeudaat.  tout   eu  remerciant  Dieu  de    ces  bénédictions, 
Alphonse  ne  pouvait  s'empèclier  de  tcem  bler  à  la  pensée  qu'un  coup 
de  vent ,  un  simple  décret  royal .  suffisait  pour  renverser  cet  éditice 
construit  avec  tant  de  peine.  N'ayant  aucune  existence  légale,  l'ïns- 
titut  dépendait  du  bon  plaisir  du  monarque  et  du  caprice  de  son 
ministre  Taniicci,  Il  est  vrai  que  le  roi  avait  approuvé  ses  quatre 
fondations,  mais  simplement  comme  maisons  de  missionnaires  dio- 
césains, ce  qui  excluait  toute  idée  de  congrégation.  Les  actes  d'au- 
torisation stipulaient  même  que  ces  maisons  de  «  prêtres  séculiers  >■ 
ne  constituaient  nullement  des  "  couvents  »,  c'est-à-dire  des  mai- 
sons religieuses,  restriction  qui  détruisait  l'institut  dans  son  essence, 
mettait  ses  membres  en  contravention  perpétuelle  avec  les  lois  du 
royaume,  et  permettrait  toujours  A  leurs  ennemis,  témoin  les  pro- 
cès de  N'ocern,  de  les  poursuivre  devant  les  tribunaux  comme  fai- 
sant partie  d'une  société  non  autorisée.  Ite  plus,  n'étant  pas  reli- 
gieux aux  yeux  de  la  loi,  ils  ne  pouvaient  posséder  en  commun, 
nouvelle  source  de  trrs  graves  difficultés;  enfin  cet  état  précaire 
rendait  presque  impossible  l'approbation  de  rinslitut  par  l'autorité 
pootilicale.  Ces  préoccupations  et  ces  craintes  troublaient  piirfoi^  le 
saint  fondateur  juscju'à  lui  ôter  le  sommeil.   Aussi,   peu  de  temps 
«près  son  retour  û  Ciorani,  résolut-il  de  tenter  un  ellort  pour  ob- 
tenir du  roi  l'approbation  tant  désirée. 

Le  venl  qui  souniait  à  iNaples  n'était  guère  favorable.  Au  lieu 
crnutoriser  de  nouveaux  instituts,  les  ministres  pensaient  à  sup- 
primer les  auciens.  l>ans  un  concordat  conclu  en  1711  avec  le 
Saint  Siège,  Charles  III  avait  réduit  singulièrement  les  immunités 
ecclésiastiques  :  «  Prince  religieux  .  disait-il ,  je  n'ai  point  cru  pou- 
voir taxer  les  biens  ecclésiastiques,  ni  loucber  aus  immunités  lo- 
cales ou  personnelles  sans  une  cnlente  préalable  avec  le  pape';  i> 
mais  il  «'était  bien  gardé  d'aborder  la  question  des  ordres  reli- 
pîeux.  Après  le  concordat  comme  auparavant,  il  maintint  son  décret 
de  174-0.  qui  portait  a  défense  absolue  d'ériger  un  couvent,  un 
hospice,  une  église,  une  nouvelle  congrégation,  sans  une  autori- 
sation royale  formellement  exprimée  ".  Il  ne  se  croyait  pas  le  di-oit 
de  toucher  aux  immunités  ecclésiastiques  sans  une  entente  préa- 
lable avec  le  pape,  et  il  s'arro.seait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
tes  ordres  religieux,  en  vertu  »  d'un  droit  inaliénable  et  impres- 
criptible de  la  souveraineté!  »  Esl-ce  que  les  ordres  religieux  ne 
sont  pas  des  créations  ecclésiastiques,  et  partant  soumises  â  la  ju- 
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ridïction  dtt  pape?  Si  le  s'ouvoriiemciit  n'pùt  voulu  que  le  redresse-] 
ment  des  sbus  provenant  de  la  nuiltiplicilé  des  couvents  ou  Ht 
l'exrcssif  développement  des  biens  de  niainmoile,  il  fiH  entré  ci 
arrangement  avec  le  Snint-Siège  sur  ce  point  comme  sur  les  autresJ 
La  vérité ,  c'esl  que  les  rég-alistes,  soas  préleste  d'abus ,  cherchaient 
lin  moyen  (le  détruire  les  congrêg-aliouset  de  confisquer  leirps  biens;  J 
etcomme  ils  désespéraient  de  Irouvei'  un  pape  assez  conciliant  pour] 
autoriser  leurs  attentats,  ils  dccidùrcut  "  qu'il  appartient  fi  la  ct>u-j 
roiine ,  en   vertu  d'un   droit  inhérent  A  la  souveraineté,  de   créerl 
ou  d'iihulir  Il'S  ordres  religieux,  selon  qu'il  les  jug'e  utiles  ou  nuisi< 
liles  ù  l'État  n. 

11  élail  donc  évident  qu'en  demandant  au  roi  de  créer  par  son 
appi'oEjnlioa  un  nouvel  institut  rcltg'ieux,  Alphonse  allait  directe- 
ment eonire  la  politique  bien  connue  du  gouvernement  napoli- 
luin;  mais,  pour  triompher  de  la  raison  d'État,  il  comptait  sur  la 
piété  de  Charles  III ,  sou  zèle  pour  le  sa!  ut  de  ses  sujets,  et  sa  bien- 
vcilliince  envers  les  missionnaires  du  Saïat-Sauvciir,  surtout  depuis 
les  missionii  de  la  Fouille,  Sans  doute  Taniicci  froncerait  le  sourcil, 
maïs  dan:8  le  conseil  royal  il  se  trouvait  des  catholiques,  comina' 
Brancone,  dont  l'avis  contrebalancerait  rinduence  du  sinistre  mar- 
quis. Kl  puis  il  fallait  compter  sur  Dieu,  qui  tient  dans  sa  main  les 
cœurs  des  rois  et  de  leurs  conseillers. 

Veis  la  mi-juin,  il  se  rendit  à  >aples  pour  entamer  cette  grave 
nëçociatioti.  Il  était  accompagné  du  frf'-rc  Tartiglionc,  et  il  y  fut 
bientôt  rejoint  par  le  père  de  IVoberlis,  dont  les  connaissances  ju-  - 
ridiqur's  [louvaient  lui  Être  utileij.  Comme  d'habitude,  il  logea  aoa  ^ 
au  palais  des  Liguori,  mais  chez  un  gentilhomme  de  ses  amis.  Jeaii-«: 

Olivieri,  dont  nous  avons  raconté  la  convei'sion.  Ving't  ans  nupara 

vant,  comme  il  confessait  froidement  de  ûomlireux  et  énormes  pé 

chés,  Alphonse  lui  dit  avec  véhémence  :  «  Vrainrient,,  pour  être  uii^e^ 
turc,  il  ne  vous  manque  i|ue  le  turhan.  Quel  mal  vous  a  donc  fai^~ 
Jésus-Christ  pour  que  vous  le  traitez  de  la  sorte?  »  Ci's  parole^g 
percèrent  le  cœur  du  pauvre  péchcui'  «  Je  me  mis  à  pleurer,fl 
racontnit-il  plus  lard  A  Tannniii,  et  je  pensai  moui-ir  de  douleur,  i"^ 
bès  ce  moment,  Jean  ûlivîeri ,  pénilent  et  ami  d'Alphonse,  vécu 
comme  un  saint  jusiiu'sl  sa  mort.  Receveur  au  déparlement  des  li 
nances,  il  se  serait  fait  scrupule  de  détourner  une  obole,  tnnd 
que  les  principaux:  officiers  étaient  convaincus  d'avoir  volé  a 
trésor  plus  de  cent  mille  duoals;  sa  sœur  Ang;ela  tenait  sa  maisoD 
Et  rivalisait  avec  lui  de  piélé  et  de  vertu.  Tous  deux  se  dirigeaient 
par  les  conseils  d'Alphonse,  et  se  faisaient  une  fÈte  de  le  recevoir 
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lop3  (le  ses  voyages  à  Naples,    Leur   maison  devînt  sa  maison   de 
bétlt.inio,  et  il  les  afFectioimn  coTTtme  Jésus  aimait  Lazare  et  ses 
sipui's.  Quand  Ron  ami  fui  siii'  son  lit  de  niorl,  Alphonse  alla  le 
consoler.  "  Je  n'aurais  pas  eolrepris  ce  vrijasTc  pour  l'archevê- 
(ftie  du  Naptes,  lui  dit-it,  mais  je  ne  puis  laisser  mourir  Jean 
Olïvieri  sans  l'assister  A  ses  derniers  moments.  •>  An^ela  survécut  à 
son  frère  flînsi  qu'à  notre  saint,  l'n  soir  qu'elle  pleurait  ces  chers 
(léruiits,  Alphonse  lui  apparut  en\'ironné  d'une  clarté    toute  cé- 
leste, r.iïtte  visioa  dissipa  sa  trislesse,  et  dès  lors,  comme  Marie  de 
Bétlmnie,  Angela  ne  fit  plus  qu'aspirer  au  ciel,  où  l'attendaient 
son  frère  et  son  saint  dii'ectcur.  C'est  dans  de  preux  entretiens  nvec 
«es  AniÉS  d'élite  que  chaque  soir,  durjiiit  son  long-  séjour  à  Naples, 
Alphonse  viendra  se  consoler  des  tribulations  de  la  journée. 

Ses  premit'res  visites  furent  pour  le  mluîstre  Bninconc  et  le  car- 
dinal Spinelli.  Tous  deux  lui  donnèrent  quelque  espoir,  mais  tous 
deux  s'accordèrent  &  lui  conseiller,  s'il  ne  voulait  pas  aller  au-de- 
vant d'un  échec  certain,  de  ne  pas.  faire  mention  des  vœiix  de  reli- 
lîion  dans  la  supplique  et  l'exposé  des  règles  qu'il  devait  pri5senter 
au  roi.  Comme  il  ne  s'agissait  que  d'une  formalité  civile,  .\lphonse 
se  rendit  k  cette  oLservalion  ;  toutefois  il  remplaça  le  vœu  de  persé- 
vérance par  le  serment,  atïn  de  ne  pas  relilclier,  même  cïtérieure- 
ment.  les  liens  de  conscience  qui  unissîUelll  les  sujets  à  la  congré- 
gation. »  J'ai  dû  agir  ainsi,  écrtt-il  ù  Maiszini,  tellement  ou  a  peur 
ici  de  nous  voir  fotider  un  ordre  religieu.\.  Continuer  de  prier:  il 
s'agit  d'une  aU'aii-e  de  la  plus  haute  importance,  maïs  il  faut  que  Dieu 
nous  aide'.  » 

Quelques  jours  après,  .\lphonse  fut  admis  A  l'audience  du  roi. 
Aprèâ  lui  avoir  représenté  le  but  particulier  de  l'iostitnt  et  les  né- 
ce«isités  spirituelles  dans  lesquelles  sp  trouvaient  les  pauvres  habi- 
tants des  campagnes,  il  lui  proposa  de  donner  l'approbation  royale 
à  l'inslitut  et  d'autoriser  ses  diverses  maisons  à  se  constituer  en  con- 
grégation au  même  liti-e  que  les  établissements  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Le  roi,  louché  de  son  se  le.  accueillit  avec  bienveillance  la  pé- 
tition et  rexposé  des  règles,  u  Ces  pièces,  lUt-il,  seront  transmises 
au  grand-aumOnicr,  lequel  fera  un  rapport  au  conseil  d'État  sur 
1«  question.  "  Il  y  eut  toujours  deux  hommes  en  Charles  111,  U'  catho- 
lique et  le  régalîsle.  «  Le  roi  se  fait  de  notre  œuvre  une  haute  idée, 
écrivait  Alphonse  à  Mazzini.  mais  le  fantôme  d'un  institut  nouveau 
l'^iiouvante,  et  c'est  pourquoi,  avant  de  se  prononcer,  il  veut  avoir 
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l'avis  du  g raud -aumônier  et  du  conseil.  Sn  Majesté  cependanl  com- 
prend si  bien  l'importance  de  nos  missions  qu'elle  demandera  au  pape 
de  lui  céder  quelques-uns  de  ces  couvents  déserts,  ai  nombreux  au- 
jourd'hui, pour  les  motire  à  notre  disposition.',  » 

De  l'audience  royale  Alphonse  pnysa  au  cabinet  du  grand-aumô- 
nier, pour  solliciter  de  ce  prélat  un  rapport  favorable.  M^  Galiano., 
c'était  le  nom  de  ce  prélat,  le  reçut  avec  amabilité  mais  sans  en- 
thousiasme. Bien  que  reli^'ieux  ïui-mônie,  de  l'oidi-e  des  ct'lesiins,  il 
avait  épousé  les  idées  du  jour  et  les  préventions  de  la  cour  contre 
la  création  d'ordres  nouveaus.  Il  croyait,  selon  les  préjugés  du 
temps,  que  tous  les  corps  de  l'État,  civils  ou  religieux,  sont  dans  la 
main  du  roi,  qui  leur  donne  l'existence  ou  la  mort  par  un  acte  de 
son  omnipotence.  Le  saint  lui  expliqua  le  but  particulier  de  l'insti- 
tut et  les  moliFs  qui  en  démontraient  la  nécessité.  «  C'est  uu  fait,  lui 
dit-il,  que,  malgré  les  travaux  évangélitjues  des  missionnaires  de 
Naples  et  d'autres  villes,  un  grand  oombre  de  communes  rurales' 
sont  privées  de  secours  spirituels.  On  en  trouve  dont  les  hahîlants 
n'ont  pas  eu  de  mission  depuis  vingt  et  trente  ans,  et  qui  ne  cou- 
naissent  pas  mémo  les  pi-iocipau\  mptères  de  la  foi.  11  était  daacfl 
urgent  de  créer  une  congrégation  comme  celle  des  pères  du  Saint- 
Sauveur  pour  évangéliser  les  villages ,  instruire  les  pauvres,  remé- 
dier aux  mauvaises  confessions,  et  consolider  ensuile  le  bien  opéré 
par  des  retours  fréquents  au  milieu  de  ces  peuplades  abandou-| 
nées-.   » 

Le  grand-aumônier  promit  de  tenir  compte  de  ces  considéi'ations  | 
quand  l'arrivée  à  Naples  d'un  nouveau  solliciteur  vint  compliquer 
la  siludlion,  déjà  si  difficile.  Celait  le  fameux  Mandarini  qui,  ins-' 
ti'uit  des  démarches  d'Alphonse  et  appuyé  par  de  hnules  inlluences, 
accourait  auprès  du  grand-aumônier  ponr  lui  proposer  la  rusiou  des  ] 
deux  inslitultî  et  leur  approbation  simultanée.  Désespérant  d'obtenir 
du  saint  fondateur  une  réuuion  qu'il  demandait  en  vain  depuis 
quinze  ans,  il  espérait  ainsi  la  lui  imposer  de  force.  Le  prélat  se 
laissa  circonvenir,  embrassa  la  cause  de  Mnndarini,  et  mit  Alphonse  fl 
dans  l'alternative  de  consentir  à  la  fusion  ou  de  voir  sa  supplùiue 
l'ejelée.  Ce  derniei'  eut  beau  représenter  les  inconvénients  d'un  tel 
amalgame  d'élémenls  contraires ,  plus  propres  à  dissoudre  les  deux 
congrépalioDS  qu'à  les  unir  :  Oaliauo  ne  voulut  rien  entendre.  Placé 
ainsi  entre  deux  maux,  l'union  avec  Mandarini  qui  lui  serablaït 
dangereuse  et  le  refus  d'approbation  qui  lui  paraissait  mortel,  il 
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dciiiaada  >iUi  U'nips  pour  réltécliir.  La  question  lui  parut  Idleiiient 
çrave  iju'il  prit  l'avis  de  ses  coosulleurs,  leur  laissant  entendre 
cependant  qu'il  opinait  pour  la  réunion,  n  Nous  devons  prétcrei-  la 
volonté  de  Dieu  à  nos  propres  iilées,  leur  tlisait-il.  Si  Dieu  veut  la 
réunion,  nous  devoos  la  vouloir  nussi.  »  Les  consulleiirs,  aussi 
frniiblés  que  lui ,  ne  répondirent  que  par  des  doutes  et  des  hésita- 
tions, QU'dessus  desquelles  on  voyait  planer  la  crainte  de  l'union 
avec  Mnndariniet  le  désir  de  voir  ajourner  à  une  époque  plus  favo- 
ralile  la  poursuite  de  l'approbation.  Ces  réponses  évasives  ne  Ci-eut 
qu'augmenter  les  perplexités  d'Alphonse.  «  En  vérité,  répondit-il, 
si  la  conKT^gation  n'était  pas  en  jeu ,  je  Inisserai»  tout  A  l'aliandon 
el  j'irais  m'enfcnner  dans  iua  cellule  à  Ciorani ,  sans  plus  mo  miler 
de  rien.  Avec  vos  scrupules,  vos  conditions  et  vos  craintes,  vous  me 
laissez  dans  l'embarras  et  je  no  sais  que  faire.  Vous  me  dites  d'at- 
tendre un  temps  plus  favorable,  mais  songez  donc  <|u'aujourd*hui 
TatTaire  est  en  bonne  voie  :  Brancone  s'en  occupe  avec  zèle,  le  roi 
incline  eu  notre  faveur,  le  grand -aumônier  nous  appuli?  de  son 
crédit.  Demain  les  circonstances  changeront  et  les  bonnes  impres- 
sions se  dissiperont.  Cette  grave  affaire ,  dont  dépend  la  stabilité  de 
la  congrégation,  une  fois  manquce,  il  n'y  aura  plus  de  remède. 
Vous  ne  considérez  i|ue  les  diflicultés  de  l'uniou,  .le  les  vois  aussi 
bien  que  vous,  et  je  n'y  prfilerni.les  mains  que  si  je  ne  puis  l'éviter. 
Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  faire  le  fondateur  ou  le  maître  :  vous 
savez  vous-mêmes  que  je  sais  demander  conseil  et  me  soumellre 
auiï  luuiièrcs  d'aulrui;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  des  bâtons  dans 
les  roues  quand  on  voit  que  les  cbosea  se  font  avec  maturité  et  dis- 
crétion, Je  demande  à  Jésus-Christ  qu'il  ferme  les  yeux  sur  mes 
péchés  et  ne  détruise  point  à  cause  de  moi  une  œuvre  qui  est 
sienne.  Pour  vous,  continuez  il  nous  aider  de  vos  prières  i.  >. 

Alphonse  travaillait  d'ailleurs  à  séparer  sa  cause  de  celle  de  Man- 
dftrini,  bien  que  sans  grand  espoir  de  snccès.  n  Dans  un  nouvel  en- 
tretien avec  le  grand-aumdnicr,  écrit-il  le  22  juillet,  j'ai  tAclié  d'é- 
carter cette  idée  de  fusion  en  insistant  sur  la  ditférence  des  deu3( 
instituts;  mais  M*^' tialiano,  j'en  suis  convaincu,  ue  favorisera  noire 
approbation  que  si  l'on  approuve  en  même  temps  son  prolëg'é, 
N'est-il  pas  mieux,  dans  ce  cas,  do])tenir  du  roi  cette  double  appro- 
bation, de  laquelle  dépend  celle  de  Home,,  et  par  suite  tout  le  reste? 
Après  cela,  Oeiis  el  dies  :  Mandarinî  fera  ses  att'uires,  el  nous  les  nô- 
tre* "'.  »  11  allait  sans  doute  s'arrêter  k  cette  solution  quîind  latTaire 
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de  la  fusion  passa  au  second  plan  par  suîle  d'un  L-hangemeiit  de 
front  de  M"'  Galiano.  Le  courtisan  se  scntfiïl  de  moins  en  moins  dis- 
posé à  formulée  dans  son  rapport  des  conclusions  qui  lai  parais- 
saient îneonciliables  avec  la  politique  dugouveroement.  »  Demandez 
à  Jésus-Clii'ist  qu'il  ra'accoi'de  force  et  lumière,  étrit  Alphonse  le 
I"  août,  car  j'ai  perdu  le  sommeil  etrappélît.  Hier  matin,  le  pranJ- 
aumtinJer  nous  débouta  presque  absolument,  puis  l'aU'iiire  s" est  un 
peu  raccoiiiinodêe.  mais  j'ai  Lien  piiiir  que  son  rapport  ne  nous  soit 
défavorable.  La  Madone  peut  seule  nous  sauver  :  faites  donc  conti- 
nuer les  prières  '.  >i 

On  priait  de  toas  cAlésà  cette  inteotîoa.  Les  religieuses  de  Naples 
et  d'auti-es  villes  et  nombre  d'âmes  pieuses  ne  cessaient  de  deman- 
der il  Dieu  lo  succès  des  nég'ociations.  Les  pères  du  Saint-Sauveur 
offii-aicnt  partout  dans  le  m&ine  but  leurs  pénitences  et  oraisons. 
Pendant  qu'ilss'elTorçaientdc  faire  ainsi  violence  au  ciel,  Alphonse 
mullïpliail  les  démarcties  auprès  des  puissants  de  la  terre.  Il  ne  pre- 
nait plus  le  temps  de  nituiger  ni  de  dormir,  dit  le  père  de  Robcrtis. 
Même  aux  lieures.ks  plus  accablantes  de  la  journée,  on  le  voyait, 
trempé  de  sueur,  accablé  de  fatigue,  courir  d'un  palais  à  un  autre 
pour  mendier  une  recommandation.  Certains  seigneurs  lui  témoi- 
ffnaicnt  toutes  sortes  d'égards  et  l'assurtiient  de  leur  protection, 
mais  souvent  il  avait  i  dévorer  les  ail'ronts  et  les  mëpris.  Un  g-entil- 
homme  très  influeut  k  la  cour  lui  ayant  fermé  sa  porte,  il  s'sdressa 
au  frère  de  ce  seigneur,  qui  lui  fit  le  niéme  accueil,  puis  à  un  ar- 
chevêque, dJe:ae  parent  de  ces  dcu\  personnages  peu  courtois,  qui 
l'éconduisil  de  la  raièrae  faroii.  Un  jour  qu'il  attendait  son  tour 
d'audience  dans  l'antichambre  d'un  prince,  la  princesse  vint  à  pas- 
ser près  de  lui.  Elle  le  coimaissait.  mais  elle  ne  put  retenir  un  geste 
de  mépris  en  voyant  ce  g-eutilhommo  all'ublé  d'un  vrai  costume  de 
mendiant  :  «  Oh!  le  déguenillé!  s'écria- t-elle.  —  Je  ne  vous  com- 
prends pius,  répondit  humblement  Alphonse-.  —  Vous  êtes  donc 
Calabrais!  »  répliqua  la  grande  dame  en  lui  tournant  le  dos.  Al- 
phonse acceptait  ces  avanies  par  amour  pour  Jésus-Christ,  bien  que 
sa  fierté  naturelle  eût  beaucoup  à  souH'rir,  «  Je  n'en  puis  plus, 
écrivait-il  à  un  de  ses  consulleurs;  ces  ministres  de  >'aplcs  me 
font  prendre  la  vie  en  dégoût.  Je  me  seïig  tourner  en  fiel,  je  voudrais 
m'enfuir,  et  il  n'y  a  pas  moyen.  »  Toutefois  ses  peines  ne  furent  pas 
infructueuses.  Après  avoir  cinq  fois  essayé  vainement  de  s'aboucher 
avec  legrand-aumi^nier,  il  fut  enfin  admis  il  son  audience  et  plaida 
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si  bien  lu  cause  de  sa  congrég-ation,  (jue  le  pi'élat,  alors  iatliiencé 
par  de  nombreux  et  puissants  iulercesseurs,  lui  pTOiiùt  enfin  un 
rajiport  favorable. 

Mais  il  était  dit  que  ce  séjour  h.  Waples  ne  serait  qu'une  suite  d'a- 
gonies inttrieurcs,  Pendant  touscesdéljals,]'urchevô(|ue  de  Palerme, 
don  Dominique  Rossi ,  étant  venu  à  mourir,  le  roi  dit  à  Braocone  ; 
..  Le  pape  fait  de  bonnes  promotions,  mais  je  veux  en  faire  une 
meilkure  que  le  pape  ».  Et  il  lui  annonça  qu'il  avait  fait  choix 
d'Alphonse  pour  g-ouverncr  l'éirlise  de  Palerme,  nul  n'étant  plus 
digne  que  lui  par  la  noblesse  de  la  naissance,  les  talents  et  le  zèle 
des  ftmes,  d'occuper  ce  poste  très  important  au  dojble  point  de 
vue  de  l'Éf^lise  et  de  l'État.  Ilrancone  ne  put  qu'applaudir  h  cette 
élection,  et  s'empressa  d'en  faire  part  nu  saint  fondateur.  Vn  ins- 
tant celui-ci  resta  comme  foudroyé;  puis.  les  ycuï  pleins  de  krnies, 
il  supplia  le  ministre  de  faire  valoir  auprès  du  monarque  Jes  raisons 
qui  le  forçaient  à  refuser  l'épiscopat.  Il  avait  fait  vœu  de  n'accep- 
ter aucune  dignité  et  de  ne  jamais  briser  les  liens  qui  ratlacbaient 
à  la  contrrégalion  :  (]uel  scandale  pour  ses  compapnons,  s'il  allait 
les  quitter  pour  devenir  archevêque  de  Palerme!  Le  roi  portait 
grand  intérêt  aux  mi&sions  rurales  :  cette  oeuvre  des  missions,  non 
encore  sutTisamment  aiTerniie,  n  allait-elle  pas  croider  si  on  lui  en- 
levait l'appui  de  soiï  fondateur?  O  serait  donc  lui  briser  le  cceur 
et  lui  ôter  la  paiï  d«  l'Ame  que  de  le  forcer  à  sacrifier  l'œuvre  capi- 
tale de  sa  vie.  lïrancone ,  cédant  A  ses  supplications ,  promit  de  pré- 
senter ses  réclamatioos  au  roi;  le  roi  répoadît  que  si  Alphonije  avait 
fait  des  vteux,  le  pape  l'en  dispenserait ,  et  que  le  meilleur  évt^'que 
était  précisément  celui  qui  ne  voulait  pas  l'être.  Cette  insistance  du 
prince  mit  Alphonse  dans  do  telles  alarmes  qu'il  écrivit  au  père  Ca- 
taro  :  n  C'est  le  moment  de  prier,  car  je  me  vois  en  butte  à  une  terri- 
ble pcraéculion.  Le  roi  veut  absolument  me  nommer  archevêque  de 
Palerme,  mais  j'irai  mecacherau  fond  d'un  jjois  pluti^t  que  d'«ccei>- 
ler  cette  dignité'.  »  Alors,  comme  dans  toutes  ses  angoisses,  il  eut 
recours  aux  austérités  et  aux  mac^Tations;  il  demanda  des  prières 
auxmembresde  ses  communautés,  au.v  religieuses,,  aux  saintes  ftmes, 
et  ne  cessa  d'importuner  son  ami  Brancone,  lui  suggérant  tous  les 
joursuu  nouvel  argument  pourfléchirlerol.  Cette  sainte  opiQijUrcté 
finit  par  li-iompherde  Charles  III.  Un  jour  que  lîrancone  lui  démon- 
trait pour  la  divième  fois  qu'Alphonse  ferait  plus  de  bii.'u  comme 
missionnaire  que  comme  archevêque  de  Palerme,  et  que  l'œuvre 
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àea  missions  des  cnnipajrnes ,  pi'lvée  de  son  chef,  tomberait  avant 
peu.  le  moQarciuc.  Ijicu  qii'i'i  regret,  se  rendit  à  ces  considérations, 
n'alt'ird  assez  mccontcnt  de  ce  refus,  il  eu  fut  ensuite  très  édiûé  el 
n'en  a|»précia  cjue  mieux  la  congrrégalioo .  Aussi  teiita-t-il  plusieurs 
fois  d'élever  à  l'épiscopat  quelques-uns  de  ses  membres,  maïs 
Xlplionse  parvint  loujoure  k  l'en  dissuader.  "  Ce  qui  manque  aux 
églises,  disftil-i! .  ce  ne  «ont  pas  des  évoques,  mais  des  ouvrifis  qui 
travaillent  au  salut  des  Ames,  surtout  dans  les  -i-illages.  On  trouve 
peu  d'hommes  assez  généreux  pour  se  dévouer  à  cette  œuvre  péni- 
ble, et  si  l'esprit  d'ambition  pénétrait  dans  leurs  rangs,  bientôt  on 
n'en  trouverait  plus.  >• 

Débarrassé  de  ce  souci,  Alphonse  attendait  avec  impatience  le 
rapport  du  graad-auraônicr.  Enfin,  le  2,2  aortt,  M*'' tialiano,  désî- 
reuîL  de  plaire  aux  régalistes  sans  écarter  absolument  la  demande 
d'approbation,  présenta  au  conseil  d'État  des  considérations  et  des 
conclusions  ((u'il  est  bien  difficile  de  eoncUiep.  <•  Je  représenterai 
d'abord  à  Votre  Majesté,  dit-il,  qu'en  ce  qui  concerne  l'État,  fonder 
une  nouvelle  congrégation,  c'est  exactement  la,  raOmc  chose  que 
fonder  un  ordre  religieu.\.  Les  pères  de  la  Mission,  par  exemple, 
forment  une  congrégation  de  prStres  séculiers,  et  non  un  oi-dre 
religieux  comme  les  dominicains  ou  les  franciscains,  mais  qu'im- 
porte à  l'État?  Les  uns  et  les  autres  se  multiplient  de  la  même  ma- 
nière et  acquièrent  tous  les  jours  de  nouveaux  biem,  qui,  retirés  de 
la  circulation,  touiljent  dans  le  domaine  de  la  mainmorte.  Donc 
l'autorisation  demandée  par  les  pères  du  Saiat-Sauveui"  de  s'ériger 
en  congrégation  sous  un  supérieur  général  et  des  régies  pai-ticu- 
lièies,  fera  de  leurs  maisons  des  commimautés  légitimes  ayant 
droit  d'acquérir  et  de  posséder.  '■ 

Cette  première  considération  n'était  pas  de  nature  à  passionner 
pour  la  nouvelle  Congrégation  des  conseillers  royaux  qui  avaient 
horreur  de  la  mainmorte.  La  seconde  parait  encore  plus  étrange. 
«  On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  le  père  de  Liguori  et  ses  compagnons 
travaillent  aujourd'hui  utilement  et  avec  succès  à  l'instruction  des 
pauvres  v  il  lag^eois,  ni  que  la  vie  de  ces  missionnaire  soit  très  édifiante; 
mais  tous  les  ordres  et  congrégations  de  séculiers  ou  de  réguliers, 
Votre  Majesté  ne  l'ip-noro  pas,  ont  commencé  par  être  utiles  et  exem- 
phipes;  puis  insensiblement  on  les  a  vus  déchoir  de  leur  première 
ferveur  et  de\enir,  avec  le  temps,  une  charge  pour  IKtat  sans  au- 
cune utilité  pour  le  peuple.  L'expérience  du  passé,  cette  grande 
maltresse  de  l'avenir,  doit  nous  faire  appréhender  qu'il  n'en  soit  de 
même  de  la  nouvelle  congrégation,  el  qu'après  Ih  mort  des  premiers 


l.N  GRAVE  KCHEC. 


33& 


foudateui-s.  l'anivre  ne  dég^éaèi-c  comme  laal  d'auti-es  pour  aiioiitir 
bientôt  à  une  compile  décadence.  » 

De  ces  prémisses,  ou  pourrait  s'imaginer  que  le  gi-and-cumôniei- 
va  conclure  h  la  niin-ap|)i'obatinn  de  t'instilul;  mais  n'n-t-il  pas 
promis  au  saiut  fondateur  que  Les  conclusioDs  di:  son  rfipport  lui 
seraient  favorables?  £n  dépit  de  la  log-jque,  il  propose  donc  au 
OODseil  d'approuver  la  coiigrégntion,  mais  avec  toutes  sortes  de 
rutrictions.  <c  D'abord,  la  nouvelle  conyr'êgation,  comprenant  les 
quatre  maisons  de  Ciorani.  de  ^oce^a,  dUiceto  et  de  Caposele, 
devra  recevoir  dans  son  soin  les  missioiinîiires  du  Saint-Sacremenl, 
lesquels  désirent  se  réunir  au  ptre  de  Liifuori  pour  ne  former 
qu'un  seul  institut  sous  le  nom  du  Saint-Sauveur.  "  On  voit  que  le 
grand-aumûnier  n'a  pas  oulilié  Mandarini;  mais  il  y  a  d'aulr«s 
cotidilions  à  l'approbation  :  «  Les  missionnaires  ne  pourront  s'é- 
tablir dans  aucun  lieu  du  royaume  sans  lu  permission  de  6a  Ma- 
jesté, Si  jamais  ib  s'écai'tent  du  but  de  leur  insfitut.  qui  est  de 
travaillera  instruire  les  berf^rei's  et  les  campagnards.  Sa  Majesté 
Conserve  le  droit  de  supprimer  la  con^ri^gation  ij)so  faclu.  Le 
mômi?  pouvoir  appartiendra  à  ses  isuecesseurs,  sans  qu'il  soit  be- 
soin pour  cela  de  recourir  au  pape.  En  ce  cas,  les  biens  aajuis 
par  ces  religieux  seront  employés  4  des  œuvres  pies  au  gré  de  Sa 
Majesté  et  de  ses  sérénissinies  successeurs.  Les  missiunnaires  ne 
pourront  accepter  dluTitago  ou  de  donation  si  le  donateur  a  des 
parents  pauvres,  ot  cela  jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement, 
11  ne  leur  sera  permis  de  posséder  pour  chaque  maison  qu'un  revenu 
de  mille  ducats,  ou  moindre  encore  s'il  plaît  l'i  Sa  Majesté.  » 

itoyennant  ces  restrictions  et  ces  précaulions,  le  rapporteur 
estime  que  la  conerrégation  pourrait  rendre  des  services,  au  moins 
dans  certains  endroits  du  royaume  :  "  Voire  Majesté  n'ignore  pas 
qu'on  rencontre  dans  plusieurs  districts  des  populations  presque 
sauvages,  ramassis  de  brigands,  d'assassins  et  de  criminels  de 
toute  espèce,  comme  par  exemple  les  montagnes  du  Oilento  et 
certaines  campagnes  de  la  Calabre  et  de  lu  Basilicatc,  Avec  l'es- 
prit qui  les  anime  aujourtVhui,  les  missionnaires  du  Saint-Sauveur 
seraient  d'une  grande  utilité  pour  civiliser  les  habitants  de  ces 
contrées  et  empêcher  les  homicides  qui  s^  commelleut  tous  les 
jours.  >' 

De  ce  facétieux  rapport  l'on  pouvait  couclui'e  que  la  nouvelle 
congrégation  avait  surtout  pour  but  de  l'enfoi'cer  les  brigades  de 
gendarmerie  opérant  cnnlre  les  bi'igands  calabrais.  Les  conaeillei-s 
du  roi  trouvèrent  que  ce  mince  avantage  ne  compensait  pas  Tini- 
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mensc  luconvénient  cle  déroger  à  la  politique  du  gouvernement 
contre  la  mainmorte  et  les  ordres  religieux.  Ils  votèrent  en  ma- 
jorité coatrc  les  cottclusîons  du  prélat,  et  le  roi,  confirminil  leur 
sentence,  décida  qu'on  rosterait  dans  3c  statir  ipto.  C'était  un 
échec  sans  doute,  maïs  échec  providentiel,  car  si  ces  restrictions 
eussent  été  acceptées,  c'en  était  Fait  de  U  congrégation.  Comment, 
après  l'accession  des;  Mandariniste'S,  conserver  à  l'instilut  sa  phy- 
sioDoiuic  primitive?  Comment  se  mouvoir,  les  fei-s  anx  pii'ds  et  les 
menottes  aux  mains?  Gomment  se  présenter  Iv  Rome  avec  une 
livrée  d'esclave  pour  recevoir  l'approbation  poutiBcale?  Cette  dçi"- 
niére  réflexion,  Galiano  la  fait  hii-méme  en  terminant  son  rapport  : 
"  Il  est  vrai,  dit-il,  qn'en  face  de  ces  conditions  Komc  soulè- 
vera plusieurs  difficultés:  ma.is,  comme  il  s'agit  d'une  fondation  ■ 
non  existjinle,  je  ne  les  crois  pas  insurraoïilables,  et  il  faut  laisser 
au  père  de  Liguon  le  soin  de  les  aplanir.  »  Le  grand-num«'iuier 
élail-il  assez  naïf  pour  croire  que  le  pape  concéderait  au  roi  la 
faculté  d'abolir,  sans  prendre  son  avis,  une  congrétration  approuvée 
canoDiqiiement?  Kn  tout  cas,  Charles  III  se  montra  phis  seusê  que 
ce  régalisle,  car  un  des  motifs  pour  lesi]uels  il  refusa  d'accepter 
les  conclusions  du  rapport,  c'est  qu'il  ne  pourrait  pas  user  du 
droit  qu'on  lui  conférait  sans  se  brouiller  avec  le  pape. 

Le  25  Hoilt,  après  deux  mi^iis  de  sollicitations  et  d'ang;oisses .  le 
saint  apprit  que  sa  demande  était  rejetée.  Pour  le  consoler,  le  mar- 
quis liraucone  lui  transmit  en  même  temps  ces  paroles  du  roi  : 
"  Dîtes  au  père  de  Liguori  qu'il  compte  sur  ma  protection  et  qu'il 
continue  à  travailler  avec  le  même  zèle  pour  la  gloire  de  Oîeu  nt  le 
bien  de  l'État;  je  le  seconderai  de  tout  mon  pouvoir  .1.  Alphonse 
adora  la  volonté  de  Dieu,  maïs  néanmoins  il  ne  put  fermer  î'ceil  la 
nuit  suivante,  tant  son  ftme  était  troublée.  Le  démon  en  prolita 
pour  lui  sug-gérer  une  tentation  dedésespoir.  Dans  la  matinée  du  27. 
pendant  qu'il  célébrait  la  messe ,  il  lut  vînt  A  IVsprit  que  ce  refus 
d'approbation  entralneraità  bref  délai  la  ruine  de  son  iastilut.  Ses 
contradicteurs  do  Pag.ini  allaient  en  profiter  pour  détruire  cette 
maison,  cl  quand  celle-ci  aurait  succombé,  les  autres  ne  tarde- 
raient pas  à  pérh-,  La  tcntiition  croissant  toujours  et  Dieu  le  pri- 
vant de  toute  lumière,  il  se  dirigea ,  la  tète  en  feu,  le  front  baigné 
de  sueur,  vers  la  demeure  du  marquis  Brancone  pour  lui  communi- 
quer son  inquiétude  avant  que  le  décret  royal  filt  libellé.  La  porte 
du  palais  élaut  encore  fermée,  le  saint,  incapable  de  se  tenir 
debout,  s'assit  au  milieu  des  pau\Tes  sur  les  mareiies  de  l'esca- 
lier. Heureusement  Brancone  l'aperçut  de  son  balcon  et  donna  l'or- 
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ilvc  de  l'introduire  à  l'instant,  ^\is■  au  courant  de  ses  terresil-s,  le 
ministre selforça  de  le  rassui-ei- en  lui  expli<|Uant  que  les  décrets 
particuliers  HUtorisaDt  chacune  de  ses  maisons  safflsaient  pom  les 
aiaÎDlenii'.  «  Le  cas  n'est  pas  aussi  désespéré  que  vous  vous  l'ima- 
ginez, ajoiita-t-il ,  et  la  piété  du  roi  saura  bleu  trouver  un  moyen 
d'alFerniir  votre  ctjngrég'ntion.  »  Et  comme  la  tempête  intérieure  ne 
paraissait  pas  se  calmer,  le  pieux  mai-qtiis  puisa  dans  son  cœur  le 
mol  le  plus  propre  à  rendre  au  fondateur  toute  sa  séréuilé  :  «  Avec 
vos  découragements,  lui  dit-il,  vous  donneriez  A  penser  que  vous 
mettez  ici-bas  votre  confîapcc  !  >-  Aussilùt  Alphonse  leva  les  yeux  au 
ciel,  et  la  lentation  disparut. 

Ces  démarches  et  ces  tribulations  qui  Crenlde  son  séjour  h  Na- 
ples  un  vrai  purgatoire,  comme  il  le  disait  lui-mÈme,  ne  l'einpè- 
ctièrenl  pns  de  travailler  nu  salut  des  âmes.  Souvent,  sur  l'invita- 
tion du  directeur  du  séminaire,  il  prêchait  au\  nombreux  élèves 
1  amour  de  Dieu  et  l'horreur  du  péché.  Il  les  exhortait  à  méditer 
s  cesse  lu  passion  du  Sauveur  et  k  placer  toute  leur  conliance  en 
rie.  Maîtres  et  élèves  nose  lassaienljamuis  de  l'entendre.  lîc  même, 
il  se  rendait  fréquemment  au  collège  des  Chinois,  dont  la  chapelle  lui 
rappelait  les  doux  souvenirs  de  sa  jeunesse  sacerdotale,  pour  exci- 
ter le  zèle  des  jeuoes  gens  qui  se  préparaleiil.  A  évangéliser  les  ido- 
Irttres.  Les  rt'ligieusesdcs  divers  niounstèrcs  l'invitaienl  à  leur  donner 
les  saints  exeercices;  les  Ames  pieuses  sollicitaient  ses  conseils  :  le 
saint  se  multipliait  pouréire  utile  à  tous.  Le  curé  de  Saint-Jean,  4l<jn 
Joseph  l'orpora,  le  pria  de  prêcher  dans  son  égliie  la  ntMnnîue  de 
1'. Assomption.  Surpris  â  l'inq^roviste,  AlpLoase  n'avnitnl  sermons  ni 
loîsii-s  pour  en  composer,  mais  il  s'agissait  des  gloire)^  de  Marie  et 
du  salut  des  âmes  :  il  n'eut  pus  le  courage  de  refuser.  "  Je  répéterai, 
«lit-il,  les  paroles  que  la  suinte  \'ierge  me  mettra  sur  les  livres.  »  Les 
neuf  sermons  qu'il  prêcha  prouvent  qu'il  n'oubliait  jamais  son  rôle 
de  converlisseur.  Il  montra  comment  l'huniilité  de  Marie  contraste 
avec  notre  orgueil,  son  amour  envers  Dieu  avec  notre  froideur,  sa 
conformité  porfnile  à  la  volonté  divine  avec  nos  révoltes  et  nos  dê- 
3ol)Giss)inecs.  Puis  il  dépeignit  la  sainte  mort  de  Marie  et  l'horrible 
mort  du  pécheur:  les  at^sauts  que  le  démon  livre  aux  méchants  qui 
vont  quïlter  ce  monde,  et  les  secours  que  Marie  accorde  à  ses  ser- 
viteui-s,  surtout  à  leursderniers  moments;  l'épouvante  qui  saisit  le 
moribond  h  la  pensée  de  l'enfer,  et  la  douce  paix  du  protégé  de  Ma- 
rie. Enfin,  après  un  vivjitit  tableau  des  joies  du  ciel  et  des  peines  de 
l'enfer,  il  établit  que  le  vrni  serviteur  de  Marie  se  sauve  sûrement.  Le 
jour  de  l'Assoraptîou ,  il  retrani  le  triomphe  de  la  reïne  du  ciel 
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(l'une  manière  si  sal'4issanle(|u'ilexcilaratIinirationg'éiiéra!e,«  Ainsi, 
dit  le  père  Tanooia ,  celte  neuvaine  ilevinl  une  véritable  mis- 
sion, pendant  lnquelle  des  miUieis  d'rtmes  qui  avaient  vieilli  dans 
le  pècbé.  remuéos  par  ces  discours  émouvants,  se  converti re lit  sin- 
cèrement i  Dieu.  i< 

Vu  incident  ([ui  fit  grand  bruit  dans  le  monde  ecclésiastique, 
montre  avec  [[imlle  sainte  indignntion  Alphonse  s'élevait  contre 
ces  prédicateurs  ou  phit(>t  ces  rhéteurs  qui,  loin  de  partager  son 
2èl«  pour  la  conversion  des  fliiies,  s'amusent  li  faire  des  phrases  et 
se  prêchent  eus-Tnémes  uu  lieu  de  prêcher  .lésns-Clirîsl.  La  ville  de 
Naples  avait  longtemps  admiré  un  de  ces  prédicateurs  à  la  mode, 
dont  Ift  voix  venait  de  s'éteindre,  le  père  f.iacohi,  de  Tordre  des 
capucins,  panégyriste  très  en  vojtfiie.  Ses  sermons,  pleins  de  mots 
recherchés,  de  périodes  cadencées,  de  tirades  pompeuses,  ressem- 
hlaîent  it  des  bouquets  de  fieui-s.  Les  mondains  n'avaient  pas  assez 
d'élog'es  pour  eélébrer  cet  artiste,  et  les  jeunes  orateurs  de  la  chaire, 
nrif-me  à  la  l'ropagande,  s'étudiaient  h.  reproduire  ses  tours  de 
phrase  afin  de  gagner  les  bonnes  grAees  de  leurs  auditeurs.  Cette 
profanation  de  la  parole  de  Dieu  révoltait  notre  saint,  et  îl  ne  s'en 
cachait  pas.  Pendant  qu'il  parcourait  les  rues  do  Naples  en  quête 
d'un  ministre  ou  d'un  protecteur,  il  rencontra  certain  jour  son  ami, 
Nicolas  Itorgia,  alors  préfet  des  missionnaires  de  la  Propag'ande, 
qui  l'invitai  en  qualité  de  confrère,  A  faire  la  conférence  hebdo- 
madaire auï  memlu-es  de  la  société!.  Il  y  consentit  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  y  trouvait  l'occasion,  en  attaquant  un  abus  préju- 
diciable aux  Antes,  de  décharger  son  cœur  et  sa  conscience.  S'a- 
dressant  à  de.s  missionnaires,  il  montra  que  le  missionnaire  plus  que 
tout  autre  est  tenu  de  prfichcr  Jésus  crucifié  sans  se  rechercher  lui- 
mâme.  Avec  une  lihertt-toutapostolique  il  flétrit  ces  prédicateurs  qui, 
méprisant  la  sirnplicitéde  l'Évangile,  couvrent  la  parole  de  Dieu  des 
oripcBUX  du  siècle,  et  la  déshonorent  sous  prétexte  de  rembellir. 
Sortant  des  trénéralités,  il  condamna  dans  le»  termes  les  plus  véhé- 
ments et  les  plus  expressifs  le  trop  fameu\  père  Giaccbi  "  lequels'est 
montré .  dil-il ,  par  sa  manière  de  prêcher,  ennemi  des  Ames  et 
traître  A  la  parole  de  Dieu.  "  U  déplora,  l'illusion  de  certains  mem- 
bres de  la  Propagande ,  dont  l'engouement  pour  le  célèbre  panégy- 
riste avait  perverli  les  idées  et  faussé  la  prédication.  "  Tous 
veulent  imiter  le  père  Giacchi,  s'écria -t-il,  mais  quel  profit  eu  vé~ 
sulte-t-il  pour  les  àmes?SiroD  prêche  des  panégyriques,  ce  ne  doi* 
être  que  pour  porter  les  auditeurs  h  imiter  les  vertus  des  saints. 
Si  nous  ne  prêchons  pas  à  l'apostolique ,  nous  ue  produirons  aucuu 
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fruit  et  nous  perdrons  notre  temps.  Fasse  le  ciel  que  le  pire  (iiacchi, 
pour  avoir  noyé  la  parole  de  Uieii  dans  sa  brillante  phraséologie, 
n'ait  point  à  expier  sa  vanité  en  purgatoire  jusqu'au  joue  du  juge- 
ment! •' 

Cette  vigoureuse  sortie  otlensa  quelque»-uns  des  Jeunes  prédica- 
lears  qui  se  sentaient  plus  ou  moiûi^  atteints,  et  condamnés.  L'un 
d'entre  eux  surtout  ne  craignit  pas  de  réprouver  tout  haut  la  fran- 
cbise  du  censeur,"  Prononcer  Jarret  du  père  fiîacchi,  disait-il .  cl 
cela  eo  public!  »  Cette  parole  fut  rapportée  au  saint  fondateur  : 
«  Je  n'ai  point  parlé  eu  public,  rOpondit-il,  mais  dans  une  réunion 
privée,  i>  Du  reste  ,  ces  muriûures,  en  lui  révélant  la  gnivité  du  mal , 
ne  firent  qae  stimuler  son  zèle.  Borgia  et  les  anciens  avaient  trop 
de  sens  et  d'expérience  pour  ne  pas  lui  donner  raison.  Ils  l'invilè- 
rent  donc  à  s'expliquer  dans  une  seconde  conférence.  11  reprit  le 
même  th^nie,  avec  de  nouveaux  développements.  "  On  m'a  rap- 
porté, dit-il,  que  plusieurs  d'entre  vous  se  sont  olFensés  de  m'en- 
lendre  réprouver  le  style  fleuri  et  la  façon  de  prêcher  du  père 
Oiacclii.  J'ai  pensé  d'abord  que  je  devrais  m'en  confesser,  mais 
comme  le  ferme  propos  me  faisait  absolument  défaut,  je  m'en  suis 
abstenu.  "  Il  prouva  de  nouveau  que  cette  adultération  de  la  parole 
de  Dieu  est  une  trahison  envers  les  Ames  tït  un  crime  envers  Jésus- 
Christ,  Il  s'éleva  aussi  conti-e  la  mise  élégante  de  certains  socié- 
taires de  la  Propagande,  dont  les  g-ens  du  monde  eux-mêmes  1>1A- 
maient  la  vanité.  Celte  fois  chacun  profita  de  la  leçon,  el  tous  s'en 
allèrent  la  tète  basse. 

Au  procès:  de  béatification,  te  Promoteur  de  la  foi,  repreuant 
ta  th^se  des  mécontents,  ne  manqua  pas  d'incriminer  la  mercu- 
riale du  ser^'iteur  de  Dieu  contre  la  pompeuse  rhétorique  de  Giacchi, 
i<  Sans  doute  il  avait  raison,  dit-il,  de  vanter  aux  missionnaires  le 
style  évangélique,  mais  il  n'est  pas  défendu  d'orner  le  discours  de 
quelques  fleure  pour  de  justes  fins,  et  n'est-ce  pas  excessif  de  con- 
damner au  purgatoire  jusqu'à  la  fin  du  monde  un  panégyriste  un 
peu  trop  coloré?  n  On  lui  répondit  "  qu'il  s'agissait  non  d'un  pré- 
dicalcur  qui  pare  comme  il  convient  la  parole  de  Dieu,  mais  d'un 
vain  discoureur  qui  la  charge  d'ornements  profanes  pour  s'attirer 
les  applaudissenicuts,  en  sorte  que  les  prédications  ne  profitent  qu'A 
son  amour-proprCj  et  nullement  aux  fidèles,  qui  n'y  comprennent 
rien.  Moins  tolérant  que  le  serviteur  de  Dieu,  ajouta  le  défenseur, 
saint  Uernard  ne  se  contente  pas  de  mettre  ces  vaniteux  en  purga- 
toire, il  les  traduit  au  tribunal  du  souverain  juge ,  où  les  pauvres 
qu'ils  ont  laissés  sans  nourriture  deviennent  leurs  accusateurs.  «  Ib 
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seront  damnés,  dit  Corneille  de  la  Pierre,  non  seulernent  pour  Evoir 
fait  servir  la  parole  de  Dieu  k  leur  propre  gloire,  mais  encore  pour 
avoir  empêché  le  salut  de  beaucoup  d'âmes  doDt  Dieu  les  Avait 
charj^'os.  » 

Ea somme,  si  Alphonse  n'obtint  pas  ce  qu'il  était  venu  chcpclier  i* 
Kaples.  son  séjour  de  trois  mois  dans  la  capitale  ne  lut  pas  sans 
profit  pour  son  œuvre  et  pour  le  monde.  Le  peuple  eut  swus  les 
yeu.<L  le  spectacle  assez  rare  d'un  véritable  saint,  puissant,  comme 
le  Maître t  en  œuvres  et  en  paroles,  humble  et  doux  comme  lui,  et 
il  admira  le  Dieu  «jul  fait  les  saints.  Les  seig^ieurs  napolitains,  si 
fiers  de  leur  noblesse  et  de  leurs  richesses,  ue  reucontrèreut  pas, 
sans  rougir  de  leur  faste,  ce  patricien  leur  égal,  de%'enu  par  amour 
pour  Jésus-Christ  pluï  pauvre  que  le  dernier  des  pauvres,  tenant 
au\  pt'édiciiteiirs,  il  leur  apprit,  nous  veuous  de  le  voir,  une  vérité, 
alors  raretiieat  enseignée,  que  pour  faire  du  fruit  dans  les  Snies,  il 
faut  s'oublier  soi-même  et  tacher  de  se  faire  oublier.  Il  leur  révéla 
en  même  temps  pur  son  exemple  la  source  ofi  l'on  puise,  mieux 
qu'il  Péeole  des  rliéteuiï,  le  secret  de  l'éloquence  simple  mais  pleine 
d'onction  qui  convertit  les  pécheurs.  Malgré  ses  travaux  et  ses  pré- 
occupalions.  on  le  voyait  chaque  jour,  à  ra:doi'ïtîon  des  Quarante 
heures,  passer  un  temps  considérable  aux  pieds  du  saint  Sacre- 
ment. C'est  IX  qu'il  préparait  ses  discours;  c'est  là  qu'il  trouvait  la 
force  de  monter  en  chaire,  même  quand  son  corps,  brisé  par  la 
ffitiguc  ou  la  soiilTrauce,  semblait  s'y  refuser.  Du  i5  no\\i  au 
13  septembre,  bien  que  Constamment  en  proie  à  de  violentes  né- 
vralgies, il  n'en  continua  pas  moins  d'annoncer  chaque  jour  la 
parole  de  Dieu, 

De  si  éminentcs  vertus  iuspirèrent  aux  Napolitains  une  profonde 
vénération  pour  leur  saint  compatriote.  Chacun  désirait  posséder 
un  objet  qui  lui  ei^t  appartenu,  ce  qui  l'obligea  de  se  pi-écautionner 
contre  de  pieux  Jurcins,  qui  d'ailleurs  alarmaient  son  humilité.  Il 
ne  comprenait  pas  comment  des  gens  seasês  pouvaient  lémoiia-Der 
quelque  estime  à  un  misérable  pécheur  comme  lui.  Obligé  de  se 
faire  arracher  une  dent  qui  lui  causait  d'intolérables  douleurs,  il 
se  rendit  chez  le  médeciu  en  compa^fuie  du  fj'èrc;  Tartiglione. 
L'opération  terminée,  le  frère  se  saisit  adroitement  de  la  denl  qu'on 
venait  d'extraire,  et  pensait  bien  la  conserver  tomme  une  précieuse 
relique.  Mïïis,  en  retournant  au  logis,  Alphonse  la  lui  demanda. sous 
préte?ite  de  l'exaraiiier,  et  la  jeta  au  loin  sur  la  rue,  en  adressant  h 
son  compagnon  un  sourire  et  un  haussement  d'épaules  qui  sem- 
blait dire  :  «  Es-tu  fou,  mon  pauvre  Tartiii'Iione?  » 
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Le  saint  quitta  Naples  à  la  fin  de  septembre.  Il  u'avaït  pas  obtenu 
l'approbation  de  son  institut,  mais,  grâce  à  l'ascendant  de  ses 
vertus  sur  le  roi  comme  sur  le  peuple ,  son  œuvre  vivra  sans  appro- 
bation dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  l'on  exterminait  sans 
pitié  toute  société  non  autorisée. 


CHAPITRE  XVIII 
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Le  L'Iiapilre  giînéral  de  17*17.  —  jMphonsc  h  Napics.  —  Nouvelle  demanOe  irappruba- 
lioii  el  nouvcU'dioc.  —  L'«  protecleui"  inalletulii.  —  Supi.ilique  nu  ps-pe.  —  Si^rie  iW 
jii'édiclions.  —  L'ii  singulier  crituc  do  Ii'se-iii.BJ'^li^.  —  Lu  snm  ai  ne-sain  le  i»  Ciorani. 
—  l'uiirtnii.ii  irri  acruvcl  instituL.  —  AilnotiUionen  ù  Buaembauin.  —  Ri^poinsc  à  un 
cenMur.  —  rni."  sainte  indiKualiin. 

Le  pape  seul  a  le  droit  de  créer  dans  I'É,e-|ise  de  nouvellesmilices, 
comme  aussi  de  les  sup|)rimer  s'il  le  juge  nécessaire.  Selon  l'oppor- 
tunité des  temps.  Dieu  charge  un  de  ses  privilégiés  de  fonder  un 
nouvel  ordre  religieux  pour  travailler  à  la  sanctitication  de  ses 
élus:  un  évoque  approuve  provisoirement  et  à  Litre  d'essai  l'œuvre 
naissante,  mais  c'est  iiu  pape  qu'il  appartien  l  de  lui  donner  la  consé- 
cratioD  déûnltivc.  El  quand  le  pasteur  suprême  a  enrt^Ié  cette  nou- 
velle Iroiipe  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Dieu,  le  devoir  d'un  roi, 
c'est  non  seulement  de  la  laisser  passer  en  toute  liberté,  mais  de  la 
protéger  comme  il  doit  protéger  l'Église  elle-mènie. 

Alphonse  désirait  ardemment,  nous  l'avona  vu,  celte  approbation 
apostolique ,  sans  laquelle  son  institut  ne  vivait,  pour  ainsi  dire, 
qu'en  espérance,  mais  son  œuvre  ne  lui  paraissait  ni  assez  solide  ni 
assez  stable  pour  mériter  celte  faveur.  C'est  h  ce  point  de  vue  sur- 
tout qu'il  déplorait  son  dernier  échec.  L'approhation  de  Naples  lui 
eût  ouvert  les  portes  de  Itome.  mais  comment  demander  au  pape 
d'approuver  une  congrégation  qu'une  fantaisie  du  pouvoir  civil 
pouvait  jeter  par  terre? 

Toutefois,  malgré  ces  quinze  années  de  déboires  et  de  déceptions, 
il  espérait  dans  le  Dieu  qui  avait  créé  l'institut.  De  temps  en  t<>raps, 
il  voyait  sa  barque  sur  le  point  de  sombrer,  mais  il  n'eu  continuait 
pas  moins  de  ramer,  persuadé  que  le  divin  pilote  fînirail  pur  la 
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conduire  au  port.  A  peine  renlré  à  Cioraiii,  il  convoqua  un  cbapilce 
général  pour  aviseï*  aux  voies  et  moyens  de  la  consolider.  Le  cha- 
pilre  de  t"'i.3  l'avait  chargé  de  coordonner  les  règles  el  constitutions 
observées  jusrjn'alors  dans  la  contrr^ galion.  Il  soumit  ce  travail 
d'ensemble  aux  capitjlaircs  réunis  à  Cîoranî  le  17  octobre  1747. 
Uouze  rèigtes  fondamentales,  ou  plutôt  douze  vertus  que  les  sujets 
devaient  cnltivep  tour  k  tour  pendant  les  douze  mois  de  l'année, 
formaient  les  grandes  divisions  de  ce  code.  A  chacune  d'elles  le 
législateur  avait  annexé  les.  conslituUons  pratiques  qui  en  dérivent 
COniuiûde  leur  source,  neuï  statuts  coniplémeatail'es,  l'un  sur  Tor- 
ÇaDisatiou  du  gouvernement,  l'aiiti-e  sur  la  réglemenlation  des  offi- 
ces, terminaient  ces  Hî'f/les  et  Cutiftlitulions  de  rinstituf  ilii  Sutnt- 
Satiipur  qu'Alplionse  désirait  souraetire  au  plus  tôt  à  l'approbation 
de  l'Église.  Kn  attendant,  le  cliapitre  général  en  sanctionna  les 
divers  articles- 
Sur  ces  entrefaites,  de  bonnes  nouvelles  arrîvêrenl  de  Naples. 
Brancone  apprenait  à  son  ami  que  le  roi  se  montrait  animé  d'excel- 
lentes dispositions.  Pour  multiplier  les  missions  prëcliées  ill  «^es  vas- 
saux, il  avait  ordonné  d'appliquer  à  cette  ituvre  l'escédeut  de  reve- 
nus de  certaines  chapelles,  mais  le  tribunal  saisi  de  celte  question 
'■venait  de  n'-pondre  que  les  charg-es  absorbaient  leadiis  revenus,  ce 
lont  le  monniquo  s'élait  montré  fort  mécontent.  Peut-être ,  ajoutait 
Brancone,  est-ce  le  moment  de  revenir  sur  l'extrême  pauvreté  de 
votre  congrégation  et  de  réclamer  de  nouveau  un  subside  annuel 
ea  faveur  des  missions. 

Cette  communication  raviva  les  espérances  du  saint  fondateur.  Au 
lieu  de  solliciter  un  secours  matériel,  l'idée  lui  vint  d'insister  auprès 
du  roi  pour  obtenir  une  autorisation  quelconque  qui  permit  à  l'ins- 
titut rVesister  et  de  posséder.  tJn  simple /)/iur{  royal  lui  eiU  assuré 
la  stabilité  requise  pour  obtenir  de  [tome  l'approbation  tant  désirée. 
Entraîné  par  cet  espoir,  il  alla  de  nouveau  à  Naples  en  janvier  I7i8 
reprendre  son  rAlc  de  solliciteur,  s'exposer  à  de  nouvelles  ava- 
nies et  probablement  à  de  nouveaux  mécomptes.  Mais  il  s'agissait 
de  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  ce  cas  Alphonse  oubliait  tout  et 
s'oubliait  lui-méinc. 

La  difficulté,  c'était  de  trouver  un  motif  plausible  pour  re- 
présenter au  monarque  une  pétition  écartée  tras  mois  auparavant. 
Sous  ce  rapport,  la  nouvelle  siippbque  que  rédigea  le  fondateur 
est  un  petit  chef-d'œuvre.  «  Votre  .Majesté,  dit-il,  n'ayant  pas  jugé 
bon  d'ériger  en  une  seule  congrégation  les  maisons  du  Saint-Sau- 
veur   et   celles  du  Saint-Sacremeut    (les  maisons  de  Maudarinî), 
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Alphonse  de  Liguori  et  ses  compagnons  la  supplient  humblenieni 
d'accorder  sa  royale  autorisation  au  moins  et  seulement  aux  qua- 
tre résidences  de  Ciorani,  de  Pag:uni,  d'Iliccto  et  de  Caposele.  afm 
de  consolider  rœiivre  des  missious  de  cumpagne.  '>■  En  écartant 
les  qualie  maisons^  de  Mttndarini  [tour  borner  sa  requête  à  ses  pro- 
pres maisons,  Alphonse  semblait  diminuer  ses  prétentions  et  avoir 
ainsi  plus  de  droit  nu\  bii'nveillaiiles  concessions  du  monarque. 
Il  répondait  ensuite  très  liabilcmcnt  iiu  double  danger  signalé  par 
le  grand-jmmûnier.  l'accroissement  progressif  des  biens  de  main- 
morte et  la  diniioution  probable  de  la  ferveur  primitive  :  «  Le  sup- 
pliant n'a  nullement  l'intention  de  fonder  de  nouvelles  maisons, 
mais  de  consolider  celles  qui  existeni.  Ouatit  aux  biens  temporels 
nécessaires  pour  l'entretien  de  ces  maisons  et  pour  l'œuvre  des  mis- 
sions,  Votre  Majesté  déterminera  la  quotité  qui  lui  paraîtra  conve- 
nable, et  nwus  l'accepterons  de  grand  coeur.  Nous  ne  prétendons 
nullement  enricbir  nos  maisons,  maïs  les  pourvoir  du  strict  néces- 
saire pour  continuer  lu-nvre  des  missions,  afin  de  procurera  Dieu 
ta  gloire  et  A  vos  vassau-i:  des  moyens  de  salut.  Si  jamais,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  !  les  sujets  de  cette  congrégation^  infidèles  à  leur  rè- 
gle, oubliaient  leur  sainte  vocation,  Votre  Majesté  s'entendrait  avec 
te  souverain  pontife  pour  supprimer  1  inslilut.  Le  suppliant,  au 
nom  de  ses  compagnons  préseiils  et  futui's,  s'engage  d'ores  et  déjà 
à  n'élever  aucnne  réclamation.  » 

Il  était  diflicile  de  demander  moins  et  avec  plus  de  raison.  Le 
minisire  Itrancone,  grandement  édilié  de  la  modération  d'AlpIionse, 
transmit  cette  supplique  et  l'appuya  de  toutes  ses  forces.  Charles  III 
en  fut  lui-mi^rae  touché.  Reçu  en  audience  privée,  Alpbonse  re- 
nouvela de  vive  voi,ï  les  sentiments  exprimés  dans  sa  lettre. 
"  Nous  n'avons  d'autre  bul,  dit-il.  que  de  sauver  les  fîmes  en  com- 
battant la  puissance  de  l'enfer;  mais  pour  qu'une  milice  com- 
batte iivec  avantatre,  elle  doit  porter  les  insignes  de  son  roi,  et 
c'est  pourquoi  nous  demandons  l'approbation  de  Votre  Majesté.  " 
Il  fit  ensuite  au  roi,  que  tous  ces  détails  intéressaient  vivement,  l'é- 
numération  des  missions  préchéea  cbaque  année  dans  les  diU'é- 
rentes  provinces  du  royaume,  et  protesta  de  nouveau  que,  pour 
continuer  cette  reuvre  si  nécessaire  an  salut  des  Ames,  ses  com- 
pagnons et  lui  ne  demandaient,  comme  l'Apt^itre,  que  le  vivre  et 
le  vêlement.  Charles  III  Ii;  remercia  de  son  dévouement,  l'assura 
de  sa  protection,  et  lui  demanda,  en  le  congédiant,  de  prier  pour 
le  roi  et  pour  la  famille  royale, 

Mais  la  bonne  volonté  du   monarque  vint  encore  se  heurter  à  la 


SIX  MOTS  A  NAPl-ES. 


;H9 


polilirjue  régaliste  conlivï  les  ordres  religieux.  Cliarles  111  baissa 
pavillon  devant  l'inflexible  Taniieci.  En  vain  le  chaDoine  Mathieu 
Testa,  par  amitié  pour  Alphonse,  supplia-t-il  le  tout-puissaat  niar- 
qiiïs,  avec  lequel  il  était  lié,  de  s'inléresser  à  la  congrégntion  du 
Saint-Sauveur  et  de  dicler  lui-mÈmelcs  cnodiiions  de  l'approbation  : 
]r  demande,  bien  que  réduite  au  rninimuiti,  fut  encore  une  fuis 
rejetée  iiii  nom  des  intérêts  supérieurs  de  l'Étfit. 

Api'ffS  U  réception  si  cordiale  du  roi,  on  avait  le  droit  de  s'atlen- 
dre  à  un  autre  dénouement.  Ce  nouvel  écliec  attrista  d'autant  plus 
Alphonse  qu'en  ce  moment  il  se  voyait  exposé,  pur  défaut  d'existence 
lëgale,   aux   pins  injustes  revendications.  A  Nocera ,  le  procès  que 
lui  avait  intenté  Cantaldi  n'était  pas  encore  vidé.  A  Cîorani,  1«  frère 
d'André  Sarnelli  annonçait   à  qui  voulait  l'entendre  qu'après  la 
mort  de  ce  dernier,  il  plaiderait  devant  les  tribunaux  contre  la 
donation  faite  aux  pères  du  Saint-Snaveuf,  "  Nous  avons  reçu  des 
renseignemenls,   écrivait  Alphonse   à  Villani,   qui    nous  oblig-ent 
à  prier  don  André  Sarnelli  de  inoditier  son  acte  de  donation.  Ia 
fondation  de  Ciorani,  antérieure  au  décret  de  1710,  n'a  pas  reçu 
l'approbation  expresse  du  roi.  Or,  le  frère  de  don  André  se  propose 
de  nous  chasser  de  Ciorani  et  de  nuus  dépouiller  aussittVt  la  inoit 
(lu  donateur.  Il  faudrait  donc  exprimer  dans  un  nouvel  acte  que  la 
donation  est  faite ,  non  à  la  conËrrêgâtîOïl ,  comme  le  porte  la  for- 
mule primitive,  innis  à  certains  d'entre  nous,  comme  personnes 
privées,  »  Huit  jours  plus  tard,  il  écrivait  lui-itu^mc  à  don  .^ndré 
Sarnelli  :  "  Le  nouvel  acte  devra  être  conçu  dans  les  mêmes  termes 
«jue  celui  de  Caposclc,  dont  je  vous  enverrai  la  copie.  Mais  surtout 
cardez  le  secret  sur  tout  Cela,  afîn  que  vos  parents  n'aillent  pas 
nous  inlenter  quelque  procès,  comme  ils  l'ont  donné  à  entendre. 
J"ai  peur  siulout  de  votre  frère  Dominique,  qui,  je  ne  sais  pourquoi, 
ne  peut  nous  soulfrir  à  Cioranî.  ■■  Laissez  mourir  mon  frère,  disait-il 
l'autre  jour  près  du  collège  des  Chinois  ,  et  leur  alfaire  sera  ItientiM 
l'églée.  "  Ce  n'étaient  pas  là  de  vaincs  menaces,  et  Alphonse  n'avait 
que  trop  raison  de  prendre  ses  précautions  contre  les  héritiers  du 
"haronSamelU. 

Ce  second  échec  ruinait  les  espérances  de  notre  saint,  tant  du 
côté  de  Rome  que  du  cilté  de  Naples,  C'est  ce  moment  queDïeu  choi- 
sît pour  intervenir  en  sa  faveur.  A  l'occasion  des  vacances  du  car- 
naval se  trouvait  alors  ji  Naples  un  prélat  romnin.  M*'  Piioli,  seeré- 
taire  de  l'ambassade  napolitaine  pn-s  la  cour  de  Rome,  et  camêrier 
secret  de  Sa  Sainteté.  Par  sa  haute  position,  ses  talents  et  ses  vertus, 
il  avait  acquis  une  grande  influence  sur  le  pape  Benoit  \1V.  Or,  ledi- 
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gne  prélat  était  en  même  temps  l'admiraleuret  l'aiili  de  notice  £»int, 
qui  nalurcllenient  alla  se  consoler  près  de  lui  de  ses  déconvenues  au 
sujet  de  l'appi-obatioii  royale.  Il  ae  lui  cnclia  pas  que  s'il  avait  tant 
iabisié  pouf  tloDQei'à  son  institut  une  existence  légale,  c'était  avaul 
tout  dans  l'espoir  d'obtenir  plus  facilement  Tapprobalion  du  Sainl- 
Siégo.  «  Dans  ce  cas,  lui  répondit  le  prélat,  ne  perdez  pas  cauraye. 
L'opposition  politique  qu'on  vous  fait  ici  ne  doit  nullement  vous 
cmix'cher  de  vous  adresser dii-eclcnicut  au  pape  pour  lui  demaDder 
la  coulipniation  de  votre  ceuvre.  Rédigez  une  supplique  à  cet  elFel, 
et  je  me  charge  de  U  remettre  entre  les  mains  de  Sa  SHinleté.  ■• 

A.  cette  ouverture  inatteadue,  Alpliouse  remercia  le  Dieu  qui  se 
réserve  de  tout  sauver  quand  tout  parait  perdu.  Sans  perdre  uu 
instant  il  exposa  au  pape  dans  une  humble  requûte  le  but  particulier 
de  l'institut  et  les  raisons  en  faveur  de  l'approbalioo.  «  Missionnaire 
de  la  l'ropa^'andé,  il  avait  eu  l'occasion,  disait-il,  de  constaier  le 
déplorahle  abandon  dans  lequel  se  trouve  la  classe  pauvre,  souvent 
privée  de  prOtres,  et  par  là  même  da  la  parole  de  Dieu  cl  des  sa- 
creiiients.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  arrivent  au  lit  de  mort 
sans  avoir  connu  les  mystères  de  la  foi.  De  là  cette  congrég-atioa  du 
Saini-Sauveup,  dont  les  membres  sillonnent  les  campagnes  à  la  re- 
cherche des  ûmes  «handonnées  dans  les  diverses  provinces  du 
royaume,  à  \n  grande  satisfaction  dn  Souverain,  qui  daigna  par 
plusieura  décrets  favoriser  celte  iruvre  ,  et  de  rÉminentissime  car- 
dinal Spinelli,  quisollieita  le  concours  des  missionnaires  pourévan- 
géliscr  les  villages  de  son  diocèse,  » 

A^lplionse  établissait  ensuite  l'étal  de  ses  maisons,  leurs  moyens 
d'existence,  la  situation  du  personucl  qui  se  développait  de  jour  en 
jour,  et  le  ^raud  noiubre  de  missions  et  de  retraites  précbées  ebaqne 
aniiée^  non  seulement  au  peuple,  mais  aux  gentilshommes  et  an 
clergé.  11  Très  Saint  Père,  ajoulait-il,  telle  est  notre  œuvre,  mais 
elle  ne  pourra  se  soutenir  si  Votre  Sainteté  ne  daigne  lui  accorder 
son  approbation.  Prnslernés  donc  à  vos  pieds,  le  suppliant  et  ses 
compa:gnoii8  font  appel  à  l'amour  de  Votre  Sainteté  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  ainsi  cju'à  son  zèle  pour  le  salut  de  tant  de  pauvres 
geus,  les  enfants  délaissés  de  l'Eglise  de  Dieu.  Ils  vous  prient  de 
leur  permettre  de  s'ériger  en  congrégalion  sous  le  litre  du  Très 
Saint-Sauveur,  et  d'approuver  les  règles  qu'Us  déposeront  entre  vos 
mains.  Vulre  Sainteté,  dont  le  zèle  ardent  pour  le  salut  des  Ames 
abandouuées  se  manifestoit  nag'iière  encore  par  des  Lettres  Encycli- 
ques sur  les  missions  du  royaume,  daignera  confirmer  par  son  au- 
torité snpi'ème  une  œuvre  non  seulement  utile,  mais  nécessaire  a 
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salut  dmiioinlu'ahles  populations  pvtvéey  de  tout  socout-s  spirituel,  i. 

Benoit  XIV  accueillit  avec  bien  veilla  noe  cette  supplique  parfaite- 
ment motivée.  11  la  transmit  immédiatement  au  cardinal  Gentil! , 
pryfet  de  la  congrégation  du  Concile,  qui  la  renvoya  au  cardinal 
Spinelli .  le  chargeant  de  prendre  les  informations  requises  eu 
pareille  circonstance,  de  procéder  à  uu  examen  sérieux  des  règles 
(le  l'institut,  et  de  lui  exprimer  son  opinion  au  sujet  de  l'approbation 
demandée.  Spinelli  aimait  Alphonse  et  sa  congréfiatlon.  Il  avait  vu 
les  missionnaires  à  l'œuvre  dans  son  propre  diocèse;  il  les  avait  dé- 
l'end  11^  contre  les  crititjnes  dos  perlurliateiirs  de  Nocera.  Ses  conseil- 
lers intimes,  Topni,  Borgia,  Testa,  s'honoraient  de  l'amilié  dn  saint 
fondateur.  En  livrant  ses  ri^gles  k  l'examen  du  cardinal,  .Vlphonso 
pouvait  donc  compter  sur  un  rapport  favorable. 

Cette  affaire  improvisée  nécessita  de  sa  part  un  nouveau  et  assez 
lonjr  séjour  dans  la  capitale.  Il  en  profita  pour  achever  son  grand 
ouvrage  de  Morale  et  donner  libre  coursi  à  son  zèle.  Un  le  vit  jusnu'à 
Pâques  prêcher  dans  les  paroisses  et  les  communautés  avec  l'ardoup 
d'un  îipiVtiT  qui  serait  venu  à  Naples  tout  exprès  pour  évangéliser 
le  peuple  durant  trois  mois.  Dès  la  seconde  semaine  de  janvier,  son 
asthme  le  mit  en  dang'er  de  mort,  et  jusqu'au  5  février  il  resta  cloué 
sur  son  lit,  pouvant  k  peine  respirer.  Cela  ne  l'empêchait  pas  île  re- 
cevoir les  prêtres,  les  gcntilslio  mines,  et  les  pauvres  artisans,  qui  ve- 
naient lui  ouvrir  leur  conscience  et  demander  ses  avis.  A  peine  sur 
pied ,  il  prêcha  io  sermon  du  soir  dans  trois  missions  successives,  et 
opéra  d'éclatantes  conversions.  Partout,  à  Saintc-SIaric  des  Vierges, 
à  Saiat-Jcaa,  au  Saint-Esprit,  toutes  les  classes  de  la  société  suivi- 
rent ses  prédications,  non  seulement  avec  enthousiasme,  mais  en 
versant  des  larmes  de  repentir.  Le  démon  en  fut  si  jaloux  que,  dans 
cette  nuMÎon  du  Saint-Esprit^  il  imagina  un  moyen  de  fermer  la 
che  au  vaillant  convertisseur. 

Tn  jour,  Alphonse  exalta  l'extrèmo  bonté  de  Notre-Seîgneur  qui , 
au  très  saint  Sacrement  de  l'nutel,  daigne  donner  audience  à  tous 
et  à  chaque  instant.  A  ce  propos  il  cita  ces  paroles  de  sainte  Thérèse  : 
"  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  rois  de  la  terre.  Us  ne  donnent  audience 
qu'à  de  rares  intervalles,  et  que  de  peines  il  faut  se  donner  pour 
être  admis  auprès  d'eux!  Encore  ne  pcut-ou  leur  parler  autant 
qu'on  le  voudrait,  ni  avec  cet  abandon,  cette  intimité  pleine  de 
contiauce  que  nous  lêmoig'nnns  A  .lésus  dans  nos  entretiens  avec 
lui.  <i  In  auditeur  régaliste  soupçonna  dans  cetle  citation  de  sainte 
Thérèse  l'inteation  maligne  d'injurier  le  souverain.  Mécontent  de 
son  échec,  Alphonse  se  vengeait  de  Charles  III  en  le  présentant  du 
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haut  de  la  chaire  comme  un  prince  inabordable  et  iocxorable .  Cette 
étrange  dénonciation  fit  graml  bruit  à  In  cour.  Dans  son  indigna- 
tion vraie  ou  feinte,  Tatuicci  menaça  d'expulser  de  Naples  Tiiiso- 
lent  piédicatenr  qui  ne  craignait  pas  d'insulter  son  roi  devant 
tout  le  peuple,  et  déjiV  l'on  s'attendait  k  voir  le  saint  banni  du 
royaume.  Alphonse  fut  li'ès  èma  de  cette  maligne  interprétation 
donnée  â  son  discours,  mais  heureusement  on  lui  apprit  que 
Charles  111  n'avait  nullement  prêté  l'oreille  aux  imaginations  du 
trop  zélé  courtisan.  Qaaut  à  celui-ci,  il  fallut  toute  l'éloquence  de 
Spinelli  pt  toutes  les  protestations  de  Rrancone  pour  lui  persuader 
qu'on  pouvait  très  bien  établir,  sans  inijultcr  Charles  lU,  qu'il  était 
plus  faeile  d'approcher  du  bon  Dieu  que  du  roi. 

Ce  curieux  incident  n'eiupèclia  pas  le  saint  de  continuer  les 
prédications  au.x  séniinarisies.  aiiv  religieuses,  à  ses  confrères  de  la 
Propagande,  et  mime  aux  soldats  de  la  garnison,  dont  les  officiers 
sollicitèrent  pour  eux  et  pour  leurs  troupes  le  bienfait  d'une  re- 
traite, bu  1  au  7  avril,  il  prfclia  tous  les  soirs  deu.\  sermons,  l'un 
aux  o[(iciers  et  l'autre  aux  soldats.  Ces  fatigues  excessives  lui  occd^ 
sîonnèrent  une  iiiflamniafion  des  yeux,  dout  il  eut  beaucoup  à. 
soufTrir,  el  un  tel  accès  d'asthme  qu'il  perdit  la  respiration  au 
milieu  d'un  sermon  sur  l'enfant  prodigue.  Les  deux  auditoires  re- 
cueillirent les  plus  grands  fruits  de  ces  prédications.  Rompant  avec 
leur  vie  licencieuse,  les  militaires  s'éloignèrent  des  tavernes  et  des 
maisons  de  corruption.  Ils  chassèrent  de  leurs  c)uartiers  les  femmes 
de  mauvaise  vie,  renoncèrent  i  leurs  habitudes  de  blasphème,  el 
l'on  s'étonna  de  les  voir  fréquenter  les  églises,  tenant  en  main  les 
livres  de  piété  que  le  siiint  leur  avait  recommandés.  Les  officiers 
ne  purent  s'empêcher  d'admirer  la  liberté  apostolique  avec  laquelle 
Alphonse  annonçait  à  tous  la  parole  de  Dieu,  n'épargnant  pas 
plus  les  vice»  des  chefs  que  ceax  du  simple  troupier,  «  Celui-là 
parle  sans  cérémonie  h,  disait  un  capitaine ,  et  il  ne  tarissait  pas  sur 
la  franchise  de  ses  discours-  Grand  nombre  d'officiers  se  donnèrent 
franchement  k  Dieu;  cinq  d'entre  eux  quittèrent  même  le  service, 
avec  l'agrément  du  roi,  pour  entrer  en  religion  et  faire  pénitence 
de  leurs  péchés.  Un  de  ces  convertis  échangea  son  brillant  uniforme 
contre  la  bure  grossière  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

Bien  que  sa  présence  filt  nécessaire  à  Naples  pour  Texamen  des 
règles,  Alphonse  tint  absolument  à  passer  la  semaine-sainte  avec  ses 
frères,  aux  pieds  de  Jésus  crucifié,  n  L'aimant  des  cœurs,  »  comme 
il  l'appelait,  ^attirait  chaque  année  dans  son  couvent  pendant  ces 
jours  de  la  grande  semaine.  Le  dimanche  des  Rameaux  il  arriva 


I^IX  MOIS  A  NAPLES. 


a"i3 


■donc  à  Cioi'uui  pour  se  retremper  dans  l'aiiifiurdc'  son  Dieu.  N'avait- 
U  pas  des  raisons  particulières  de  s'unir  plus  éti-oiteracût  au  divin 
Rodempleiii',  alors  t|iie  Tli^glise  se  préparait  à  fiiire  de  lui  et  de  ses 
frères  les  coopérflteurs  oiïiciels  de  la  rédemplioii?  Selon  son  ha- 
bitude. U  saint  passa  CCS  buit  jours  dans  la  contemplfilioii  de  la 
passion.  «  On  le  voyait,  est-il  dit  au  procès  de  hcatillcation,  comme 
hors  de  lui- m/' nie,  le  visage  pâli!  ^ot  triste,  fibsorbé  duos  la  méditation, 
jusqu'au  Gloria  du  samedi-saint.  Toute  la  commimautc,  à  son 
exemple,  gardait  un  silence  rigtmreuï.  C'étaiL  le  temps  des  dures 
pénitences,  do3  jeiJDcs  prolongés^  des  disciplines  sanglantes.  Le 
sei-vitcur  de  Dieu  assistait  pieusement  à  tous  les  oftices  du  soir, 
et  célébrait  le  matin  avec  la  piété  d'un  ang'c.  A  table  la  lecture 
avait  pour  objet  l'bistoire  de  la  passion.  Le  jeudi-saint,  une  fois 
Jésus  an  sépulcre.  Alpbnnse  ne  quittait  plus  son  Sauveur  jusqu'à 
l'oflicc  du  vendredi.  A  peine  consentait-il  ù  s'éloigner  la  nuit  pour 
prendre  quelques  heures  de  repos.  Le  vendredi-saint  il  racontait 
aux  tidéles  les  souffrances  de  son  Dieu,  mais  avec  tant  d'araout 
et  de  ciiiiipassion  qu'il  tirait  de.s  larmes  de  tous,  les  yeu-i'.  j. 

Qui  n'admirerait  la  céleste  t'aeilité  du  saint  A  unir  la  vie  contem- 
plative la  plus  intense  ^  Ih  vie  active  la  plus  Hbsorbante!  Des  soucis 
et  des  travaux  de  Nnpies,  il  passe  sans  transition  au  repos  extaliquc 
de  la  semaine-sainte  dans  su  solitude  de  Cioraûi,  et.  la  fêle  de 
Piquesa  peine  terminée,  nous  le  retrouvons  iiii  milieu  des  agita- 
tions de  la  capitale,  occupé  de  la  publication  de  sa  Morale,  et  sur- 
tout de  l'approbation  des  règles,  qu'il  regardait  A  l)on  droit 
comme  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  son  institut. 

Le  cardinal  avait  conKé  l'examen  des  règles  et  constitutions  au 
clianuine  Simioli  et  fi  sou  auditeiii'  l'abbé  lîlasclii.  Alphonse  se  mit 
en  rapport  avec  ce  dernier,  et  di;s  les  premiers  jours  de  mai  lui 
transmit  un  mémoire  destiné  à  éclairer  son  jugeracût  sur  l'oppor- 
tunité <je  l'approbation,  [tans  cet  L'crit  il  s'attachait  à  réfuter  les 
ti-ois  objections  qu'on  nurait  pu  lui  opposer  .  la  multiplicité  des 
ordres  religieu.\:  existant  dans  l'Église,  la  déchéance  rapide  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux.  et  enliri  l'inutilité  d'une  nouvelle  so- 
ciété de  missionnaires. 

<i  (ta  dira  peut-i^trc,  écnl-îl,  qu'au  lieu  d'ajouter  un  nouvel 
institut  à  tant  d'ordres  religieux  et  de  congrégations,  il  eût  mieux 
valu  réformer  ou  supprimer  les  aiieietis.  Mais  l'on  raisonnera  tout 
aulreinout  si  l'on  considère  la  fin  de  cet  institut  et  les  bénédictions 
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dont  le  Seig-neup  a  favorisé  ses  commencements.  D'ailleurs  toutes  les 
congrégiitions  établies  dans  l'Église  depuis  [ilusieurs  siècles,  les 
tlit'iitÏDs,  les  jésuites,  les  pieux -ouvriers,  ont  dii  répondre  à  la 
même  objection  ,  ce  qui  n'a  pas  empéclié  le  Saïut-Siège,  inspiré  par 
l'Esprit-Saint ,  de  les  approuver.  Et  l'expérience  a  montré  que  cha- 
cun de  ces  instituts  a  rendu  d'immenses  services  à  l'Église. 

«  Mais,  dira-t-on,  ces  instituts,  très  fervents  à  leur  naissance, 
se  sonlensuitc  rel£lcliés.  —  U'abord  où  doit  reconnaître  iju'eQ  lieau- 
coup  aussi  la  ferveur  s'est  maintenue  jusqu'ici,  moiadre  qu'aux  pre- 
miers temps  sans  doute .  mais  suffisante  eocoi-e  pour  les  t-endre  ap- 
tes fi  travailler  au  salut  des  tlmes.  Ensuite  il  faut  tenir  compte  de  la 
condition  présente  de  l'humauilë.  Le  propre  des  cLoses  liumaines 
c'est  de  commencer  avec  ferveur,  puis  de  se  refroidir  en  s'éloigaant 
du  foyer  primitif,  de  même  qu^une  eau  pei'd  dp  sa  limpidité  à 
mesure  quelle  s'éloigne  de  sa  source.  Aussi  llieu  a  réglé  que,  pour 
le  bien  de  son  Église ,  il  surgirait  à  certaines  époques  des  instituts 
nouveaux,  non  seulement  à  l'eil'et  d'enrichir  de  couleurs  vitriêes  le 
vêtement  royal  de  son  épouse,  mais  «lin  de  suppléer  à  lu  ferveut 
défaillante  des  ordres  anciens.  Si  dans  une  vigne  on  ne  remplace 
pas  les  plants  anciens  par  des  plant:'?  nouveaux,  il  arrivera  falale- 
mealque  les  vieux  se  dessécheront,  et  la  vig-ne  périra. 

«  Mais,  réptique-t-on,  le  nombre  deî  congrégations  religieuses 
s'accroît  dans  des  proportions  qui  dépassent  les  besoins  des  popu- 
lations. —  Kn  dépit  du  nombre,  i]  faut  dire  encore  :  La  moisson 
est  abondante,  et  trop  rares  sont  les  ouvriers,   les  vrais  ouvriers 
qui  portent  secours  aux  â-uies,  surtout  dans  les  campagnes,  où  les 
missions  sont  cependant  absolument  nécessaires.  (Jui  s'occupe  de 
rompre  le  pain  de  la  parole  de  Dieu  h  ces  populations  incultes?  Dans 
cesWIlagesonti'ouvepeu  de  confesseurs,  et  encore  sont-ils  originaires 
du  pays,  d'où  il  arrive  que  bien  des  chrétiens,  n'osant  se  confesser 
à  qui  les  connaît,  \ivenl  dans  le  sacrilé.Ere.  Sans  la  ressource  d'une 
miiîscon,  ils  continuent  ù  faire  de  mauvaises  confessions  et  se  dnra- 
nent  infailliblement.  11  faut  donc  des  missionnaires  qui  se  destinent 
tout  spécialement  h  évangéllser  les  campagfnes.  Or  c'est  là  le  but 
particulier  de  nolru  institut. 

il  De  plus,  l'expépience  prouve  qu'après  les  missions  le  mal 
reprend  bientôt  son  empire,  les  populations  se  i-efroldissenl  et  leur 
état  devient  pire  «jue  le  premier.  Il  faut  donc  cberclier  le  moyen 
de  rendre  les  conversions  durables.  \  cette  fin  notre  institut  a  pour 
règle  d'établir  ses  maisons  au  centre  des  diocèses  et  hors  des  en- 
droits hnliités.  [lest  ainsi  facile  aux  villageois  d'y  venir  chercher  les 
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secours  spirituels.  Quant  aux  missionnaires,  aiimncliis  des  occupa- 
tions qui  absorItCDt  dans  les  villes  les  ouvriers  évangéliques,  ils 
peuvent  se  Iranspoiter  taatùt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 
poui"  y  ranimer  la  ferveur  au  moyen  de  neuvaiues  et  autres  exer- 
cices de  dévotion. 

«  L'institut  du  Saint-Sauveur  exerce  donc,  en  évangélisaDt  les 
gens  de  la  campaftne.  un  ministère  dont  ne  s'occupent  pas  les 
autres  congrégations.  Ou  espère  di^s  lors  que  le  Saiat-Siège  daig-nera 
lui  accorder  l'appLobatioa  apostulltine.  ■> 

Ce  mémoire,  si  net  et  si  conclunul,  lit  grande  impression^  comme 
on  le  verra  bientiM,  sur  Tcsprit  des  c.vaminateui^ ,  mais  une  autre 
œuvre,  Â  laquelle  Alphonse  mettait  la  dernière  main,  acheva  de  lui 
g:agnertous  les  suffrages.  Depuis  traisans  il  travaillait  à  enrichir  tle 
notes  précieuses  la  MedtiHa  l'hcohtjùt'  Moralis  de  Busembaum.  Cette 
œuvre,  commencée  à  Iliceto,  parut  'i  Naples  en  septembre  17i8, 
avec  la  double  approbation  du  cardinal  et  du  roi.  Le  chanoine 
Savastano,  reviseur  nomme  par  Spinelli,  déclare  qu'il  n'a  trouvé 
dans,  cet  ouvrage  aucune  opinion  contraire  h  \n  saine  doctrine. 
«  Les  matières,  ajoute-t-il,  sont  traitées  méthodiqueraenl  et  claire- 
ment. L'auteur  est  vraimenl  né  pour  être  utile  à  tous,  non  seule- 
ment par  sa  vie  et  ses  actes,  mais  aussi  par  sa  plume.  >i  Le  réviseur 
royal,  le  dominicain  CheruJjini,  «  après  avoir  étudiù  l'ouvrage  avec 
le  plus  grand  soin,  reconnaît  que  le  noble  et  pieux  auteur  sait 
rendre,  à  l'occasion,  ywif  suiU  Crsaris  Cœsari.  »  Il  ne  s'inijuicte 
pas  du  ^K.v  SU7U  I)vt  Deo,  laissant  sans  doute  ce  soin  à  l'ar- 
chevêque. 

Aux  quesLioua  de  casuistique  qui  faisaient  l'objet  spécial  de  son 
livre  .Vlplionse  avait  joint  deus  dissertations  assez  étendues, 
l'une  sur  lininiaculée  conce()tion  de  la  sainte  Vierge,  l'autre  sur 
rinCaillibilité  du  pape.  «  J'ai  été  poussé,  dit-il,  à  écrire  ces  pages 
sur  la  conception  immacnlûe  de  Marie,  par  reconuuissanec  envers 
cette  Mère  bien-aimée  dont  la  main  miséricordieuse  et  tonte-puis- 
sante m'a  tiré  du  siècle  pour  me  conduire  au  port  de  ma  très  chèt-e 
congréyation.  J'ai  aussi  cédé  à  l'ardent  désir,  que  je  partage  du 
reste  avec  tous  les  fidèles,  de  voir  l'iig-lise  définir  bientôt,  et  plaise  li 
Dieu  que  ce  ïùt  de  nos  jours!  ce  glorieux  privilègre  comme  dogme 
de  foi.  »  11  exprima  le  même  vœu  relativement  â  l'infaillibilité  pou- 
titicnle,  qu'il  regardait  comme  le  fondement  de  l'iïglise.  On  voit  par 
ce  simple  exposé  que,  dès  sou  premier  ouvrage,  .Vlplionse  se  pas- 
sionnait déjà  pour  les  grandes  questions  qui  ont  ému  le  monde  ua 
siècle  après  lui. 
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Le  saint  auleiii'  inséra  dans  ce  volume  une  apoloffie  de  sti  con- 
grég'alion  en  réponse  aux  atlaqires  d'un  religieux  de  la  Fouille,  que 
lîi  LcttVf  .sur  In  malf'iiictian  des  itror/s  a\ait  rais  hors  de  lui.  Théo- 
log-ieii  ultra-rigide,  il  invectivait  contre  cet  incoiinu  qui  osîiil 
exempter  de  péché  mortel  ceux  quo  lui  damnait  sans  miséricorde, 
«  Qui  *s-tii.  disttil-il  à  l'auteui"  de  lu  Lettre,  toi  qui  sore  d'uQ  bois, 
pour  donner  des  lois  aux  autres  et  t'innprciviser  docleur','  n  Non 
content  de  cette  ullusioti,  assez  inollensive  du  icste,  «iix  forêts  lïu 
Val-in-Viucoli,  l'irascible  censeur  nccusail  Alphonse  d'avoir  négligé 
les  Thomas  el  les  Augustin  pour  s'appuyer  sur  je  ne  sais  quelle 
congrégation  de  Naples.  l'iiis,  détournant  de  leur  sons  lea  prédica- 
tions d'Alphonse  sur  l'oraison  mentale  el  la  visite  au  saint  Sacre- 
ment, it  lui  reprochait  de  mépriser  la  prière  voc-ale,  le  rosaire, 
l'oraison  dominicale,  et  le  culte  des  images.  A  l'en  croire,  Alphonse 
et  les  siens  composaient  une  secte  d'Iiérétiijues  plutiM  qu'une  société 
de  missionnaires.  Pour  s'en  défier,  il  BufQsait  de  savoir  que  eetle 
prétendue  congrégation  n'avait  pas  reçu  l'approbation  de  (tome. 

Alphonse  crut  devoir  répondre,  mais  il  le  fit  a\ec  Je  plus  grand 
calme.  Sur  la  i<  malédiction  des  morts  »,  il  observa  <■  qu'il  n'avait 
consulté  ni  Thomas  ni  Augustin  par  la  raison  hicn  simple  que  ces 
deux  grands  docteurs  ne  parlaient  pas  de  cette  question  ;  mais  qu'en 
revanche  il  avait  étudié  les  auteurs  modernes  qui  l'ont  traitée,  et 
demandé  l'avis,  non  d'une  conÉrrégation  napolitaine  sans  impor- 
tance, mais  de  toutes  les  sociétés  de  missionnaires  établies  dans  la 
capitale.  (Juant  aux  hérésies  dont  on  le  chaigeait,  lui  et  les  siens, 
le  censeur  aurait  dii  remarquer  qu'il  s'attaquait  par  ces  calomnies 
aus  évéques  de  Salerne,  de  Conz.a,  de  Nocera  el  de  Bovino,  lesiiuels 
ontapprouvé  et  établi  dans  leurs  diocèses  les  pères  du  Saint^San- 
veur.  i-ll  est  vrai,  ajoute  Alphonse,  que  nous  n'avons  pas  obtenu 
jusqu'ici  rapproliallon  apostolique.  Avant  de  nous   en    faire   uu 
crime,  notre  adversaire  aurait  dû  savoir  que  notre  société,  trop  peu 
répandue  encore,  n'avait  pas  cru  jusqu'à  ce  jour  devoir  solliciter 
cette  haute  faveur  du  Saint-Sicge.  Mais  aujourd'hui  que,  grflce 
aux  béaédictions  di\ines,  k  ta  protection  des  évéques,  et  ù  l'ajipui 
des  vrais  amis  de  hîeu,  elle  se  développe  et  progresse  d'une  manière 
sensible,  nous  espérons  que  bii^ott^t  le  chef  de  l'Église  exaucera  lii 
supplique  tiue  nous  lui  avons  adressée,  et  mettra  le  comble  à  nos 
vtrux  en  a|)pi'ituvant  notre  humble  congrégation.  Nous  l'espérons 
d  autant  plus  que  le  zélé  pontiTe  a  montré  par  son  encyclique  à  nos 
èvëques  combien  il  avait  à  coeur  les  missions  du  royaume,  et  que 
le  cardinal  Spinelli,  son  fondé  de  pouvoirs,  a  daigné  se  servir  des 
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membres  tle  notre  institut  pour  cvang'éliser  plusieurs  provinces.  >■ 
Disct-ndnnt  ensuite  aut  acciisntions  particulières,  Alphonse  les 
bnt  en  brèciie  les  tincs  après  les  autres.  <•  Mes  compagnons  et  moi, 
Hit-il.  nous  ilounerions  mille  fois  notre  vie  pour  n'importe  quel 
(loj.-nii'  (le  k  saillie  Kirlise.  i\oiis  n'avons  pas  eiiseigaO  que  l'oraison 
^tnentale  fiit  nécessaire  de  nécessité  de  moyen  pour  se  sauver,  luaïs 
que  sans  la  méditation  des  vérités  éternelles  il  est  moralemçtit  im- 
possible, c'est-à-dire  triïs  difficile  à  rboinmc  de  peraévéïer  dans 
Ift  gTiice  de  Dieu.  Ce  qui  est  nécessjxii'o  de  nécessité  de  moyen, 
avons-nom  dit  avec  tous  les  théolog:ien8,  c'est  la  prière,  la  de- 
mande, parce  que  toutes  les  prAces  nécessaires  au  salut  nnus  sont 
ordinairemtnt  conférées  par  le  moyen  de  ta  prière.  Et  comment 
n-t-on  pu  nous  accuser  de  réprouver  la  prière  vocale,  le  tosaire, 
l'or.TÎsnij  dominicale,  A  nous  qui  récitons  le  rosaire  avec  le  peuple 
clans  toutes  nos  missions,  A  moi  qui  ai  fait  vœu  de  le  réciter  tous 
les  jours?  Seulement  nous  faisons  observer  que  les  prières  vocales 
sans  méditation,  sans  nttentioji ,  sans  alFectlon ,  produisent  peu  de 
fruits  dans  les  Ames  et  ne  les  préservent  pa.s  du  péché,  tandis  qu'avec 
l'oraison  le  chrétien  devientjissezfort  pourne  pas  lomber  ou  pour  se 
relever  aussitôt  après  sn  chute.  Quant  au  culte  des  saintes  images, 
btoul  le  monde  sait  que  nous  prêchons  toujours  devant  une  image  de 
'Marie  et  que  nous  exhortons  tons  les  lidèlcs  k  prier  dans  leurs  maï- 
SiïDS  devant  une  itSAgc  de  la  Madone;  mais  nous  enseignons  cjuc 
s'il  /"it  iilite  de  prier  devant  une  pieuse  image,  il  est  plus  utile  en- 
core de  prier  devant  le  saint  Sacrement,  parce  que  U  nous  nous 
trouvons,  non  plus  devant  une  intagc  de  Notre-Seigneiir,  mais 
devant  Notre -Seigneur  lui-même.  Je  ne  voi.s  pas  eu  quoi  ces  propo- 
sitions seraient  erronées ,  exécrables  même  ,  comme  l'affirme  noire 
censeur. 

'•  J'avais  d'abord  pris  le  parti  de  ne  répondre  à  ces  caiuiunies 
que  par  le  silence,  mais,  tout  bien  considéré,  j'ai  cru  devoir  ré- 
tablir la  vérité  pour  venger  notre  petite  conjrrésration  d'accusa- 
tions injustes  qui  pourraient  être  tré.s  prcjudiciables  inos  missions, 
et  par  lA  même  au  snlut  des  fîmes.  Depuis  quinze  ans  que  l'institut 
est  fondé,  nous  avons  évangélisé  sis  provinces  du  royaume,  établi 
quatre  maisons,  et  refusé,  faute  de  sujets,  beaucoup  d'autres  fon- 
dations dans  différents  diocèses,  nolammcnt  dfins  ceux  de  Brïndes, 
d'Aquîla ,  Je  Cassano  et  de  Cajazzo.  Nous  n'aurions  pu  satisfaire, 
mémo  si  le  nombre  de  nos  ouvriers  eût  été  doublé,  aux  nombreuses 
dcmamles  de  missions  qui  nous  sont  adressées  journellement  par 
les  évéques.  Dans  l'intérêt  même  de  nos  travaux  apostoliques,  nous 
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n'avons  pas  cru  devoir  laisser  sans  réponse  des  accusations  qui  en- 
tachent l'honneur  de  notre  naissante  coDprégation'.   » 

La  Thêoloijie  morale  du  suint  fut  accueillie  favorablement  par  les 
évèquos,  les  confesseurs  et  les  théologiens  les  plus  dislîn^uës  de  la 
capitale.  Les  Jorio,  les  Sparano,  les  Coppola  le  félicitèrent  ii  l'envi 
d'avoir  composé  un  ouvrage  plein  de  matières,  sain  de  doctrine, 
et  très  utile  au  clergé.  Quant  au  rigide  censeur,  il  estima  sans  doute 
que,  pour  un  homme  sorti  des  bois,  son  adversaire  avait  la  plume 
facile,  car  il  se  garda  hicn  de  répliquer.  Comme  tous  les  sainte,  Al- 
phonse était  doux  et  patient  quand  il  s'agissait  d'injures  person- 
nelles, mais  il  ressentait  vivement  le  dommage  causé  aux  Aracs  ou 
l'affront  fait  à  Dieu.  Dans  ce  dernier  cas  il  avait  peine  k  contenir  son 
indignation.  Le  père  de  Ttobertis,  qui  raccompBg;nait  pendant  son 
séjour  A  Naples,  en  cite  un  exemple  frappant.  Le  17  juillet,  l'homme 
de  Dieu  disait  la  messe  dans  l'église  de  l'Oratoire.  En  se  retournant 
pour  donner  la  sainte  communion,  il  aperçut  dans  le  chœur  un  g^en- 
tilborame  qui,  non  content  de  rester  assis,  se  tenait  dans  une 
posture  inconvenante.  •■  Ectp  affiuis  Dei,  Voici  l'agneau  de  Dîeu  !  » 
dit-il  en  fixant  le  gentilhomme,  qui  resta  immobile.  —  ■•  Vous  êtes 
donc  perclus,  s'écria  le  saint,  que  vous  ne  vous  agenouillez  pas  de- 
vant votre  Dieu  !  »  Et  sa  voix  tremblait  d'émotion.  Tout  confus,  le 
personnage  ainsi  interpellé  se  leva ,  non  sans  témoigner  sou  mécon- 
tentement par  des  gestes  d'impatience  qu'il  répéta  jusqu'à  la  Un  île 
la  messe.  Alphonse  était  encore  à  l'autel  qu'il  s'élançait  dans  la  sa- 
cristie pour  demander  le  nom  de  l'insolent  qui  avait  osé  l'apoelrn- 
pher.  Il  le  prenait  aussi  sans  doute  pour  un  habitant  des  bnjs  et 
s'apprêtait  à  lui  faire  une  leçon  de  civilité,  mais  quand  il  apprit 
que  ce  pi-èlre  s'appelait  Alphonse  de  Liguorî,  il  s'esquiva  sans  de- 
mander d'autre  explication. 

Alphonse  quitta  Naples  le  15  aoiU.  tl  y  avait  passé  six  mois  sans 
obtenir  l'approbation  du  roi,  et  cependant  il  s'en  allait  content, 
avec  la  presque  certitude  d'arriver  bientôt  ft  conquérir  une  faveur 
mille  fois  plus  précieuse,  c'est-à-dire  l'approbation  de  l'Église  de 
Dieu. 


1.  AdnolaUonei  ad  Busemliûiini.  Eipialio  |ini  aitclan-,  |i.  1030. 


CHAPITRE  XIX 

RÈGLES  ET  CONSTITUTIONS 
1748 


E\anipn  de  la,  rJ-glo.  —  Bul  paiiiculier  de  l'iMlilul.  —  LUnitntioii  ilu  Sauveur,  — 
Les  dou?e  vertus.  —  AVtIiis  nniiives.  —  Vertus  séparatïvea.  —  Vertus  d'aussi  mi  la- 
lion.  —  L.ïçouvernçnieiit.—  Les  ofiiciers.  —  Ruppon  laudatirdu  cardinal  Spiiiclii. 
—  Villanl  dépoté  tt  Rome  pour  aillicitar  l'approbBlinn. 

Le  cardinal  Spînelli  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  avait  à  porter  un 
jii^eiuerit  sur  une  ([uestion  grave  :  Rtnit-il  opporlvin  de  créer  dans 
TK^iise  une  nouvelle  congréfîHtion.  alors  que  plusieurs  coiiciteB  ont 
défendu  do  multiplier  les  ordres  reliirieux.  et  dans  un  moment  où 
le  g'oiivei-Qemenl  napolitain  saisissait  toutes  les  occasions  d'en  réduire 
le  nombre?  L'instituI  des  pères  du  Saint -Sauveur  se  dislïn^uatt-îl 
par  ua  but  $pécific|uc  à  la  fois  iissez  important  et  assez  ditlérenl  des 
uutres  instituts  poui*  mériter  l'approbation  apo^toliijue?  Si  le  pape 
accordiiit  l'approbation  dcmanclée,  son  bref,  on  avait  toute  raison 
de  le  craindre,  n'obtiendrait  pas  Vr.riT/tiatiir  royal,  el,  dans  ce  cas, 
Alphonse  et  ses  conipaguojis  ne  se  Irouveraient-ils  pas  dans  une  si- 
tuation inextricable,  obligrés  par  l'Ég'lise  de  suivre  une  règ-le  dont 
le  roi  condamnerait  l'oliservance?  Ces  difficultés  résolues  ou  écar- 
tées, Spinclli  devait  encore,  avant  de  formulfr  son  vœu,  oxaminc'r 
si  la  législation  du  nouvel  institut  s'adaptait  au  liut  poursuivi  et  si 
chacune  des  règles  s'harmonisait  avec  les  conseils  de  l'Évang'ilc  et 
les  prescriptions  du  droit  canonique.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
prudent  cardinal  ait  pris  six  mois  pour  étudier  cl  réfléchir  avant  de 
se  prononcer. 

Laissant  au  .iu^ement  du  pape  le  côté  politique  de  la  question,  sur 
lequel  ou  ue  demandait  pas  son  avi»,  il  coitceolra  toute  sou  atten- 
tion sur  le  mérite  Intrinsèque  de  l'iuslitut,  tel  qu'il  ressort  des  rè- 
gles présentées  par  le  saint  fondateur.  Le  but  spécial  de  l'csuvre 
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est  cliiii'craenl  iQilu|UÛ  dès  l(t  première  page   :    «  Les  assûCtéij  ont 
pour  Lut  final  d'iraitei' l'exemple  du  Sauveuf  en  prùeliant  aux  pau- 
vres la  divine  parole.  Chacun  d'eux  répète  après  lui  :  i'  Il  m'a  en- 
voyé prficlier  l'Évangile  aux  pauvres.  •>  Les  membres  de  la  corigré- 
çalion  s'einpIiiicTit  donc  cntiê;remeiil  k  porter  secoui's  aux  peuples 
des  campagnes,  surtout  aux  plus  abandonnés,  par  le    moyen   des 
nib^ioas,  des  instructions,  des  catëcliisiiieH,  avec  cette  parUouIai-itë 
quiU  retourncut  plusieurs  t'ois  dans  les  inéiues  endroits  pour  y  con- 
solidei'  les  fruits  des  missions.  A  cet  effet,  ils  établîsseal  leurs  ré- 
sidences en  dehors  dos  lieux  habités,  au  centre  des  diocèses,  alîn 
de  courir  avec  promptitude  et  sans  obstacle  au  secours  des  pauvres 
gens  de  la  cîimpajrae  et  de  pouvoir  se  mettre  à  leur  disposition 
quand  ceux-ci  vieiiot'nt  dans  teuH  églises  réclamer  leur  ministère.  " 
A  s'en  tenir  au  texte  de  la  r^gle .  Spînelli  aurait  pu  croire  qu'en 
se  consacrant  à  l'apostoJat  des  pauvres  ^ens  de  la  campagne.  Al- 
phonse excluait  les  riches;  mais  it  savait  bien  que,  dans  ses  missions 
pas  pins  quL' dans  ses  instructions  filn  mnison,  Alphonse  n'nxeluait 
personne.  Il  pr^ciiail  aux  gentilsliomnies,  il  prêchait  aux  prtUres,  il 
prôchait  à  toutes  les  classes  de  la  société;  mais,  comme  Notre-Sei- 
gaeur,  tt  s'adressait  de  préférence  aux  petits,  et  parmi  eux  auï  plus 
abandonnés.   On   peut   même   dire   qu'en  évangélisant  les  .s*en(ils- 
homme:!^  et  les  prêtre?  il  avait  encore  en  vue  le  pauvre  peuple, 
qui  ne  serait  jamais  destitué  de  secours  spirituels  si  les  riches  et  les 
prêtres  remplissaient  tout  leur  devoir.  Aussi  en  distribuant  à  tous 
la  parole  de  Dieu,  .\lphonse  n'oubliait  janmls  qu'il  était  avant  tout 
l'homme  du  peuple^  et  c'est  pourquoi,  en  présence  des  g;rands,  des 
riches,  des  prêtres  qui  assistaient  en  foule  k  ses  prédications,  sa 
parole  restait  essentiellement  populaire,  apostolique,  accessible  au 
plus  i^'^norant  d'entre  les  pauvres. 

Le  but  de  l'institut  bien  établi,  Spînelli  en  comprenait  l'ulilit^ 
mieux  que  personne,  ayant  e."cpérimentc  dans  son  diocèse  les  Friiils 
extraordinaires  des  missions.  D'ailleurs,  le  mémotrc  adressé  parle 
saint  fondateur  à  l'andilenr  Blaschi  pulvérisait  d'avance  toutes  les 
objections  qu'on  aurait  pu  soulever  contre  l'opportunité  du  nouvel 
institut,  Miiis  les  règ-Ics  répondaient-elles  à  l'excellence  du  but  cl 
fourniraient-elles  les  moyens  de  l'atteindre? 

Nous  connaissons  déjà  les  premiers  principes  de  cette  règle ,  révé- 
lée d'abord  mystérieusement  à  la  sœur  Marie-Céleste,  développéi; 
ensuite  par  Alptionse  de  concert  avec  son  saint  directeur,  W^'  Fal- 
coia.  L'araitié  de  Jésus-Christ,  portée,  pour  ainsi  dire,  jusqu'il 
l'identiGcatiun  du  rédemploriste  avec  le  Rédempteur,  constitue  le 
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fond  lie  celte  r^gle.  Pour  se  consacriT  commr!  Jésus  II  jinVlier 
rE\.iueile  aux  piiuvrcs,  pour  fairo  conmio  lui  ilc  colle  ceiivre  son 
œavre  de  prédilection,  en  dépit  de  la  nature  dcconcertéc  cl  de  l'a- 
inoiir-propre  «us  nhoi'i,  il  fniit  un  puissant  niniiih.',  H  ce  niohile  ne 
■iiiui'iiit  être  ipie  i"amilii5  de  Jésus.  .Vlplionse  l'a  compris.  Devenu 
l'ami  <ie  Jésus  Itédenipteur,  le  rédcmptorisln  ne  fera  qu'un  avec 
son  ami;  les  intérêts  do  Jésus  dçvîenilr-Jiit  les  sîeQs,  Içs  pauvres 
seront  ses  prîvilés'iés  comme  ils  étaient  les  privilégies  de  Jésus;  il 
IravHiJIti'a  jusqu'il  la  mort  pour  fair(^  fruclifier  dans  leurs  Urnes  le 
san^rdu  Calvaire,  n'aniliitionnant  d'autre  récompense  que  le  plaisir 
df  plaire  à  son  divin  nnii.  (Ir,  poui-  créer  celte  union  intime  rlu 
rédemptoi-iste  avec  le  Ilédempteur,  la  r^g^le  impose  la  prntii]ue  île 
douze  vertus,  destinées  à  façonnei-  l'Ame  d'après  le  divin  modèle 
en  imprimant  en  elle  chacun  des.  traits  qui  le  caractérisent.  Ces 
douze  vertus,  que  nous  avons  iléjà  énumérées,  le  rrdeiiiptorisle 
doit  les  prali<]uer  en  tout  Icinps,  ii)ais  il  s'applique  plus  spécicdc- 
ment  chaque  mois  à  culljvcr  l'une  d'entre  elles,  qui  devient  l'objet 
des  conférences  domestiques,  des  lectures  spirituelles,  des  médita- 
tions, et  même  de  l'examen  particulier. 

De  ces  douze  vertus,  comme  d'nutRut  de  sources  fécondes,  décou- 
lent toutes  les  règles  de  l'institut.  Les  trois  vertus  unitives.  In  foi, 
l'espcrance  el  la  cliaritc.  atliicheot  l'ame  au  divin  Kêdempteur  nt 
la  font  vivre  de  sa  vie.  '.V  n'pst  filni  mot  qui  vis,  c'est  Jê^iis  fti  vil 
en  moi.  Sur  ces  trois  vertus  qui  donnent  la  forme  à  tfiutes  les  autres, 
Alphonse  ne  s'attache  pas  k  lêiriférer  longrucment.  Il  se  contente 
de  prescrire,  rplativenient  à  hi/oi,  une  obéissance  nlisnliie  an  sou- 
verain pontife  et  aiiv  évOques,  un  grand  zèle  pour  l'instruction  ca- 
téchistique  des  pauvres  villageois,  une  coriférciice  hebdomndriiie 
sur  les  dngmos  de  l'Éçlisc  et  sur  la  sainte  Écriture .  et  enlui  l'obli- 
gation pour  tous  les  memhresde  l'institut  de  faire,  à  l'Ae^e  du  trente 
ans,  le  vœu  d'aller  prêcher  l'Évangile  aux  itifidéles  s'ils  eu  sont 
requis  p;ir  le  pape  ou  le  recteur  maîeur.  Ouant  A  V/'^prfance  et  h 
Inmoiif  lie  Dific,  un  rcdcmptoriste.  dit-il,  doit  tout  attendre  de 
Dieu  et  rien  de  lui-même,  tout  faire  et  tout  souiFrir  pour  Jésus  avec 
une  enlii'-r'e  conformité  à  sa  sainte  volonté.  .\  pntpos  de  la  tharilp 
frnlf:nieUv .  vertu  dont  le  propre  est  de  nous  unir  au  prochain, 
Alphonse  rappelle  aux  membres  de  la  congréK-ation  les  règ'lcs  du 
support  mutuel,  de  la  eharity  pour  les  malades  el  les  afflifés,  de  la 
correction  fraternelle,  et  surtout  du  zèle  pour  te  salut  dos  âoies 
abandonnées,  but  -ipécilique  de  l'institut.  A  cette  occasion,  il  indi- 
que leur  genre  de  tmvaus,  missions,  retraites,  et  autres  exercices  spi- 
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rituels  ppopi-es  à  l'iaslitut.  Le  dimanchL-:,  ils  prôcheroiil  dans  leiips. 
églises;  le  samedi,  ils  feront  une  iustnictioii  sut'  la  saiole  Vierge;  le 
jeadi,  ils  exposeront  le  saint  Sacrement  durant  une  demi-heure; 
tous  les  malins,  ils  feront  l'oraison  en  commun  avec  le  peuple.  Ils 
douneront  aussi  les  saints  exercices  dauti  leurs  maisons  aux  prêtres, 
au.vordiDands  et  aux  séculiers.  ■>  Et  afin  que  les  membres  de  l'insli- 
tut  se  dévouent  tout  entiers  ii  Ces  missions,  retraites,  exercices  po- 
pulaires, la  règle  leur  interdit  <'  les  slatious  quadrag-ésimales,  la 
direction  des  séminaires  et  des  collèges,  la  direction  des  religieuses, 
l'administration  des  paroisses  »,  en  un  mol  toute  œuvre  qui  les  dis- 
t  ru  trait  de  leur  œuvre  spécifique,  la  prédication  au  peuple. 

Ainsi  uni  au  Rédempteur,  le  rédeniptoriste  doit  vivre  détaché 
comme  lui  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  De  là  les  trois  vertus  sépa- 
rativcs  :  la  pauvrette,  la  chasfeté,  et  Vabrismitcc.  Prédicateur  des 
pauvres,  le  rédemptoriste imitera  la  pauvreté  de  Jésus.  «  Il  sera  vêtu 
pauvremeat,  et  n'aura  pour  logement  qu'une  étroite  cellule.  Va.  lit 
garni  dune  simple  paillasse,  unr  tnijlc  en  bois  hlanc,  trois  cliaïscs, 
quatre  images  en  papier,  un  crucifis  en  bois,  deux  ou  trois  livres 
spirituels,  composeront  tout  son  mobilier.  A  table,  il  se  conlenlera 
comme  les  pauvres  d'une  nourriture  simple  et  frugale.  Il  n'usera 
que  des  objets  mis  à  son  usage  par  les  supérieurs,  et  ne  s'en  appro- 
priera aucun  autre  sous  peine  d'escUision  ifxo  facto.  La  vie  sera 
parfaitement  commune  tant  pour  le  vivre  que  pour  le  vêtement. 
Chaque  mois  les  supérieurs  feront  la  visite  des  cellules  pour  voir  si 
l'on  n'y  recèle  aucun  objet  superllu.  Bien  que  les  sujets  conservent 
la  propriété  de  leur  patrimoine,  ils  ne  peuvent  cependant  ni  l'ad- 
ministrer eU\-mêmes  ni  cumuler  leurs  revenus.  Ha  doiveet  en 
disposer  soit  en  faveur  de  leurs  parents  jusqu'au  quatrième  de^rré 
inclusivement,  soit  eu  laveur  de  la  congrégation,  et  celle-ci  ne 
pourra  jamais  les  accepter  si  le  donateur  a  des  parents  pauvres  au 
degré  précité.  Les  rentes  de  chaque  maison,  dont  le  personnel  sera 
au  plus  de  doua;  pères  et  de  sept  fr^t'es,  n'e.\cédei'onl  pas  douze 
cents  ducats,  — A  propos  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance,  la  règle 
trace  la  conduite  à  tenir  dans  les  visites .  prescrit  la  garde  sévère 
des  sens,  surtout  des  yeux ,  et  insiste  sur  l'obligation  pour  tous  de 
respecter  profondément  les  volontés  des  supérieurs,  d'assister  fidè- 
lement aux  actes  communs,  et  de  pratiquer  l'observance  ponctuel- 
lement et  dans  les  moindres  détails. 

Ainsi  uni  à  Jésus,  aliranchi  des  passions  qui  rivent  l'homme  k  lu 
terre,  à  la  chair  et  à  sa  propre  personnalité,  le  rédemptoriste  pra- 
tiquera ciaq  autres  vertus,  qui  formeront  en  lui,  s'il  est  permis  d« 
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parler  ainsi,  le  caractère,  les  habitudes  et  jusqu'à  l'exiérieuf  du  très 
bon  et  ti'ès  saint  Rédempteup.  La  dôuceui-  et  l'Jti/mitr'tr  mettront 
dans  son  cipui" comme  surson  visage  l'empreinte  de  celui  riiii  a  dit  : 
Apj)rene:  (fe  moi  qne  je  suif  dûu:r  i-t  hninùlr  de  cœur.  l'our  acquérir 
cette  douceur.  cett«  humilité  et  cette  sim[ilicili'  du  Christ  ^i  néces- 
saires au  niissioDnaire  du  peuple,  le  rcdeaiptoriste  >i  étudiera  soi- 
gneusenieut  ses  dcfauta,  s'îiceusera  chaque  semaine  de  ses  manque- 
meafs  an  chapitre  des  coulpes,  soutlVira  sans  se  plaindre  k'S  mépris 
et  les  alFronls,  et  ne  s'excusera  jamais,  même  si  on  l'attatiue  injuste- 
ment, excepte  toutefois  s'il  ctnit  nécessaire,  pour  épargner  un  scan- 
dale an  prochain,  de  dévoiler  la  calomnie;  encore  ne  devrait-îl  le 
faire  qu'avec  l'au Ionisation  des  supérieurs.  Jamais  il  ne  parlera  iiî 
de  sa  naissance,  ni  de  ses  parents,  ni  de  ses  talents.  Loin  d'aspi- 
rer anx  honneurs,  il  recherchera  les  emplois  les  plus  humbles  de  la 
communauté.  Les  pères  serviront  h  table  et  laveront  la  vaisselle  à 
lourde  rôle.  Ils  renonceront  par  vœu  à  toute  dignité,  bénéfice  ou  of- 
fice hors  de  la  congrégation .  vœu  dont  ils  ne  pourront  être  relevés 
que  par  une  injonction  formelle  du  pape  ou  du  recteur  majeur.  »  A 
l'humilité  de  Jésus,  ils  joindront  son  esprit  de  vwrlificatioii.  "  Us 
se  donneront  la  discipline  quatre  fois  par  semaine,  prendront  leur 
repos  sur  un  sac  de  paille,  et  jeûneront  durant  l'avent,  durant  1b 
neuvaine  du  Saint-Esprit,  et  la  veille  des  fêles  de  la  sainte  Vjergre.  » 
Ainsi  conformé  à  Jésus  humble  et  mortifié,  le  rédemploriste  vivra 
comme  Ini  d'une  vie  intérieure  par  le  rfCHfUlemenl  et  Voraison. 
"  Sauf  une  récréation  d'une  heure  ft  midi  et  d'une  heure  le  soir,  il 
vivrn  dans  la  solitude  et  le  recueillement,  occupé  à  la  prière  ou  à 
l'étude.  L'après-midi  il  g-ardera  le  silence  pendant  li-ois  heures  en 
souvenir  des  trois  heures  d'agonie  de  Notre-Sei^neur  sur  la  crois. 
Depuis  ri4«yJ/flr)"fl' jusqu'après  l'oraison  du  matin,  un  silence  plus 
absolu  encore  règne  dans  toute  la  communauté.  Quant  aux  exer- 
cices de  piété,  outre  l'office  divin  récité  en  commun,  la  règle  im- 
pose à  tnus  trots  médi talions  d'une  demi-heure  chaque  jour,  la  visite 
au  saint  Sacrement,  la  récitation  du  chapelet,  une  retraite  d'un 
jour  chaque  mois,  et  les  saints  exercices  durant  dix  jours  chaque 
année.  »  Comme  la  vie  de  Notre- Sel Lrneur,  la  vie  du  rédemploriste 
est  une  vie  laborieuse  aussi  bien  en  cellule  qu'en  mission,  mais 
cependant  les  devoirs  de  la  vie  contemplative  l'emportent  de  beau- 
coup, d'après  la  règle,  sur  ceux  de  la  vie  active.  Aprttre  au  dehore, 
le  rédeniptoriste  devient  chartreux  à  la  maison.  Eufin,  pour  achever 
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cetle  copie  vivante  du  saint  RédeinplPiir,  In  rè^lê  [ir^senle  à  rimi- 
tation  des  membre»  de  l'iastiliit  la  vertu  caractéristique  ilf  leur 
di\in  niodMp,  raf'ju'f/'ilioii  et  t'ttnioiir  dr  la  croix,  n  Chacun  s'ef- 
torcern.  dil-elle,  de  se  complaire  dfliis  les  douleurs,  les  mépris,  et 
le  (lêtachenipnt  tics  sntisfactions  terrestres,  travaillant  sans  rel;\clie 
k  se  vaincre  soi-ni(!'ine,  à  contrarier  ses  propres  inclinations  et  Sur- 
tout liï  tiédir  <ie  se  rendre  dnns  sa  famille,  co  qui  est  expressément 
détendu  sauf  le  cas  de  nécessité  iirgenle.  » 

Si  (]iwlqtinn  veut  être  mon  discijjle,  avait  dit  Notre-S«if.'ueur, 
ij/n'il  se  renonce  Jui-mthiir ,  qu'il  porltr  sa  croix  et  tfu'il  t/ie  suive. 
Le  rédémploiislc,  exercé  uu\  douze  vertus  de  su  r6gle,  répondra 
volontiefs  :  o  Me  voici.  Seipfneiir,  prôt  à  vous  suivre  partout,  dans 
les  vallées,  sur  les  mootiignes,  à  la  recherche  de  vos  pauvres  bre- 
bis éjrarées.  cl  même  ù  verser  mon  s«ng',  comme  vous  l'avez  fait 
sur  1«  Calvaire,  pour  les  ramener  à  vos  pieds  et  les  sauver.  ■> 

Cette  pnrlie  de  la  règrio  cjuî  concerne  la  &ancli&cation  des  sujets, 
répondait  doue  pnrfaitonient  au  but  de  riiistitiit.  Après  l'avoir  exa- 
minée dans  tous  ses  dcluils.  If  cardinal  .Spiuellj  la  trouvai  excel- 
lente, et  se  contenld  de  proposer  cinij  modilicalions  sur  des  points 
accessoires.  Selon  lui,  en  fixant  les  maisons  de  l'institut  en  deliors  M 
des  lieux  habités,  la  règle  devait  spécifior  que  ces  maisons  ne  pour- 
riiient  s'élablir  qu'à  deux  milles  des  villes,  ù  un  mille  des  villai- 
ges,  c'est-ft-dire  dans  le  désert.  Il  supprimait  le  vœu  d'aller  évaa-  ■ 
géliser  les  inlidèles,  atlendu  que  les  missionnaires  seraient  bien 
assez  occupés  dfins  leur  pays.  .\u  lieu  de  frapper  d'cspulsiou  les 
violateurs  du  vn-u  de  pauvreté,  il  croyait  plus  utile, pour  piéventr 
lœ  transgressions,   d'obliger  tous  les  supérieurs  à   jurer  devant 
leurs  sujcls,  le  jour  de  leur  cntr.ie  en  charge,  cpie  jamais  ils  ne 
permettraient  à  qui  que  ce  fût  de  posséder  eu  propre  un  objet 
quelconque  ou  d'en  disposer  arbilrairenienl.  Les  missions  se  fai-  ■ 
sant  aux  frais  des  missionnaires,  bi  règle  défendait  à  ceux-ci  de 
solliciter    des    aumftnes  pour    couvrir    leurs    dépenses    :    Spînelli 
eût  voulu  qu'ils  refusassent  même  les  dons  spontanément  oll'erts. 
Enfin,  tout  en  laissant  aux  recteurs  le  gouvernement  inlérienr  de 
leurs  maisons,  il  faisait  des  réserves  au  sujet  de  l'exemption  de  U 
juridiction  épiscopidc,    Noos  verrons  bieutût  comment  furent  ac- 
cueillis k  Rome  ces  desiilernla. 

La  dernière  partie  des  rtigles  soumises  A  l'appréciatiou  de  Spi- 
nelli  traitait  du  g"ouvernemcnt  de  Ui  congrégalion ,  du  noviciat  et 
des  missions.  »  A  la  tétc  de  la  cougrégatiou  se  trouve  un  supérieur 
gênerai,  nommé  recteur  majeur,  lequel  est  élu  h  vie  par  un  cha- 
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pîlrc  représentant  tous  les  memlires  de  l'institut.  Afin  d'extirper 
radicalement  toute  viséiu  d'iiiuliition  peintivement  aux  emplois  et 
dignités,  le  recteur  majeur  nomme  lui-même  les  recteurs  locauï, 
leurs  CDHsultciirs,  les  maîtres  des  novices,  prêlets  des  étudiants, 
lecteurs,  et  visilem-s.  Aucun  de  ces  emplois  n'est  inamovible;  néau- 
raolns  les  titulaires  les  exercent  régulièrement  darnnt  trois  ans, 
à  moins  q^u'uiie  raiscin  grave  ne  force  le  redcur  mnjeui'  à  les  en 
déposséder.  Il  appartient  aussi  au  recteur  majeur  d'accepter  les 
nouveaux  sujets  et  les  nouvelles  fondations.  A  sa  mort,  un  vicaire 
désigné  par  lui  g-ouverne  la  ootigrégalion  jusrpi'à  k  réunion  du 
chapitre^  qui,  dans  les  si\  mois,  procède  h  l'élection  du  nouveau 
fïénôpal  et  des  six  consulfeurs.  Tous  les  neuf  ans.  le  chapitre,  com- 
posa du  recteur  majeur  et  de  ses  consultenrs ,  du  procureur  géné- 
ral, et  d'un  membre  élu  par  cha(|ue  maison,  se  rassemble  pour 
examiner  l'état  de  l'institut .  reniêdier  aux  désordres  s'il  y  a  lieu, 
et  pourvoir  au  bien  commun  pnr  des  décrets  ampliatifs  ou  restric- 
tifs mais  toujours  eu  harmonie  parfaite  avec  la  règ'lc.  .1 

On  voit  que  le  ffouvei'neiucnt  de  la  congrégalioii  est  essenliclle- 
ment  monarchique.  Alphonse  ne  laissa  jamais  enfanier  ce  principe. 
En  17V6,  un  chapitre  se  réunit  à  Ciorani  pendant  (ju'une  maladie 
grave  le  retenait  ft  llicoto.  On  profita  de  son  absence  pour  proposer 
un  décret  limitatif  de;*  droits  du  rcuteur  majeur  en  matière  de  dis- 
pense. Averti  de  ce  fuit  par  le  père  Sportelli,  président  intérimaire  , 
il  n'hésita  pas  à  dissoudre  cette  réunion,  qui  lui  parut  tourner 
an  conciliabule.  "  Enlever  au  recteur  majeur  la  faculté  de  dis- 
penser, écrivit-il  aux  péi-es  Sportelli  et  VÎHani ,  c'est  méconnaître 
tous  les  principes  ,  car  il  est  de  l'easence  des  choses  humaines  d'être 
sujettes  à  dispense.  C'est  renveraer  absolument  les  pouvoirs  du  rec- 
teur majeur  et  détruire  notre  règ'le  principale  :  le  gouvernement 
par  un  seul  chef,  à  l'exemple  du  gouvernement  de  1  itglise  '.  »  Tou- 
tefois le  pouvoir  du  recfeur  majeur  est  limité  par  la  règ-le,  dont 
il  doit  respecter  les  dis[>ositïons;  par  ses  consnltetirs,  qu'il  doit 
réunir  tous  tes  mois  alin  de  délibérer  avec  eus  sur  les  questions 
graves:  enfin  par  le  ciiapitre,  qui,  tous  les  neuf  ans.  est  appelé  à 
contrôler  ses  ncles.  S'il  s'ég^are  plus  ou  moins,  la  règle  met  à  ciMé 
de  lui  un  admoniteiu'  offici«'llemenl  chargé  de  le  rappeler  A  l'ordre. 
S'il  s'obstine  de  manière  à  nuire  gravement  à  la  congrég-ation,  les 
six  eonsulteurs,  s'étant  mis  d'accord,  convoquent  le  chapitre,  qui, 
dans  ce  cas,  peut  déposer  le  recteur  majeur  inhdèle  à  sa  mission. 


1.  LrUres  âui  ri>,  Sporlc-lli  cl  Vllliiiû,  oclubre  174Q. 
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Spioelli  ne  fit  aucuin*  remarque  sur  ce  plan  île  gouvernemeDl, 
(juant  au  noviciat,  les  postulants  subissent  cette  épreuve  duraiit  une 
unnée,  à  l'expiration  de  laquellii  ils  prononcent  les  vœuv  île  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  ainsi  tjue  le  vteu  et  le  serment 
de  persèvérnnce  dans  la  coDgrégalîon,  va-ux  et  serments  dout  ne 
peuventdélier  que  le  pape  ou  le  reeteur  majeur.  Api-ês  avoir  achevé 
«es  liuEiiaiiités,  le  nouveiui  pmfès  se  livre  pendant  sept  ans  à  l'élude 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  "  A  trente  ans,  comme  Noire- 
Seigneur,  il  commence  sa  vie  de  missionnaire.  La  trh^Xc  statuait  cûfin 
que  les  missions,  même  dansles plus  petites  localités,  devaient  durer 
au  moins  onze  on  douze  joui-s,  et  dans  les  agglomérations  considé- 
ralik'S  se  prolonger  encore,  pour  permettre  à  tous  les  liabitaiils  de 
se  confesser  aux  missionnaires.  Fille  prescrivait  de  plus  les  renou- 
vellements de  mission  comme  mesure  invariable  et  d'absoloc  néces- 
sité pour  assurer  la  persévérance  des  populations  évanjt;élisées. 

Telle  était,  en  substance,  la  règle  dont  Alphonse  sollicitait  l'ap- 
ppoltation.  Après  bien  des  di-marches  et  despni>res.  il  attendait  à 
Ciorani.  depuis  le  là  aoiU^  le  .jugemcot  des  examinateurs.  tLnfm 
parut,  le  It  octobre,  le  rapport  du  cardinal  SpineUi,  rapport  abso- 
lument laudalif  et  tout  à  fait  favorable  à  l'approbation,  sauf  sur  les 
cinq  points  éuumérés  ci-deasns.  Le  cardinal  exposait  que  l'institut 
(lu Sainl-Sauveur^  fondé  en  1732,  gouverné  depuis  pardon  Alphouse 
de  Uguori.  avait  évangclisé  six  provinces  du  royaume,  établi  quatre  ■ 
maisons  où  l'on  prôcbait  au  clerg:é  et  au  peuple  les  exercices  spi- 
rituels, et  dcpuiis  quinze  ans  démontré  l'ulilitc  des  missions  popu- 
laires avec  tant  d'évidence  que  les  évéquos,  les  magistrat;  et  le  roi 
luî-môme  n'avaient  cessé  de  les  favoriser,  it  Cet  institut,  ajoutait 
Spinelli,  rendra  d'iuiraenses  services  aux  populations  des  campa  .i,'nes, 
l>est[uelles  ont  grandement  besoin  (k-  mïsiil'ijiï,  surtout    dous  ce 
royaume  on  nombre  de  villages  et  de  bourgs  très  po^mleux  sont 
presque  entièrement  dénués  de  secours  spirituels.  Autant  In  capitale 
abonde  en  ouvriers  évangélîques,  autant  les  provinces  en  sont  dé- 
pourvues, au  grand  détriment  des  lUnes,  qui   languissent  dans 
l'ignorance  et  le  sacrilège  parce    qu'il  leur  en  coûte  trop  de  se 
confesser  à  des  prêtres  indigènes,  leiu-s  parents  on  leui-s  amis.  Les 
missionnaires  de  Naples  donnent  bien  cbaque  année  quelques  mis- 
sions à  la  campagne,  mais  ils  suffisent  si  peu  fi  la  besogne  qu'oD 
trouve  des  populations  privées  des  saints  e.xerciccs  depuis  vingt  et 
trente  uns.  t^ette  congrégation,  dévouée  uniquement  à  l'évangéli- 
sation  des  gens  de  hi  campagne,  a  donc  parfaitement  sa  raison  d'être, 
et  rendra  d'autant  plus  de  Services  que  ses  membres  étabUsseiil  leurs 
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maisons  au  centre  des  localités  qu'ils  doivent  évangéliser.  afin  do 
pouvoir  retourner  facilement  dans  les  mêmes  ecdroits  pour  y  en- 
racioer  les  vertus  daus  l'Ame  des  convertis  cl  en  extirper  les  vices 
toujours  renaissants.  C'est  une  des  principales  règles  de  l'institut 
de  donner  de  fréquents  renouvelle iiients  de  la  mission  nfin  d'en 
consolider  et  d'en  perpétuer  les  fruits,  et  c'est  poutijuci  l'auteur  de 
cette  ix-gle  a  très  sagement  statué  que  les  résidences  des  missionnai- 
res seraient  toujoui*»  placée»}  en  deliors  des  villes,  de  manitre  »  fa- 
ciliter aux  pères  les  excursions  dans  les  .cniiqiag'nes,  et  aux  campa- 
gnards la  fréqueutfilion  des  églises  de  ces  mêmes  pères.  »  Pour 
conclusion  de  ce  rapport,  et  sous  la  réserve  des  cinq  /joslalala  ci- 
dessus  nienlionaés,  le  cardinal  énaettait  un  vœu  favorable  à  ra|ipro- 
hation. 

Celte  heureuse  nouvelle,  impatienimeat  attendue,  causa  une 
grande  joie  au  cœur  d'AIplionse  .joie  partagée  par  tous  ses  enfants. 
Cependant  on  ne  se  dissimulait  pas  que  ce  rapport  n'éluit  qu'un 
premier  [las  vers  le  terme  tant  désiré,  une  simple  information  pour 
le  grand  procès  qui  allait  s'ouvrir  à  Itome  devant  la  congrégration 
du  Concile.  A  leur  tour,  les  érainenliasimes  cardinaux  de  cette  con- 
grégafiun,  saisis  de  la  question  par  le  pape,  devaient  exannoer 
l'iustitut  et  les  règles  selon  toutes  les  formes  usitées,  et,  s'ils  trou- 
vaient bon  d'émettre  un  jugement  favorable,  le  pape,  informé  par 
eux,  prononcerait  en  dernier  ressort.  Il  falliiit  donc  députer  à  Uome 
un  fondé  de  pouvoir  qui,  au  nom  de  l'institut,  poursuivrait  lu  cause 
de  l'approbation  devant  ce  nouveau  tribunal.  .Vlplionse  avait,  plus 
que  loul  autre,  cbance  de  réussir,  mais  il  répugnait  à  son  humilité 
de  se  montrer  à  Home  comme  fondateur  et  de  vanter  aux  cardinaux 
une  œuvre  créée  par  lui.  Il  craignait  pent-ôlrc  aussi  que  le  docte 
Benoit  XIV,  qui  déjà  avait  eu  main  ses  .•lf//('j/a(/oHrs- à  Busembaum, 
ne  conçût,  comme  le  roi  de  Naples,  la  malencontreuse  idée  de  lui 
donner  la  crosse  et  la  mitre.  Aussi  prétexta-t-il  un  calarrlie  violent 
qui  le  faisait  beaucoup  soull'rir,  pour  envoyer  â  Rome  un  aulrc  lui- 
même,  le  pérc  Villani.  alors  maître  des  novices  et  recteur  de 
Ctorani,  l'un  des  modèles  les  plus  accomplis  des  vertus  rédenipforis- 
tiques. 

Agé  à  cette  époque  de  quarante-oinq  ans,  le  père  Villani  était 
entré  douze  ans  auparavant  dans  la  congrégation,  attiré,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  la  sainteté  d'Alphouse.  Dieu  l'avait  doué  de 
tous  les  dons  de  l'ialelligence  et  du  cœur,  unis  ô  lu  plus  aimable 
simplicité  de  caractère.  Sa  famille,  très  noble  et  très  chrélieone, 
Pavait  initié  dès  TAge  le  plus  tendre  à  des  sentiments  <le  piété 
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qui  se  révélaient  il  l'occasion  par  tics  actes  liérnlfjiies.  A  iieine  A^é 
de  neuf  nos,  il  priait  un  jour  duns  une  église  iguaiid  on  vint  lui 
apprentlie  i|uc  hoq  père  venait  d^tre  frappé  de  la  fotudi-e.  Il  ac- 
court îiiissitùt  et  Irnuvc  en  ollct  son  père  étendu  mort  sur  sou  lit. 
Gloria  Pulri!  a'écria  1" enfant  d'une  vobt  étoulfée  par  les  sanglots, 
monirani  .linsî  an  tendresse  liliule  en  même  temps  que  sa  pfirfjiile 
soumissiuii  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  étudiait  à  tapies  avec  gnind 
succ''S  la  pliilosophie  et  le  droit  ijuuiiJ  il  crui  entendre  une  voix 
(jui  lui  disait  :  it  Que  fais-tu  ici'.'  Iletournc  dans  ta  maison.  ■  Il  r<>ntra 
cbez  Itii.  prit  l'habit  ecclésiastique,  reeut  les  saints  ordres,  et  s'ini- 
tiait .tu  iiiidisti^re  de  la  prédicatiuii  quand  la  l'rovidence  le  conduisit 
à  la  con^ relation.  En  ces  prcniici-s  temps,  le  jeune  novice  suivait 
en  mission  le  père  qu'on  lui  donnait  pour  niallre.  Villani  suivit  le 
père  Mazzini,  qui  ne  ménagea  pas  l'aniour-propro  de  ce  rejeton  du 
marquis  de  l'olla.  Pendant  la  mission  de  Cuslellaniare,  Mazziiii  le 
renvoya  i\  Cîorani  monté  Kur  une  mule  entre  deux  paniers  à  chai"- 
l)on.  Il  travei-sa  ainsi  comme  un  pauvre  muletier  les  rues  dcCastel- 
laniarc,  la  ville  de  Noccra  où  W  tivuit  Je  nombreuses  conniiissaiices, 
elles  environs  de  Ciorani,  oiiscsamis  et  ses  proches  no  manquèrent 
pas  de  le  complimenter  sur  son  nouveau  métier.  Villani  tronrait 
cela  tout  naturel,  comme  aussi  de  porter  une  aoulanc  rapiécée, 
vieille  défroque  qui  lui  descendait  jusqu'aux  genoux.  Cette  soutane, 
il  U  baisait  avec  amour  :  -i  Cliâtiez-uioi  comme  vous  voulez,  ô  mon 
Dieu  ,  s'êoriail-il,  mais  laissez-moi  ma  vocation.  »  Dans  ces  exercices 
d'humilité  il  oublia  sa  noblesse  et  le  monde,  et  il  s'oublia  lui- 
mftnie  pour  ne  plus  penser  qu'à  Jésus-Clirlst.  dont  sou  Ame  pieuse 
et  contemplative  èisài  toujours  occupée.  Durant  les  missions,  plus 
pftuvre  que  les  pauvres  paysans,  bon  et  simple  avec  tous,  il  sa- 
vait bien  «ite  gagner  tous  les  cœurs.  Se  rupetissant  pour  se  faire 
comprendre  des  petits,  les  plus  içiiorauts  suivaient  sans  peine  ses 
prédicatiims.  "  Il  parle  comme  luaman.  »  disaient  les  enfants.  De- 
venu maître  dos  novices,  il  iît  du  noviciat  nu  vestibule  du  paradis. 
Sa  piété,  sa  douceur,  son  liumïlité  surtout,  ravissaient  les  Jeunes 
gens.  Si  quelqu'un  voulait  lui  baiser  la  main ,  il  la  retirait  en  disant  ; 
"  Demaudez  à  Uieu  cpie  je  fasse  une  bonne  niorl.  »  In  novice  lui 
ayant  adressé  un  couipliment  le  jour  do  sa  fête  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il, 
va  te  confesser  tout  de  suite  des  luensouges  que  tu  viens  dédire.  " 
si,  au  contraire,  on  louait  tes  autres,  il  disait  a^ec  une  sincériti-  qui 
faisait  sourire  :  <■  Les.  autres  sont  des  saints,  et  moi  je  donne  ici  le 
mauvais  exemple  :  priez  pour  moi.  ..  Uecteur  de  Ciorani,  il  se  montra 
le  père  de  ses  suboi-donnés  comme  il  en  était  le  modèle  ,  cl  tous  st 
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demamlfiient,  sans  dirimer  la  question  ,  lequel  des  deus.  du  père 
Alphonse  ou  du  pèie  Villani,  l'emportait  en  sainteté. 

Tel  était  riiommc  que  le  fondateur  avait  choisi  pour  son  négo- 
ciateur auprès  à»  pape  et  des  cniTlinaus,  el  dont  il  Fera  plus  tard 
son  vicaire  général.  L'Iiumble  et  naïf  Villani  tnniba  de  son  limit 
quand  on  lui  apprit  qu'on  allait  le  lancer  dans  la  diplomatie.  Il 
ci'Ut  d'abord  â  une  plaisanterie  ;  puis,  voyant  que  la  chose  n'était 
que  trop  sérieuse,  il  allégua  son  ignorance,  son  incapacité,  et  nidle 
autres  défauts  qui  certainement  compromettraient  le  succès  d'une 
alîaire  aussi  grave.  Hais  Alphonse  connaissait  Villani  mieux  que 
Villani  ne  se  connaissait  lui-même,  et  il  était  persuadé  qu'un  saint 
plein  de  conliance  en  Pieu  triomplier»  souvent  des  difficullés  plus 
vite  et  plus  facilement  que  le  plus  retors  des  politiques.  Force  lui 
fut  donc  de  prendre  le  chemin  de  la  ville  étemelle,  en  se  recom- 
mandant k  lous  les  saints  du  ciel,  à  tous  les  pères,  h  tous  >^es  chers 
novices,  et  surtout  au  père  Alphonse,  qui  lui  promit  de  l'aider  et  de 
seij  prières  et  de  ses  conseils. 


«AIM  AI.PttO!>SK   l>E   UCUQM.   —   T.   I. 
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Départ  pour  Itomo.  —  Incidents  <lu  voragc.  —  Trois  protecteurs  :  i'abbë  Huscan. 
le  P.  Sanseverino,  le  cardinal  (Irsini.  —  Le  rapporteur  de  la  cause.  —  Modillca- 
lions  à  la  règle.  —  Rapport  favoi-abie.  —  Décret  approbatif  des  cardinaux.  — 
Railflcation  du  pape.  —  Publication  du  bref,  —  Alpbonae  recteur  perpétuel.  — 
Coiniiienl  Vlllani  vécut  à  Kome.  —  Voj'agc  à  Lorette. 

Le  père  Villani  se  mit  en  route  à  la  fin  d'octobre  17^8,  en  mur- 
murant sa  maxime  chérie  :  «  Obéissons  et  laissons  faire  Dieu.  »  On 
lui  avait  donné  poar  compagnon  le  frère  François  Tartiglione ,  qai 
s'était  initié  aux  tracas  des  villes  pendant  les  neuf  ou  dix  mois  qu'il 
venait  de  passer  à  Naples  avec  notre  saint.  En  raison  de  l'extrême 
pauvreté  qui  régnait  dans  toutes  les  maisons,  Villani  n'emportait 
qu'un  nombre  de  ducats  assez  restreint,  mais  avec  des  projets  d'éco- 
nomie qui  devaient  les  faire  durer  jusqu'au  retour.  A  Naples,  où 
les  voyageurs  durent  séjourner  toute  une  semaine,  il  reçut  de  l'ar- 
chevêque et  d'autres  pei'sonnages  influents  des  recommandations 
adressées  à  dilTérents cardinaux.  M^Puoti  lui  promit  d'être  à  Rome 
tjon  mentor.  «  J'ai  vu  deux  fois  ce  bon  prélat,  écrit-il  au  saint  fon- 
dateur; il  me  parait  très  dévoué  et  très  entendu  dans  les  affaires. 
Son  désir  est  que  je  ne  tente  rien  à  Rome  avan(  son  retour,  c'est-à- 
dire  avant  la  fin  de  ce  mois.  11  se  chargerait  lui-même  de  la  pré- 
sentation du  rapport.  Tout  cela,  dit-il,  doit  se  traiter  avec  une  ex- 
trême délicatesse.  Mon  père,  priez  beaucoup  pour  moi,  car  je  ne 
suis  propre  qu'à  tout  gâter'.  >> 

C'est  le  9  novembre  1748  que  les  deux  voyageurs  prirent  le  che- 
min de   Rome  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge  et  des  bons 

1.  Letlrc  Au  B  noTcmbrc  17*8. 
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aQ^es  de  la  con^ré^atioa.  car  c'était  un  samedi  et  en  luâme  temps 
l'aniiiversalre  de  La  l'oadation  de  l'institut.  La  voiture  qu'ils  avaient 
'louée  mit  cinq  jours  à  iaive  la  roule.  Rieu  de  plus  édiRatit  ni  de 
plus  curieux  c\ae  leur  manière  de  voyagei'.  «  Le  suîi',  dit  tiii  nar- 
rateur, ils  trouvaient  A  l'auberge  nourriture  et  logement  d'a[irès 
un  prix  coiiveauavec  le  voiturier,  et  dans  le  jour  ils  se  contentaient 
d'un  morceau  de  pain  avec  quelques  ooix  et  un  morceau  de  fromage. 
A  Velleiri  ils  rencontnèeent  un  chanoine  romain  trèi5  au  courant 
des  personnes  et  des  choses  de  la  ville,  qui  leur  demanda  où  ils  al- 
.  laient  et  quel  était  le  but  de  leur  voyage.  Le  père  ViHaai,  qui  avait 
;  le  Cieur  sur  la  main,  lui  ex[)li<(ua  ti>ute  son  alfaire,  espérant  tirer 
,  de  ce  praticien  quelque  lumicrp  pour  se  dirigei'.  Mais,  eu  homme 
'  habitué  à  ne  compter  que  sur  les  moyens  humains,  le  chanoine  se 
I  mita  entamer  le  cbapiti-e  des  difficultés,  de  manière  à  le  ilécou- 
rag;ei'complÉtcmcnt.  "  l'aire  approuvera  Home  un  nouvel  institut! 
diiiait-îl  eu  levant  les  veux  au  ciel .  c'est  une  montagne  à  porter!  Il 
y  faut  beaucoup  de  tempa,  beaucoup  d'argent,  beaucoup  de  savoir- 
,  faire.  ■>  A  l'en  croire  ,  le  mieuï  ertl  été  de  rebrousser  chemin  ;  mais 
comptant  sur  Dieu  plus  que  sur  les  lioinmes,  Villani  continua  sa 
;  roule.  Le  Icodeniain,  ils  arrivèrent  daa«  une  auberge  où  de  nom- 
breux voyageui-s  festoyaient  A  l'envi,  ce  qui  faisait  grand  plaisir  à 
rtiûtelier.  Sur  l'ordre  de  son  supérieui',  le  frère  demanda  un  nior- 
\  ceau  de  pdû  et  de  fromage,  mais  l'hiMclicP  refusa  de  leur  servir  ce 
!  maigre  déjeuner.  Il  Fallul  l'intervention  d'un  charitable  voyageur 
pour  le  décider  à  leur  vendre  un  morceau  de  pain.  Ils  allèrent  le 
mauger  près  d'une  source  voisine,  qui  leur  oU'rit  gratis  son  eau 
claire  et  limpide.  Pendant  qu'ils  achevaient  leur  modeste  réfection, 
une   brillante  cavalcade   de  jeunes   dames  et  de  nobles  seisjneure 
vint  A  passer  devant  l'auberge  et  mit  tout  le  nnjade  en  éinoî.  Au 
lieu  de  contenter  leur  curiosité  en  regardant  comme  tous  les  autres 
cette  sirtitirulière  exhiliition.  le  père  Villani  et  le  frère  François  se  re- 
lirèrent  dans  un  endroit  solitaire  et  se  mirent  A  faire  oraison  '.   " 
Ne  dirait-on  pas  une  pag-e  des  Fiorrtti,  et  n'est-ce  pas  ainsi  que  de- 
vaient voyager  N'otre-Seigneur  et  siesapûtres? 

En  arrivantà  Itome,  le  pt;Te  Villani  se  rendit  immédiatement  chez 
les  pères  basiliens,  oii  il  espérait  trouver  un  logement.  Le  père  Mas- 
cari,  abbé  du  monastère,  avait  autrefois  habité  le  couvent  des  basi- 
lïens  àNocera,  11  tenait  en  grande  vénération  Alphonse  et  tous  les 
siens:  mais,  àcausc  de  resiguitédesa  maison  etpourune  autre  rai- 
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son  que  nous  cunnaltrona  bieulAt,  il  préFéra  loger  le  père  Villunî 
dans  le  voisinage,  t'û  de  ses  pénitents  (jiii  étudiait  à  Rouir,  Joseph 
de  Rosa,  de  Nocera,  occupait  un  appartement  non  loin  du  monas- 
tère. Muscai'i  le  pria  de  céder  une  de  ses  chambres  an  père,  ce 
qu'il  fit  de  la  meilleure  grAcB  du  monde,  et  "  sans  rien  eiii;er  de 
□ovs,  »  écrit  Villanî.  •>  Nous  n'avons  qu'd  payer  notre  nouriilure, 
ajoiite-t-il,  mais  tout  Se  vend  ici  horrihlemeût  cher.  Nous  vivons 
très  parcimonieusement,  néanmoins  la  dépense  est  grande.  »  On 
sent  que  ,  dès  les  premicre  jours,  le  pauvre  père  a  pressenti  que  ses 
ducats  u'iraient  pas  loin,  même  en  vivant  de  pain  et  de  frorn.ijtre. 
Du  reste,  il  visitait  Rome  en  pèlerin,  mettant  la  piété  avant  les  af- 
faires. "  Je  suis  arrivé  ici  ic  jour  de  saiot  Stanislas,,  épi'ivaït-il  à 
Hazzlni.  J'ai  eu  la  consolation  de  vénérer  ses  restes  mortels  :  j'ai  vu  ■ 
sa  ciiambre,  sou  lit.  divers  autres  objets  qui  lui  ont  appartenu.  Oh! 
que  celte  petite  eelEule  excite  la  dévotion  1  Le  mi*inejour,  je  nie  suis 
trouvé  sur  le  passage  du  saint-pére,  et  j'ai  re(;u  sa  bénédiction.  Hier 
je  Suis  allé  h  Saint-Pierrc,  tftmple  unique  au  monde,  surtout  pour  son 
trésor  de  précieuses  reJiques.  » 

Après  avoir  nia-si  satisfait  sa  piété,  le  père  Villani  commença  ses 
visites  aux  personnages  auxquels  il  était  recommandé,  afin  de  se 
renseigner  sur  les  moyens  iV  prendre  pour  arriver  si^renient  et 
proraptement  à  une  heureuse  conchision.  Mais  ceux  quil  inter- 
rogeait ne  s'entendaient  sur  rien,  pas  même  sur  la  procédure  ft 
suivre.  Les  uns  soutenaient  qu'on  avait  fait  une  faute  en  s'adres- 
sent à  la  congrégatifhn  du  Concile,  où  les  procès  sont  lon^  et 
coûteux.  En  s'adressiint  au  pape  directement,  disaient-ils,  on  évi- 
terait de  grandes  dépenses  de  teiiipg  et  d'arg^ent,  sans  compter 
les  objectiims  méticuleuses  qui  peuvent  compromettre  le  succès. 
Les  autres  prétendaient  au  contraire  que  la  voie  des  rongrégatioDS 
était  la  plu.'*  bonoralde.  D'ailleurs  l'institut  ne  comptait  pas  d'ad- 
versaires parmi  les  cardinaux,  et  ccrtalnemenl  la  relation  de  Spi- 
nelli  ferait  grande  impression  sur  tous.  En  tout  cas,  on  ne  pouvait 
actuellement  dessaisir  la  congrégation  sans  exciter  des  soupçons 
défavorables  à  la  cause.  Le  père  Villani  attendait  M^'  Punti  pour 
prendre  un  parti,  maïs  on  l'assura  que  ce  prélat  ne  reviendrait 
pas  à  Rome  pour  le  moment,  qu'il  avait  perdu  les  bonnes  ifpâces 
du  pape,  el  que  dailleues  sa  présence  ne  serait  d'aucune  utilité. 
Plus  il  questionnait,  plus  il  s'embrouillait.  Dans  son  embarras,  il 
alla  consulter  M^'  Amato,  secrétaire  des  Brefs  aux  princes,  son 
compatriote  et  son  ami.  Il  lui  donna  conlidentiellement  connais-' 
sauce  des  régies  qu'il   voulait  Taire  approuver,  et  du  rapport  de 
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Spinelli.  Le  secrétaire,  qui  fivHit  un  autre  idéal  dans  l'esprit,  trouva 
que  ces  règles  devaient  sultir  une  transl'orination  complète  tant 
pour  le  fond  que  pour  la  l'orme,  et  s'olfi'it  à  opérer  cette  métamor- 
phose. IL  Je  suis  venu  à  Kotne,  lui  repartit  Villani,  non  poucohanger 
la  règle,  mais  pour  en  siilliciLer  l'approlialioii.  Je  donnerais  ma 
vie  pour  la  moindre  de  ses  prescriptions.  •>  Les  deux  amis  se  sé- 
parèrent dans  CCS  conditions,  assez  peu  enchantés  l'un  de  l'autre. 
Du  resle,  tout  en  courant  les  anticbamltt-es  et  les  salons.  Villani  fit 
une  découverte  qui  l'étonna  Ijoaucoup  :  c'est  que  trop  souvent  ses 
inlerlocuteui-s  avaient  moins  d'envie  de  le  servir  que  de  servir 
leurs  propres  inlértls.  Ses  premic-res  lettres  A  saint  Alphonse  et  à 
ses  confrères  se  ressentent  de  ctlle  impression  : 

«  MoQ  père,  dit-U,  on  traite  ici  les  atfaires  tout  aulremeut  qu'ail- 
leurs. Il  ne  faut  s'avancer  qu'avec  prudence  et  réserve.  Mon  Dieu! 
où  se  trouvent  doue  la  sincérité  et  lu  simplicité?  Des  paroles,  des 
paroles  plus  qu'on  n'en  veut;  mais  des  acica,  c'est  autre  chose,  11 
y  a  ici  un  proverbe  qui  exprime  cela  très  hien  :  «  Les  paroles  ne 
coûtent  l'ien.  disenl-ils,  c'est  pourquoi  l'on  en  donne  à  toison.  »  Il 
concluait  qu'au  lieu  de  tant  consuller,  il  auniit  niii-Li\  l'iiit  de  se 
défier  de  tout  le  monde  et  d'agir  par  lui-infime.  «  C'est  ce  que  je 
vais  Taire,  njoutait-il;  j'ai  Iton  pied,  hon  "p!!,  et  Je  commenee  A 
coDuailrc  les  rues  de  Uome.  Seulement  priez  tous  pour  moi,  car, 
sur  cette  mer  agitée,  si  Dieu  ne  me  vient  eu  nide,  je  suis  en  grand 
danger  de  l'aire  naufrage.  • 

Dieu  vient  toujours  en  aide  d  riiommc  humide  et  dmit  qui  se 
confie  en  lui.  Il  donna  au  père  Villani  trois  excellenis  pilotes  pour 
diriger  sa  barque.  Le  premier  était  cet  abbé  des  Imsîliens,  ce  père 
Muttcnrî  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Doué  de  hautes  capacitifs,  in- 
tellectuelles, rompu  aux  nlTaii'cs,  enthousiaste  el  passionné,  l'ahlié 
Aluscari  n'avait  que  trente-cinq  naa,  et  déjà  il  jouissait  à.  Itome 
«d'une  prande  iultuence.  Et   cependant,  bien  que  sup^i'ieiir  de  son 
fciona'stère .  secrétaire  desou  général,  accahlé  d  bounctU'S  et  de  dis- 
"ïiuclions,  il  pensait  à  quitter  son  ordre,  ronge  par  les  divisions 
"intestines,  pour  entrer  dans  une  congrégation  où  il  pensait  faire 
Œon  sulut  plus  aisément.  Il  s'en  ouvrit  au  père  Villani  et  lui  ma- 
Till'esla  son  intention   bien  arrêtée  de  devenir  son  canl'rêrc  si  .\1- 
pbonsc.  qu'il  rtiniiiil  et  vénérait  comme  un   saint,  consentait  h   le 
recevoir  dans  l'institut.  Quant  i»  la  dispense  de  ses  vteu\',  il  irait  se 
jeter  au\  pieds  du  pape,  qui  certainement  ne  la  lui  refuserait  pus. 
C'était  pour  traiter  plus  lilircment  et  plus  secri^tement  cette  uffaire 
de  conscience  qu'il  avait  lo^é  Villani  hors  de  son  monastèi'e.  Il 
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le  suppliait  Jonc  il'avoir   pïtié   de  lui   et  d'appuyer  su   demande 
aupi'és  (lu  Hiiint  tondAlcuf. 

Le  p&'i'e  Villani  ue  pouvait  pus  rciiiscp  son  cooconrs  à  un  Imnin)? 
qu'il  avait  tout  lieu  de  croire  sincère,  et  qui  s'intéressait,  comme 
un  autre  liii-niérac,  au  succès  de  ses  nég'ocialions.  Il  écrivît  donc 
immédiatoment  au  père  Alplionse  :  «  L'abbé  Muscari  veut  (nutter 
-son  ordre  pour  de  justes  motifs.  S'il  tta  l'fi  paw  déjA  fait,  c'est  qu'il  a 
rencontré  trop  d'oljstaeles  sur  son  clieniin.  Une  retraite  qu'il  vient 
de  terminer  au  noviciat  des  pères  jésuites  fa  coniirmé  plus  que 
jamais  dans  sa  résolution,  résotulion  tjull  est  décidé  à  rendre  ef- 
fective, diU-il  endosser  rimltit  de  frère  servant,  ear  il  veut  h  tout 
prix  sauver  3on  âme.  !l  connaît  notre  règle,  ainsi  que  les  épreuves 
du  noviciat.  Je  ne  lui  ai  rien  caché,  et,  mal^Té  tout,  il  demande 
inslammeot  son  admission  dans  l'institut.  Avec  lui  entremit  son 
pénitent,  Joseph  de  Kosa,  lequel  est  sous-iliacrc,  C'est  un  ange  et, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  uu  docteur  eti  théologie.  J'espère  que  vous 
recevrez  Muscari,  qu'au  moins  vous  ne  le  décourag'epez  pus.  La 
congrégation  a  besoin  de  sujets  déjà  formés  pour  diriger  nos  jeu- 
nes gens,  el  celui-ci  sera  un  maître  huis  lîs-ne.  »  Alphonse  réllé- 
ctiit  quelque  temps  avant  de  se  décider,  et  enfin  il  promit  de 
recevoir  l'aljbé  si  le  pape  le  déliait  de  ses  vu-uï.  Dès  lors  celui-ci 
devint  pour  Villnni  non  seulement  un  conseiller,  mais  un  coopé- 
rateur  aussi  ardent  que  dévoué. 

La  Providence  mil  sur  sa  route  un  autre  religieux  non  moins 
secouralite  dans  la  personne  dupfre  François  Sanseveriao,  qui,  on  se 
le  rappelle,  avait  quitté  la  congréu^ation  par  raison  de  santé  au 
moment  des  grandes  misères  d'Iliceto.  François,  celui  que  Sportelli 
appelait  notre  Ciccio,  regretté  de  tous  ses  confi'ères  et  surtout  d'Al- 
plionsCt  était  entré  A  Home  chez  les  pieux-ouvriers,  dont  la  règle 
s'accommodait  mieux  à  la  délicatesse  de  son  tempérament,  mais 
il  restait  fîdèlo  iV  ses  premières  allections.  Aussi  ne  pul-îl  voir  le 
père  Villani  sansse  jeter  dans  ses  bras  en  lui  promettant  de  l'aider 
par  tous  les  moyens  à  mener  A  bonne  fin  son  entreprise-  «  Heu- 
reux, disait-il,  si  par  là  je  puis  faire  oublier  au  p^re  Alphonse  la 
peine  que  je  lui  ai  causée.  ■■  François  était  jeune  encore,  mais  ses 
talents,  son  aptitude  aux  all'aires  et  une  perspicacité  remarquable 
lui  donnaient  tant  de  relief  qu'il  devint  plus  tard  archevêque  de 
Palerme.  Villani  avait  donc  en  lui  un  cotlahorateur  de  premier 
mérite. 

Enfin,  son  auxiliaire  le  plus  précieux,  son  ange  gardien,  pour 
ainsi  dire,  fut  le  cardinal  Orsîiii,  dont  la  très  noble  famille  poçsé- 
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iltiit  Je  vastes  propriété  d  Solofra,  non  loin,  du  pays  île  Villani,  ce 
ifui  uvait  valu  à  ce  dei-nier  de  très  cbaudes  recomniandatÈons  pràs 
du  cardinal.  Orsini  était  membre  de  la  congrégaiicun  du  Cun- 
cile,  Gt  par  conséquent  il  importait  beaucoup  de  s'assurer  non 
seulement  son  vote,  mais  son  appui  auprès  do  ses  callègues . 
r.omme  le  père  lui  dematidait  sa  protection  :  «  En  quoi  pnis-je 
vouK  aider?  demanda  le  cardinal.  —  En  tout  ,  répondit  naïve- 
ment son  interlocuteur,  car  après  Dieu  nous  n'avons  ici  d'au- 
tre appuique  Votre  Éniiiicnce.  —  Kh  bien,  par  ot'i  faut-il  commen- 
cer? ■ —  Je  désirerais  que  Votre  Éininence  mit  au  courant  de  notre 
atTairc  le  cardinal  Gentili.  préfet  de  la  congrég-ation  du  Concile, 
et  me  servit  ainsi  d'introducteur  auprès  de  lui,  Ensuile,  si  je  pou- 
vais vous  avoir  pour  Poiieiii^  de  la  eause,  je  serais  au  comble  de 
mes  vœux,  n  Le  cardinal  lui  promit  de  ne  rien  négliger  pour  mener 
l'affaire  à  bonne  iiu. 

Villani  était  en  heureuse  voie.  Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  il 
avait  commencé  une  neuvaine  aux  anges  gardiens  de  tous  ceux  qui 
devaient  s'occuper  de  l'approbation,  el  depuis  ce  temps  il  trouvait 
de  l'écho  partout.  Orsini  se  rendit  chez  le  cardinal  (Icntili  pour 
lui  recommander  le  suppliant  et  la  supplique;  aussi  quand  le  père 
se  présenta  chez  le  préfet,  celui-ci  le  reriil  IrO-s  nlTectueusenient. 
El  comme  il  lui  exprimait  le  désir  d'avoir  0[-sinî  pour  commissaire 
de  la  cause,  il  lui  répondit  :  "  Vous  en  aurez  un  autre,  el  peul-èlrê 
meilleur,  dans  la  pei-sonne  du  cardinal  Besozzi,  dontj^ai  déjà  fait 
choix.  C'est  un  homme  docte  et  saint,  dont  le  jugement  pèsera 
beaucoup  dans  la  balance.  »  Le  pËro  auniit  cependant  préféré 
Orsini,  et  il  ne  manqua  pas  d'en  faire  la  remarque  à  ce  dernier. 
H  Vous  avez  tort,  lui  dit  le  cardinal ,  vous  aurez  ainsi  deux  pndec- 
teurs  au  lien  d'un,  n  Et  en  elt'et  il  ne  cessa  de  s'intéresser  à  Is 
cause  comme  s'il  en  eût  été  chargé  d'oflice.  Il  commença  par  re- 
mettre lui-même  les  pièces  entre  les  mnins  de  Besozzi ,  en  le  priant 
de  se  montrer  favoralile  à  une  œuvre  qui  intéressait  grandement 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames. 

Le  succès  dépendait  en  grande  partie  du  rapport  que  ferait 
Besozzi.  Villani,  qui  ne  laissait  pas  dormir  les  allaîics.  se  piésenta 
chez  lui  six  jours  après  la  déposition  des  pièces  et  n'eut  qu'à  se 
louer  de  sa  visite.  ><  lîien  que  je  sois  en  principe  opposé  )i  la  création 
de  nouveaux  instituls.  lui  dit  le  cardinal,  je  n'ai  pu  lire  vos  règles 
et  la  relation  de  Spinelli  sans  ra'atLaclier  de  tout  cœur  à  une  con- 
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grég^ation  qui  a^  dévoue  il  sauver  les  âmes  clout  les  autres  rtti  s'oc- 
cuiienl  guère.  »  Il  entrf^tînt  ensuite  le  père  de  certaines  difficultés 
que  celui-ci  essaya  de  n'soudre.  "  Besozzi  est  un  savaat.  écrivait-il 
au  saint  fondateur,  et  de  jtlas  un  homme  qui  comprend  les  choses 
relig'ieuses.  Si  nos  règles  ctaicnf  lonabées  daus  certaines  mains, 
Dieu  sait  ce  qu'elles  seraient  devenues.  Pour  tout  salaire,  le  bon 
eardinal  nous  demande  do  le  pecomniandep  tout  sjiéeialemeul  i\ 
Nolre-S<;iyTieui'.  " 

l^ppendant  ce  ciel  par  trop  serein  ne  tardn  pas  à  s'obscurcir.  Le 
cardinal  désirait  certaines  niodificatinnsiV  la  règle.  Il  pensait  fuire  Ci' 
travail  lui-mènie;  mais,  accablé  d'occupations,  il  leconna  au.t  soins 
de  son  auditeur,  l'ahhé  Puzzolani.  Celui-ei  se  mit  à  l'jeuvre,  mais 
bienlàt  il  déclara  au  père  que  sa  règle  avait  besoiu,  quant  à  l'ordre 
des  matières,  d'une  ti'ansformatîon  complète,  et  comme  celte  beso- 
gne lui  paraissait  trop  longue  et  trop  dure,  il  eu  chargea  un  de  ses 
amis,  le  père  Scrgio.de  Tordre  des  pieux-ouvriers.  Naturellement 
le  père  Sergio.  trouvant  que  eette  règle  s'harmonisait  peu  avec  la 
sienne,  en  condamna  le  fond  et  la  forme.  »  Tout  est  à  refaire,  dil-il. 
et,  pour  mùi'ir  un  pareil  travail,  il  faut  des  années.  Vous  pouvez 
retourner  à  Naples  ;  inutile  de  perdre  votre  temps  à  Rome,  —  Mon 
cher  père.  lui  répondit  Vtllanî  d'uu  tan  décidé,  num  supérieur  m'fl 
envoyé  ici  pour  faire  approuver  la  r^gle  et  l'institul,  et  je  n'ai 
pas  du  tout  l'envie,  après  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent,  de  m'ea 
retourner  comme  je  suis  venu.  Si  vous  no  voulez  ou  ne  pouvez 
satisfaire  le  cardinal  Besozzi,  j'irai  lui  demander  un  autre  réviseur.  <• 
Là-dessus.  les  deuï  interlocuteurs  se  quittèrent  en  complet  désac- 
coitl.  Pour  dissiper  ce  gros  nuage,  le  père  Villani  eut  recours  au 
très  adroit  et  très  dévoUL^  u  Ciccio  "  qui,  pieux-ouvrier  lui-même, 
était  plua  apte  que  tout  autre  à  calmer  aoa  peu  complaisant  con- 
frère. En  effet  le  bon  Sansevei-ino  gagna  si  bien  les  bonnes  gi-Aces 
de  Sergio  que  celui-ci  le  délégua  comme  reviseur,  sauf  à  lui  sou- 
mettre son  travail.  Cela  obtenu,  les  trois  amis,  Villani,  Sansevepiuo 
et  Muscari,  se  mirent  à  l'œuvre,  et  achevèrent  pendant  la  neuvaine 
à«  No<:l  cette  fameuse  besog:ue  qui,  d'après  Sergio,  demandait  des 
années. 

Du  reste,  les  changements  introduits  dans  la  règle  n'avaient  pas 
grande  importance.  La  congrégation  dut  prendre  le  nom  du  Très 
Saint-Rédcmpleur  pour  éviter  qu'on  ne  la  confondit  avec  les  cha- 
noines réguliers  du  Saint-Sauveur.  On  supprima  le  vu'u  d'aller  évan- 
gôliseï-  les  iuSdèles,  ainsi  que  l'avait  demandé  Spînclli.  On  ne  tint 
pas  Compte,  pour  le  placement  des  maisons,  de  ses  idées  sur  une  dis- 
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taucc  déterminée  des  villes  et  des  villugcs.  Od  élar^  it  inèiiiL>  la  règle 
sur  ce  point  eu  décrétant  que  les  rpsideoccs  seraient  fixées  en  de- 
hors des  VievLxhahiiés  autaiiC  'jiie  faire  se  poiirriiif .  De  même,  pour  les 
dépenses  des  missions,  il  l'ut  décidé,  conli-nirement  ù  l'oijinion  de 
Spinelli,  qu'on  pouriait  i-eçevoir,  eo  cas  de  ressources  iiisuf usantes., 
les  dons  spontanément  oiterts.  On  éleva  de  douze  à  quinze  ceols 
diieats  les  rentes  de  chiiqiic  matsou.  Enfin  ,  vu  les  fatigues  des  mis- 
sioiiimires.  il  parut  nécessaire  de  tempérer  les  austérilêsde  la  règle 
CD  supprimant  deux  disciplines  par  semaiue  et  en  aJuucisiinnl  les 
jçi^oGs  et  abstîuciices  ajoutés  A  la  lui  eccUsiatilique,  Outre  ces  légers 
changements,  l'ordre  des  malières  fut  ijiieUjue  peu  modifié.  Le 
chapitre  des  missious,  le  dernier  dans  la  règ'le,  fut  mis  eu  lôtc 
comme  exprimant  le  but  du  nouvel  institut.  Ues  douze  vertus,  les 
trois  premières  :  la  foi,  l'espérance  et  la  cliarîté,  furent  supprimées 
coniiiie  reiiferniaut  des  forninles  d'ascétisme  généra)  pluItU  que  des 
règlements  particuliers.  Les  autres  vertus  conservèrent  leur  ordre 
respectif  ainsi  que  les  prescrlplions  y  annexéc&.  Il  s'ensuivit  que, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vuul'jir,  ou  rétablit  dans  la  règle  l'ordre 
primitif  tel  que  l'avait  indiqué  Ja  sœur  Marie-Céleste,  car  le  lecteur 
se  souvient  que  les  trois  vçi-tus  théologales  Turent  ajoutées  ftus  neuf 
autres  par  M''  Falcoia,  ce  qui  u'avait  pas  peu  contribué  auv  dissea- 
tîments  qui  s'élevèrent  entre  la  pénitente  el  le  directeur,  Uuant  à  la 
rédaction,  ou  échangea  la  forme  cxhoriative  contre  la  forme 
préceptive,  plus  appropriée  l'i  la  nature  d'nne  règ;le  religieuse. 

Ce  travail  des  trois  amis,  revu  et  accepté  par  Sergio  et  l'auditeur 
Puzzolaiil,  fut  remis  entre  les  mains  de  ee  dernier,  qui  consentit  enfin 
A  rédiger  un  Votuin  favorable.  Mais  voilà  qu'au  dernier  moment ,  en 
relisant  le  Voltiin  du  cardinal  S|)ineUi,  il  voulut  comme  lui  restrein- 
dre rapprobatioa  Je  l'iiislilut  au  seul  royaume  de  iVaples.  Heureu- 
sement VillÂni  fie  trouvait  toujours  au  poste,  attentif  é  surveiller  les 
moindres  détails.  Il  prolesta  fortement  coutrc  celte  limitation  arbi- 
traire :  .1  Je  suis  venu,  dit-il,  demander  l'approbation  du  Saint- 
Sièg-e,non  pas  pour  les  maisons  d'un  royaume,  mais  pour  toute 
l'Éf^lise.  "L'auditeur  Unit  par  céder,  et,  le  samedi  18  janvier,  le 
cardinal  llcsozzi  signa  la  formule  suivante,  adressée  aux  éiniiienlis- 
sinics  cardinaux  : 

1'  Je  n'ignore  pas  que  le  concile  de  Latrun  a  défendu  de  multiplief 
lesordies  religieux,  allendu  t|uune  diveraité  trop  grande  pourrait 
engendrer  la  coufusiou,  et  que  ce  décret,  conlirnié  par  le  concile 
général  de  Lyon ,  a  passé  dans  le  Cvr/jus  Jtti-if;  mais  je  suis  aussi 
que,  iiuQoLstant  cette  prohibition  .  l'Église  n'a  jamais  refusé  d'ap- 
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prouver  un  onli'e  nouveau  (niand  cel  ordre  lui  a  paru  vraiincnt  utile 
Â  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  ftmes.  Or,  In  congTégaliun  en 
question  Tend  d'inmienaes  services  par  les  missions,  suplout  aii\ 
campagnards  privés  de  secours  spirituels,  dautaot  plus  qu'npros  les 
avoir  évaii^élisés,  les  missionnaires  reliaurnenl  à  |>lusicurs  reprises 
pour  les  îdrermir  dans  le  bien.  ionovuLion  tout  k  l'ait  propre  à  ce 
nouvel  Institut.  Je  suis  donc  d'avis  qn'on  peut  l'approuver,  en  clisD- 
geiint  son  nom  en  celui  d'institut  du  Très  Saint-Rédempteur,  pour 
ne  pas  faire  confusion  avec  leschaiioines  réguliers  du  Saint-Sauveur. 
J'ai  cm  aussi  devoir  adoucir  en  certains  pointa  la  discipline  qui 
m'a  paru  trop  sévère,  et  modifier  quelque  peu  l'ordre  et  larédaclion 
de  ces  règles,    n 

Ce  ppemier  succès,  presque  décisif,  couhbla  de  joie  le  prpe  Vil- 
lani.  Trois  jours  après,  il  «écrivait  au  saint  ftmdntenr  :  <.  Par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  nous  avons  obtenu  du  cardinat  Itesozzi  un  vceu 
favornble,  et  c'est  un  vrai  miracle,  car  le  bon  vieillard,  malade  el 
inlirme.  a  dû  partir  hier  en  villé^iatiiro  li  Civîta-Vecchia.  Son  rap- 
port u  été  transmis  aussitiH  fi  ta  congrégation  du  Concile,  qui  doit 
se  réunir  samedi  prochain  ,  iô'  de  ce  mois.  J'ai  supplié  le  cardinal 
préfet  de  l'inscrire  au  rôle  :  autrement  il  faudrait  attendre  bien 
lonjrtemps  la  session  suivante,  .l'irfli  voir  aussi  le  secrétaire  du  Con- 
cile, Orsini,  de  son  cAté,  a  parlé  au  préfet  et  verra  les  cardinauv  ses 
amis.  Je  ferai  aussi  visite  à  tou5  les  cardinaux  dft  In  eonerégatioa. 
qui  sont  nombreux.  Tous  paraissent  bien  disposés  en  notre  faveur, 
surtout  depuis  le  rapport  de  Besozzi,  qui  jouit  ici  d'une  garantie  con- 
sidération. »  villani  lie  manqua  pas  iinn  plus  de  transmettt-e  auï 
membres  de  la  congrégation  les  suppliques  d'un  grand  nombre  de 
prélats.  Siurtout  ile«  évéques  deSalerne,  de  Nncera  ,  deBovinoet  de 
Cooza,  qui  demandaient  avec  instance  rjipprobation  d'un  institut 
nécessaire  au  salut  de  leurs  pauvres  diocésains.  Enfin  îl  se  remna 
tant  et: si  bien  que  la  cause  l'ut  mise  ft  l'ordre  du  jour  du  ib  janviei'. 

Au  jour  susdit^  la  congrégation  des  cardinaux  se  réunit  au  palais 
duO"i''it"il.  Villani  y  avait  envoyé  le  frèro  Tartîglione  poui- atten- 
dre lo  résultat  de  la  session,  qu'Orsini  devait  lui  faire  connaître.  Du- 
rant  les  délibérations,  k  bon  père,  fi  genoux:  dans  l'église  de  Saint- 
André,  voisine  du  Uii'rinal,  suppliait  Moire- Seigneur,  la  saîjile 
Vierge,  saint  Josepb,  et  tous  les  saints,  de  bien  inspirer  les  cardinaux. 
Il  était  là  dcpTiis  trois,  ou  quatre  heures,  et  le  frère  François  n'arri- 
vait pas.  Entio,  il  le  vit  accourir,  mais  tpiel  désappointement  !  Oi-sini 
venait  d'apprendre  au  messiiger  que,  l'ordre  du  jour  étant  très 
cbargé,  la  cause  n'avait  pas  été  appelée.  Il  l'idluit  donc  attendre  la 
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.session  (lu  mois  suivant.  Mais  le  père  Villrtni,  qui  avait  tout  prévu, 
savfiit  que  les  aTaires  ainsi  difleréits  se  Imitent  qucU|Uet"uis  »  imis- 
clos  ch(\z  le  préfet  de  la  conj^régatioû.  Deux  jours  après,  il  deman- 
rlait  audience  nu  cardinal  Orsini ,  qui  lui  ilit  en  l'uhordaiit  :  »  Vous 
avez  su  que  voire  alfaire  n'a  pas  élt-  appelée?  —  Éminence,  vous 
pouvez  remédiera  cela,  répondit  le  père.  —  Et  par  quel  moyen?  — 
Proposez  au  cardinal-pré  [et  de  délibérer  sur  nos  règles  clieis  lui, 
Comme  c'est  ici  la  coutume  quand  les  affaires  inscrites  nu  pcnvenl  Se 
terminer  en  séance  publiriue.  —  Je  dois  justemeni  voirie  secrétaire 
de  la  congrégation  pour  une  all'aire  importante,  —  Kmincnce,  dit 
Villani,  si  vous  voulez  réussir,  plaidez  notre  cause.  —  Je  vous  le 
prumets,  reprit  le  cardinal,  niiez  prier  devant  le  saint  Sacrement 
pourie  succès  de  mon  affaire,  et  je  traiterai  la  vitre  de  mon  mieux.  » 
Ces  paroles  coDsolèrent  an  peu  le  père  Villani ,  tout  en  le  laissant 
dans  le  doute  et  l'angoisse. 

Le  lendemain,  il  écrivait  sa  déconvenue  au  père  Alphonse.  "  Or- 
sini ,  ajoutait-îl,  m'a  promis  hier  dç  $'aboucher  immédiatement 
avec  le  aeeré taire  du  Concile  pour  Ini  demander  d'expédier  notre 
affaire  en  séance  privée.  Je  ne  sais  s'il  la  fait,  inaïs  en  tout  cas 
j'irai  ce  soir  relancer  le  secrétaire.  0  mon  père,  que  de  démar- 
ches â  faire,  et  souvent  que  d'affronts  à  subir  !  mais  qu'importe?  Le 
pis,  c'est  qu'à  cause  d"  carnaval  ta  cong"régation  ne  se  réunâra  pas 
le  mois  prochain,  et  Dieu  sait  quand  aura  lieu  la  session!  "  Il  par- 
lait ensuite  au  saint  fondateur  de  J&seph  de  Rosa,  qui  hn\liiit  d'en- 
trer au  noviciat,  et  d'un  prétrenapolitain,  nommé  Volpicelli,  grand 
prédirateur,  chargé  même  d'une  slalion  quadragésimale  iï  Itome, 
lequel  désirait  non  moins  vivement  entrer  dans  l'institut.  11  espérait 
donc»  avec  Muscari,  rarhenei'  hieiifAt  h  Ciorani  trois  bonnes  recrues. 
Pendant  qu'il  laissait  ainsi  courir  sa  plume  sur  le  papier,  arrive  un 
domestique  d'Ili-sinî,  porteur  d'un  hillel.  Le  cardinal  lui  apprenait 
que  la  congrépration  venait  de  se  réunir  chca  le  prérel  et  qne  les 
cardinaux  avaient  voté,  conformément  au  vii-u  de  Itesoz»!,  l'appro- 
bation des  régies  et  de  l'înslihit.  Vite  le  |jon  père  se  jeta  à  ,i:enoux 
et  remercia  Notre-Seigneur,  la  mainte  vierge  Marie,  saint  Joseph, 
de  cette  faveur  sie-nalée.  Puis,  voulant  faire  partager  sa  joie  au 
saint  fondateur  et  lui  épargner  le  triste  début  de  sa  lettre,  an 
lieu  d'ajouter  la  nouvelle  en  post-scriplum ,  il  écrivit  en  lOie  du  pa- 
pier et  en  crus  caractères  ;  a  Glorin  Palri!  Ln  congrég'ntion  est  ap- 
prouvée :  un  domestique  d'Orsini  m'apprend  A  l'instant  cette  .trrande 
nouvelle.  » 

Alphonse  attendait  avec  impatience  cette  leltre  qui  devait  conte- 
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nir  le  jugemeat  des  carJinauv.  11  hésitait  à  l'oiivi-ir,  il  la  déplia  Icn- 
loraeul,  l'flciinlcnt  les  témoins  de  celte  scène,  il  lut  le  mot  Gloria, 
qui  le  lil  Iressaillii  de  joie;  puis  il  vit  ces  mots,  qu'il  lut  à  liaut« 
vois  :  (1  La  coDgTég:iitioii  est  appi-ouvce.  n  Plnurauttle  gratitude  el 
de  honheui',  il  sejela  la  face  contre  teri-e  avec  tous  ceux  qnî  l'en- 
touraieni,  et  remercia  Dieu  de  cette  ^^raocle  ^râce.  Sur  son  ordre.) 
la  coinnmnauté  so  rendit  k  l'église  pour  chanter  le  Te  Dcuni.  Ce  de-  ' 
voir  rempli .  il  épancha  son  cœur  dans  celui  de  ses  livres  par  uue 
allocutioii  chaleureuse  sur  ces  paroles  :    VisUa,  Domine,  vineam 
fstar/i,  l'i.  perfice  Piivx^  qtiani  fjliuitavh  dfxlfi-altia  '.  Il  finît  en  exhoi^J 
tniit  Ions  les  sieiis  à  coirespoudre  à  cet  immense  Licntait  de  Dieu 
par  uu  redouhlcment  d'amour  eaveis  iésus  cl  Marie,  et  de  ferveur 
dans  l'observance  régulière. 

It  l'cslait  il  obleniidu  pype  la  confirmatiMn  du  décret  des  cardi-l 
uaiix  et  l'expédîtion  du  bref  d'approbîition.  Le  père  Villani  de- 
manda une  audience  pontificale  pont  sulHciter  cette  dernière  faveur. 
Itenolt  \IV  le  reçut  très  airecLueuscmont  et  lui  dit  qu'il  vouluitJ 
avant  luuL  \oir  les  l'èglps  et  le  décret  de  la  congri-galiun.  Ces 
pièceis  lui  furent  transmises  dès  le  lendemain.  Tout  eu  s'entrc- 
teiiant  familièrement  avec  l'humble  religieux,  le  pape  lui  dit  : 
■'  Vous  devez  avoii-  pacmi  vous  des  membres  assez  forts  pour  Su|)- 
porter  le  jn^iids  de  l'épiscopat?  »  Villaui,  ipii  ne  s'attemlait  pas 
ô  cette  question,  commença  à  trembler.  ■»  Tri*s  Saint  Père,  répon- 
dit-il, nous  ne  sommes  absolument  bims  ii  rien,  et  le  mieux  (jue 

vous  puissiez  faire,  c'est  de  nous  laisser  dans  nos  pauvres  cel 

loles'-l  »  Le  pape  sourit  el  n'însîsla  pas.  Encouragé  par  la  hont^^-^ 
du  pontife,  Villani,  timidement  cependant,  lui  présenta  une  te  — 
quèle.  Des  employés  du  secrétariat  lui  avaient  expliqué  que  le  \^■K^ 
d  approhiilion  avec  riiiserlion  de  la  ri^'gle,  d'après  la  taxe  fisé»  -:^e 
pour  cliH(]ue  pays,  lui  reviendrait  ei  trois  cents  écus  romaips,  c'esLs^J- 
ù-dire  à  quinze  cenis  francs  de  notre  monnaie,  Villani  n'avait  pa 
cette  somme  et  ne  savait  comment  se  la  procurer.  11  insuifesl 
sou  embarras  au  pontife,  exposa  la  grande  pauvreté  de  la  congr^K?- 
gation,  et  finit  par  lui  demander  une  diminutiou  de  la  taxe.  M^-â 
Benoit  \IV,  c]ui  avait  épuisé  ses  finances  dans  la  restauration  iXes 
monuments  de  Komc,  loi  répondit  gaienienl  :  «  Vous  ^-tes  taus 
pauvres,  vous  autres;  maïs  ici  nous  sommes  pauvres  aussi,  et  le 
pape  est  le  plus  pauvre  de  Ions.  »  Kn  revanche,  il  accorda  au 
père  Villani  de  grandes  laveurs  spirituelles,  entre  autres  rofiSce 

I.  VUlUf.  Seigueur,  cl  Tortilifz  c-tte  figue  <iue  vau$  arei  planté<!  de  Vni  mitins. 
a.  ne  Ri»io,  Vitt  ilei  primi  itisctpirli  di  S.  Alfonft  rf»  LiguoH,  p.  108. 
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avec  f>ctflv«  du  Très  Samt-Rédem|)leur,  et  !e  privilège  àe  réciler 
cet  office  une  fois  par  mois.  Au  sortii'  de  TaudienKe,  il  racontait 
au  substitut  des  Brefs  son  échec  par  rapport  -^  la  taxe,  rjuniid  cc~ 
lui-fi  lui  dit  :  <•  Mais  le  bref,  môme  in  f»r)w)  sjipii/ir'i .  no  \n\ts 
'  cortiera  pas  plus  dn  soixante  écus.  >i  Le  Imii  piVe  se  réjouît  de  celte 
découverte,  mais  il  comprit  qu'il  avait  fuît  une  naïveté  en  récla- 
mrint  du  pape  l'exonération  d'une  rlitirge  relalivemcrit  nussi  nn»- 
dique.  «  Si  ces  malheureux  ne  m'avaient  pas  tr&mpé .  éct'it-il  en 
racontant  son  audience,  je  n'aurais  pas  fait  pareille  bévue,  u  Les 
employés  sans  doute,  devinant  que  sa  bourse  devait  être  légt^rc , 
avaient  voulu  rire  h  ses  dépens, 

BeDolt  XIV  lut  Ipjî  règles  et  le  Volitm  dos  cardinaux.  «  Je  suis 
heureux  de,  voir,  dit-il,  que  dans  cet  institut  les  charges  du  rec- 
teur nifi.ÎPur  et  de  ses  consulteurs  sont  perpétuelles.  {'.e\a  coupera 
court  au\  partis  et  aux  divisions  cjui  tiop  .souvent  désnleut  les  con- 
grégations religieuses.  •'  Et  il  donna  immédiate  meut  le  rcscrit 
autorisant  ta  confectioni  du  bref  d'approbation  pour  les  règles  ftt 
l'institut.  Le  cardinal  l'assionei,  secrétaire  des  Brefs,  en  «.'onfia  la 
rédaction  iV  lablii'  Fiore.  son  substitut.  La  minute  était  libellée 
et  le  bref  alEaît  recevoir  sa  forme  définitive,  quand  Villani  eut  la 
pensée,  on  pourrait  dire  l'inspiralinn,  de  jeter  un  cou[»  d'icil  sur  ce 
projet  avant  qu'ÎL  pas5i\t  dans  les  muiiis  du  scribe.  Le  père  Muscari 
raccompagnait  en  cette  circonstance.  Uuclle  ne  fut  pas  leur  stupé- 
faction de  rencontrer  cette  phrise  ;  <■  Non  inlffUijiuni^-  H/i/jrobarr 
insliltiliwi,  sed  tanlitm  regulax  et  consti/ittiones.  Nous  n'avons 
pas  rintcntion  d'<ipprouver  l'institut,  mais  siîulement  tes  règles  et 
constitutions.  •>  D'un  mot  l'abbé  Kiore  limitait  ainsi  l'approbation, 
Contrai  remont  4  la  supplique  du  demandeur,  au  Vûtiim  des  car- 
dinaux, et  à  la  pensée  du  pape.  Avec  ce  Jiref  ainsi  faussé,  l'Kf-lise 
approuvait  la  manière  de  vivre  des  rédempturistes ,  mais  non  la 
congrégation  duTrèsSuint-Kédcnipteur.  Toutefois  quel  |»iirliprcadn; 
et  comment  remédier  à  cetti.^  injustice'.'  Le  père  Villani  craignait  de 
tout  perdre  en  dévoilant  une  erreur  où  la  mauvaise  foi  paraissait 
Ipop  évidente;  mais  Muscari,  indigné,  l'entraîna  chez  le  cardinal 
Passionei.  et  ne  craignit  pas  d'accuser  l'abbé  Fiore  d'avoir  frau- 
duleusenicul ,  contre  la  volonté  du  pape  '-t  des  cardinaux,  limité 
l'acte  d'approbation.  L'abbé,  mandé  par  le  cardinal,  essaya  de 
se  justifier  en  alléguant  l'nsagc  d'après  lequel  on  n'approuvait 
d'abord  que  tes  rt>glcs,  puis  plus  lard  l'institut,  ce  qu'il  prouvait 
par  l'eieniple  des  passionistes.  .Mais  on  lui  répondit  qrie.  dans  le 
cas  présent,  les  cardinaux  et  le  pape  avaient  ffrinellemenl  ap- 


3S2 


APOTHE  KT  FONDATEUR. 


prouvé  l«â  ré^tËS  et  riiistîtul ,  et  il  allait,  lui,  sans  aucun  mamlat. 
fie  son  autorité  privée,  liniitei'  leui'  volonté!  Oblige  de  foire  droit 
à  celle  trop  juste  réclaniatinn  ,  le  rRi-clinal  prit  la  plume  et  formula 
Dctteniciil  l'apinobation  des  règles  et  clc  Tinstilut. 

(I  C'esL  ainsi ,  écrivait  Villani ,  que  Doire  vaisseau  dcjà  entré  dans 
le  port  faillit  faire  naufrage.  Je  coiioais ,  ajoiite-t-il ,  l'auteur  de 
cette  machination,  mais  je  vous  raconterai  cette  liisloire  de  vive 
voix.  i>  Héhis!  c'est  toujours  la  même  histoire  :  l'envie  d'un  ciMé, 
la  cupidité  de  l'autre.  Quelques  joui-s  auparavant  le  père  Villam 
penci^ntia  dans  les  rues  de  Rome  un  religieux  napnlitaÏD,  bien  connu 
de  lui.  Il  itlla  lui  faire  visite  et  ne  niaQqUa  pas,  dans  la  conversa- 
tion, de  lui  exprimer  ses  espérances  au  sujet  de  l'approbation.  «  Ce- 
pendant, lui  répondit  froidement  son  compatriote,  me  trouvant 
hier  soir  avec  le  cardinal  Porto-Carreru ,  nous  ouvrîmes  par  hasard 
saint  Thomas  et  nous  tombâmes  siirt'arllcle  où  il  met  eu  <juestioa 
s'il  est  expédient  ou  non  d'&ppfouver  une  nouvelle  religion.  Le 
saint  docteur  conclut  pour  la  négative,  et  le  eai-dinal  a  noté  ce 
passage.  »  Yillani  aurait  pu  répondre  que  saint  Thomas  était 
mort  depuis  cmq  siècles  et  que,  si  l'Église  s'était  tenue  striclemrnl 
au."t  conclusions  de  cet  article,  sa  propre  congrégation  n'ciit  jamais 
existé.  Miiis  il  aima  miell.\  se  tairL\  devinant  qu'il  avait  devant  lui 
un  «dver'saire.  Celait  en  effet  l'agent  d'une  congrégation  napoli- 
tainequi  voyaitavecdéplaisir  notre  institut  se  développer  et  grandir 
de  jour  en  jour.  L'approbation  pontificale  allait  lui  donner  uil 
surcroît  de  force  et  d'activitô.  Pour  entraver  une  concurrence  quî 
pouvait  lui  devenir  nuisible,  la  susdite  congrégation  avait  dépèctié 
à  Rome  un  de  sira  membres,  avec  mission  de  s'opposer  par  tous 
les  moyens  possibles  A  l'approbation.  Olui-ci  n'ayant  pu  gaamer 
les  cardinaux ,  n'imagina  rien  de  mieu.t  pour  arriver  à  ses  lins  que 
de  faire  fabriquer  un  faux  par  l'abbé  Flore'.  « 

Le  'Il  février,  date  mémorable  poiirles  enfants  de  saint  Alphonse, 
parurent  eoùn  les  Lettres  apostoliques  l'n  forma  Brevis  portant  ap- 
probation de  «  rinslilut  et  des  Itègles  de  la  Congrégation  dn  Très 
Saint-Uéderapteur.  •>  Apri'is  avoir  déclaré  qu'il  approuvait  de  grand 
cceur  les  sociétés  religieuses  qui  se  distingueieut  par  leur  piété  et 
par  leur  zèle,  Benoit  XIV  ajoute  :  «  Nos  bieu-aïméu  Gis  Alphonse  de 
Liguori  et  ses  compagnons  nous  ont  fait  savoir  qu'en  1732  ils 
s'étaient  réunis  en  congrégation  puurpratitpier  les  conseils  évaugé- 
liqucs  et  Iravailier  au  salut  des  tldùlcs,  surtout  des  campagnards 
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dispersés  dans  les  pliiines.  loin  des  |ii'L'dicateurs  de  la  pamlc sainte; 
qu'à  cette  fin,  lits  par  les  vœux  de  ijauvreté,  de  vie  ciïinniuiie,  de 
chasteté  et  d'obéissiiDce ,  ils  avaient  foroié  une  société  de  mission- 
naires sous  le  vocable  du  Très  Saint-Sauveur  et  soua  le  ,:?ouvei'nc- 
mcnt  dudit  Alphrtlise,  cboi&i  par  eux  comme  recteur  perpétuel  ;  que 
depuis  ce  temps  ils  ont  londé  plusieurs  maisons  dans  le  royaume 
de  iNaplts,  prêché  des  missions,  donué  les  saints  exercices  avecKiaud 
profil  pour  les  àui«s;  et  qu'eiinn,  pour  le  bon  gouveraenient  de  leur 
société  C'jiiinie  pour  la  sanctification  des  sujets,  ils  ont  établi  les 
règles  cl  constitutions  dont  la  teneur  suit  :  (loi  les  différents  chapi- 
tres de  la  régie.)  Les  suppliants  nous  jyant  exprimé  le  désir  de  voir 
donner  k  ces  règles,  par  l'approbalion  apostolique,  un  cjiractère 

TfBci'c  et  ijiviolablc ,  sur  l'avis  de  nos  vénérables  frères,  les  cardinaux 
de  la  sainte  Église  Romaine,  interprètes  du  Concile  de  Trente,  de 
Notre  autorité  apostulique.  nous  confirmons  et  approuvons  l'Iustilut 
el  les  IVè^los  de  la  Congrégntion  du  Très  Su int-Kédera pleur.  ■> 

A  la  lecture  de  ce  bref.  la  joie  d'Alphonse  et  de  ses  compaiçnons 
fut  dautani  plus  grande  que  l'attente  avait  été  plus  lon^'ue  et 
l'anxiélé  plus  cruelle.  Un  seul  d'entre  eux  vit  sa  joïe  3e  mélanger  de 
tristesse  :  ce  fut  lij  saint  foudateiir.  Il  avait  espéré  qu'à  l'occasion  de 
l'approbation  aposloliipie.  principe  d'une  nouvelle  vie  pourlinsti- 
tut.  on  le  décbargeniit  du  terrible  fardeau  qui  pesait  sur  ses  épaules. 
Il  nvait  secrètfiuieat  agi  auprès  du  père  Villani  pour  l'engager  H  ne 
pas  le  river  à  la  chaîne  de  supérieur  g-énéral.  Maïs  Villaoi  fit  tout  le 
coulraire.  Autant  paf_raison  que  par  justice,  pour  le  bien  de  la 
congrégation  comme  par  reconnaissance  pour  l'homme  de  Dieu,  il 
insista  pour  (jue  son  nom  figurât  dans  le  bref  avec  son  titre  de  rec- 
teur ujajeur  perpétuel,  h  Mon  vénéré  père,  lui  écrivait-il  le  k  février, 
Dieu  veut  que  vous  portiez  cette  croix  jusqu'à  la  mort.  Vous  y  oppo- 
ser ce  serait  aller  contre  sa  volonté  sainte.  Aujourd'hui   plus   que 

jamais,  notre  nacelle  a  besoin  d'un  bon  pilote.  Dieu  vous  aidera. 
Pourquoi  craindre  puisque  vous  faites  sou  œuvre?  Courage,  mon 
père,  c'est  le  moment  de  dilater  notre  cœur,  car  cvidenimeut  Dieu 
prend  de  nous  un  soin  tout  particulier.  ■>  Quelques  jours  '  avant  l'ap- 
parition du  bref,  il  écrivit  encore  au  saint  fondateur  une  lettre  de 
consolation  :  «  .Mon  bon  père,  le  bref  vous  désigne  comme  ftrclor 
pprpefini.s.  Prenez  patience,  mettez  la  croix  sur  vos  épaules,  et 
marcher  vers  l'autEl  du  sacrifice  satt-i  pfus  vous  inquiéter.  J'ai  cru 
devoir  agir  ainsi  par  justice  et  por  reconnaissance.  >i  Que  de  vertus 
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sont  cachées  soii3  ces  débats  entre  l'humilité  du  père  et  la  respec- 
tueuse tendresse  du  filsl  (Jue  nous  sommes  loin  du  moade,  où  l'on  se 
dispute  avec  ncharnemeiil  les  dignili'S  cf  U:s  prirséaiices! 

Le  pire  VillH.ni  a\ait ,  en  trois  mois  et  sans  dtipeiiser  plus  de  cent 
ducats,  nccompli  sa  difficile  missiou.  "  C'est  un  miracle,  pépélaïl-il 
souvent,  que  nous  devons  ti  Ui  pcolcctioii  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph.  »  Et  il  se  plaisait  A  montrer  que.  durant  ces  longues  m"'- 
gociatioiis  ,  presque  lnus  les  actes  importants  avaient  été  sistdcs  un 
samedi  ou  pendant  une  neuvninc  de  In  suinte  Vierge  .  et  notifiés^  un 
niepci'cdi.  Le  Iton  père  n';i  pas  raconté  comment  il  s'atlirHit  les 
laveurs  célestes,  maïs  un  chroniqueur  lidèlc  nous  a  transmis  des 
détails  sur  sa  manière  de  vivre  à.  Rome,  détails  qui  expliquent  ses 
succès.  "  Ij'escellcnt  père  VlUani,  dit-il.  se  contentait  le  matin  et  le 
soir  d'un  morceau  de  pain,  malgré  ses  courses  continuelles  dans  tous 
les  quHrtiei>s  de  ttomc.  .lamais  il  ne  buvait  de  vin,  autant  pour  se 
mortifier  que  par  esprit  de  pauvreté,  Ku  Tait  d'autres  alimeols,  il 
cherchait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de  plus  pauvre,  du  fro- 
mag'e  coniniun.  des  viandes  de  reluit.  Les  joure  maiL'res,  un  plat 
de  légumes  lui  suffisait.  Jamais  de  fruits,  parement  un  peu  de  sa- 
lade. Vji  jonr  le  frère  se  procura  du  fromage  de  uieilleure  qualité, 
aous  prétexte  ipie  le  prix  était  !c  même.  Le  père  ne  l'eu  gronda  pas 
nioins.  parce  que,  dît-il.  ce  fromage  étant  plus  savoureux  s'en  ira 
plus  vite.  H  restait  parfois  des  jours  entiers  sans  rîen  prendre, 
Dans  une  circonslanee  urgente,  il  partit  A  jeun,  malgré  les  pro- 
testations du  frère,  de  la  place  Barherini,  où  il  avait  son  loce- 
ment,  pour  se  rendre  au  palais  Orsini,  de  l'autre  côté  de  Rome. 
.'Vu  retour,  n'en  pouvant  plus,  il  s'égara  et  se  trouva  tout  à  coup 
au  pont  Saint-Ange  quand  il  ci'oyait  arriver  à  la  place  Harberiiii, 
Le  pauvre  père.  r.^sigaé  rnais  demi-mort,  çravit  les  rues  montucu- 
scs  qui  eonduisaiont  k  son  logement,  les  youv  fisés  sur  Notre-Sei- 
^neur  gravissant  ie  mont  du  Calvaire.  Morlilié  jusqu'fi  l'excès, 
durant  son  long  séjoui'  ii  Kome  il  ne  vit  aucune  des  magnificences 
que  les  étrangers  ne  se  lassent  point  d'admïrer  d^ns  cette  merveil- 
leuse cité.  Il  ne  visita  que  les  lieux  sacrés,  les  catacombes,  la  pri- 
800  de  saint  Pierre,  la  chambre  de  saint  Philippe,  et  les  sanc- 
tuaires des  bienheureux  auxquels  il  allait  recommander  ses 
néirociationa'.  •■ 

Avant  de  quitter  Rome,  le  hou  père  voulut  prendre  cong-é  du 
souverain  pontife  et  te  remercier  de  ses  faveurs,  «  L'atTaire  est  donc 
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heuretigement  terminée  ».  dit  !e  [tape  d'un  ton  liienveillant.  Le  pi-re 
Villani  se  jeta  aux  pieds  du  pontife,  lui  témoigna  toute  sa  yratitucîe 
et  dcnianclii  la  bénédiction.  Benoit  XIV  le  bénit,  ainsi  que  le  saint 
fondateui'  et  tous  les  membres  de  la  congrégation,  puis  il  dit  au 
frère  Tartigllone,  qui  accompagnait  Villani  :  «  Et  vous,  mon  cher 
frère,  d'où  ôtes-vous?  —  De  Naples,  Tr^sî  Suint  Père,  répondil: 
François.  —  EU  bien,  reprit  le  pape  faisant  allusion  à  l'amour 
des  Nnpolitnins  pour  leur  raniille,  je  bénis  votre  père,  votre  nic'-re, 
•\(is  frètes,  vos  sœurs,  et  tous  vos  pareDt)>.  >•  l'uïs  il  leur  accorda 
aïonibre  de  grâces  et  d'indulgences, 

Aprt's  avoir  remercié  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  l'estail  au  p^re 
\illani  X  ténioii^'ucr  toute  sa  reconnaissanee  k  la  diviae  Mène,  sa 
protectrice  et  son  soutien  aux  heures  critiques  des  négociations.  Avec 
Ja  permission  du  saint  foadateur,  il  avait  promis  de  faire  en  actioD 
<le  ^nVces  le  pèlerinafre  de  Loretle.  11  se  mit  en  route  le  7  mars  eu 
compagnie  du  frère  Tartiglioue.  I,e  premier  jour,  ils  prirent  une 
voiture,  avec  l'intentioa  de  continuer  à  pied  le  reste  du  vojag'e. 
Arrivé  à  Castclnuovo  vers  midi,  le  père  s'arrêta  pour  dire  la  sainte 
messe  dans  l'une  on  l'autre  des  églises  qui  bqi'denl  la  route;  mais 
ici  on  manquait  fl'hostics,  là  de  cierges,  plus  loin  de  bonne  volonté 
pour  ouvrir  les  portes.  Il  dut  taire  un  long  détour  et  se  rendre  à 
la  p:ïroisse.  Le  soir,  ils  arrivèrent;!  Civita  Castellaiia.  où  ils  passèrent 
lii  nuit  dans  une  auberge.  Le  leudeniniu,  chargés  de  leurs  bagages, 
ils  partirent  à  pied,  pauvres  pèlerins,  pour  épargner  la  dépease, 
mai.s  le  ciel  eut  pitié  d'eux.  A  Ubricoli,  où  le  père  célébra  la  sainte 

I messe,  arriva  un  gentilhomme  qui  se  dirigeait  aussi  vers  Loretle, 
et  dont  la  voiture,  par  suite  d'un  accident,  menaçait  de  se  disloquer 
avant  d'arriver  au  terme.  Il  prit  un  autre  véhicule  et  chargea  un 
paysan  de  reconduire  à  son  duiuicile  ia  voiture  à  demi  briBce.  Le 
paysan  pour  une  légère  gratilication  accepta  nos  deux  voyageui-a 

■  dans  ce  bel  équipitgc ,  et  c'est  ainsi  qu'après  trois  jours  et  demi, 
W  avançant  lentement,  évitaut  les  heurts,  ils  arrivèrent  à  Lorette. 
'    Ainsi  voyageait,  souslbabit  rapiécé  d'un  pauvre  religieux,  l'héritier 

des  marquis  de   Polla ,  heureux   et  lier  de  participer  à  l'abjection 
E  da  très  saint  Rédempteur. 

■  A  Lopello,  où  le  père  passa  trois  jours,  il  ne  fit  que  prier,  méditer, 

■  et  verser  des  larmes  d'attendrissement  dans  cette  Sunta  Cusu  où 

■  l'ange  saluu  Marie,  où  le  Verbe  se  lit  cliair,  où  vécut  la  sainte  famille. 
Puis,  après  «voir  terminé  ses  dévotions  et  ses  actions  de  grûces,  il 

_  reprit  le  chemin  de  Ciomni,  heureux  à  la  pensée  de  revoir  son  père 
l  Alphonse,  ses  collègues  bien-aimés,  ses  chers  novices.  «  0  mou 
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^~uml)it>uBca  vocations.  —  Le  jji'ini'*'  •\e  Ciialiîllamaa.  —  Siipi-*nit'  cfTiirt  ilc  MH-ndarinl 
l'ii  faveur  do  I,l  fusion.  —  Ainvùe  de  lablii:  Miisrari.  —  rramms  biionaniaiiu  et  Ih 
P.  SpoHelIi.  —  Le  fi*èt*«.>  «.iiSrai-il  Maji'lla,  —  Dumiiiiqui-  Blssuci'i.  —  Cliapilri'  ^vni- 
iTil-  —  Nuiiiiiiati')ii(lrailign.l[airiîs.  —  Approbation  des  réc1ciu[>lorisliiii''S.  — Alphonsi' 
au  cuiDble  de  r^s  viens. 


L'approbation  pontificale  ouvrit  pour  l'instilut  une  ère  de  prog^rês 
sans  égale.  Tout  le  pei-sonnel  rassemblé  «n  dîx-hiilt  ans  se  compo- 
saîl  Je  Ifente-trois  missionnaires  profès;  et  tpielcjucs  nnnées  suffi- 
rent pour  en  doubler  le  nombre  ,  grâce  à  la  lloraison  d'excellentes 
vocations. 

A  son  retour^  Villani  ti'uuvu  son  petit  Iroupeaa  aiijrmentc  de  qua- 
tre novices  ;  Cacciatore,  Spera,  de  Angelis,  Picoardi.  Les  deux  pre- 
miers s'étaient  enfuis  du  séminaire  de  Nucera  ,  oi'l  ils  faisaient  leurs 
études,  pflrce  '|ue  les  supérieurs  meltaient  obstacle  A  leur  départ.  Ile 
Angelis  portait  bien  son  noun.  "  C'est  un  ange  do  pureté .  "  écrivait 
AlphoDse.  Piccardi  étudiait  au  séminaire  de  Honteuiarano.  Va  jour 
que  les  étéves  se  proniepuient  accompagnant  leur  évoque,  M^'  Sapse- 
verino,  ils  rencontrèrenl  notre  saint,  monté  sur  sji  mule.  En  aper- 
cevantle  prélat,  il  mit  pied  à  terre  ot  s'entretint  quelque  temps  avec 
loi.  Au  moment  où  il  reprit  sa  route  et  malgré  ses  protestations. 
M"'  Sansevevino  voulut  tenir  l'étrier  pour  l'aider  à  se  rcnieltre  en 
selle.  Piccardi  n'eu  pouvait  croire  ses  yeus.  "  l'u  saint,  se  dis!»it-il, 
est  donc  au-dessus  d'un  évoque,  puisrjue  Monseigneur  s'abaisse 
ainsi  devant  le  père  Alphonse.  ■-  Depuis  ce  temps,  le  souvenir  du 
saint  ne  le  quitta  plus,  et  il  tmît  par  se  rendre  au  no\nciat  de  Cio- 
rani  pour  se  faire  saint  comme  lui. 

BientiH  aftluèrcnt  de  nouveaux  postulants.  On  vit  des  hommes  de 
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la  plus  liaute  nobksse.  comme  le  pnncc  de  Castellanela,  seigneur 


d'Iliceic 


illi|)]irr  le 


itan( 


être  adi 


Imis  au  noviciat,  l'j 
pareil  acte  d'abnégation  émut  le  c<Gur  du  saint  fondaleur.  mais 
cependant  il  ne  crut  pas  devoir  condescendre  hii\  pieux  désire  du 
prince. 

Mandarini  profita  aussi  du  décret  d'npprùhalion  pour  renouveler 
ses  tentsilivesde  fusion.  Le  8  mars  nVO,  il  demandait  <■  s'il  ne  pour- 
rait pas  enfin  espérer  cette  union  des  deux  instituts,  L'objet  constant 
lie  ses  désirs.  It  se  faisait  fort,  disait-il,  d'obtenir  du  roi,  par  l'in- 
Ikience  de  ses  amis  de  Naples,  VExegualiir  pour  le  bref  pontifical. 
Non  content  de  cette  entrée  en  matière,  il  essaya  par  une  visite  A 
Ciorani  de  forcer  Alphonse  dans  ses  retranciiemeots,  mais  ses  ar- 
gLimenls  ne  firent  aucune  impression  sur  son  ancien  compa^rnon, 
(jui,  tout  en  lui  restant  attaché,  ne  pouvait  oublier  ni  sou  incons- 
tance ni  Hon  entêtement.  Sans  se  décourager,  Mandnrini  envoya. 
(\e\iK  m<»iH  après,  un  des  sujets  des  plus  respectables  de  sa  congréga- 
tion, porteur  d'un  mandat  signé  de  ses  quatre  maisons  .  par  lequel 
tous  BPS  conlVèi-es  s'engageaient  sans  condition  aucune  h  reconnaî- 
tre Alphonse  de  Liguori  coinnio  recteur  majeur  et  à  se  soumettra 
aux  régies  et  constitutions  de  l'institut  du  Très  Saint^lVèdemptenr. 
Avant  de  refuser,  Alphonse  prit  l'avis  de  sou  conseil ,  qui  se  décida 
pour  lu.  nég'aLivc.  Alors,  tout  espoir  d'union  ayant  disparu,  plusieurs 
collègues  de  Mandarini ,  les  plus  capables  et  les  plus  influents,  ia-  | 
sistèront  pour  être  reçus  individuelteuient  dans  la  cnngrégaliou , 
mais  un  scrupule  de  charité  empêcha  le  saint  de  les  accepter.  «  Si, 
,je  tes  reçois,  dit-îl,  l'teuvre  de  Mandarini  croulera,  car  ces  pèrea 
sont  les  l'ondemeiits  qui  la  soutiennent.  >> 

An  mois  de  juin,  arriva  Muscari,  l'illustre  abbé  des  basilicns.  Al~^ 
phonse  l'avait  reçu,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les  instances  du 
pCrc  Villani.  «  Soyez  ailr.  lui  avait  écrit  ce  dernier,  que  cette  voca-l 
(ion,  approuvée  par  trois  jésuites,  coniirmée  dans  une  retraite  sé-l 
rieuse.,  nii^rio  durant  plusieui's  années,  olTre   toutes  les  ^arantiefj 
possibles  de  solidité.  Ici  toutes  les  congrégations  accueilleraient 
l'abbé  Â  bras  ouverts,  d'autant  plus  que  toutes  manquent  de  sujets. I 
Les  jésuites  et  les  lazarisles  comptent  quelques  rares  novices;  lesj 
picux-ouvriei'ï  n'en  ont  pas  un  seul.  Aous  sommes  encore  ,  ^rôce  iJ 
Dieu,  plus  favorisés  que  les  autres.  Ne  craignez  aucun  trouble  à 
sujet;  nous  agirons  secrètement,  et  nous  sommes  siWs  d'obtenir  la 
dispense  du  pape.  »  Eu  raison  des  circonstances,  Alphonse  ne  pou\'aît 
ffuére  refuser  d'accepter  lliumnic  qui  lui  avait  rendu  un  inapprécia- 
ble service.  Il  recul  Muscari,  qui  lui  répondit  par  des  protestations  d« 
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dévouement,  h  Priez  pour  moi,  ajontail-il,  il  y  aura  peiit-i^ti-p  dea 
murailles  à  renverser,  mais  ht  l)eo  mro  irunsijirdiar  miiriim.  »  De 
fait,  l'abbé  Pozzi,  sou  général,  lui  fit  une  vive  opposition,  mais 
rien  ne  put  l'ébranLer.  Loin  de  cédei*  à  son  géiu-rnl ,  il  sut  si  bî«D  le 
capter  que  celui-ci  se  résolut  lui-mt>meà  entrer  dans  l'institnl.  C'est 
la  mort  seule  qui  l'empêcha  d'exéenter  son  dessoin.  Muscsri  alla  se 
jeter  aux  pieds  du  pape  et  obtint  Is  dispense  de  ses  vœux.  «  Tout  est 
en  règrle,  écrivait  Vjllani  le  -20  février,  mais  Tabliô  devra  faire  sa 
profession  A  Home  pour  c^itei'  les  ennuis  de  \'  Eje-fiialtir.  Il  est  tout 
disposé  i\  suivre ,  étant  profès,  les  exercices  du  noviciat,  il  le  désire 
mfeme.  J'espère  que  Votre  Paternité  vondni  bien  lui  accorder  toutes 
les  dispenses  nécessaires.  » 

l)nns  ces  conditions,  que  pouvait  faire  le  saint  fondateur?  H  ac- 
corda par  la  pièce  suivante  l'autorisation  demandée.  "  Vu  la  per- 
missiôù  octroyée  psi'  le  Saint  l'ère  au  Hévérendissime  Ablié  don 
Joseph  Sluscari,  dépasser  do  l'ordre  des  basiliensdans  notre  congré- 
g^alioQ,  j'accepte  l'oblation  dudîl  père  Ablié  et  son  serment  de  per- 
sévérer dans  cetttî  môme  cons;réçatiou,  fi^n  outre,  et  en  vertu  de 
mon  pouvoir  de  recteur  majeur,  je  le  dispense  de  son  année  de  no- 
viciat, et  je  le  reçois  dcâ  aujourd'hui  comme  proies  de  notre  maiâoii 

I  de  Saint-Micliclde  Nocera  n.En  vertu  de  celte  acceplation,  le  l"juin 
1719.  dans  l'église  de  la  Trinité,  en  présence  de  deux  notaires.  Mus- 

^  cari  fit  profession  entre  les  mains  ilii  cardinal  Orsini,  représentant 
le  recleur  majeur,  (Juelque  temps  après,  il  arrivait  k  Ciorani,  où 
tous,  Alphonse  en  t^tc,  le  reeurent  comme  un  hienfaileur.  Il  ne  fut 
pas  question  de  soumettre  nu<c  exercices  du  noviciat,  dont  on  l'a- 
vait dispensé,  ce  religieux,  ce  savant,  ce  bienfaiteur  dévoué;  mais 
peat-fitre.  en  raison  m*me  de  tous  ces  litres,  avait-il  besoin  d'être 
sérieusement  /-prouvé,  Pour  changer  de  forme,  le  hasilicn  aurait 
dil  passer  par  un  moule  nouveau,  et  pour  devenir  un  humble  sujet, 

I  le  père  abbé  aurait  drt  méditer  quelque  temps,  comme  les  novices 
du  Sainl-Rédempleur.  sur  les  auéantissenieals  de  Jésus  dans  la  crè- 
che. Le  saint  fondateur,  nous  le  verrons  bîcnlAt.  n'eut  pas  &  se  fé- 
liciter d'avoir  reçu  sans  épreuve  l'aljlié  des;  basilîens. 

En  même  temps  que  Muscari,  se  pi'ésentèrent  ses  deux  pénitents 
de  Rome,  Joseph  de  Rosa  et  Michel-Ange  Vntpicelli-  "  Jusqu'ici  j'ai 
erré  de  t^ius  cfités,  écrivait  Joseph  île  Rosa  au  recteur  majeur,  sans 
trouver  de  repos  pour  mon  Ame.  Les  circonstances  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  me  conduire  au  port  sont  des  merveilles  de  grâce,  mais  les 
rayons  de  la  divine  lumière  ne  m'ont  éclairé  que  peu  à  peu.  Aussi 
ai-je  longtemps  combattu  les  suggestions  de  l'amoup-propre  et  les 
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tentatives  du  «iémon.  Aujourd'hui  je  me  fais  ane  idée  si  haute 
lavocalioiJ,  ([uc  je  craint;  toujoui-s  de  perdre  ce  trésor.  J'ai  hAtç 
d'en  prendre  possession,  o  Joseph  de  Rosa  entra  au  noviciat,  maisl 
sa  faible  santé  l'obli^'ea  d'en  sortir  avant  la  fin  de  l'année.  Il  devînt 
plus  tard  évè<]ue  de  Policastro.  Quant  A  Volpicelli,  aussi  inobile| 
qu'enthousiaste,  il  avait  renoncé  aux  brillantes  prédications  de  Rome^ 
pour  devenir  rilumblc   missionnaire  des  pauvres  paysans,  mais  il 
s'aperçut  assez  vite  cjue  la  vie  modeste  et  mortifiée  est  plus  poéti-i 
que  de  loin  que  de  près.  Il  n'était  pas  entré  de  six  mois,  qu'il  disait 
adieu  au  noncial. 

En  revanche,  Dieu  envoya  dans  l'institut  toute  une  pbalangede' 
saints  religieux  et  de  zélés  missionnaires,  tels  que  Carmen  Piccoae,  j 
Carbone,  Caprioli,  Basile,  Nîltuli,  Sivîglia,  Polestra,  Buonamaoo.fl 
Les  quatre  premiers  devaient  leur  vocation  aiu  paroles  enflammées " 
du  saint  fondateur  dans  les  diverses  retraites  de  Ciorani.  Carmea 
Piccone  assistait  à  l'une  de  ces  retraites  pour  se  préparer  au  sou 
diaconuit.  «  Tous  les  soirs,  raconte-t-il ,  le  père  Alpbonse  fit  le  « 
mon  avec   tant  de   zèle   et  d'onction   que  nous   fondions    tous  en 
lormcs.  11  nous  émut  tellement  quand  il  parla  sur  la  passion  que 
l'auditoire  éclata  en  sanglots.  Pi-oslernés  devant  un  grand  crucial 
exposé  dans  la  chapelle,  nous  rcstiimes  longtemps  à  pousser  des 
^cmissemcnls  de  douleur  qu'on  euleudait  du  dehors,  i'éprouvu 
alors  un  ardent  désir  d'entrer  dans  la  congrégation,  et  j'eus  bea 
chercher  des  diversions  i\  cette  pensée,  me  répéter  à  moi-roémi 
qu'on  pouvait  se  sauver  dans  le  monde,  qn'il  était  trop  dur  de  quit- 
ter ses  parents  et  ses  amis  :  je  ne  trouvai  le  repos  ipi 'en  entrant  au^ 
noviciat,  "  Carmen  Piccone ,  missionnaire ,  maUre  des  novices ,  reo^| 
leur,  consulteur  g-énéral,  mourut  en  1796,  après  avoir,  durant  qua- 
rante-six ans,  donné  t'oiemple  de  toutes  les  vertus. 

La  vocation  de  Crislino  Carbone  montre  mieux  encope  la  pi 
sance  de  notre  saint  sur  les  Ames.  Carbone  vivait  dans  l'oubli  de  : 
devoiiï  par  suite  d'aU'ections  coupables.  Ni  les  prières  de  sa  piei 
sœur,  ni  les  perfidies  du  monde,  ni  lessévêres  avertissements  de  DieaJ 
n'avaient  pu  triompher  de  lu  passion  qui  l'aveuglait.  Ses  nrais  le 
déterminèrent  à  suivre    les  exercices  d'une  retraite  qu'Alphonse | 
prêchait  à  Ciorani.  Il  le  fit  en  effet,  bien  plus  pour  leur  complaire 
que  pour  se  comerfir.  Après  un  sermon  sur  le  jugement,  il  se  con- 
fessa, et  après  le  sermon  sur  la  sainte  Vierge,  il  se  douna  tout  à  Dieu. 
Le  démon  ayant  essayé  de  le  reprendre  dans  ses  filets,  il  s'enfuit  * 
Ciorani,  où  il  revêtît  le  saint  habit  le  15  août  1719.  Carbone  mourut 
en  1812  après  soixante-deux  ans  dévie  religieuse.  Missionnaire  plein 
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de  zMiî  et  de  dévoiiemenl.  on  le  voyait  diing  ses  tïermi^rps  Années, 
bien  que  frappé  de  cécité ,  suivre  ses  frères  dans  les  canipagTies  et 
travailler  sans  relâche  à  la  conversion  des  pécheurs. 

l'ne  rencontre  singulière  conduisit  au  noviciat  le  père  Ki'an(;ois 
lïuonamano.  Agé  de  <]uarniite- trois  ans,  prédicateur,  confesseur,  il 
^■ivaitt^aûquilleme^it  dans  l'Ile  d'ischin.  sa  palrîc,  sans  avoir  jamais 
|iensé  à  la  congrégation  du  Très  Saint- Rédempteur,  lorstju'un  jour, 
se  promenant  avec  quelques  amis  dont  l'un  était  médecin,  il  se  vit 
en  face  d'un  religieux  qui  paraissuit  se  traîner  avec  peine.  Ce  pauvre 
înfirrae,  c'était  le  père  Sportelli  quî,  depuis  son  coup  d'apoplexie, 
él»it  rcîité  à  moitié  mort,  comme  il  le  disait  aux  brigands.  ï'our  ten- 
ter un  dernier  moyen  de  lui  rendre  un  peu  de  force,  Alphonse  l'avait 
envoyé  aux  eaux  d'ischin.  Le  médecin  qui  accompagnait  Ruonaniano, 
doiinait  justement  des  soins  à  Sportelli.  Il  l'arrêta  pour  a'infoniier 
de  sa  santé ,  et  lui  demanda  ,  dans  le  courant  tle  la  conveiTialion ,  fi 
quel  ordre  religieux  il  appartenait.  «  A  l'ordre  du  Très  Saint-Ré- 
dempteur «,  répondit  le  malade.  Le  médecin,  qui  ne  connaissait  pas 
cet  instilut ,  lui  adressa  diverses  questions  sur  son  but  et  sur  ses 
rég"les  ;  Sportelli  leur  parla  d'Alphonse,  de  ses  fondatioas,  de  ses 
missions  aux  pauvres  habitants  des  campagnes,  des  règles  et  consti- 
tutions, avec  tant  d'amour  et  de  piété,  que  tous  lés  audîteura  s'épri- 
rent de  la  con;çrrég-ation.  Buon;imano  surtout  ne  l'évait  plus  que 
missions  populaires,  quand  une  chute  malheureuse  le  força  de  s'ali- 
ler.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  quand,  après  quelques  jours, 
«n  des  prêtres  qui  assistaient  avec  lui  aux  explications  de  Spoiielli, 
lui  raconta  qu'il  revenait  de  Cioranî,  où  l'avaient  député  l'un  de  ses 
confrères  et  le  médecin.  *'  Et  pourquoi  ce  voyage'.'  demanda  Buona- 
mano.  —  Pour  prier  le  recteur  majeur  de  nous  admettre  tous  les 
trois  au  noviciat,  n  11  ajouta  qu'Alphonse  avait  décidé  que  telle 
n'était  pas  leur  vocation,  ce  qui  leur  causait  un  très  vif  chag-i-in. 
ttuonamano  se  dît  qu'il  serait  plus  heureux  et  entreprit  li  son  tour 
le  voyag-e  de  Ciorani.  Admis  au  noviciat,  il  devint  un  saint  religieux, 
un  infatigable  missionnaire,  et  mourut,  chargé  de  mériles.  en  1777. 

A  ces  nouveaux  postulants  il  faut  joindre  deux  autres  jeunes  gens 
ou  plutôt  deux  anges  de  Dieu  :  Gérard  .Majella  et  Dominique  Blasucci, 
que  la  sainte  Vierge  conduisît  pour  quelques  années  dans  l'institut 
afin  de  l'embaumer  à  jamais  du  parfum  de  leui-s  verlus.  Le  pre- 
mier est  déjà  sur  les  autels,  et  l'Église,  nous  l'espérons,  décernera 
bientrtt  le  même  honneur  au  second, 

Gérard  avait  vingt-trois  ans  quand  il  entra  dans  la  congrégation. 
A  cinq  ans  il  jouissait  de  la  familiarité  de  l'Enfant  Jésus.  Près  de  la 
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ville  épiscopaln  de  Muro.oû  naquit  (ii-rarJ,  se  trouvait  unsaactuair)? 
de  H«i-ie.  Un  joiir<]u'il  priait  devant  la. Madone,  l'EnTmit  Jésus  daigon 
(jiiillpi'  1rs  l)ras  de  sa  mère,  s'aiiproiha  du  petit  (lérard  et  lui  mit 
dans  les  mains  un  petit  pain,  bliino  comme  la  neige.  Olui-ci  le 
porta  h  sa  mère  en  disant  qu'ua  bel  cufuiit  lui  çn  iivnit  fait  cadeau. 
Mais  comme  le  fait  se  répétait  souvent,  lu.  m^re,  justement  inijuiéfe, 
suivit  son  (ils.  sans  qu'il  s'en  Ji|)eri;AI  jusqu'au  sanctutiire,  vit  de  ses 
yeux  l'Enfanl  Jésus  sapp  roc  lier  de  (iérard  et  lui  reaictlre  un  pain 
sembtaiile  à  ceux  qu'il  lui  avait  apportés.  Dès  lors  Gérard  vécut 
dans  le  ciel  plus  que  sur  la  terre.  .\  voir  cet  enfant  ^i  l'église,  en 
classe,  dans  la  rue,  absorbé  presque  toujours  dans  un  saint  recueil- 
lement, on  Toit  pmpùai'  un  ange  égaré  parmi  les  hommes.  Il  avait 
liuit  ans  quand  un  jour,  ne  pouvant  l'ôsister  à  sesdésirs,  il  s'approcha 
delà  sainte  table  pour  roinniuniei-.  Le  prt^lrc  naturellement  lui  re- 
fusa U  communion,  mais  la  nuit  suivante  larchang'C  saint  Michel 
lui  apporta  la  sainte  hosiie.  Ne  dirait-on  pas  que  les  habitants  du 
ciel  le  prenaient  déjà  pour  un  des  leurs?  \  cette  époque ,  sa  mère 
le  conduisit  en  pèlerinage  i  Capo.sèlediiiis  l'église  de  Mater  Doin'mi. 
A  peine  son  regard  se  fut-il  arriMé  sur  la  miraculeuse  iniag'e  qu'il 
lumba  eu  extase.  Sa  vie  tout  entière  ne  fut  du.  reste  qu'un  long  mi- 
racle. A  douze  ans  U  perdit  son  père  et  quitta  l'écnle  pour  le  nieller 
de  tailleut'.  Son  maître,  brutal  et  grossier,  le  maltraitail  et  le  bat- 
tait :  l'enTant  se  réjouissiiit.  parce  que,  disait-il,  quand  je  suis 
battu,  c'est  lu  main  de  Dieu  qui  donne  les  coups.  Mortiilé  jusqu'à 
l'excès,  il  se  llagellail  lui-même  et  se  faisait  mettre  eu  crois  par  ses 
compagnons  atin  de  ressembler  à  Notrc-Seigneiir. 

Évidemment  cet  enfaul  de  bénédiction  n'était  pas  fait  pour  le 
monde,  mais  comme  sa  santé  chétive  ne  lui  permettait  pat;  de 
grondes  fatigues,  la  vie  religieuse  lui  semblait  interdite.  Flnsieui-s 
fois  il  se  présenta  chez  les  capucins,  qui  lui  déclarèrent  qu'il  fallait 
pour  vivre  chez  eu.v  un  autre  tempérament  que  le  sien.  Il  Sf  i-e- 
1ira  quelque  temps  dans  un  ermitage,  mois  Dieu  lui  fit  comprendre 
qu'il  avait  d'autres  desseins  sur  lui.  Au  moment  de  la  fondation  de 
Caposcle ,  le  père  liarzilli  ^  accompagné  d'un  frère,  ayant  passé 
quelques  jours  à  Muro,  Gérard  éprouva,  dés  qu'il  l'aperçut,  une 
grande  sympathie  ptiur  lui  et  pour  snn  institut.  11  demanda  même 
au  frère  des  renseignements  sur  la  vie  qu'on  y  menait,  et  lui  déclan 
son  ïnlentioD  d'en  faire  partie  comme  frère  servant,  a  Chez  nous, 
lui  répondit  son  interlocuteur,  il  y  a  trop  à  soulfrir  pour  uu  corps 
si  faible  que  le  vôtre.  —  Et  pourtant,  dlKir-rard,  la  souifrance,  c'est  ^ 
tout  ce  que  je  cherche,  n  Un  an  après,   le  père  Cnfaro,  suivi  An   ^^ 
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nombreux  collaborateurs,  arrivait*  Maio  pour  y  prêcher  In  mission. 
(Herald  ne  niciaqua  pas  de  reuouvelcr  sa  demande  et  d'insister  pour 
être  admis;  mais,  à  voir  son  visage  pâle  et  aiDaigrî,  le  p^re  Cafaro 
ne  crut  pas  non  plita  pouvoir  l'accepter,  d'autaut  plus  que  la  mère 
de  Gérard,  apprenant  les  déniarclies  de  son  iils,  était  venue  tout  en 
larmes  supplier  les  missionnaires  de  ne  pas  le  recevoir.  »  Nous  ne 
le  recevrons  pas,  lui  dit  le  père  Cafaro,  mais  enfermez-le  sous  clé 
quand  nous  partirons;  autrement  il  pourrait  bien  vous  échapper,  n 
IjC  père  navait  deviné  que  trop  juste.  Au  départ  des  missionnaires, 
la  m^re  enfernau  son  tîls,  mais  il  sauta  par  la  fenêtre  de  sa  chambre 
et  se  mit  à  poursuivre  les  pitres  sur  la  route  de  Rionero,  où  ils  allaient 
prêcher  la  mission  :  «  Pères,  criait-il  de  loin,  allendez-moi.  u  Us 
l'ailendirent  par  pitié,  cl  lui  répétèrent  qu'il  était  trop  faible  pour 
servir  dans  rinstitut  et  qu'il  devait  retourner  chez  lui.  Néanmoins 
Gérard  insistait  toujours  :  «  l'renez-moi  à  l'essai,  disait-il,  et  puis 
vous  me  renverrez.  "  Il  les  suivit  ainsi  en  suppliant  jusqu'à  Rionero. 
Là  il  renouvela  ses  instances,  mais  toujours  en  vain.  Au  lieu  de  s'en 
retourner,  îl  resta  près  de  la  maison  qu'habitaient  les  missionnaires, 
aidant  le  frère  laïque  qui  les  servait ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  s'étaut 
jeté  aux  genoux  du  père  Cafaro,  il  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux, 
de  le  recevoir,  u  Si  vous  me  refusez ,  dit-il ,  vous  me  verrez  tous  les 
jours  avec  les  pauvres  mendier  mon  pain  à  la  porte  du  couvent. 
Encore  une  fols,  laissez-moi  essayer,  et  si  je  suis  trop  faible,  vous 
me  congédierez.  >'  1 1  parlait  avec  tant  de  modestie  et  en  même  temps 
nvec  une  si  sratide  fermeté  que  le  père  Cafaro,  croyant  voir  dans 
cette  sainte  obslination  un  signe  de  la  l'rovidcnce,  l'envoya  à  lliceto, 
où  il  arriva  le  7  mai  1749.  n  Je  pars  pour  me  faire  saint,  »  disait-il  à 
sa  mère  dans  un  billet  laissé  sur  sa  table.  Ot,  dès  son  noviciat  rem- 
pli d'actes  héroïques,  tousses  confrères  s'écriaient  à  lenvi  ;  "  Frère 
Gérard  est  un  saint!  »  L'Église  a  ratitiécejugement. 

Six  mois  après  tiérard  Majella.  Dominique  Itlasucci  entrait  dans 
la  congrégation,  dont  il  fut  le  saint  Louis  de  Gonzaguc  par  son  an- 
géliqtic  innocence,  sa  soumission  parfaite  aux  volontés  divines,  et 
sa  trop  courte  vie,  qui  3C  termina,  comme  celle  de  saint  Louis, 
pendant  ses  études.  Dominique  naquit  à  Ituvo.  dans  le  diocèse  de 
Muro,  en  1732,  l'année  même  de  la  fondation  de  l'institut.  A  peine 
eut-il  vu  le  jour,  qu'au  ^rand  étonnement  des  assistants,  il  croisa 
ses  petits  bras  sur  sa  poitrine^  comme  pour  dire  avec  Jésus  :  Ecce 
i-eiiio  ut  faciûm.  Doits,  >o[nnlat^in  tnam,  ce  que  voyant  la  Sage- 
femme  s'écria  :  a  Heureuse  mère,  vous  avez  donné  naissance  k  un 
I>el  enfant,  et  de  plus  à  un  saint.  <•  Itieu  l'avait  en  ellet  doue  d'une 
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grande  beauté,  mais  surtout  dr  cette  beauté  virginale  de  l'ftmG  que 
ne  ternira  jamais  le  RoiifUe  impur  des  passions.  Son  eoeui*  tie  COn- 
nnltra  qu'un  amour  :  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie,  de  Jésas.  dontil 
se  fera  le  compagnon  au  saint  aulcl;  do  Marie,  tiont  il  disait  :  ■■  Je 
voudrais  l'aimer  autant  (jue  Ininie  la  sainte  Trinité.  «  Ses  talents 
égalaient  sç$  vertgs,  À  douze  ans  il  actievait  se^  liumanités,  pais 
il  se  livrait  avec  grand  succès,  sous  la  dîfeetion  d'un  Af.  ses  oncles 
et  en  compagnie  de  ses  frères,  Ô  l'élude  de  la  philosophie  et  du  droit 
caiioni<[He,  Mais  Uieu  attini  bient(M  k  lui   cet  ami  de  son  copar. 
Ayant  constaté  le  grand  bien  qu'opérait  la  ciingrégalion  du  Tr^'S 
Sainl-Hédempteur,  il  crut  reconnatti-e  que  Dieu  l'appclnil  à  s'y 
sanctifier.  Il  se  rendit  donc,  avec  son  frère  Paul,  dans  un  village» 
peu  éloigné  de  Ruvo  où  le  père  Villani  prêchait  la  mission,  jKinr 
lui  exposer  ses  désii-s.  Comme  il  était  d'une  santé  très  déticale, 
le  père  lui  représenta  qu'il  supporterait  diflicilement  les  fatigues 
des  létudes  et  la  vie  dure  des  missions,  maïs  [tominîique  l'assurn 
d'un  ton  plein  de  confiance  que  Dieu  lui  donnerait  les  forces  néces- 
saires pour  remplir  tous  les  devoirs  d'im  bon  religieux.  Villani, 
charmé,  l'emmena  à  Ciorani,  oi'i  il  devint  le  modèle  du  noviciat. 

En  envoyant  ces  nombreux  novices,  Uieu  rontirraait  manifeste- 
menl  par  ses  bénédiclîons  l'approbation  de  rÉglise.  .\fin  qne  ces 
bénédictions  portassent  lous  leurs  fruits,  il  fallait  maintenant  mettre 
en  vigupiii'  la  règle  nouvellement  appi'ouvée,  y  adapter  les  consti- 
tutions élaborées  dans  le  précédent  chapiti-e,  et  organiser  le  novi- 
ciat ainsi  que  le  scolasticat,  qui  jusqu'ici  étaient  restés  à  l'étal 
d'ébauche.  A  cet  effet  Alphonse  convoqua  un  chapitre  général,  qui 
se  réunit  à  Ciorani  au  mois  d'octobre  171-9.  Une  question  assez  sin- 
gulière se  présenta  tout  d'abord.  Bien  qu'Alphonse  oi\t  été  nommé 
recteur  majeur  parle  chapitre  de  17i3  et  que  le  bref  du  pape  le  dé- 
signât nommément  comme  recteur  perpétuel,  le  père  .Muscari  pré- 
tendit que,  pour  rendre  indiscutable  la  légitimité  cl  par  consé- 
quent l'autorité  du  chapitre,  tous  les  dignitaires,  k  commencer  par 
le  recteur  majeur,  devaient  donner  leur  démission,  Dans  la  i-ègle 
qui  seule  faisait  loi.  disait-it,  le  pape  avait  bien  constaté  le  titre 
d'Alphonse,  mais  ne  l'avait  pas  positivement  confimié,  et  comme 
les  autres  titres  dépendaient  «lu  sîçn,  il  semblait  utile,  pour  évi- 
tei"  toute  contestation,  que  les  dignitaires  déposiissent  leurs  pou- 
voirs dans  les  mains  de  l'assemblée.  Tous  les  praf^s  de  l'institut, 
même  les  étudiants,  prpcéderaient  alors  it  l'élection  du  recteur  ma- 
jeur et  de  ses  eonsulteurs,  puis  le  chapitre,  constitué  selon  ta  règle, 
poursuivrait  régulièrement  ses  trnvau.t.  On  ne  voit  pas  trop  la  rai 
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de  cette  déposîlion  en  masse  des  dignitaires  nommés  d'après  les 
prescriptions  d'une  règle  que  le  pape  avait  uppruuvée,  d'autant  plus 
qu'en  désignant  Alphonse  comme  Hector  perpeluits,  la  rè-gle  ap- 
prouvée reL'onnaiîisait  pour  valides  les  nominations  anli'rieiires; 
mais  Muscari  n'eut  guère  de  peine  à  Taire  accepter  sa  théorie  par 
des  supériiHirs  qui,  loin  d'anibilionner  les.  premières  places,  récla- 
maient i  l'envi  la  dernit're.  Aussi,  dès  l'ouverture  du  chapitre, 
les  ppofès  réunis  assistèrent-ils  au  spectacle  le  plus  édifiant.  Après 
la  messe  du  Saiiit-Espvit  et  un  admirable  discours  du  père  Cafato 
sur  [es  devoirs  des  capiluUires,  on  vit  Alphonse  s'avancer  au  milieu 
de  Ift  salle,  se  mettre  humblement  à  genoux  devant  tous  ses  pères,  et 
résigner  sa  charge  dans  les  mains  de  rassemblée  en  demandant 
pardon  de  ses  Fautes.  Il  s'humiliait  et  s'accusait  avec  tant  de  sincé- 
rité qu'il  tira  des  larmes  de  tous  les  yeilx.  Après  lui,  tous  les  digni- 
taires l'un  api'ès  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  une  seule  réclamation, 
renoncèrent  spontanément  à  leurs  emplois, 
^■Comme  on  ne  pouvait,  même  pour  un  jour,  vivre  sans  autorité 
(Taucune  sorte,  on  procéda  immédiatement  h  l'élection  du  président 
du  chapitre,  élection  à  laquelle  prirent  part  tous  les  profès.  Afin 
que  rinfluence  dn  président  ne  gênât  point  les  délibérations  de 
l'assemblée,  on  choisit  pour  cette  fonction  uujeunc  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  le  père  Landi,  que  sa  jeunesse  même  excluait  de  toute 
chargée.  Alors  seulf-ment  ou  donna  lecture  de  la  règle  approuvée 
par  Benoit  \IV,  et  tous  les  profès,  en  signe  d'acceptation,  vinrent 
renouveler  leurs  vœux  d'après  celte  règle,  avec  le  serment  de  per- 
sévérer jusqu'à  ta  mort  dans  la  coog:régation. 

Dans  la  seconde  session,  eut  lieu  l'élection  du  recteur  majeur  et 
JMle  ses  eonsulteurs,  élection  qui,  pour  Mre  valide,  devait  réunir 
■Tes  deux  tiers  des  voix.  Tous  les  profès  furent  appelés  à  donner  leur 
vote,  et  tous,  pères  et  étudiants,  à  l'exception  do  deux  vois  discor- 
dantes, proclamèrent  Alphonse  recteur  majeur.  Des  deux  voix  l'une 
est  certainement  la  sienne;  l'antre,  qu'on  aimerait  A  eonnaltrc, 
reste  cachée  dans  le  mystère  du  scrutin.  Alphonse  courba  la  tète  et 
se  soumit  à  la  volonté  du  chapitre,  ou  plutôt  à  la  volonté  de  Dieu. 
On  élut  ensuite  pour  eonsulteurs  généraux  les  pères  Vjllanî,  Cafaro, 
SportelH,  Rossi,  Mazzini  et...  Muscari.  Ce  dernier  obtint  cette  dis- 
tinction fi  cause  de  ses  éminents  services  et  de  ses  hautes  capacités; 
mais  n'avail-il  pas  compté  sur  cette  élection  en  proposant  la  dé- 
mission do  tous  les  djjçnitaïres?  Sa  conduite  poslérieure  autorise 
cet  étrange  soupçon. 
PLe  recteur  majeur  nomma  ensuite  les  quatre  recteurs  locaux: 
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Itos^t.iV  Cioraiii;  t'îocchi,  u  Nocera;  Cjifaro,  à  [li«eto;  MargolU  .  A 
('âpôselc.  Puis,  quand  les  vocaux  Je  chaque  maison  eurent  (lêsisfDé 
leur  dôlt'gué,  le  cbapitre  se  trouva  régfulièrenient  consliliié.  Iles 
lors  il  s'occupa  cxclusivemeat  des  coûstitutioiis,  surtout  de^  slaliits 
relatitsi  aux  vucux,  au\  missious,  au\  chapitres,  aux  diU'éretits  olH- 
ces,  et  finalement  an  scoiasticat. 

Le  graûd  nombre  déjeunes  gtns  arrivés  récemment  dans  l'iiis- 
litut,  nécessitait  la  rêglemeiitalioii  des:  études.  Jusque-là.  les  pro- 
fés  non  promus  au  sacerdoce  s'étaient  initiés  auï  éludes  tliéolo- 
giques  BOUS  la  direction  du  père  Cafaro  à  Lliceto.  tle  père,  aussi 
distingué  par  sa  science  que  par  ses  vertus,  avait  m(îme  commenrô 
la  rédaction  d'une  Théologie  dosmalique  en  infime  temps  qu'Al- 
phonse composait  sa  Théolog^ie  morale.  Mais  aujourd'hui  des  cour& 
suivis  d'humanités,  de  philosophie  et  de  théolo.irie  devenaient  né- 
cessaires. On  décréta  que  les  sujets  non  encore  lormés  à  l'éloquence 
achèveraient  leui's  humanités  k  Ciorani  sous  la  direction  du  père 
Feri'ai'a.  ancien  pi-oleS'Seur  de  rhétorique  au  séminaire  de  Couaa; 
puis  pendant  sept  années,  ils  étudieraient  9a  philo'sophie  et  la  théO' 
logie  à  récoli-  de  saint  Thomas,  dont  les  Iccteui-s  devraient,  au 
moins  d'une  façon  générale,  suivre  les  enseignements.  Leur^  cours 
terminés,  tous  les  sujets  s'astreindraient  par  vœu  â  déTendre  l'ira- 
maculte    conception   de    la    bienheureuse    Vierge   Mai'ie.   Le    père 
Muscart.  que  sa  «science  et  sa  vaste  érudition  imposaient  pour  uinsi 
dire  au  choix  d'Alphonse,  fut  chargé  de  diriger  les  études  philo- 
sophiques et  théologiques.  Il  s'établit  avec  ses  étudiants  dans  la 
maison  de  Nocera,  où,   par  une  admirable  déhcatessc   de   sa  Pro- 
vidence, le  Dieu  qui  les  avait  envoyés  venait  de  leur  préparer  une 
place.  Les  gentilshommes  de  Pan-ani,  voulant  donner  à  Alphonse 
un  témoignage  de  leur  ati'ection.  lui  avaient  demandé  avec  ins- 
tance de  lixer  le  sttideudat  dan»  la  maison  de  Saint-Michel.  «  Si 
la  congrégalion  n'est  pas  à   même  de  suffire  à  l'entrelien  de  vos 
jeunes  g-ens,  lui  dirent-ils,  nous  nous  charirerons  des  dépenses. 
L'évoque  Volpe  et  le  doyen  de  Maio  se  distinguèrent  surtout  par 
leur  générosité.  Alphonse  re(;ut  ainsi  un  subside  annuel  qui  l'aida 
dans  sa  pauvreté  et  surtout  le  consola  des  persécutions  et  des  amer- 
tumes d'autrefois. 

Le  chapitre  de  I7V9  acheva  de  constituer  l'institut  en  appliquant 
ù.  ses  difTérents  rouages  les  principes  posés  dans  la  régie  approu- 
vée par  Benoit  XIV.  Il  ne  manquait  plus,  pour  couronner  l'édilice 
et  compléter  l'œuvre  de  Dieu,  que  de  conférera  la  seconde  branche 
de  l'institut,  qui  croissait  depuis  trente  ans  au  monastère  de  Scata, 
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le  bienfnit  d«  l'iustituliou  canonique.  N'avaieDl-pIles  pas  droit,  û 
l'appiobalioii  de  l'Écplise,  ces  rplipîeases  du  Snîtil-Saiiveur.  nées  du 
même  souffle  que  leurs  ("pères,  dont  les  prières  et  les  saintes  ans- 
téritL's  plaidaient  devant  Hieii  la  cause  de;»  flmes  abandonnées  pen- 
daut  ijue  les  missionnaires  poui'snivnient  ces  pauvres  fîmes  ô  travers 
les  vallées  et  les  montagnes?  Du  reste,  rien  ne  s'opposait  A  l'ap- 
probntion  di?  leur  règle.  Le  monastère,  très  florissant  depuis  fjlen 
des  années,  renfermait  aloi's  vingt-trois  religieuses  de  cbœur,  sept 
conveises,  et  quatre  éducandes.  On  y  vivait  dans  une  très  grande 
ferveur  et  une  parfaite  régiriarilé.  L'Esprit-Saiiit  avait  élevé  plu- 
sieurs religieuses  â  une  très  haute  contemplation,  entre  nutres  la 
Mère  Marie-Angèle  du  Ciel,  d^ns  le  monde  Mathilde  de  Vito.  que 
le  père  Saraelli  dirigea  loag-temps,  et  qni  porta  dignement  pen- 
dant sa  longue  vie  son  beau  nom  d'ange  du  ciel.  Sa  sœur,  .Marie 
de  Vito,  en  religion  Mère  Marie-Itaphael  de  la  Cliaritê,  peut  être 
considérée  comme  ]h  fondatrice  du  couvent,  Tour  â  tour  maîtresse 
des  novices  ou  s^upérieure,  elle  releva  les  murailles  brnnlantes 
du  monasté-re  et  contribua  plus  que  toute  autre  par  ses  vertus  et 
par  la  fermeté  de  son  caractère  ù  éteindre  les  divisions  (jui  trou- 
blèrent, &  l'occasion  de  la  nouvelle  rè^le,  certaines  Ames  nttacbées 
à  l'ancien  régime.  Toutefois,  niolgrc  son  rtscendant  et  l'esemple 
général,  on  comptait  encore  un  petit  groupe  de  mécontentes, 
lesquelles,  influencées  par  la  première  supérieure,  soeur  .Marie- 
Joseph  de  ia  Crois,  n'avaient  p»  se  défaire  de  leur  première  forme  ; 
pour  unir  les  esprits  et  les  creui-s  dans  l'iimour  de  la  règle,  il  fallait 
l'approbation  pontificale. 

La  mère  Maric-Rapbael  songeait  depuis  longtemps  h  solliciter 
celte  grâce.  Benoit  XIV  ayant  approuvé  l'institut  des  mission- 
naires, elle  se  décida,  d'après  les  conseils  d'Alphonse,  ù  demander 
la  même  faveur.  «  Les  religieuses  du  Saint-Rédempteur,  disait- 
elle,  supplient  humblement  Votre  Sainteté  d'approuver  leur  règle, 
qu'elles  observent  exactement  depuis  vingt  ans.  Le  monastère, 
matériellement  en  bon  état,  possède  des  rentes  suffisantes  [tour 
l'entretien  du  personnel,  »  Avec  l'approbation  des  règles,  la  su- 
périeure  réclamait  la  clûlure  papale. 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  cause,  .\lphonse  demaoda  au  roi 
Charles  III  de  l'appuyer  auprès  du  souverain  pontife.  "  Les  reli- 
gieuses du  monastèi'e  de  Scala,  dit-il  dans  s.t  suppliqae,  au  nombre 
de  trente-quatre,  représentent  humblement  à  Votre  Majesté  que, 
depuis  de  longues  années,  elles  observent  très  exactement  une  règle 
uouvclle,  fondée  sur  l'imitation  de  le  très  sainte  vie  du  Sauveur. 
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R'iC.n  ne  manquerait  à  leur  ItoimeUr  si  le  SoUVÊtain  potttire  da.î- 
gnail  accorder  k  cette  règle  son  appi-obntion.  C'est  pourquoi  elles 
recourent  très  humblement  à  Vott-e  Majesté  pour  demander  sa  pro- 
tection et  soD  appui  près  du  pape  par  le  moyeu  de  soq  ambas- 
sadeur à  Rome  ou  tout  autre  intennédtaïi-e,  promettaot  à  Votre 
Majesté  de  prier  toujoure  poui-  sa  coaservation  et  sou  boiiheur,   " 

Cliarlea  III  intei'viiit-il  en  faveur  des  reli^-ieuses?  on  l'iyuoi-G. 
Toujoura  est-il  que  Benoit  XIV  renvoya  la  supplique  à  la  congré- 
gation du  Concile,  qui  de  nouveau  chargea  de  oette  cause  le 
cardinal  Bcsozzi.  La  mère  Marîe-Josepli,  au  nom  de  ses  troïs  ou 
quatre  récalcitrantes,  essaya  bien  d'arriHer  les  nég^ociations,  mais 
la  mère  Marlo-Kapha^M  montra,  dans  uu  rapport  détaillé,  que 
donner  gain  de  cause  à  ce  petit  groupe  ce  serait  ruiner  le  monas- 
tère. Le  cardinal  émit  un  vteu  favorable  à  la  cause,  vœu  que  le 
pape  daig'na  çonlirmer  par  ses  lettres  apostoliques  da  8  juin 
175t>,  et  toutes  les  sœurs,  sans  en  excepter  les  dissidentes,  chan- 
tèrent de  tout  cœur  un  T/i  Di'tiin  d'action  de  grflces.  Ainsi  fut  éta- 
bli dans  les  formes  canoniques,  avec  clôture  que  nul  ne  put 
franchir  sans  encourir  l'cscommiinîcalioD,  le  premier  monastîa-e 
des  rédemptorislinçs. 

Le  saint  fondateur  ëtait  arrivé  au  comble  de  ses  vœux.  Désor- 
mais ses  tils  et  ses  filles,  également  adoptés  par  l'Église  de  Dieu. 
pourront  coopérer  avec  plus  de  fruit  que  jamais,  les  un^  par  l'ac- 
tion, les  autres  par  In  prière,  k  l'œuvre  divine  de  la  Ilédeniplion. 


LIVRE  TROISIEME 

LA  CROISADE  DU  SALUT 
1750-1762. 
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CONJURATION  SATANIQl'E 
1750 


État  ilf  l'Église  en  1750.  —  Urigiiici  de  lu  crise.  —  L'ubln^  du  Sai nl-Cyran.  — 
Jaii*?LiiuM  ei  l'.4  iifju.iliiiiit,  Arn.iinlil  el  la  f'n.'iyKi'iilf  Cuininvnivn.  —  L'Iii'i'i'sie  jaiisf- 
iiiaie  iliUK  l'Église.  —  Les  i|uali'e  nrlii'lM  dtf  IIÎ8','.  —  (iuym-  fi  In  Miiale  Vief),'<'. 
—  ■  Écrasez  l'infilime  •.  —  Ifi  soldat  (fu  Clirist.  —  Vn  vœu  lii.'roï(|iie.  —  Al|iinnisc! 
(<t  VolUIre. 
I 

Alphonse  ëlalt  Agé  tle  cînquaQle-quttti'e  uns.  Apôtre  du  roj-auiuc 

depuis  iid  quart  de  siècle,  roiiilatenr  de  la  toogrt'^aliou  ilii  Très 

Saint-Rédempteur,  on  pouvait  croîi'c  qu'ai'Hvô  «u  lerme  de  ses  vd-ux 

par  l'approbation  de  soh  iostilul,  brisé   par  la  fatigue,  souvent 

maladif,  il  se  serait  fait  tiu   milieu  de  ses  enfants  une  vie  moins 

-laborieuse  et  moins  ug'ittje.  Mais   il  avait  an  cœur  une  passiou,  U 

.passion  de  Dieu  Uii-raème  ,  la  passion  de  sauver  les  ilines,  qui  n*; 

lui  pertnellait  pas  de  prendre  un  instant  de  repos.  Sous  l'action  du 

lieu  brillanl  qui  le  dévore,   nous  allons  le  voir  agrandir  toujoui-s 

HKHi  clianip  de  travail  et  de  conibal. 

I       Jusque-là,  missioimaire  ctcliefde  missionnaires,  il  s'étnit  ellorcc 
,  de  ramt-ner  les  boLumes  dans  la  voie  qui  conduil  à  llieu  :  il  lui  res- 
tait à  débarrasser  cette  voie  des  obstacles,  c'esl-à-dire  des  erreur.^ 
I  amoncelées  sur  tout  le  parcours  par  le  démon  et  ses  suppôts.  A  cet 
I  etl'et,  Alpboiise  joindra  désormais  l'apostolat  de  la  plume  <i  celui  de 
la  parole  et  se  constituera,  contre  les  fau-ï  docteurs j  le  vrai  doc- 
teur du  salut.  A\'ant  de   raconter  ses  luttes  pour  la  vérité,  il  est 
nécessaire  de  jeter  ua  coup  d'œil  sur  les  positions  qu'occupait 
l'eiinemi  au  milieu  du  diï-huitiènie  siècle. 

Uupuis  que  butUcr  et  Calvin  avaient  enlevé  A  l'Église  la  moitié 
de  l'Europe,  il  $'était  tr^ttné  une  vaste  conjuration  pour  lui  arra- 
cbcr  lambeau  par  lambeau  les  nations  restées   lidMes.   Les  lettres 
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(le  noire  saint  l'ont  mention  tl'uû  ouvrage,  public  un  siècle  aupara- 
vant et  intitulé  :  La  l'éalitp  du  projet  de  fhiD'g- Fontaine,  dans  lequel 
oQ  cherche  à  démontrer  que  les  premiei's  jansénistes  avaient  vrai- 
ment ourdi  le  complot  d'anéantir  TKglise  de  Jésus-Christ,  yuoi 
qu'il  en  soit  du  complot  en  lui-même,  il  demeure  certain  »]ue 
les  trois  fondateurs  du  juusi^nisme,  Sainl-Cyran.  Janeénius  et  Ar- 
nauld.  ont  rainé  de  concert  tout  l'édifice  de  la  l'clig'ion. 

L'abbé  de  Saînl-Cyran  prépara  pendant  vingt  ans  l'œuvre  néfaste 
de  Jansénius.  Il  allait  partout,  dans  les  maisons,  dans  les  cou- 
vents, pr^cbant  1«  pénitence  et  le  retour  à  l'Eg-lise  primitive,  ciir 
depuis  plus  de  cinq  siècles,  disait-il,  l'Église  était  complètement 
déchue.  Los  papes  et  les  conciles  avaient  sicgnlièrement  élargi  la 
doctrine  sur  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharislie.  On  se 
trompait  du  tout  au  tout  sur  le  mystère  de  la  rédemption.  Jésus 
n'était  pus  mort  pour  tous  les  bomnies;  il  n'avait  versé  sou  sang 
que  pour  les  élus.  Ceux-ci  obtenaient  seuls  de  lui  1r  gr&ce  efficace 
de  faire  le  Lien.  Le  signe  qu'on  appartenait  au  troupeau  choisi,  c'é- 
tait l'esprit  de  crainte  qni  lienl  Tilme  éloignée  des  sacrements.  Ceux 
(jui  parlaient  autrement  n'étaient  rien  moins  que  des  moralistes 
rclAchés,  et  des  loups  ravisseurs  qu'il  fallait  exterminer.  Saûlt-Cvran 
eut  des  ennemis,  mais  aussi  heaucoup  de  soutiens  dans  le  monde 
et  dans  les  couvents,  A  la  cour  et  à  la  Sorboane,  voire  même  parmi 
les  prêtres  et  les  évëques. 

Pendant  ce  temps  Jansénius  composait  l'évnngile  de  la  secte. 
En  Itï'tO  parut  son  A  legiistmits,  car  sa  doctrine,  prétendait-il,  n'était 
que  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  En  fait,  c'était  la  destruc- 
tion complète  de  tous  les  dogmes  de  l'Église  sur  la  grâce,  sur  la 
liberté,  sur  les  bonnes  œuvres,  sur  le  Kédempteur  et  la  rédemption. 
Cinq  propositions,  condamnées  par  l'Église,  résument  ses  blasphè- 
mes, «  Il  y  a  des  commandements  impossibles,  même  aux  justes, 
parce  que  la  grAce  de  Dieu  lait  défaut.  —  On  ne  résiste  jamais  à  la 
grfice  intérieure;  c'est  même  une  hérésie  do  croire  qu'on  penl  y 
résistei'.  —  Pour  mériter  une  récompense  ou  un  châtiment,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'être  libre,  c'est-à-dire  de  pouvoir  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal,  —  C'est  une  hérésie  de  croire  que  Jésusi- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  et  qu'il  a  voulu  le  salut  de 
tous,  car  il  ne  donne  pas  à  tous  les  moyens  de  salut.  —  11  est  mort 
pour  les  seuls  prédestinés,  et  ce  sont  les  seuls  que  Dieu  favorise  de 
sa  grâce.  «C'est  l'évang-ile  du  désespoir.  Le  tlieu  de  Jansénius.  qui 
damne  les  Ames  en  leur  refusant  les  moyens  de  se  sauver,  n'est 
qu'un  monstre  haïssable. 


(■ONJt  RATION  SATlNKjfE. 

I.es  docteurs,  les  évoques,  les  lettrés  des  deu\  sèves,  diBcntnient 
les  cini|  [iropositioiis,  quand  le  troisième  patrifti'cbe  t\e  la  secte, 
Antoine  Arnauld,  publia  son  livre  De  la  Frèiftienfr  Comuninitin. 
11  prétendait  y  prouver  par  la  discipline  ancienne  de  l'Eglise,  par 
les  ciinons  pénitentiauï,  par  la  (Ic^ctiine  des  pères,  qu'il  fallait  en 
revenir  ;\  la  pénilence  publique  et  au  délni  d'alisolutiMii  jusqii'îV 
complète  sa-lisfaction  pour  les  péchés  commis  et  purilicalion  com- 
pote de  Tilnie;  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Vincent  de  Paul  ;  '■  Les 
dispositions  que  M.  Amauld  exige  sunt  si  éloignées  do  la  faiblesse 
humaine  que  peisonne  ne  peut  s'èa  tiatter.  S'il  n'est  permis  de 
communier  qu'à  eeiiK  qui  hotU  eotièremeut  purifiés  des  im3g:cs  de 
la  vie  passée  par  un  amour  pur  et  snns  niélaug"e,  peut-on  se  dis- 
penser de  diie  avec  lui  que  ceux  qui  communient  avec  les  disposi- 
tions ordinaires,  sont  des  chiens  et  des  antéchrists?  \vec  de  tels 
principes,  ajoute  le  hôn  saint,  il  n'appartient  plus  de  communiei- 
qu'à  M.  Ai-nauld,  lequel  se  vante  de  dire  la  messe  tous  les  joui-s.  » 

De  lait  on  cessa  de  se  confesser  et  de  communier.  Arnauld  ensei- 
gnait que  la  plus  salutaire  des  pénitences,  c'est  l'abstention  de  k 
sainte  communion.  ]l  connaissait ,  disnit-il,  des;  limes  prèles  :'i  diffé- 
rer leur  communion  jusqu'à  la  fiû  de  leur  vie  pour  mieux  témoi- 
jçner  ïi  Uieu  la  douleur  de  leurs  péchés.  A  son  avis,  c'était  le  diable 
qui  excitait  les  Ames  à  cette  "  huure  spirituelle  »  qu'on  appelle  la 
cDmniunion  rréquenlc.  Son,  livre,  approuvé  par  onze  évèqiies.  rii- 
vaj^'ett  les  flmes  comme  un  ouragan  abat  les  arbres  et  détruit  les 
moissons.  Un  ne  communiBit  plus  à  l'rlques;  on  laissait  même  les 
malades  mourir  sans  sacrements,  Ceus  qui  voulaient  s'opposer  à 
ces  déplorables  abus  passaient  pour  des  ignorants  ou  des  pitrli- 
saiis  de  la  morale  i-elAchée. 

TpI  était  en  substance  le  complot  janséniste  contre  le  salut  d«3 
hommes.  Jansénius  leur  enlevait  le  Sauveur,  la  rédemption,  la 
grAce,  la  liberté,  c'est-à-dire  tous  les  moyens  de  se  sauver.  Arnauld 
supprimait  les  canaux  par  lesquels  le  sang  du  Christ  arrive  au."t 
ftmes  pour  les  purifier  et  les  sanctilier:  In  confession  et  la  commu- 
nion. Les  conjurés  no  s'arrêtèrent  pas  en.  si  bonne  voie  :  l'Église 
ayant  condamné  leurs  doctrines  de  perdition,  ils  enseignèrent  à 
mépriser  cette  Église  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut. 

Toutefjiis,  piiur  séparer  de  leur  M^re  les  nations  catholiques  qui 
avaient  résisté  au  protestantisme,  il  fallut  procéder  avec  adresse  et 
pour  ainsi  dire  h  la  sourdine.  Les  jansémstes  imaginèrent  de 
détruire  l'Église  sans  sortir  de  son  sein,  <■  Le  janséoisrae,  dit  avec 
raison  un  mag-istrat  français,  est  l'hérésie  la  plus  subtile  que  k 
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Hîable  ait  jamais  tissée.  Ils  ont  vu  que  les  protestants,  en  se  sépa- 
rant (It  l'Kg'lise,  s'étaient  coadamnt-s  eux-nièines.  Us  ont  donc  pris 
pour  masânie  fondamontale  dn  leur  conduite  de  ne  s'en  séparei- 
jamais  extérieure  me  ni  et  de  protester  toujours  de  iour  soumission 
à  ses  décisions,  à  charg-e  de  trouver  toujours  de  nouvelles  subtilités 
)K)ur  les  expliqueri,  en  sorte  qu'ils  paraissent  soumis  sans  cban^r 
de  sentinieiils '.  >■  Conformé  ment  à  cette  tactique,  les  cinq  proposi- 
tioas  di-'  Jansénius  ayant  été  condamnées  par-  Innocent  X.  les  jansé- 
nistes soutinrent  que  ces  propositions,  au  senscoiidauinè  par  Rome, 
ne  se  trouvaient  pas  dans  VAiir/ustimts.  Le  pape  ayant  déclaré  que 
ces  propositions  s'y  trouvaient  et  (]u'il  les  avait  condamnées  dans 
le  sens  obvie,  ils  i-épondirent  que  l'infailliljililé  de  l'Eg-lise  ne  s'é- 
tendait pas  aiiv  questions  de  fait.  Uonie  eut  beau  aFQrmer  que 
l'infaillibilité  s'étend  uuv  faits  dogmatiques,  c'esl-â-dire  insépara- 
blement liés  auv  doctrines:  tes  jansénistes  prétendirent  qu'on  était 
en  régie  avec  l'Église  eu  se  renfermant  dans  un  «  ^silence  respec- 
tueux "  au  sujet  de  cette  décision,  tout  en  la  regardant  comme 
erronée  dan*  le  for  intérieur.  On  les  obligea  de  souscrire  iiu  «  for- 
mulaire n  :  avec  force  protestations  de  respect,  ils;  refusèrent  de 
signer,  ou  déclarèrent  ne  donner  en  le  faisant  qu'un  lémoignagu 
extérieur  de  déférence. 

Celte  révolte  dissimulée,  qui  durait   depuis  quarante  ans.  avait 
Imbitué  les  peuples  à  mépriser  l'autoriiê  pontilicale,  qu<ind  les  jun 
sénistes,  pour  la  battre  en  brèche,  rencontrèrent  dans  Louis  XIV 
un  allié  aussi  pnissant  qu'inattendu.  Ce  prince  n'aimait  pas  les  set- 
taiies.  mais  le  pape  Innocent  XI  ayant  un  jour  protesté  contre  se^ 
envahisse  m  euls  dans  l'ordre  spirituel,  son  orgueil  se  révolta  coatre 
ce  juste  rappel  aiiv  droils  n-spectils  des  deux  puissances.  En  ttiS-J  , 
pour  mettre  des  bornes  i\  Tautorité  du  pape,  il  convoipia  une  Jis- 
sembtée  du  clergé  de  France.  Les  députés  (\  cette  assemblée ,  Irenle- 
quatre  évêqueset  trente-cinq  déiuités  du  second  ordre,  presque  tous  J 
courtisans  ou  jansénistes,  votèrent  les  t/iiarrc  m-riilfs  de  la   trop 
iameuse  'Jt-iiara/Joii  :  ••  Les  mis  et  tes  princes  no  sont  soumis,  dans 
les  choses  temporelles,  t'i  aucune  puissance  ocelésiastique.  —  IaM 
puissance  pontilicale  est  limitée  par  les  saints  canons  et  les  Hliertê^sâs 

de  l'Kglise  gallicane.  —  liC  Concile  général  est  au-dessus  du  pape 

—  Les  jugements  du  pape  ne  sont  irréformables  qu'après  le  consen — 
teraont  de  l'Eglise.  << 

Eu  détruisant    la  souveraineté  et    rinfdilltbilité    du    pape,    1 


I.  Xour.  opiisc.  lie  Flfiny.  la^e  m. 


Cl  f.V.I  L  HATUiN  SATANIQUE, 


JOfj 


4léclai'atioQ  »  asservissaît  complètement  l'Kglisc  à  TÉlat.  A  partir 
Je  cette  époque,  le  f;alli<;riaisnie,  ce  protestantisme  dégitisL-,  ne  ces- 
sera d  "usurper  les  droits  de  L'Eirlise  et  de  violer  ses  immunités,  ijuant 
aux  sectaires,  îls  se  mofjueront  <rini  i>a|)e  dont  les  dëcisioiifi,  môme 
eu  matière  de  loi.  De  sont  pas  irrél'ormaljles.  Clément  M  ayant 
condamné  en  1719  les  Hé/fearions  morales  de  Quesnel,  plus  ve- 
nimeuses que  les  cimi  propositions  àc,  Jatiséniiis,  tonte  la  secte 
partit  en  guerre  contre  le  p.'ipe  et  la  bulle  I  /tigrnitus.  Qiiesnclen 
appela  au  l'iitiii'  coiiiciie  et  forma  la  g'rande  armée  des  ■'  Appelants  », 
((ni  tint  ll^g-lise  en  éctiec  durant  tnute  la  première  moitié  du  dix- 
Uiiiliènie  siècle. 

Après  ;noli'  enlevé  à  l'homme  la  rédemption,  les  sacrements, 
l'Église,  (ftielle  planche  de  salut  lui  restaît-il  dans  cet  universel 
nanfrage?  Il  lui  restni!  Marie,  son  dernier  rcftige  contre  les  entre- 
prises de  Satan.  Les  conjurés  ne  1  ignoraient  pas  :  aussi  traviiillèreut- 
ils  de  toutes  leui-s  forces  à  extirper  du  cfeur  des  tidi-lcs  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge.  Tous  les  criminels  qui  ont  conspiré  conlfc  l'iPii- 
vre  du  Sauveur,  ont  épousé  "  les  inimitiés  que  Dieu  a  cré.es  entre 
Satan  et  la  Femme,  entre  la  race  de  Satan  et  la  race  de  la  Femme  '.  >i 
Ils  ont  senti  d'instinct  que,  pour  triompher,  ils  devaient  détrôner 
■■  Celle  qui  extermine  les  hérésies  dans  le  monde  entier  -  ».  Luther 
cl  Calvin  avaient  proscrit  le  ciUle  de  la  sainte  Vierge  comme  ime 
idolâtrie.  Fidi^les  ù  leur^  habitudes  de  dissimulation,  les  jansénistes 
ne  renverjércnl  pas  les  autels  de  la  Mère  de  bien,  mais  ils  inten- 
tèrent toutes  les  mises  imaffinablos  pour  en  détourner  les  fidèles. 
Au  plus  fort  di?  la  lutte,  l'un  deuï  ne  trouva  rien  de  mieux  pour 
fermer  le  cœur  des  chrétiens  que  de  faire  adresser  par  U  Vierge 
elle-même  des  réprimandes  sévères  à  ceux  qui  l'ainiaient  trop.  Le 
livre  est  intitulé  :  Afis  aalutaires  de  la  sainte  V'ifff/e  à  </'<  drvolv 
inriiscyet-i.  Sons  prétexte  de  régler  sou  culte,  la  divine  Mère  s'in- 
géniait à  le  ruiner,  et  prouvait  à  ses  lils  par  nombre  d'arguments 
que  c'est  un  prrand  péché  de  lui  témoigner  trop  de  coiiiiaiice.  A 
la  bruyante  indignation  de  la  secte,  un  décret  du  Saiiit-Oflice 
condamna  l'odieux  libelle.  L'évèque  de  Tournai ,  liilbert  de  Pras- 
lin-Choiseul ,  écrivit  eu  Hî7V  une  lettre  [mstorale  pour  le  défendre 
contre  les  anathèmes  de  T Église  et  prémunir  ses  diocésains  cnutre 
le  danger  de  la  superstition.  Huit  ans  après,  ù  l'assemblée  de 
1082,    ce  même    évéque    déploya    toute    son    éloquence  contre   le 


1.  Inimiciliai  ponam  initr  le  et  muHcreiii,  et  iemen  liiairt  et  temeit   HHhx,  (Ib.x, 
III,  lu, 

2,  Cunrfni  hxreiet  sola  in UremùtiiH  unlveno  mundo. 
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danger  i|u'il  y  auraU  h  laisser  au  jiape  uiip  puissance  excessive. 
Les  prières  et  les  louanges  que  de  toute  antiquité  la  sainte  litur- 
gie attri'sse  A  Miirie  formaient  un  ohsiacle  iusiirmontHble  aux  atta- 
ques des  jansûuistes  contre  la  dévotion  A  la  Siainli?  Vierge  :  pour  \t\ 
renverser,  ilb  stibstituéreut  des  bréviaires  et  des  missels  de  leurfaçoa 
aui  livres  liturgiques  en  usage.  L'an  1G80,  l'archevêque  de  Pu- 
ris.  de  Harlay,  pablia  un  nouveau  bréviaire,  dînis  le  but,  ose-t-il 
dire,  d'expurger  les  livres  d'église  des  choses  superflues  et  de  tout 
ce  qu'on  y  a  introduit  de  superstitieu-V.  Or,  c'est  surtout  dans  Its 
offices  de  la  sainte  Vierge  que  l'évèque  trouvait  des  «  supertluitéi  ■• 
et  des  «  superstitions  ".  Il  avait  retranché  sans  pîtlé  tous  les  passa- 
ges des  livres  sapicntiaiiS  que  l'Kglise  applique  il  Marie,  supprimé 
la  glorieuse  antienne  qui  félicite  la  Vierge  d'avoir  «  exterminé  les 
liérésiesdans  le  monde  entier  »  .  supprimé  également  la  prièrr  qui 
implore  la  gr4ce  "  de  louer  dignement  la  Mère  de  Dieu  et  de  combat- 
tre avec  vaillance  contre  ses  ennemis  ».  En  vérité  le  janséniste  ne 
pouvait  féliciter  Marie  de  détruire  les  liérésies  ni  lui  demander  le 
courage  de  la  défendre  au  moment  où  il  travaillait  à  démolir  son 
culte.  Il  n'avait  pas  craint  non  plus  de  faire  disparaître  du  missel 
\çSa/veSaii<:{a  Pareils,  le  Gautif-aimts  de  l'Assomption,  le  Beata  ris- 
cera  Mari;p  \'frffhiis,  en  nu  mot  toutes  les  prières  et  tous  les  cris  d'à- 
mour  de  la  sainte  Église,  répélés  avec  une  sainte  joie  par  tous  les 
fidèles  dans  la  suite  des  siècles. 

D'antres  réformateurs  des  livres  liturgiques  allèrent  plus  loin 
encore.  Us  altérèrent  l'enseignement  de  l'Église  sur  l'inlercession 
toute- puissani<^  de  la  sainte  Vierge,  en  éliminant  ou  en  falsifianl 
îes  textes  qui  l'établissent.  Marie  nous  sauve  par  sa  prière,  dit  l'É- 
glise, comme  Jésus  par  son  pouvoir  souverain.  Les  jansénistes  n'ad- 
mettent pas  que  la  prière  de  Marii:  nous  sauve.  Pour  elfacer  ccttr 
pensée  de  l'esprit  des  fidèles,  ils  l'ont  ell'acée  de  Y  Ave  maris  siella, 
l'hymnesichèi-eà  tout  cœur  catholique,  \  ces  paroles:  »  Solve  rincla 
vfis,  profi-)*  himeii  cœcù,  brise  les  chaînes  des  pécheurs,  reudeï 
la  vue  aux  aveugles  »,  ils  substituèrent  ces  variantes  significatives  : 
Il  Caifaiit  vinc/a  rris,  iuT  reddaivr  cœcis,  que  tombent  les  chaînes 
des  pécheurs,  que  la  liimit're  soit  rendue  aux  aveugles.  ■>  On  sent  la 
diU'érence.  L'Eglise  prie  Marie  de  briser  nos  chaînes  et  de  nous  rea- 
dre  la  lumière  :  le  janséniste  veut  bien  que  nos  chaînes  tombent  et 
que  notre  cécité  disparaisse ,  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  attribue  C«s 
grôces  à  l'intercession  de  Marie.  Pour  cette  même  raison ,  ils  ont 
impitoyablement  retranché  de  cette  hymne  ces  autres  invocations  ; 
«  Nos  culpis  soltilos,  im/es  fuc  et  casios^  délivrez-nous  de  nos  pé- 
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elles,  doDiiez-nous  la  -Souceuret  Ja  [niielé,  "  De  ni^me  ils  ont  bilK 
d'uae  autre  hjmnr  celle  aJmîrable  slroplie  :  'li  .Mariy,  nu-re  de 
grâce,  m^re  de  miséricorde,  défendez-nous  contre  l'ennemi  et  l'ece- 
vez-iums  A  l'Iieiiro  ii<?  1h  mort  '  i>.  Ils  ue  veulent  donc  rien  tenir  ile 
Miirif.  ni  la  grflce,  ni  la  miséricfjrdi* ,  ni  la  force  contre  renncmi. 
ni  la  protection  h  Theure  de  la  mort'-. 

Lp  dénouement  du  drame  satanique  était  inévitable.  Apr^s  avoir, 
durant  plus  d'un  siècle,  transformé  Dieu  en  exécrable  tytati.  lia- 
foué  la  âainte  Êfriise,  nbaisst'-  la  sainte  Viorge.  ridiculisé  les  légen- 
des des  saiotSv  aiictinli  la  piété  chrétienne,  les  jansénistes  virent 
«e  dresser  devant  eux  le  spectre  du  déisme.  Les  Sainl-Cyniii,  les 
Jaiisénlus,  les  Arnauld,  les  Qiiesnel  avaient  pri5paro  Vultalre. 
Le  cynique  blaspbéiïiateur  entonna  l'hymne  de  l'enfer  :  >'  Écrasez 
l'infâme!  »  l.'infftme,  celait  le  christiniiisme.  c'étnît  l'Église,  c'é- 
tait iésus-Christ  !*Si  Voltaire  a  pu  semer  lincrédulité  en  France 
et  dans  le  inonde  entier,  se  faire  cotironnei-  à  Paris  et  traîner  l'É- 
glise à  réchataud,  c'est  à  Janséiiius  tfu'îl  le  doit.  Rien  de  plus 
vrai  ni  de  pins  juste  que  cette  apostrophe  de  Diderot  A  un  jan- 
séniste qui  rejetait  sur  les  seuls  philosoplics  les  désastres  de  l'Églisi^ 
au  XVIII'  siècle  :  «  Cruels  ennemis  de  Jésus-Christ,  c'est  vous  qui 
l'avez  mise,  cette  Éçlïse,  dans  le  pitoyable  étal  où  elle  se  trouve. 
C'est  vous  qui  avez  oncouratré  les  peuples  à  jeter  un  ceil  curieux 
sur  les  objets  devant  lesquels  ils  se  prosternaient  avec  humilité, 
k  discuter  quanti  ils  devaient  adorer.  Malgré  l'atteinte  (|ue  le  pTO- 
testant  avait  donné  nui  choses  saintes  et  ù  leurs  ministres,  il  restait 
encore  de  la  vénération  pour  les  unes,  du  respect  ponr  les  autres; 
mais  vos  déotamations  contre  les  souverains  pontifes,  contre  tes 
évoques,  contre  tous  les  ordres  de  la  lùérarchie  ecclésiastique,  oui 
presque  achevé  de  ruiner  cette  puissance.  Si  l'impie  foule  aii\  pieds 
la  tiare,  les  mitres  et  les  crosses,  c'est  vous  qui  l'avez  enhai"di* 
Quelle  pouvait  ^trc  la  fin  de  tnnt  de  libelles,  de  satires,  de  nou- 
velles scandaleuses,  d'estampes  outrageantes,  de  pièces  oîi  les  mys- 
tères de  la  g^rAce  et  des  sacrements  sont  travestis  en  un  lang'age 
burlesque,  sinon  de  couvrir  d'npprobre  Dieu,  le  prêtre  et  l'autel, 

U  Hnria,  Mater  gratiie. 

Muter  tnisCficofilîtt, 
Tu  nni  ail  ho^le  |>rol''Ki? 
El  imirU«  liorâ  9ii4ci|ie. 

2.  Pourcoinpreniire  taul  le-  <iial  Tait  a  I  Ë0ie  et  à  la  |iiÉt>ê  clirétlrniii?  par  Ile»  lilur- 
)[ie«  franr-aiiai  du  .Wll'  lït  XVIII'  sii^cle^.  il  Talil  lire  I"*  tnililuiioiu  Ulurgiques  de 
(loin  GiiPTangcr,  (f'oCi  nnus  avims  e»lrail  (ïol.  Il)  les  iiïm]'lt'«  ^iiie  nous  *enoii8  de 
citer. 
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aux  yeu\  tnimes  de  la  plus  vile  populace?  Malheureux,  vous  avez 
râiistsi  au  deli»  âa  vos  espérances.  Si  le  pape,  les  évèques,  les  prê- 
tres, les  religieux,  les  simples  litlèles,  toute  l'Ëglise  ;  si  ses  mysU'res, 
ses  sacrements,  ses  temples,  ses  céi-émonies ,  toute  In  rcligrion,  est 
ilesceniluc  dans  le  mépris,  c'est  votre  ouvrage'.  > 

11  était  nécesBaire  de  montrer  la  gént'^alogie  des  ei-reurs  aiitieliré- 
tîeuûes  el  leur  iiilkieneo  sur  hi  vie  intime  des  Ames  au  Wlll'^  siècle 
pour  mettre  dans  tout  sion  jour  l'œuvre  salutaire  de  saint  Alphonse. 
Toutes  les  hérésies  dont  nous  venons  de  parler,,  jansénisme.  g:al' 
licanisnie,  ré^allsme,  pliilosophisuie,  étalent  en  1730  comme  au- 
tant de  vampires  attachés  aux  lianes  de  rÉ,çlise.  Les  uns  attaquaient 
le  dog^me,  les  autres  la  morale,  ceux-ci  le  culte,  ceux-là  les  sa- 
crements. Ils  se  déchiraient  entre  e\ix,  mais  ils  ne  /aisaient  qu'un 
contre  IVriivrc  de  Ji-suS'Christ.  Voltaire,  le  coryphée  de  cette 
bande  int'eruale,  dénonçait  tous  les  jours  de  sa  voix  sarcastique  la 
religion  comme  une  superstition  et  l'Église  comme  une  écol«  de 
fanatisme. 

Alphonse  était  rhomme-Uye  du  très  saint  Itédempteui-  :  ami  pas- 
sionné de  Jésus  et  des  cimes  rachetées  par  Jésus,  il  ne  s'était  fait 
missionnaire  et  a*avait  fondit  sa  congrégation  que  pour  continuer 
l'œuvre  de  la  rédemption  en  appliquant  aux  flnies,  même  les  plus 
oubhées,  le  sanj,'  du  Sauvcui-,  On  peut  imaginer  ce  qu'il  dut  souf- 
frir en  voyant  ces  suppr'rts  de  Satan  se  ruer  contre  le  Seigneui*  et 
contre  son  Christ.  Il  entendit  alors  résonner  à  son  oreille  ce  grave 
avertissement  de  l'Apûtre  à  sou  discLplc  Timulbée  :  "  Voici  venir 
le  temps  où  les  hommes  ne  sauront  plus  supporter  la  saine  doc- 
trine, mais  où  ils  s'entoureront  de  maîtres  qui  flaltent  leurs  pas- 
sions, el  fermeront  l'oreille  à  la  vérité  pour  l'ouvrir  à  toutes  les 
erreurs.  Sois  donc  vigilant  et  laborieux,  fais  ton  tpuvre  d'évangé- 
listâ.  Prêche  k  temps  et  à  contre-temps,  réprin^ande  et  supplie  en 
toute  patience  et  selon  la  doctrine.  Travaille  en  vrai  soldai  du 
Christ-.  "  Docile  à  cette  voix,  Alphonse  va  se  laoeor  sur  le  champ 
de  bataille  et  combattre  une  <i  une  tontes  les  erreurs  de  son  temps, 
Quarante  ans.  nous  le  verrons  occupé  à  composer  deu.v  sortes  d'ou- 
vrages :  des  livres  de  piété  pour  raviver  l'amour  divin  d;in5  les 
cœui-s  que  trlaçait  le  jansénisme,  des  livres  dogmali([aes  et  moraus 
contre  les  prédicants  d'impiété  ou  de  morale  erronée,  afin  de  ré- 
veiller la  foi  dans  les  âmes  et  de  les  guider  diins  la  voie  du  salut, 

A  dater  de  cette  époque,  la  vie  de  notre  saint  va  donc  sélargis- 

1.  Apologie  de  l'ablid  tle  Pradet.  Voir  RicAftn,  Let  pTtmiert  JaiuénisleSt  p^te  3g. 

s.  I[  Tint.,  IV,  î-Ti;  ir,  3. 
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sant.  Le  fondateui-  coiitiiuiera  rie  défendre  sa  coag;régalioii  toujours 
menacée  par  le  cogalisni'e ,  dirigera  ses  sujets  et  s'etlorcfra  de  les 
miiltipiier;  !o  missionnaire,  aulaat  que  ses  forces  le  permellront, 
continuera  ses  campit.ïnes  eu  faveur  des  4mcs  ahandonnées;  et 
quand,  à  certaius  intervalles,  la  faiblesse  ou  la  maladie  le  force- 
root  de  s'arr^ler,  le  soldnt  du  Chi-ist  prendra  la  plume  pour  dé- 
di'o,  non  plus  Sipiil^ment  à  Na pies  mais  dans  le  monde  entier, 
us  et  les  âmes  (pi'il  a  rachetées^  de  son  samg. 

Si  l'on  demande  comment  le  saint  pourra  suffire  à  celte  triple 
besoe^ne^  il  faut  répondre  que  l'amour  centuplait  ses  forces,  et  en- 
suite qu'il  avait  trouvé  un  nierveilleu-s  secret  pour  allonger  ses 
journées  et  réaliser  ainsi  des  œuvres  qui  paraissent  îm[iossibles. 
Ce  secret,  que  le  procès  de  canonisation  appelle  <■  nouveau,  carac- 
térisliqiir  du  serviteur  de  Dieu,  et  diirne  de  tout  élo^e,  n  consistait 
dans  le  vœu  hiToïque  de  ne  jamais  perdre  une  parcelle  du  temps 
qui  nous  est  accordé  par  la  divine  Providence,  mais  d'en  cousacrer 
tous  les  moments  au  service  de  Dieu  et  des  ftmos,  h  prier,  à  méditep, 
■\  pi'éclier,  à  confesser,  à  écrire,  sans  dérober  à  Dieu  ne  fiU-ce 
(|u"une  seconde  pour  uue  fantaisie  ou  un  plaisir  personnel,  lin  ne 
sait  pas  au  juste  quand  Alphonse  s'astreignit  à  cette  terrible  obli- 
fçalion,  mais  ce  fut  certainement  av:inl.  l'époque  à  laquelle  nous 
en  sommes  arrivés.  Déjà,  pour  remplir  son  vœu,  il  ne  s'accordait 
plus  qu'une  courte  récréntion  le  malin  et  le  soir;  encore  faisait-il 
rouler  la  couvei-sation  sur  des  sujets  édifiants  et  utiles,  .\  ceux  qui 
venaient  lui  faire  visite  ou  lui  ilcniiindcr  conseil,  il  accordait  tes 
instants  réclamés  par  les  convenances  on  les  atlîiires,  puis  il  levait 
la  séance.  Nul  ne  fut  plus  eanemï  des  entretiens  iautilâs  ôu  pro- 
longes. Ouï  qui  l'ont  connu  le  plus  intimement  pour  avoir  vécu 
lonf:temps  dans  sa  société .  ont  tous  déposé  que  jamais  ils  ne  l'a- 
vaient vu  oisif.  EL  non  seulement  il  travaillait  et  priait  tout  le  long: 
du  jour,  mais  souvent  il  consacrait  la  moitié  du  ses  nuits  soit  à 
l'oraison  soit  à  la  composition  de  ses  ouvrages. 

Deuv  contemporains,  Alphonse  et  Voltaire,  ont  ainsi  traversé 
leur  siècle  en  travaillant  sans  relâche,  l'un  potir  Dieu,  l'autre  con- 
tre Dieu,  Voltaire  naquit  cû  16ii4,  Alphonse  en  1696.  Voltaire 
mourut:  en  1778,  Alphonse  en  1787.  Tous  deux  avaient  reçu  du 
ciel  des  talents  hors  liirne.  Le  premier  s'en  servit  pour  une  œuvre 
de  haine,  le  second  pour  une  œuvre  d'amour.  L'un  s'unit  au  Christ 
par  le  lien  de  la  plus  indestructible  amitié,  l'autre  se  déclara  "  l'en- 
nemi personnel  »  de  ce  niiïme  Christ.  Fils  de  Dieu.  v\lphunse  créa 
une  société  de  rédempteurs   pour  travailler  avec  lui  au  salut  des 
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âmes;  Voltaire  créa  la  secte  encyclopédique  pour  corrompre  et 
perdre  tous  les  rachetés  de  Jésus-Christ.  Le  suppôt  de  Satau  bafoua, 
cinquante  ans  durant,  l'Église,  ses  dogmes,  sa  morale,  ses  sacre- 
ments, son  culte;  l'homme  de  Dieu  glorifia,  pendant  ce  même 
demi-siècle^  tout  ce  que  l'autre  venait  de  souiller.  Voltaire  versa 
le  poison.  Alphonse  le  contre- poison.  Voltaire,  aimé  des  Ames 
avilies,  restera  le  docteur  de  l'éternetle  perdition;  Alptionse,  aimé 
des  âmes  pures  et  du  pécheur  qui  tend  à  se  puriSer,  sera  toujours 
vénéré  comme  le  docteur  du  salut,  le  mattre  très  sûr  des  voies 
qui  mènent  au  ciel.  Et  tandis  que  l'église  satanique  élèvera  dc!> 
statues  à  Voltaire,  ministre  et  coopérateur  de  Satan,  l'Église  de 
Dieu  érigera  des  autels  à  saint  .Alphonse,  l'un  des  plus  puissants 
auxiliaires  du  divin  Rédempteur. 
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[.'h Isloricri  Miii-alon.  —  Ui  [ii'ruli'iii  l'imi  rf'jlef.  —  Les  (k-vuls  îtidîsrrirls.  —  h\'- 
pariLion  des  Gloire^.  —  Di>dicaceii  Jésus  et  ft  Marii-,  —  Le  .Si((tr  tk-ji""-  —  'roules 
les  grftcps  noua  viennent  [lar  Mariiï.  —  R^puns*  ii  Min-aïui'î.  —  Luniuyi-  l't'lii'inr. 
—  L'ablw.'  Krilll.  —  Lfs  ijualre  |)arlies  des  Gtoirff.  —  Pourquoi  l'aulpur  s'esl 
l'icnilu  sur  cet  oiiirrairc. 

En  cette  année  1750,  Alphonse  inaugura  sa  lutte  anti-jans6nisle 
et  anti-voltairienne  par  la  publicalioD  df  stm  prcniier  grand  ou- 
vrage. Ifs  Gloires  ifi-  Mari»-.  Ne  lui  deviiil-il  pas  cet  hommage, 
ji  cette  bonae  Mère,  pour  la  remercier  de  tant  de  liieiifaits  qu'il 
avait  reçus  d'elle  et  en  particulier  de  l'approbation  poaliflcale  qu'elle 
venait  de  procurer  à  sa  cungrég-alion'.' 

On  peut  affirmer  d'une  mauièrc  générale  que  les  lecteurs  no  se 
rendent  pas  suftisarament  compte  ni  Ai  l'idée-mêre  ni  de  l'impor- 
tance des  Gloires  de  Marie  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  assez 
quelle  néfaste  influence  avaient  exercée  sur  les  diverses  classes  «le 
lasociétécesrioctcurs,  cesévéques,  ceï>prédicjiteui*squi,  durant  tout 
un  siècle,  s'étaient  efforcés  de  l'abaisser  la  sainle  Vierge,  d'amoio- 
drir,  pour  ue  pas  dire  anéantir  son  r(Me  provideutiel  diins  l'éco- 
nomie du  salut,  et  de  rejeter  comme  superstitieuses  toutes  les 
croyances  et  pratiques  de  la  tradition.  Si  l'on  veut  apprécier  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  les  ravages  causés  eu  Italie  par  les  «  idées 
françaises  ».  qu'on  veuille  bien  lire  les  livres  de  piélé  de  cette 
époque,  par  exemple  l'ouvrage  du  célèbre  Muratori  sur  la  Ué- 
vulion  bien  i-i't/ire ,e{,  Ton  verra  conmieat  l'esprit  janséniste  avait 
pénétié  dans  les  meilleurs  esprits. 

Muratori  était  un  homme  d'intelligence,  de  science,  et  de  vaste 
érudition.  On  lui  doit  des  ouvrages  de  grande  valeur  sur  l'histoire  de 
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sou  temps.  Il  a  passé  sa  vie  à  Moilène,  nii  centre  de  l'Italie ,  le  pays 
clasâqLie  de  In.  Madone.  Or,  dans  sa  D/'no/ion  hien  réf/!ée,  publiée 
en  1747,  Muratori  semble  beaucoup  plus  pryriccupé  do  comprimer 
la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  que  de  l'exciter.  Bien  loia  de 
réagir  contre  l'esprit  janséniste  ,  il  n'a  qu'une  peur,  c'est  dp  donner 
prise  aux  attaques  de  l'enoemi.  Et  «lin  d'éviter  des  critiques  qu'on 
n'évitera  jamais  <|Uiii  qu'on  fasse  ,  il  ermsacrtr  tout  son  chapitre  sur 
la  sainte  Vierge  à  uotis  parler  d'abus  et  d'excès  de  dévoli(Ju  qu'il 
devTait  repcocUer,  en  grande  partie ,  A  l'Église  et  ft  ses  saints.  "  Les 
hérétiques  nous  insultent,  éorit-il,  parce  qu'ib  trouvent  dans  cer- 
tains livres  des  propositions  trop  hardies  relativement  au  culte  de 
la  sainte  Vierg-e.  Toutes  ces  dôvoti'ins  imprudentes  et  indiscrètes 
tournent  au  discrédit  de  l'Éyiise  catholique.  »  Et  quelles  sont  donc 
ces  propositions  iiudacieusi's  et  ces.  dévotions  impnidentes  qui  clm- 
quent  les  bêréliquea?  Muralori  va  nous  l'expliquer.  <i  Sans  doute 
il  est  utile  et  louable  de  prier  Marie,  mais  il  faut  se  rappeler  ton- 
jours,  dit-il,  que  .Marie  n'est  pas  Dieu.  Elle  est  notre  avocate,  mais  il 
ne  faudrait  pas  donner  h  croire  qu'il  lui  appartienne  de  pardonner 
les  péchés  ni  de  nous  siiuver.  On  va  jusqu'à  dire  qu'elle  commande 
au  ciel.  Ces  expressions  échappées  k  quelques  saints  dans  le  feu 
du  discours,  ne  sont  rien  moins  «[ue  Ihéologiques.  Nous  devons 
nous  guider  par  les  enseignements  de  l'Eglise  et  non  pur  les  h)-j>er- 
boles  des  auteurs,  fussent-ils  cauonisés.  » 

Au  nombre  des  hyperboles  qu'il  proscrit,  Muratori  range  les 
doctrines  suivantes,  •<  Vous  rencontreriez  des  ('-crivains,  dil-il,  assez 
hardis  pour  affirmer  qu'aucune  gi'Ace  ne  nous  est  accordée  par 
Dieu  sms  qu'elle  passe  par  les  mains  de  Marie.  Si  l'on  entend  par 
là  que  Marie  nous  a  donné  Jésus,  source  de  toute  grâce,  l'expres- 
sion est  juste;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  Dieu  et  son 
Fils  Jésus  ne  nous  accordent  ni  ne  peuvent  noua  ïiccordcr  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin  sans  la  médiation  et  l'intercession  de  Marie. 
Nous  n'avons  qu'un  médiateur,  et  c'est  Jésus-Chi-ist.  Si  l'on  veut 
appeler  Marie  médiatrice  et  tons  les  saints  médiateurs  parce  qu> 
priant  pour  n«m»  ils  nous  obiiennent  certaines  grâces,  soit;  mais 
prétendre  que  tous  les  bienfaits  de  Dieu  en  général  nous  viennent 
par  Marie ,  ce  n'est  là  qu'une  pieuse  exagération,  (^ni  jamais  ima- 
gina que  les  saints  dussent  recoui'it  à  Marie  pour  nouis  obtenir  ua«' 
gpflce  de  Dieu  '?  » 

D'après  ces  principes,  Muratori  veut  i)ien  que  nous  appclion»' 

1.  Murilatl,  Délia  Ttgolala  DeifOiîaa  de'  Ciittiani.  pages  316-1118. 
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Marie  notre  e^bpc'ranci;  en  ce  tiens  uQÎque  qu'elle  uous  uide  par  ses 
prières,  mais  il  LUnie  ceus  qui  la  proclament  noti'e  espérance  en 
cet  autre  scDS  que  seê  dévols  serviteurs  no  peuvent  pas  se  damner. 
Selon  lui ,  c'est  là  une  fallacieuse  espérance  ,  propre  à  endormir  les 
ratcliants  dans  leurs  vices,  et  c'est  même  une  superstition,  car  nul 
ne  peut  être  assuré  de  la  persévérance  liuale.  l*oiir  appuyer  ce 
sui-dÎBJtnt  privilège  des  dévots  à  la  sainte  Vierge,  on  a  beau  citer  de 
prétendus  miracles  et  des  légendes  coolrouvées  :  tout  cela  croule 
devîint  l'enseignement  de  l'Église'. 

Lacoucluskm  naturelle  de  ce»  principes,  c'est  que  cette  dévotiou 
excessive  envers  la  suinte  Vierg^e  fait  tort  à  une  dévotion  supériem'e 
et  nécessaire .  celle  que  nous  devons  au  divin  Sauveur.  L'Ég'lise 
a  déjà  établi,  dit-il.  plus  de  Fêtes  en  l'honneur  de  Marie  qu'à  la 
gloire  de  Jésus,  et  chaqui*  j'iiir  on  eu  imagine  de  nouvelles.  Ui 
I6te  de  l'Annonciation  rappelle  le  g'raud  mystère  de  l'incarnation, 
et  vous  trouverez  rarement  un  orateur  qui  vous  parle  en  ce  ^rand 
jour  du  Vérité  incarné  :  tous  vous  fout  le  panégyrique  de  Marie. 
Expose-t-oH  le  saint  Sacri'uient,  on  ehiinle  devfinl  lui  les;  lilaniesde 
la  sainte  Vierge.  Cependant  il  semble  qnun  roi  de  la  terre,  assis 
sur  son  Irûac  pour  donuer  audience  h  ses  sujets  et  leur  distribuer 
ses  bicnr.ùts,  serait  peu  (lullé  de  voir  ceu^-ci  présenter  leui"s  re- 
quêtes, non  pas  h  lui,  miiis  à  son  favori-.  Muratori  trauve  tioii 
moins  excessive  et  indiscrète  llialiilude  de  placer  des  statues  do 
la  Vier£:e  à  tous  les  coins  de  rue.  de  multiplier  les  processions  el 
pèlerinages  en  l'iioaneur  de  telle  ou  telle  Madone;  et  pour  linir. 
il  s'approprie  celte  diatribe  de  llodeaii,  éviùqtie  de  Vence  :  «  Depuis 
la  condamnation  de  Nestorius,  la  dévotion  k  la  sainte  Vierge  a  tou- 
jours été  eroissant.  l."iy;norauee  du  peuple  a  ti'Uemeut  nnilEiplié  les 
abus,  ([uau  temps  de  Luther  et  de  Calvin  lu  supei^titiun  sur  ee 
point  dépassait  toule  mesure  et  faisait  gémir  toi|s  les  hommes  de 
doctrine.  •■ 

li  est  eerlain  que  cette  suppression  du  culle  de  la  sairile  Vierge 
par  les  liéréliques  el  cet  amoindrissement  de  sou  rûle  dans  l'œuvre 
de  la  rédemption,  amoindrissement  dont  certains  docteurs  catholi- 
ques eux-mêmes  se  faisaient  les  promoteurs,  devenaient  pour  les 
Ames  une  calamité  |)iibllquc.  Alphonse  le  comprenait  et ,  pour  pi u- 
sieur.'i  raisons,  eu  souifrait  plu^  que  tout  autre.  Ami  intime  de  Jésus, 
il  t^entait  l'outrage  qu'on  iufliireaït  au  Fils  en  abaissant  la  Mère.  En- 
fant dévoué  de  Marie  ,  c'était  le  blesser  uu  cœur  que  de  faire  desceu- 

1.  Uuratorj.  Délia  reijolata  t>«roUoit  <tt'  Cntliaiii,  pages  319-310. 

2.  Ibid.,  p.  32U-329.  pnMiiii. 
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tire  sa  M^re  Ju  jiiéde'ilal  de  jçloire  où  Dieu  l'avait  placée.  Sauveur 
d'rtmes,  corara<îrit  parviendrait-il  ù  les  convertir  si  on  diminuait  leur 
confiance  en  la  Mère  de  miséricorde?  Il  conoct  donc  le  dessein  de 
réne'ir  contre  Venlraloemenl  janséniste,  et  de  ■cnmbattre.  en  vrai 
plievftlier  de  Marie,  non  ^eukineiit  les  destructeurs  de  son  culte  mais 
aussi  les  catlioliques  dont  la  faiblesse  nu  Piiiiiitelligence  faisait  Ip 
jen  des  hêrèti'jues.  Il  avait  SLisp^ndu  son  épée  de  gentilhomnne  à 
l'autel  de  Notre-Dame  de  la  Merci  :  sa  plume  aujourd'hui  lui  servira 
d'épée  pour  distendre  la  Heine  du  ciel. 

Dix  ans  durant,  il  éludiii  dans  les  Siiints  Pères  et  les  auteurs  ecclé- 
siastiques la  tradition  de  l'Église  sur  les  privilèges  et  le  culte  de  la 
saiuts  Vier»e,  prenant  soin  d'extraire  de  ces  monuments  séculaires 
les  textes  les  plus  significatirs;  puis,  de  tous  ces  matériaux  coor- 
donnés et  adaptés  aux  nécessités  de  l'époque ,  il  composa  en  rbon- 
ncur  de  Marie  un  livre  qui  peut  déii«r  toutes  les  attaques  de 
rennemi.  Dans  ce  lîvrenuUe  concession,  nulle  compromission,  miàs 
la  véi'ité  franche  et  pure.  11  t'intitula  Les  fHoires  de  yianf,  dans  ce 
temps  où  bons  et  mauvais  s'attacliaieul  à  restreindre  ses  privilèges.. 
En  tële  apparaissait  une  image  de  lu  Madone  avec  cette  cpigraphfi  : 
Spes  nostra,  salre.  •■  Saluez  Notre-Dame  d'Espémoce,  vous  tous  qui 
dites  :  Oieii  seul  est  notre  espérance  I  »  Le  livre  était  dédié  k  Jé<>us, 
k  Ce  Jésus  qu'on  disait  jiiloux  des  honneurs  rendus  à  sa  nlère;  et  à 
Marie ,  malgré  les  .\i-is  sahtinirex  à  ses  tlihoti  indùcrels.  Cette  dédi- 
cace pleine  d'amour  filial  dut  déconcerter  tous  les  prudents  : 

«  Mon  très  aimant  Rédempteur  et  Seigneur,  disait  .Ylphonse.  je 
ne  suis  que  le  plus  misérable  de  vos  serviteurs;  mais  comme  vous 
vous  plaisez,  je  le  sais,  à  nous  voir  travailler  à  la  frloriti cation  de 
votre  sainte  Mère,  de  cette  Mère  que  vous  aimoa  et  que  vous  voudriez 
voir  aimée  et  honorée  de  tous,  j'ai  cru  bien  faire  de  publier  ce  livre 
qui  proclame  ses  gloires.  A  qui  pourr&^jc  mieux  le  recommander 
qu'à  vous,  A  mon  Jésus,  a  votre  cu'ur  si  plein  de  zèle  jwur  la  gloire 
de  votre  Mère?  Permettez  donc  que  je  vous  le  dédie  et  vous  le  re- 
commande. Daignez  agi-éer  ce  faible  hommage  de  l'amour  que  jo 
porte  à  vous  et  à  votre  Mère  bien-airaée.  Puisse-l-il ,  béni  par  vous , 
répandre  A  llols  dans  tous  les  cœurs  la  confiance  et  l'amour  envers 
la  Vierge  immaculée,  dont  vous  avez  fait  L'espérance  et  le  refuge 
de  tous  ceux  que  vous  avez  rachetés.  Et  pour  récompense  de  mon 
humble  travail,  donnez-moi  d'aimer  Marie  comme  je  désire  la  voir 
aimée  de  tous  mes  lecleui-s. 

«  Je  me  tourne  aussi  vere  vous,  6  ma  douce  Souveraine!  Vous  le 
savez,  6  ma  Mère  Mûrie,  après  Jésusc'esteii  vous  que  j'ai  placé  touto 
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mon  espt^rance  par  lapporl  à  mon  saint  éternel,  car  tout?»  les  grAces 
que  j'ai  rerues  de  Dieu,  ma  coiivcrsîou,  ma  vocatii>ii  ;  et  taiil  d'autres 
bi«iiraitj4,  je  L-econnuis  le$  devoir  h  votre  intercession.  Vous  savez 
égHlemenl  que,  pont-  vous  voir  ainire  de  Inus  et  vous  témoîgrner  ma 
recoonaîssance.  sans  cesse  el  partout,  en  public  coin  me  eu  particu- 
lier, je  me  suis  etforcé  dans  mes  prédications  de  pêiictrer  tous  les 
ctHurs  d'une  tendre  et  salutaire  dévotion  à  votre  é^ard.  Je  le  ferai, 
je  l'espère  bien,  tant  qu'il  me  restera  iio  souille  de  vie,  mais  mon.  ig-e 
avancé  et  ma  saiitc  chnncelaDtc  m'avertissent  que  lu  iiii  de  mon 
pèlerinage  approche.  Et  c'est  pourquoi,  avant  d'entrer  dans  mon 
éternité,  j'ai  résolu  de  laisser  an  monde  ce  petit  livre  afin  qu'il 
coDiinue,  non  seulement  A  prêctier  pour  moi,  mais  à  exciter  les 
autresà  prèelier  vos  gloires  et  votre  immense  miséricorde  onvei-svos 
serviteurs.  ■> 

Après  cette  suave  dédicace,  Alphonse  annonce  à  ses  lecteurs  qu'il 
traitera  la  question  de  la  toute-puissante  intercession  de  la  sainte 

I  Vierge,  c'est-ii-dire  du  rôle  coiilié  par  Dieu  à  Marie  dans  l'économie 
du  sakit  :  ic  Laissant  A  d'autres ,  dît-il ,  le  soin  d'exalter  les  diverse» 
prérogatives  de  la  Mère  de  llieu ,  je  veux  parler  surtout  de  sa  f^rande 
miséricorde  et  de  sa  puissante  intercession,  Sur  cette  matière,  j'ai 
recueilli  pendant  de  Ion g;ues  années  toutes  les  affirmations  des  saints 

I      Pères  et  des  auteurs  les  plus  célèbres,  n  Mais  sous  quelle  forme  va-t-il 

I      étaler  toutes  ses  richesses? 

I  Nous  avons  vu  que  tes  janticnîstes  abliorraient  les  prières  de  l'È- 

L  J^se  à  la  sainte  Vicrg-e  au  point  de  défigurer  ou  niânie  de  suppri- 
I  feer  les  stropiies  de  i'Ave  rnan's  Stella;  mais  il  est  une  antienne 
particulièrement  dure  iV  leui-s  oreilles,  c'est  le  Salvf  fieijina.  S'ils  ne 
l'ont  pas  exclue,  c'est  qu'ils  ont  eu  peur  de  révolter  le  sentiment 
populaire.  Luther  l'appelait  «  un  tis.su  d'erreurs  et  d'impiété  <> , 
et  rhéi'étique  Pierre  Mai'tyr.  .<  une  insulte  ft  l'unique  médiateur.  i\ 
»  C'est  par  un  respect  aveugle  et  par  esprit  de  parti,  écrit  un  Iroisiè'me, 
qu'on  maintient  les  titres  décornés  à  Marie  dans  le  Safrf  Rftjina.  « 
On  imprima  même  un  petit  livre  de  prières,  composé  au  XVIll  '  siècle, 
dans  lequel  on  avait  pemplaci  ces  mots  de  la  célèbre  anlienac  ; 
Vita,  iiiilci'i/o ,  vous  êtes  jiolre  vif,  ce  qui  parait  aux  jansénistes  un 
blasphème  contre  Jésus-Christ,  parce  membre  de  phrase  poétique  : 
Vine^hikedo.  voiifi  étfsXt  e/iariiu-Ur  nuire  vie.  Or  que  fait  Alphonse'? 
Comiaissant  la  répulsion  des  jansénistes  pour  le  Salve  Hegina,  il 
annonce  qu'il  prendra  pour  thème  de  son  ouvrage  ■>  celte  magnili- 
que  antienne  approuvée  par  l'Kglisc,  et  dont  la  récitation  est  im- 
posée la  plus  ^Tande  partie  de  l'année  à  tout  le  clergé  séculier  et 
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réguliei'.  Oa  y  trouve  merveilleusement  décrites  la  iiiîséncorde  et  lu 
puissance  de  Marie,  et  c'est  poui'ijuoi ,  dit-il ,  je  ne  ferai  que  la  com- 
menter, ■'  l'ar  oLi  l'on  voit  que  le  saint  nnleiir  a  formé  le  dessein, 
non  de  com[iIaii'e  A  la  secte  en  dissimulant  l;i  vérité,  mais  de  la  con- 
fondre en  exposant  la  vérité  iulégrsle  sans  ombre  de  respect  liu- 
aiain. 

Au  chapitre  cinquième.  If  sninl  auteur  développe  la  fameuse 
thèse  :  Il  Toutes  les  grâces  passent  par  les  mainK  de  .Marie,  et  par 
conséquent  Marie  est  notre  médiati-ice  nécessaire  » ,  tbC-se  contre 
laquelle  proteste  Muratorî  et  qui  fait  pousser  des  cris  d'horreur  à 
tous  les  jansénistes,  ftésumoas-la  t-n  quelques  mots. 

l'useulbomme  h  ponlu  la  race  humaine,  mais  une  Temme  a  coo- 
péré à  notre  perdition.  De  m?mo  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eiU  un  seul 
rédempteur,  mais  il  a  \ou3u  en  m^ine  lemps  qii"iine  femme  coopérai 
à  ia  rédemption.  C'est  pourquoi,  en  chassant  Adam  du  paradis  ter- 
restre, Dieu  lui  montra  clans  le  lointain  de.s  flf^es  ia  Vierg'e  imma- 
culée en  niéine  lemps  que  sondivia  Fils. 

Quand  vint  le  temps  de  racheter  le  monde.  Dieu  donna  le  Itédeni]»- 
teur  promis,  mais  par  la  Femme  qu'il  s'était  choisie  comme  t'ooiiér.-- 
trice.  Il  lui  envoya  ud  ang'e  pour  lui  proposer  de  devenir  la  Uèredu 
Verhe  .  c'est-i-dirc  de  lui  donner  son  sauje;  et  de  vei-ser  ce  siiiie  pour 
la  rançon  de  la  race  humaine.  Marie  consentit  à  la  proposîlioD  de 
l'ange,  et  c'est  en  vertu  de  ce  consentement  qu'elle  se  trouvait  au 
pied  de  la  croix,  immolant  sou  Fils  hicu-aimé  et  s'immolant  elle- 
même  pour  nous  donner  la  vie.  bc  IA  ce  mot  de  Jésus  ;  "  Mon  lils, 
voilà  ta  MtTC.  »  En  nous  donnant  le  Rédempteur,  Marie  devenait  la 
corèdemptrice  de  l'humanité. 

Toutefois  fiicle  de  la  rédemption  n'est  pas  le  salut  mais  seule- 
ment le  moyeu  de  salut  pour  tous.  Le  saut'  de  Jésus,  c'est  la 
source  de  vie,  mais  il  faut  que  de  cette  source  la  vie  passe  en  cha- 
cun de  nous  sous  la  forme  de  l;i  gvAce  sanctifiante,  qin  nous  cons- 
titue membres  vivants  du  Chnst,  et  des  grâces  actuelles,  par  les- 
quelles nous  opérons  comme  de  vrais  enfants  de  Dieu.  Comment 
celte  vie  Je  Jésus,  cette  vie  de  la  grflce ,  sera-t-elle  communiquée  à 
chacun  de  nous?  Par  le  Hédcmpteur  et  la  corcdemptrice,  comme  par 
le  père  et  par  la  mûre,  doot  Tun  est  la  source  de  vie  et  l'autre  le  canal 
par  lequel  la  vie  arrive  jusqu'à  nous.  De  même  que  Marie  est  Ia| 
Mère  tic  Jésus,  Dieu  a  voulu  iju'elle  fiit  la  Mère  de  chaque  liomiud 
racheté  par  Jésus,  en  distribuant  à  chacun  les  griices  méritées  par 
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Jésus.  De  iii^ra<;  qu'elle  a  pDrté  Jésus  dans  son  sein,  elle  nous  porte 
dans  son  ccpiir  jusqu'à  ce  ijue  le  Christ  soit  formé  en  imns.  ilunrc 
formetiif  Chfhlus  in  vobis. 

D'ajirès  celte  théorie,  Marie,  constituée  par  Dieu  Ifésorière  et 
dispensatrice  de  toutes  les  i^^i'ilces,  n'est  pas  seulement  coréduniiii- 
trice  et  vraie  médiatrice  parce  «ju'eUe  a  donné  Jésus  au  monde,  mais 
aussi  parce  quelle  le  donne  i  chacun  de  nous  en  nous  inoculiiiil  le 
saiifJTéderapteur.  Or.a'csl-cepas  làcc  qu'insinue  la  sainte  t^iilise  en 
.■ip|iliqii!int  à  la  snlnle  Vierge  ces  paroles  de  l 'Ecclésiastique  :  Vous 
/rouvrez  en  moi  toutes  les  grâces  nécessairfs  pour  marcher  tUiiis  la 
hfjime  roie,  fotiti-  espérance  tie  hh-n  vivre  et  <h  àien  ayir,  car  jr 
suif,  la  mirrp  di'  la  nainle  dUt^clluncl  di-  la  •^aiiiJf  esptjrnnce  ',  On  se 
rappelleqne  les  atitoursdunouvcau  br'éviaii'fi  gallican  ont  supprimé 
dans  les  divers  officcsde  la  Viei'geceseitationsdeslivrossapieiilinus, 
afin  de  prtitcstcr  contre  In  doctrine  que  nous  établissons.  Mais  pour 
êllmiaei'  cette  doctrine,  il  leur  faudrait  encore  supprimer  toute  la 
tradition  catholique,  que  saint  Alphonse  résume  dans  son  livre 
des  G/oiri's,  et  aussi  toutes  les  prières  de  la  liturgie,  qui  la  suppo- 
sent et  la  confirment. 

Après  avoir  étahli  sa  thèsR,  xVlphonsc  s'en  prend  à  .lluratori  el  à 
sçs  objections.  «  (^elle  proposition,  dit-il,  que  toutes  les  grAces  nous 
viennent  parMarîe,  ne  plallguèreà  certain  autcurmoderne,  lequel 
après  avoir  traité  avec  science  et  piété  de  la  vr»ie  et  de  la  fausse 
dévotion ,  se  montre  bien  avare  ijuand  il  vient  ensuite  A  park-r  de 
la  dévotion  A  .^larie,  car  il  lui  refuse  ce  glorieux  privilège  que  lui 
accordent  sans  la  moindre  hésitation  un  saint  Germaîa,  un  saint 
Anselme,  un  saint  Jean  Damascène,  un  saint  Bonaventnre  ,  un  saint 
Antonin,  et  tant  d'autres  docteurs.  Cet  auteur  prétend  que  cette 
proposition  :  Toutes  les  grâces  nous  viennent  par  Marie,  ne  saurait 
être  qu'une  hyperbole,  une  exagération  échappée  A  ta  ferveur  de 
quelques  saiats.  Ce  seryit  une  erreur  dç  croire,  ajoute-t-il,  que  Dieu 
ne  peut  nous  accorder  ses  grâces  sans  l'intercession  de  Marie,  car 
nous  ne  reconnaissons  qu'un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, qui  est  le  Seigneur  Jésus.  » 

»  Mais  avec  sa  permission,  je  lui  répondrai  qu'autre  chose  est  la 
médiation  de  justice  par  voie  de  mérite,  etautre  chose  la  médintiou 
de  grAce  par  voie  d'intercession.  Autre  chose  également  est  de  dire 
que  Dieu  ne  peut  pas,  autre  chose  qu'il  ne  veut  pas  nous  accorder 
sa  grAce  sans  t' intercession  de  Marie.  Certes  nous  confcssou»  haiile-^ 

j.  In  me  oiiinU  gfaliri  l'îx  et  vtsrUalis,  in  me  oiaiia  spet  rilx  et  virlulis,  Eijo  iiin- 
ttrpiikhrx  dileclianii...  tt  sancl.t  ipci,  Eccl.,  itir,  24,  2G. 
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meut  que  Dieu  esl  la  source  (te  timl  bien  el  le  maître  absolu  de  lùule 
g-i'Âce;  mais  n'esl-il  pas  ti'.>s  raisonnaljlc  cl  Irès  convcDable  de  dire 
que,  pour  honorer  et  glorifier  la  sublime  ci'éature  choisie  par  luj 
ponr  être  la  nu^re  de  sou  Fils,  aotre  commun  Rôdenipteur,  Dieu  lit 
faile  Ircsorière  et  dispensatrice  de  l'iules  les  grâces  destinées  aui: 
Ames  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- Chrût?  Nous  conFessous  c^ue 
Jésus  est  ruui(|ue  mcdialeiir  de  justice,  mais  uoiis  disons  (juc  Marie 
est  niêdiatriec  de  ^'rùce.  Elle  obtient  tout  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  mais  tout  doujs  est  transmis  par  son  intermédiaire.  Aiusi 
parlent  lea  saints  Pères  et  les  théologiens,  et  il  n'est  pas  juste  de 
([Ualifier  leurs  tlîrcs  d'hyperboles  et  d'exilgécatîons,  Exag-érer,  par- 
ler par  hyperboles,  c'est  sortir  des  limites  du  vra.i,  ce  cju'ou  ne  peut 
Kans  inconvenance  attribuer  aux  saints,  lesquels  sont  guidés  par 
l'esprit  de  véri(é. 

11  (lette  dnctiinc,  que  toutes  les  grAces  passent  par  les  mains  de 
Marie,  justiTie  Ions  les  titres  que  lui  donne  Tlïglise.  Elle  est  notre 
Il  m^re  »  et  notre  «  vie  >■  puisqu'elle  nous  donne  la  grràce.  qui  est 
réelloracnt  la  vie  de  notre  Ame;  elle  est  notre  -<  «spérance  »  puis- 
que nous  avons  tout  par  elle  et  rien  Siins  elle  ;  elle  est  la  «i  porte  du 
ciel  »  puisque  la  grâce  descend  dn  ciel  par  elle  et  l'Ame  n'entre  au 
ciel  que  par  elle.  Donc  "  elle  nous  sauve  >■,  quoi  qu'en  discJhiralori, 
puisque  sans  elle  nous  n'obtiendrions  pas  les  gnWes  du  salut.  Uonc 
II  elle  commande  au  ciel  ■'  en  dépit  do  tous  les  jansénistes,  puisi^ue 
sa  prière  est  toute-puissante  sur  le  ca-ur  de  Ilieu.  Le  Rédempteur  ne 
refuse  rien  à  la  corédcmpirice  établie  par  lui  souveraine  dispensa- 
trice de  seg  grâces.  Donc  les  saints  doivent  recourir  en  faveur  df 
leurs  protégés  à  celle  qui  s'appelle  la  reine  de  tous  les  saints ,  el  à 
qui  Weu  a  confié  la  clé  de  ses  trésors. 

"  De  cette  doctrine  découle  cette  1res  grave  cooclusiou  que  le 
recours  à  rintci'cessîon  de  Marie  n'est  pas  seulement  utile  à  notre 
salut  mais  nécessaire,  nou  sans  doute  d'une  néceïisité  absolue  niaU 
d'une  nécessité  hypothôlicjun,  et  parce  que  lel  est  l'ordre  providen- 
tiel établi  par  Dieu.  11  Sic  est  vohmtas  ejus ,(\U  saint  Bernard,.  ^i<i 
tolwn  nos  volnit  habere  pcr  Miiriam.  C'est  la  volonté  de  Ilieu  que 
nous  ayons  tout,  mais  tout  par  Marie.  Donc,  conclut  ce  grand  saint. 
cherchons  la  grâce,  mais  chcichons-la  par  Marie,  (fiurmmus  ijra- 
tjam,  sed  per  Mariam  t/uiPramiis.  Elle  est  toute  la  raison  de  mo 
espérance,  iota  ratio  sfjfi'i  mea-,  comme  s'il  erit  dit  :  J'espère  en  Dieu, 
source  do  la  grrâce,  mais  i\  quoi  me  servirait  la  source  sans  le  cana 
qui  est  Marie?  »  Ce  texte  de  saint  Bernard,  cité  à  plusieurs  reprises 
pnr  saint  Alphonse,  résume  admirablement  toute  cette  dortiine. 
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II  est  facile  de  compi'eiulrc,  à  ectie  lumière,  pourquoi  les  enne- 
mis de  la  l'édemplion  s'attaquent  loujours  au  culte  de  Marie.  La 
suinte  Viergre  a  été  donnée  au  monde  comme  le  canal  par  où  les 
gi-Aces  et  tous  les  dons  du  ciel  descendent  contrnuellemenl  jusqu'à, 
nous.  Pour  uous  ruiner,  il  stifQt  d'intercepter  te  cunal  de  coitirau- 
uication  avec  le  ciel.  «  Quand  Holoplierne,  dit  saint  Alphonse,  vou- 
lut réduire  la  ville  de  Bctliulie,  il  ordonna  de  couper  tous  les  aque- 
ducs; Je  même,  quand  le  démon  veut  perdre  une  Ame,  il  s'edurce 
de  ruiner  en  elle  la  dévotion  à  Marie.  I,e  canal  des  grâces  uue  foi» 
fermé,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  la  vaincre.  » 

Muratori  n'eut  pas  le  temps  de  répondre  à  cette  réfutation  de  son 
livre  :  il  mourut  eu  1750,  rannéc  même  de  la  publication  des  dloi- 
res  clf  Marie:  mais  un  anonyme,  sous  le  wnn  de  Pritanio  rctUvivo  ' , 
le  lit  pour  ainsi  dire  sortir  de  %a  tombe  et  protester  dereciiot' con- 
tre le  culte  excessif  rendu  h  Marie.  Ce  nouvel  adversaire  prétendait, 
comme  Muratori,  que  les  saints.,  en  particulier  siûnl  Bernard,  s'é- 
taient servis  d'un  langage  hyperholique.  En  afOrmaut  que  toutes 
les  grAces  nous  \ieiment  par  Marie,  ils  auraient  voulu  dire  simple- 
ment que  Jésus,  la  source  de  la  grâce,  nuus  a  été  donne  par  Marie, 
Saint  .Mphonse  conibatlit  cette  interprétation  dans  une  brochure 
intilulée  ;  Hi-ponse  à  un  anonyme  tjm  a  censuré  le  chapitre  V  des 
fj/iiins  lie  Marie.  «  Il  n'est  pas  défendu,  dit-il,  d'employer  Tliy- 
perliole  quaad  l'exagération  ressort  tellement  du  contexte  que  nul 
ne  peut  se  tromper  sur  la  pensiée  d'uu  auteur;  mais  s'il  s'agît  de 
proposition  do^çriialïquc.  l'hyperbole  coustiluernit  une  fausseté  et 
mettrait  nécessairement  les  esprits  dans  l'erreur.  Un  ne  peut  doue 
eu  ce  cas  l'employer  léf^àtïmement.  »  Vingt  exemples  prouvent 
ensuite  que,  par  ta  médiation  nécessaire  de  Marie,  les  saints  ont 
entendu  non  pas  seulement  sou  ii'ile  dans  l'incaniationet  lii  rédcnip- 
lion,  mais  encore  dans  la  distribution  actuelle  des  gnlces.  Il  cite  en 
particulier  ce  texte  de  saint  Antonin  .  qni  fait  ressortir  adaiirable- 
ment  ceg^ranJ  mystère  ;  'i  Sorties  de  la  tète,  c'cst-û-dire  du  (llirist, 
pour  entier  dans  son  corps  mystique,  les  grâces  comme  autant 
d'esprits  vitaux  s'y  répandent  par  la  sainte  Vierge.  A  [larlir  du  joui 
où  la  Vierge-Mère  conçut  le  Verlie  divin ,  elle  obtînt,  sî  je  puis  nV ex- 
primer ainsi,  une  réelle  jnridietiou  sur  toutes  les  processions  tem- 
porelles du  Saint-Esprit,  de  sorte  que  depuis  lore  peiïonne  ii'ii 
reçu  de  [tiou  aucune  g-râce  si  ce  n'est  par  l'entremise  de  celte 

1.  Muratori  avait  stignè  sa  Dévotion   tiiea   r^jjfc'r   itu  |iS(,'iidon}ine  Laminilu'  Prilaiiiiu. 
Le  forluiu  île  l'anoniini-  i-Uil  inlilulé  :  Lamindi  l'ritanii  reiiieivi  Spiilota.  iZiô. 

2.  HifpQita  (itl  un  n'iotiiiuo  elc.  lT5r>. 
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tjoune  >U're.  C'est  iIohl'  par  les  mains  de  Jlarie  que  se  dispensent  tiius 
lestions  célestes,  kmles  les  vci-tus,  et  linites  les  gi-Aces.  Varie  en  fiiil 
part  à  qui  elle  veut,  tjuond  elle  veut,  ol  comme  elle  veut.  "  Pour  ce 
c|ui  concerne siiiot  Beriinrtl.  Alplinnsei^crase  sod  adversaire  sons  une 
avalanche  de  textes  qui  niiidoiit  toute  répliijue  impossible. 

Mais  tel  élait  l'esprit  jnQséuiste  de  cette  i^paque  que,  vingt  ans 
aprts,  un  certain  alilié  KoUi  repiit  pour  son  compte  el  avec  un  es- 
prit de  dcnlgrenieiit  plus  niarcjnè.  les  thèses  de  Muratoii.  Il  atla- 
([uait,  sous  prétexte  d'altiis,  toutes  les  prières  et  toutes  les  dévotions 
a  la  sainte  Vierge.  C'étaiteu  1775  :  saint  Alphonse  avait  alors  qua- 
tre-vingts ans.  Le  saint  vieillard  n'en  reprit  pas  moins  la  phinie 
m  pmir  l'bonneur,  dit-il,  et  par  amour  de  cette  1,'lorieuse  Reine,  à 
laquelle  j'ai  voué  d^s  mon  enfance  une  dévotion  toute  spéciale.  •> 
Dans  une  brochure  intitulée  Coiirlp  rr/tonsp  à  rexlrrivayanlf  /<•«- 
taiive  de  l'nhbt'  HoUi  pour  l'éfonvpv  la  ilévotioii  à  ta  sainte  l'iergr. 
il  bat  en  brèche  les  assertions  véritablement  impies  de  son  adver- 
saire. 

Cet  auteur  en  voulait  surtout  aux  litanies,  et  même  k  la  Sanla 
C(isa  de  Lorette.  Selon  lui  <'  la  translation  miraculeuse  de  la  mai- 
son de  Nazareth  n'était  qu'une  fable.  >j  Saint  Alphonse  lui  cite  sur 
ce  fait  Tappréciation  d'historiens  qui  font  autorité  et  en  partieulier 
cette  décision  de  Benoit  \IV  ;  •  La  chambre  dans  laquelle  le  Verbe 
divin  a  pris  la  nature  buuiaiue  fut  trausporlêe  par  le  mîiiislére  de» 
ang;es ,  comme  eti  font  foi  doq  seulemeot  les  anciens  monuments  et 
une  tradition  non  interrompue,  mais  encore  les  ténioignag'es  des 
souverains  pontifes,  l'unanime  persuasion  des  fidèles,  et  tant  de  mi- 
racles qui  ne  cessent  de  s'y  opérer,  <*  • 

Quant  aux  litanies,  l'abbé  RoIU  en  critique  presque  toul«s  les 
invocations.  Les  unes  :  »  Tuur  de  David,  Tour  d'ivoire.  Maison  d'or» 
sont  des  qualiJicalious  affectéos,  ridicules,  et  sans  aucun  sens;  les 
autres  :  «  Miroir  de  Justice,  Refuge  des  pécheurs,  Porte  du  ciel.  " 
des  usurpations  injurieuses  de  titres  dus  uniquement  A  Jésus-Chrisl. 
Il  faudrait  donc  abolir  ces  litanies.  Saint  Alphonse  lui  répond  iiu« 
u  les  invocations,  appelées  par  lui  ridicules,  expriment  A  merveille 
la  force  toute-puissante  avec  laquelle  Marie  défend  ses  serviteurs,  et 
l'ardente  charité  qui  la  i-cndit  apte  à  devenir  le  tabernacle  du  Verbe 
éternel.  Les  litres  qu'il  qualifie  d'usurpations  sontlrés  légitimement 
donnés  à.  Marie,  l'universelle  médiatrice  entre  Jésus  et  les  pauvres 
pécheurs.  Quelle  outrecuidance  dans  un  prètfc  de  vouloir  abolir 
des  litanies  répétées  depuis  tantile  siècles  par  les  fidèles,  les  prôti-cs 
et  les  religieux,  et  consacrées  par  le  culte  public  de  l'Église  î  n 


I 


i.Es  fii,oiitKs  df:  marie. 
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Ainsi  que  Hurcitoi-i,  le  crititpie  bUmait  p(ir-de.ssiis  (oui  l'usage  di; 
chanter  les  litanies  àe  la  sainte  Vierge  devant  le  saint  Sacriîinent 
exposé.  ■'  ['ourmoi,  réponJ  suint  Alplionse,  je  no  vois  nul  inconvé- 
nient à  prier  la  divine  Mère  de  vouloir  bien  iiniis  accorder  le  secours 
de  ses  prières  au|trùs  de  Jésus  exposé  sur  no»  nnlols.  Dieu  nous  h 
donné  Jt>siis  comme  principal  médiateur-,  mais,  dît  saint  Bernard. 
Uieu  nous  n  dimné  éfrulfinent  Marie  comme  avocale  aupit-sde  Jésus. 
[I  nous  fflut.  dit  ce  ^rand  saint,  un  médiateur  auprès  du  médiateui' 
lui-même,  et  personne  ue  peut  nous  être  aussi  utile  que  Marie.  .\ 
Jésu.s  nous  disons  ;  Mfsfrcrc  iiobis^  ayez  pillé  de  nous,  mais  afin 
d'élrc  plus  rncilenient  exaucés,  nous  disons  iV  .Marie  :  Ora  pro  nobk, 
priez  pour  nous.  " 

Les  scnpnlaires,  chapelets,  cordons,  etaulres  dévolions,  ne  trou- 
vaient point  gri'flce  devant  l'aliljé  lîollî.  Il  s'enipoitait  avec  fureur 
contre  ces  clirtliens  qui,  se  trouvaut  en  tlat  de  péclié,  adoptent  ces 
pieuses  pratiques  avec  l'espoir  d'obtenir  aiusî  de  Itieii  grâce  et  mi- 
séticorde.  Il  déclarait  nettement  qu'à  toUs  ces  dévots  est  réservée 
l'éternelle  damnation,  'i  Va\  cela,  répond  saint  Alphoni^e,  l'ablté  Kolli 
est  d'accord  avec  Sluratori.  J'eslinie  beaucoup  Muratori,  personnage 
connu  de  presque  toute  I^^urope,  mais  cela  ne  m'empêche  pas 
de  dire  que ,  dans  plusieurs  Je  ses  écrits,  sa  piété  n'est  pas  A  la  hau- 
teur de  son  génie.  La  Di-vofiun  bien  rrglt'e  condamne  un  chré- 
tien qui,  vivant  dans  la  clis^Mcc  de  Dieu,  met  néanmoins  sa  con- 
fîaiicc  en  Marie  et  espère  pur  cette  intercession  échapper  à  la  mort 
subite  et  pouvoir  se  réconcilier  avec  Dieu.  »  l'ne  lellc  espéronce.  dit-il, 
est  nuisible,  supei-stilîeuse,  contraire  aux  eoseigoemenls  de  l'Égrlise, 
et  il  faut  absolument  s'en  dépouiller.  >i  Rolli  et  Muralori,  ajoute  Al- 
phonse, ont  contre  eux  Bell.irmin ,  cité  par  Benoit  XIV  :  n  Si  les 
pratiques  pieuses  acconjplies  en  état  do  péché  mni-tcl  ne  jusiifient 
pas,  dit  Uellctrniin,  au  mcrins  elles  disposent  ^  recevoir  par  Icb  mé- 
rites de  la  divine  Mère  et  des  autres  saints,  la  gii'icc  de  la  juslilica- 
tion.  "  Us  ont  aussi  le  malheur  d'avoir  contre  eux  saint  Tlionias.  Le 
prince  des  théoloyiens  enseigne  en  eti'el  que  »  &v  les  pieuses  prati- 
ques accomplies  en  état  de  péché  ne  serrent  pas  à  obtenir  le  salut, 
elles  ont  néanmoins  pour  résullot  (le  nous  habituer  aux  bonnes 
œuvres  et  de  nous  disposer  à  la  grâce  sanetifiaute.  Si  par  elle-mL'me 
la  prière  du  pécheur  n'est  pasdigne  d'obtenir  lu  grâce,  Dieu  l'exauce 
cependant  par  pure  miséricorde.  >< 

Avant  ainsi  établi  contre  les  jansénistes  cl  les  callioljques  plus  nu 
moins  infectés  de  jansénisme,  le  ri!ile  de  Marie  dans  la  dispensation 
desgrilces,  l'auteur  s'ell'orce  de  tourner  vere  la  divine  tr'ésorière  les 
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C(i.-iii'S  <[uc  \n  set^te  en  â.vait  ololgnés.  Les  quatre  pûttiëS  dé  son  ûU- 
vrag-c  visent  uniquement  à  ce  but.  Les  commentaires  sur  le  Salve 
Itegi'na  la  monlrciit  secoiirable  h  tous,  raémc  aux  pécheurs  les  plus 
désespérés,  proposilioa  prouvée  par  une  infinité  de  témoignages  et 
d'exemples'.  Dans IVxposé des /f'/'^s  cl  àenri-rCiis  de  Marie,  il  fait  le 
plus  attrayant  poi'trnit  de  celle  que  l'Ég'lise  appelle  Irès  sainte, 
sai)''ti.s>fhi}ii,  portrait  placé  sous  les  yeu"c  tleschi'étiens  ponr  les  exci- 
ter A  aiinei',  à  vénêrcp,  î^  prier,  k  imiter  leur  Mère  du  ciel.  Enfin  la 
quatrième  partie  énumiyre  les  praliques  de  piété  du  vrai  seniiteur 
de  Marie  :  neuvaincs  pr-éparatotrcs  A  ses  fêles,  pèlerina^'es  en  son 
honneur,  jei\nc  du  samedi ,  usage  de  porter  le  saint  scapulaire,  cl 
surtout  récilation  quotidienne  du  chapelet. 

Le  lecteur  trouvera  peut-Ctre  que  je  me  suis  trop  élendu  sur  ce 
livre  des  Gloires  de  Marif.  La  raistm  en  est  iiue,  pour  peindre  saiot 
jVlphoDSe,  il  faut  en  faire  le  docteur  du  salut,  maïs  du  salut  par  la 
sainle  Vierge.  On  ne  le  connallrait  pas  si  on  ne  lui  donnait  celte 
note  caractéristique.  Ensuite  il  est  nécessaire,  et  peut-être  plus  né- 
cessaire euiure  aujourd'hui  qu'au  XVlll'^  siècle,  de  prêcher  le  salut 
par  Marie  k  tant  de  pécheurs  impies,  endurcis,  ignorants,  incon- 
verlîssables,  et  que  des  miracles  de  miséricorde  peuvent  seuls  ramo- 
ner à  Dieu,  Plus  que  jamais  donc  il  est  oppoi-tun  de  bien  connnllrc 
le  livre  des  Gloires  de  Marie  et  de  le  faire  connaître  si  l'on  veut 
sauver  les  Âmes. 

Si  nous  sommes  logiques,  prêtres,  religieux,  chrétiens  piens. 
nous  ferons  ce  qu'a  fait  saint  Alphonse.  Persuadé  que  toutt-s  les 
grAces  sont  transmises  par  Marie,  et  que  par  conséquent  notre  salut 
dépend  de  notre  dévotion  à  Marie,  il  s'est  dit  que  pour  réussir  A  con- 
verljr  le  peuple  dans  les  missions,  il  faut  prier  Marie,  li  a  donc 
établi  dans  sa  règle  que  l'exercice  principal  commencera  toujoui-s 
par  la  récitation  du  chapelet  avoc  le  peuple.  Déplus,  afin  de  ré-, 
veillei"  les  pécheurs  et  d'assurer  la  persévérance  des  convertis,  dans 
chaque  mission  l'on  prêchera  toujours  un  sermon  sur  la   Vierge 

I.  Cerlaias  hy|ierenliqtieâ  IraOent  d'apacrjpbfs-  il'élranBes.  d'imposaibles,  tes  hU- 
loireK  mirariilcusej  i'B|>|KirIécâ  (tam  \i'$  Gloires  île  Marie.  Apuctjpbes',  Il  fauilnït 
pTouver  nue  les  aulfiirs  cités  p.ir  saint  Alpiionic,  Ifs  Niirembprg,  les  Boïio.  les  Pel- 
bitrl,  les  Auri'Tvima,  <io.nt  laniai  ■ligni'â  ii  foi  que  \ti  Tacite  tl  les  Su^l-onc.  Elcaiig««! 
Cerlains  ftils  Je  l'Ecrilnre  cl  de  rhislnirc  sonL  |ilus  étranglai  encori'.  Impassibles! 
Veut-oii  clitsser  iliin^  le.«  intiiuisiblej  IbiâtoiiË  d'tin  iiiurt  qui  ressutcile  |>our  «e  coures- 
tert  Alorâ  ii  frtuL  ujndïininL'r  aainL  Thomas,  qui  nous  parle  iriilolilie^  ri  de  d.aiuaè.< 
lin^i  de  renier.  âoiC  <|iie  Dïpu,  clil-il.  ne  les  eill  |iai  eondautnê?  dêfiDilivemcaC,  suit  <|ue 
leur  peine  ait  fflé  sj^iicniliic  !Von  tranl  iii  iiy'crtio  finaiiler  depitlali. — ^in  prrna 
fuit  suspritsfi  iid  iemam.  iSufjfl.  q.  LXXI,  a.  V.  ad  5.J  Laissons  à  Dieu  sa  pui$âaoce.J 
et  it  la  Vierge  son  ciédil. 
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Marie,  méredc  miséricorde,  et  sur  la  nécessilt'i  de  recourir  fréquem- 
ment A  son  intercession  si  l'on  veut  persévérer  et  se  sauver.  I.e 
mÎK^iunnaire  nura  soin  d^inJitjuor  les  prnliques  <le  piété  les  plus 
faciles  pour  tous.  Enfin ,  comme  il  est  nécessaire  d'alinientei'  les  es- 
prits ainsi  qu'on  alimente  les  corps,  tnus  les  samedis,  les  rédeniii- 
toristcs  adresseront  ^  dans  leurs  é°;lises,  une  courte  instruction  aux 
fidèles  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Le  livre  des  Gloires  leur 
fournira  dessmurces,  nonsetilement  abondantes,  mais  inépuisables. 

Oi-  ce  n'est  pris  seulement  A  sca  sujets  qu'AlpIionse  rccammnQdait 
de  prêcher  souveni  su  r  la  sainte  Vierge,  c'est  h  tous  les  m  inistres  de 
Dieu.  Voici  comment  il  s'e.tprime  li'i-dessus  dans  su  préfitce  :  "  J'ni 
recueilli  les  maximes  les  plus  e.vquîses  et  les  plus  substantielle»  des 
Pi;res  et  des  théologiens,  afin  de  procui-er  aux  personnes  pieuses 
des  lec-liireB  propres  A  les  enflammer  d'amour  envers  Marie,  et  au? 
prêtres  des  inalériaux  pour  prè^clior  et  propager  de  plus  en  plus 
la  dévotion  envers  cette  divine  Mpre.  Quand  on  aime  une  per- 
sonne, on  en  parle  souvent  et  volontiers,  afin  d'îimener  les  aii- 
Ires  A  l'estimer  et  à  la  louer.  Itien  faible  serait  notre  amour  pour 
Marie  si  noua  nous  préoccupions  peu  de  parler  d'elle  pour  la  faire 
aimer.  Ensuite,  s'il  est  vrai  que  toutes  les  grilces  passent  par  les 
mains  de  Marie  et  qu'on  ne  peut  se  sauver  sans  l'intercession  de 
celte  divine  Mère,  on  doit  afiirmcr,  pnr  une  conséquence  nécessaire, 
que  le  salut  des  hommes  dépend  de  la  prédication  sur  la  conllance 
en  Mnrie  et  la  nécessité  de  recourir  à  sa  puissante  intercession.  Aussi 
saint  Bonavenlure  ne  craint-îi  pas  d'affirmer  que  le  ciel  serfi  le  par- 
tage de  tous  ceux  c[ui  s'emploient  à  faire  connaître  et  aînier  la 
Vierge  Marie.  » 

Que  [Heu  nous  donne  de  nous  pén(!'trer  des  Gloires  fff  M/trir  et 
d'en  pénétrer  les  autres!  l'û  i^avanl  et  pieux  écrivain"^  disait  en 
montrant  ce  livre  :  »  Voilii  mou  tlierniomotre  spirituel  :  quand  je 
suis  lin  peu  fidèle  à  la  grftce,  ce  livre,  par  la  moindre  de  ses  pages, 
m'éclaire  et  soutient  ma  confiance;  quand  je  me  néglige  et  m'at- 
tiédis, il  ne  me  va  presque  plus  :  il  devient,  pour  ainsi  dire,  trop 
simple  et  trop  lort  pour  moi.  .\  ce  sigue  je  reutre  en  moi-môme,  et 
je  reconnais  sans  peine  que  ce  n'est  pas  la  lumière  qui  a  diminué 
d'éclat,  mais  rpie  c'est  l'œil  intérieur  qui  n'est  plus  capable  de  la 
supporter  aussi  vive,  .le  travaille  alors  à  rendre  à  cet  u'il  de  l'âme 
sa  pureté  et  sa  force ,  et  bîentAt  le  thermomètre  remonte,  Tàrae  s'é- 
lôve,  et  se  retrouve  h  l'unisson  des  chères  Gloires  de  Marie.  » 


1.  Lb  baron  «le  U«rJïch<>.  La  noutalte  koe,  pir  le  Card.  Dediamps.  Préface,  XI. 
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Conimi?  tous  les  ouvrages  vivifiés  par  l'eapiît  de  Dieu,  ce  livre 
loiiclio  au  ca-uT  les  savauts  comme  les  igiiorailts.  Aussi  a-t-il  eu 
nombre  d'éditions  dans  toutes  les  langues.  Réimprimé  dix  fois  ;'i 
Niiples  eu  \iii,irt-ciQ(]  «iis,  douze  fois  A  itassaiio  on  uii  denii-sk^clc. 
en  m f me  leiops  qu'on  1(?  rt-édilait  fois  sur  fois  à  Venise,  A  Mitan. 
à  MoJène,  à  TurÏQ,  on  en  raulliplie  les  édiiiong  en  France,  à  Paris, 
à  Tours,  à  Clermont,  à  Lille;  en  Itelfiique,  A  Tournai  et  à  Bruxelles: 
en  Hollande,  à  Ltrcclil  et  il  Bi^îs-le-Diic  ;  en  Autriche ,  à  Vienne;  en 
Allemagiie,  à  Uatisbonoe;  eu  Suisse,  k  Eiusiedela;  en  Espagne,  à 
Bni'celoue;  en  Polo;j'De,  à  Varsovie;  en  Irlande,  à  Dublin;  en  Améri- 
que, à  Pliiladclphîe  et  à  New-York.  1-es  Glohf<  df  Miuif,  répan- 
dues dans  le  nnoude  euHcr,  inuu^ urèrent  la  lenaissance  du  culte  de 
Marie  et  ouvrirent  l'ère  de  l'espérance  eu  montrant  d'un  ciMé  la 
Vierge  immaculée  les  mains  pleines  de  grflces,  et  de  l'autre  le 
chapelet  du  serviteur  de  Marie  comme  moyen  de  les  obtenir.  A  nous 
de  continuer  l'œuvre  du  saint  en  propag'eanl  la  dévotion  à  Marie  : 
ainsi  nous  aurons  part  A  ses  mérites  et  nous  pourrons  répéter  la. 
lU'ière  qui  termine  les  fijoires  : 

Il  0  mu  Mère  Marie,  je  vous  prie  d'agréer  cet  hurable  travail. 
C'est  le  désir  de  vous  voir  louée  et  aimée  de  tous  qui  me  l'a  fait  eu- 
Irepreiidre.  Vous  savez  comliien  j'«i  désiré  finir  cet  ouvrage  avant 
que  la  mort,  qui  s'approche  à  grands  pas,  m'enlève  de  ce  moude. 
MainteuHtit,  je  puis  le  dire,  je  meurs  content  parce  que  ]e  i&issf 
après  moi  un  livre  qui  continuera  de  prfclier  vos  gloires  et  de  vous 
g'agner  des  serviteurs ,  comme  j'ai  làclié  Je  le  faire  depuis  que  vous 
m'avez  obtenu  la  f^iâce  de  la  conversion,  0  Vierge  immaculée,  je 
vous  recommande  ceux  qui  vous  aiment,  spécialement  ceux  qui 
liront  ce  livre,  plus  spécialement  encore  ceus  qui  auront  la  charilé 
de  me  recommander  à  vous.  Dounez-leur  la  persévérance ,  et  sanc- 
tiliez-nous  tous  afm  que  nous  puisions  tous  ensemble  vous  louer 
dans  le  ciel.  0  ma  bonne  Mère,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur, 
mais  je  me  fais  gloire  de  vous  îûnier,  et  j'espère  de  vous  de  gran- 
des grâces,  entre  autres  celle  de  mourir  dans  votre  amour.  Quand 
vous  me  verrez  dans  les  angoisses  de  la  mort  et  que  le  démon  me 
remettra  mes  péchés  devant  les  veux,  vous  me  lortilierez,  je  l'es- 
père, par  les  mérites  de  Jésus  el  par  voire  intercession,  afin  que, 
ail  Sortir  de  cette  misérable  vie,  je  sois  admis  à  vous  louer  et  à 
vous  remercier  dans  les  siùcles  desaiôeles.  » 

Alphonse  vécut  encore  près  de  quarante  ans,  mais  la  Vierge  Marie 
n'oublia  ni  le  livre  des  Gloires,  ui  la  prière  de  son  serviteur. 
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Encyflique  dp  Betiiiiii  XIV.  —  Missions  d'AIplionse.  —  Pona  Fi*licif  ColDida,  —  Mia- 
siou  de  Sanio.  —  Le  saint  rhiu  le  barbier.  —  Yocaliuii  «le  Nicolas  ijruisi.  —  Slis- 
sion  (k-  Jii'lli. —  Mui'l  du  [ipri."  S|ir)itelli,  —  l'Ieiirs  du  Ciirmel.  —  Le  crucilix  saii- 
glaiiV. —  Mission  de  'irag-iiaii.i.  —  JJoToUri'iis  jioaliilauls, —  Ai'î'  fr  la  vijriilion 
reUginae. 

L'année  jubilaire  arraclia  nutre  saint  â  SCS  travaux  littérail'es, 
Benoit  XIV  venait  d'adiesser  à  tous  les  évoques  une  iîislruction  spé- 
ciale sur  l'oLligalion  de  prépiircr  les  peuples  i  gagner  [indulgence. 
Il  insistait  sur  la  nécessité  d  envoyer  partout  "  des  niissioiinaJrea 
enllaramés  d'un  zèle  vrniment  Hposlolicpie  pour  tonner  contre  la 
comiplion  du  siècle,  selon  ces  paroles  d'Isale  l  A'''  cessez  point  tfr 
crirr  roiiire  Vinnjnilr.  Dihioncez  à  mon peapie  U's-  crimes  dont  il  se 
rend  conp/ibli'.  Raiipeler  aux  peuples  la  nécessité  de  la  pénitence 
pour  éviter  la  damnation  ,  et  les  richesses  de  la  noîséricorde  divine  à 
l'égard  des  péchenrs  ijni  renoncent  A  leurs  désordres,  tel  est  le  rùle 
du  missîrtiinaire,  d'aprt-s  ces  pni-oles  d'Ézécliiel  :  Cvnverl/sse;- 
vous  el  faites  pénilencr-  rie  vos  inî^uil^Sj  afin  qu'elles  ne  soient  point 
cause  fie  i-u/rf  ruinr.  Non  content  de  ces  avertissements  généraux . 
le  ponlife  rappelaii  les  dispositions  que  requiert  le  sacrement  de 
pénitence,  et  ta  nécessité  d'une  confession  générale  pour  réparer  les 
coiifessious  faites  sans  ces  dispositions.  Il  en^ag^eait  ni^me  à  pri^chcr 
sur  1  utilité  d'uue  confession  générale  pour  tous,  "  car,  disait-il  avec 
son  ppétiéoesseur  Benoit  XI .  si  cette  confession  n'est  pas  néoessîiire, 
elle  est  extrêmement  salutaire  i^  tous  par  l'humiliation  qu'elle  im- 
pose, laquelle  est  une  partie  de  la  pétûlence'.  n  A  ces  instructions 
du  pape  U's  évoques  rtponJireDt  par  d'innombrables  demaudes  de 
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missions.  Lesenfanis  d'Alphonse  parcoururent  nombre  de  diocèses 
pcndnnt  les  deux  nirnées  ({ue  dura  le  jubilé.  Ce  fut  comme  l'épipha- 
nie  ou  la  mn  n  i  festn  I  i  on  de  i'insliful  du  Très  Saint-Ré  de  m  pleur  au 
moment  oil  l'Église  venait  de  lui  doniiei'  sn  vraie  constitnlion  et 
son  vrai  nom.  Nonobstant  ses  infirmités,  ses  sollicitudes  et  ses  tra- 
vaux ,  Alphonse  fut  obligé  de  prendre  part  lui-même  aux  retraites 
et  Miix  missions. 

La  bulle  d'indiction  du  jubilé  parut  le  2\  mui  17V9.  La  campagne 
de  préparation  suivit  immédiatement,  car  des  multitudes  de  fidèles 
se  disposaient  à  faire  b.>  p^liTinai^re  de  Rome  d6s  les  premiers  mots 
de  1750.  En  novetiibrc,  le  saint  prêchait  îi  Onrilî,  villag-e  du  dioc^e 
de  Salerne,  quand  il  dut  se  faire  remplacer  pour  se  rendre  à  Cava. 
Une  épidémie  terrible  ravageait  les  bestiaux,  et  les  habitants  l'appe- 
laient en  toute  liAle  pour  commencer  une  neuvaîiie  de  prédications 
en  l'honneur  de  la  Ma  Jonc  de  l'Orme,  vénérée  dans  tout  le  pays. 
.\près  celte  neuvaine ,  qui  produisit  de  grands  fruits  de  conversion, 
Alphonse  donna  les  saints  exercices  nu  monastère  de  rAnnonci.ide. 
Là  Wvait  une  de  ses  pénitentes  que  Ilieu  romblnit  de  ftiveui-s  et  que 
les  supcrieiu's  mal  inspirés  s'ingéniait-nt  à  tourmenler.  Alphonse  ne 
cessa  de  soutenir  son  courage  H  de  la  guider,  pendant  de  loniriies 
années,  dans  les  voies  difficiles  <|irelle  eut  à  traverser.  Jamais  il  ne 
l'abandonna  jusqu'au  jour  ui\  il  put  In  remettre  entre  les  mains  de 
l'évëque,  dont  il  connaissait  le  discernement  dans  les  choses  de 
Dieu  I. 

Vers  ta  Gn  de  cotte  mùtnc  année  17'»!),  prêchant  une  retraite  aux 
ctarisiijes  de  Nocera,  le  serviteur  de  Dieu  prophétisa  d'une  manière 
saisissante  l'avenir  d'uae  jeune  fille  de  seize  ans  qui  hésitait  entre 
le  monde  et  le  cloître.  Klle  s'appelait  dona  Félicîe  Colenda.  Divers 
prétendants  la  demandaient  à  son  père,  alors  gouverneur  de  l'Ile 
d'Ischîa;  mais  les  relig'ieuses  la  croyaient  appelée,  &  cause  de  s«s 
t;randes  qualîlés,  A  des  noces  plus  sublimes.  V'oulant  mettre  un  terme 
aux  irrésolutions  de  la  jeune  fille,  rahbes.se  profita  de  la  retraite 
pour  la  présenter  à  notre  saint  et  lui  demander  son  a\is.  •>  Pensez- 
vous,  lui  dit-eilc,  que  cette  enfant  sera  bientôt  des  iifltrcs? —  Et 
quel  est  son  nom?  denianda-t-il.  —  Dans  le  monde,  reprit  la  supé- 
ricnre,  on  rappelle  Félicie,  et  dans  le  couvent,  Victoria.  »  Alphonse 
leva  les  yeux  nu  ciel  et  réiléchit  [oûg:temps  sans  prononcer  une  pa- 
role. "  Eh  l)icn,  mon  père,  dit  l'abbesse,  que  vous  on  semble?  doit- 
elle  entrer  au  couvent? —  Vktoria,  Fêlicie,  ce  sont  là  deu.\  beaux 
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noms,  niurmiim-l-il  comme  se  paHaiit  A  liil-mënQe.  Jcunu  fille,  vous 
remporterez  Iti  victah-e  sur  vons-mcrae,  et  vous  trouverez  en  voiis- 
mënie  votre  /r/icili'.  —  Cela  ne  nous  dit  pas,  mon  père,  insista 
l'abliessc.  si  cetlc  jeune  fiHe  dnît  entrer  an  couvent.  —  Ma  mère, 
répondit  Alphonsed'un  t'yn  inspiré,  elle  n'jippartiendra  ni  au  inonde 
ni  au  cloître,  je  vous  le  certiBe.  »  L'abbesse  méditait  sur  cette  ré- 
ponse énigmatique  quand.  deuY  jours  aprtH,  la  jeune  fiUe  fit  une 
chute  si  malheureuse  qu'elle  se  brisa  l'épine  dorsiile.  On  lui  donna 
sur  l'heure  les  dernière  sacrements,  elles  médecins  dcclarcrenl  que 
le  mal  était  sans  remiïde  et  la  mort  certaine.  Dona  Félicie  n'en  vécut 
pas  moins  cim^uaiite  nns  dans  sa  maison,  n'ayant  de  sain  que  In 
poitrine,  ta  tôle  et  les  bras.  Incapable  de  se  mouvoir,  on  la  traînait 
dans  une  petite  voiture.  Klle  vécut  ainsi  en  recluse,  loin  du  monde, 
mais  non  dans  le  cloître.  Au  milieu  d'indicibles  souffrances,  elle  ac- 
cepta de  bon  cœur  la  croi.\  que  Dieu  lui  avait  imposée.  Victorieuse 
d'elle-même,  elle  trouva  dans  son  propre  cœur,  comme  Alphonse 
l'avait  prédit,  la  véritable  félicité.  —  L'abbesse  se  plaig-nait  aussi 
du  manque  de  novices:  ■■  Mais  non.  mais  non,  ma  mère,  i'êi)ondit  le 
saint  en  souriant,  voyez  comme  elles  arrivent  en  grand  nombre'.  " 
Il  parlait  ainsi  k  la  lin  Je  février  1750,  et  au  mois  d'avril  entrèrent 
au  couvent  trois  novices  et  quatre  éducaodes. 

Alphonse  termina  ses  travaux  de  l'année  1749  par  la  mission 
de  Sarno.  L'année  précédente  il  y  avait  donné  les  saints  exercices 
au  clerpc,  et  l'on  se  rappelait  encore  un  trait  de  sa  charmante  sim- 
plicité. Depuis  plus  de  di\-huit  ans,  le  rasoir  ne  passait  plus  sur 
son  visage.  Quand  sa  barbe  s'allongeait  outre  mesure,  il  la  cou- 
pait avec  des  ciseaux  sans  trop  s'occuper  de  la  syniélrie.  Il  arriva 
donc  au  séminaire  <le  Sarno  vêtu  de  sa  soutane  i'a[)iéeée,  une 
guenille  eo  ferme  de  manteau  sur  les  épaules,  la  barbe  tjûllée  en 
escaliers  inégfaux,  plus  semblable  A  un  lazzarone  qu'à  un  chevalier 
napolitain.  Soit  que  l'évéque,  encore  jeune,  (M  choqué  de  cet 
accoutrement,  soit  qu'il  soupçontiAt  quelque  orgueil  caché  sons  ce 
manteau  de  Diugi^ne.  il  (daisanta  le  pauvre  Alphonse  sur  sa  tenue 
et  surtout  sur  sa  bnrbe.  i>  S'il  vous  manijue  quelques  sous  pour 
vous  faire  raser,  ajoutn-t-il,  je  m'offi*  A  payer  le  barbier.  »  Ij;  saint 
balbutia  une  humble  e.ïcuse.  Alors,  sans  tenir  compte  de  l'Age,  de 
la  condition,  des  hautes  fonctions  du  saint  fondateur,  l'évéque  lui 
commanda  sur  un  ton  d'autorité  d'aller  se  faire  raser  A  l'inslant 
même.  Sans  répliquer  une  seule  parole,  Alphonse  quitta  la  salle 

I.  DépDSitian  du  père  Gaspard  Cnjone^  Summarium  ,  ija^e^  â'8-tl79. 


4Î8 


LA  CROrSADE  Î)U  SALUT. 


et  livra  tout  de  suite  sa  ligure  an  barliier.  fendant  l'opération, 
survint  le  père  de  itobertis.  son  compagnon,  qui  no  put  retenir 
uae  esciaraation  de  surprise  eo  le  voyant  ainsi  manquer  il  ses 
habitudes  :  ■■  F,h  ouï!  dit  Al[-)boiise  en  riant,  il  y  avait  de  longues 
annéas  que  je  ne  m  étais  fait  la  l>arbe.  et  je  ne  ^s  vraiment  pas 
pourquoi.  ><  Ce  motif  qu'il  ne  s'avouait  pas  à  lui-mtMne.  tout  le 
monde  le  connaissait,  mais  on  comprit  parce  trait  qu'au-dessus  de 
toutes  les  vertus  il  plaçait  robéia.'îance.  Les  pnMrcs  furent  encbaatès 
de  sa  retraile,  et  l'évéque,  plein  d'admîratioQ  pour  le  saint  mb- 
sionnaire.  ne  manqua  pas  de  l'appeler  pour  préparer  son  peuple  à 
la  grâce  du  jubilé. 

Quand  les  halûtants  de  Sarno  le  virent  arriver,  h  la  tète  de  qua- 
torze missionnaires,  ils  se  réjouirent  de  la  grande  faveur  que  IJteu 
leuraccordsitt'tse  portùrctit  en  foule  dans  lesêg-lises-  Innombrables 
furent  les  conversions.  Renonçant  ù  leur  vie  de  bri^'^aiidage,  nom- 
bre de  malfaiteurs  déposèi-eiiL  leurs  pistolets  et  leurs  poignards 
entre  Il'b  mains  des  prédicalenrs.  On  vit  s'opérer  dans  celte  ville, 
assez  mal  famée,  une  complète  réforme  des  mteurs,  à.  tel  point 
que,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  généralité  des  hommes  s'abs- 
tint de  fréquenter  les  tavernes,  Plusieurs  jeunes  liancées  rennit- 
cèrent  au  mariage  pour  se  consacrer  à  Jésus-Christ.  Vn  enfant  de 
douze  ans,  Pierre  Volpicelli,  fut  si  touché  de  tout  ce  qu'il  vit  et 
entendit  qu'il  prit  dès  lors  la  résolution  d'entrer  dans  l'institut,  ce 
qu'il  fit  cinq  ans  plus  tard.  ■<  Je  connus  Alphonse  du  Lig-uorI,  dit-il 
au  procès  de  béatiljcation ,  en  17^!)  à  la  niissian  de  Sarno.  .le  nie 
confessai  à  lui  et  je  reçusi  de  sa  main  ma  première  communion. 
C'était  le  plus  pauvre  d'entre  les  pauvres.  «  (In  préire  de  Sariio. 
[■-tienne  Liguori,  épris  également  de  la  sainteté  d'Alphonse,  eotr.i 
au  nuviciat  quelques  mois  apri^s  la  mission.  En  quittant  la  ville 
épiscopale,  les  missionnaires  se  répandirent  dans  tout  le  diocèse, 
et  pactoul  ils  obtinrent  des  résultat'!  merveilleux. 

Vers  la  mi-mars,  de  retour  à  Ciorani,  Alphonse  prêcha  la  retraite 
babiluelle  aux  ordinands.  \  celle  letraite  assislait  un  jeune  clerc 
de  Lettere,  Nicolas  Grossi,  li  ne  connaissait  pas  le  prcdicateur,  et 
l'ordre  de  son  é\ét]ue  bien  plus  que  le  mouvement  de  sa  volonté 
l'avait  déterminé  i  suivre  les  exercices.  Un  sermon  sur  les  deux 
cternités  le  lit  rentrer  sérieusement  eu  lui-même  ;  puis  la  bonté  du 
saini,  son  zèle,  ses  vcrins,  firent  sur  le  jeune  houinie  une  telle 
iiupressiyn  qu'il  lui  deniaml»  d'examiner  sa.  vijcation.  Le  résullut 
de  cet  examen  fut  qu'un  mois  après ,  sans  avertir  ses  parents ,  il  s"» 
rendit  à  Ciorani  pour  commencer  son  noviciat.  .Mais  voilii  qu'un 
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jour  se  trouvant  en  pronieriaile  avec  ses  nouveaux  compaiinons,  il 
se  voitassnilli  pur  des  gens  de  son  pnys,  ri  la  tôle  desquels  il  pfcoii- 
naU  son  pèi'e.  son  oncle,  et  un  de  ses  frères.  I  Is  remmenèrent  malgré 
ses  protestations,  et  te  reconduisirent  dans  sa  inaisou,  où  sa  mère, 
ses  (imis,  des  prùlrcs  mèiiiCi  ratlcndaîent  pour  le  conjurer  de  re- 
noncer à  sa  vocation.  La  lentatioD  éiait  rude,  mais  Dieu  iui  donna 
d'en  li-iompher.  Gi'Ace  aux  lions  conseils  de  l'év^r|ue,  «]ui  le  défendit 
contre  ses  parents,  cl  aux  lettres  cucoupiiKeiintes  du  père  ViUjini, 
deux  mois  après  it  rentr.iit  k  Ciorani.  Missionnaire  pieux  et  zélé, 
.Nicolas  (irossi  vécut  assez  longtemps  pour  rticonter,  lors  du  procès 
de  Uénlilîcation  en  fîiil,  l'iiistoire  île  son  entrée  au  couvent. 

De  Ciuratni  Alphonse  se  renilit.  le  1*2  nvrïl,  à  Mellî,  ville  de  sept 
mille  ànics,  où  tous  les  soirs  il  prôcha  le  g'rnnd  sermon,  tirftce  aux 
notes  <pi'il  nnns  a  laissées,  nous  coiniaissons  les  sujets  traités  par 
lui,  jusqu'au  dernier  jour  des  exercices.  Ses  deux  premiers  sermons 
ont  pour  objet  l'importance  du  salut  et  la  miséricorde  de  Dieu, 
deuï  inotiTs  propres  à  réveiller  les  péclieurs  sans  les  effrayer.  Il 
traita  ensuite  du  péehé  en  îréncral.  puis  de  quatre  espèces  de  péché, 
très  communs  et  1res  graves  :  l'inipurelé,  le  blasphème,  le  sacrilège 
et  enfin  le  scandale.  On  voit  r[uAlphonse  n'avait  pas  attendu  les 
sa^'ps  instruction'*  de  Benoit  XIV  pour  stigpmatiser  les  vices  de 
son  temps  et  inottre  le  doigt  sur  les  plaies  du  pécheur.  Après  cet 
examen  de  couscienco.  il  montra  l'abandon  dans  lequel  Dieu  laisse 
le  pécheur  impénitent  et  d'antre  part  le  pardon  qu'il  accorde  de 
tout  cœur  à  l'enfant  prodigue  repentant,  fuis  il  rappela  aux 
auditeurs  les  fins  dernières  :  la  mort,  le  jugement,  l'enfer,  l'élernîté; 
et,  comme  moyen  suprême  de  llécbîr  les  endurcis,  la  toute-puis- 
sante intercession  de  Marie  mère  de  miséricorde.  La  mission  se 
termina  par  la  considération  du  grand  nioUf  et  du  grand  moyen 
de  persévérance  :  le  ciel,  notre  récompense,  et  la  prière,  qui  en 
est  la  clé.  Après  U  clùlure  ou  le  sermon  des  bvaêdicii'jns,  Alphonse 
commencu  les  exercices  de  la  vie  dévote,  pour  implanter  dans  la 
paroisse  l'oraison  en  commun,  la  visite  au  saint  Sacrement  et  la 
récitation  du  rosaire.  Tel  était  le  plan  des  missions  si  fructueuses 
d'Alphonse  et  de  ses  premiers  compagnons,  plan  qu'il  a  inqiosé, 
sauf  les  moditications  et  les  additions  de  circoustance ,  aus  mis- 
sionnaires du  Très  Saint-Rédempteur.  Et  l'expérience  prouve  que  si 
l'on  s'écarte  de  ces  sujets,  les  seuls  qui  convertissent,  on  peut  bien 
amuser  les  esprils  mais  ou  ne  change  pas  les  cœurs. 

La  mission  do  Melfi  produisit  des  conversions  nombreuses  et  inat- 
tendues. Des  hommes  habitués  à  vivre  dans  la  débaucbe  se  don- 
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nùreut  tout  à  Tait  à  ûîeu.  Va  gentilhomme  1res  distiaguè,  non 
coulent  de  diftn^er  de  vie,  renonça  au  monde  pour  entrer,  comme 
frère  servant,  dans  l'inslilut  du  Très  Saiat-Kôdempteui'.  Un  étran- 
ger, établi  dans  cctlc  ville,  y  entreletijiit  une  concubine.  Attire 
comme  les  autres  aux  prédications  d'Alphonse ,  il  ne  put  résister 
aux  eiForls  de  son  zèle  el  alla  ti-ouver  l'un  des  luissionnn Ires  pour 
se  conrcsâcr.  Après  l'avoir  entendu,  le  confesseur  lui  dit  :  "  Gom- 
ment vuulez-v'oiis  que  je  vous  absolve  si  vous  ne  ijuittez  pas  la 
personne  avec  laquelle  vous  vivez.'  —  Mon  père,  c'est  déjà  fait,  ré- 
pondit le  pénitent.  El  pourrais-je  pécher  encore  ,  apièa  avuîr  vu  ce 
scrvileur  de  Dieu  pleurer  mes  fciutes  et  se  flageller  pour  les  ex- 
pier? »  Toute  la  %ille  déplorait  la  conduite  d'un  chanoine,  instndl 
mais  très  vanîteus.qui.  pour  briller  el  s'amuser  dans  le  monde, 
avait  dé[)ouillê  non  seidement  l'esprit  mais  même  l'habit  de  sou 
état,  Versé  danslajuriaprudence  et  le  droit  cauouique,  il  exerçait 
les  fonctions  d'avocat  et  possédait  une  nombreuse  clientèle.  Il  en- 
tendit Alphonse  ,  et  cette  parole  de  feu  ,  autrement  persuasive  que 
tous  les  faisonnements  humains,  fil  pénétrer  le  repentir  dans  son 
cœur.  A  partir  de  ce  moment,  sincèrement  converti,  il  renonça 
aux  bénéfices  de  sa  profession  d'avocat  pour  ne  plus  plaider  qu'eu 
faveur  di^s  veuves  et  des  orphelins,  (in  le  vit  emhrasser  une  vie 
pauvre  el  niortitiéc  et  travailler  au  salut  des  Ames  nvpc  tant  de  zèle 
et  d'édilication  que  l'évéqiie  de  Sarno  le  nomma  plus  ttird ,  à  la 
grande  satisfaction  de  toute  la  ville ,  curé  de  la  cathédrale. 

LcM  enfants  eux-mêmes  s'attachaient  au  saint  missionnaire  et  ne 
voulaient  plus  l' abandonner.  A  Melfi,  le  fils  aîné  d'une  dame  veuve, 
très  pieuse  et  très  riche,  Mauro  Murante,  demanda  à  entrer  im- 
mrkliatement  au  noviciat.  Den.v  autres  enfants,  a^és  de  quinze  ans 
comme  lai,  exprimèrent  le  même  désir.  Les  parents  y  consentaioul, 
mais  Alphonse  trouvait  les  postulants  bien  jeunes.  Il  les  accepta 
cependant  à  l'épreuve,  les  revêtit  de  la  soutane,  et  leur  fit  con- 
tinuer leui"s  études  en  conipag'nie  d'un  autre  condisciple,  Donat 
Melaccio,  sous  la  conduite  du  père  Jéi-Ame  Ferrara. 

Ces  bénédictions  spirituelles  consolèrent  quelque  peu  le  cœur 
d'AlpIionse  du  sacrifice  douloureux  que  Dieu  lai  imposa  pt>:ndant 
cette  mission  de  MelJi.  Le  19  avril,  mourut  h  Paiiani  son  premier 
compagnon,  son  ami  fidèle,  sonsouticn  de  lousles  jours,  le  pieux  et 
couraa:eu\  Sporlelli.  Alphonse  avait  employé  tous  les  moyens  pour 
conservera  l'institut  ce  modèle  de  toutesles  vertus  religieuses,  mais 
ni  le  changement  d'air,  ni  les  eaux  d'Ischia,  ni  les  ncuvaiiies  mul- 
tipliées, n'enrayèrent   le    mal  :    Sportelli  était  mûr  pour  le  ciel. 
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PliisÎQLii's  l'ois  il  avait  [irédil  le  momenl  de  sa  morl.  Huit  jours  avant 
(le  quitter  ce  monde,  il  dit  à  un  père  qui  devait  rejoindra  AlpUoiiiti; 
h  In  mission  de  Melti  :  u  Baisez  de  nu  part  la  main  du  recteiii-  ma- 
jeur et  demandez-lui  qu'à  la  nouvelle  de  ma  mort,  il  veuille  bien 
recommander  et  fiiirc  recommander  mou  âme  il  Jésus-Cbri^t.  » 
Avant  d'expirer,  calme  et  joyea»  comme  un  exilé  qui  rentre  dans 
sa  patrie,  U  cnloiina  le  psaume  lu  f.ti/ii  hnu-l  de  .■Eijijplo,  cl  t-ciidit 
le  dernier  soupii'.  D'un  caractère  loujours  étral,  modéré  mais  ferme 
au  besoin  comme  saint  François  de  Sales ,  SportelH  cacbait  sous 
les  delioi-s  d'une  vie  oïdinaire  ses  vertus  bémques,  son  oraison 
contemplative,  et  ses  dures  niortîlicalluiis.  De  temps  eu  temps  une 
édaircie  de  celte  vie  céleste  Surprenait  ses  compagnons.  Uieu  mit 
en  lumière  sa  grande  saintetû  par  les  nombreux  mipticles'  quisui- 
vireiil  sa  mort.  (Jn'ilre  mois  après,  on  ouvrit  son  tombeau  :  le  corp^ 
'-tait  iiitiict  et  n'exlialnil  aucune  odeur.  Trois  rins  phis  lard  ,  A  l'oc- 
casion du  ti-ansport  dans  un  cavtau  nouvellement  creusé,  le  cer- 
cueil fut  ouvert  une  seconde  fois.  Sous  les  linges  et  les  vf-temenls 
presque  consumés,  le  cadavre,  intact  et  flexible,  apparut  tel  ((ui! 
étiiil  au  moment  de  la  morl,  sans  aucune  trace  de  pulréfHCtion. 
D'une  légère  incision  pratiquée  au  liras  il  coula  un  sao^''  frais  et 
vermeil.  Cette  ennservalioii  du  corps,  les  ;,'uérisous  opérées  par 
rinterccssioQ  du  serviteur  de  Dieu,  l'hérolcité  de  ses  \'ertus,  pous- 
sèrent le  saint  fondateur  à  présenter  une  supplique  l't  Rome  fi  l'eltet 
de  conimiencer  le  procès  de  béatification.  i<  Les  cardinaux  (irsini  cl 
Gonzapuenous  encouragèrent  vivejncnt,  dit  un  chroniqueur-,  mais 
les  tempêtes  qui  agitèrent  à  cette  époque  la  petite  nacelle  de  notre 
congrê^atioQ  nous  forcèrent  d'abaudoiiiiet'  celte  cause  pour  le 
motnenl.  »  Klle  est  reprise  depuis  plusieuis  années,  et  tout  fuit 
espérer  qu'elle  se  terminera  par  la  glorification  du  serviteur  de 
Uieu. 

Après  les  missions  de  Melli,  sur  les  désire  de  l'évèque,  Alphonse 
renouvela  dans  la  commuae  de  Rionero  une  intssboli  ijue  Ic  père 
t:araro  y  avait  précliée  l'iinniée  précédente.  Celte  agg-lomé ration  do 
huit  mille  ômes,  composée  de  peuples  d'orife''ines  diverses,  et  par 
lii-mfme  souvent  en  guerre,  avait  grandement  besoin  de  secours. 
Les  rivalités,  les  procès  et  les  iiaînes  fleurissaient  comme  sur  k-iir 
terrain  propre.  En  peu  de  jours,  Alphonse  acheva  l'ituvre  ébau- 
chée par  le  père  Cafai'o.  Aux  dê^iordres  de  toute  espèce  qui  dés- 

1.  Li'  V.  lU-  ItUiu  coiii|><c  ilii  gu^ri^ons.  Iiuiiialnement  liteiplitâbles.  abloaues  jui  l'iii- 
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honorair-nl  cette  commune.  succéLlèrenI  lessaiales  praliques  de  k 
peliginn.  La  transformation  des  habitants  fut  si  complète  qup  l'ê- 
vèque,  épris  d'admiralion,  siipplia  le  saint  fondateur  d'établir  A 
Rionero  une  [liaison  de  l'institiil.  Alphonse  l'aurait  fuît  très  volon- 
tiers, mais  le  gouvernement  redijnitait  plus  ijtie  la  peste  les  nouvel- 
les fondations.  «  Si  lHea  te  veut,  écrivait  Alphonse  à  une  saiotc 
Ame,  celle  maison  s'élablira,  eap  rie:!  n'est  impossible  à  Dieu.  Lû- 
vèquc  le  désire  vivement,  mais  cininnuut  ublrnir  l'auturisation  ilu 
roi?  »  Hélnsl  au  lieu  de  bâtir  de  nouvelles  résidences,  le  saint  dut 
sonp'er  iHenl"»!  à  défendre  les  anciennes. 

Près  de  Rionero.  dans  le  lïièine  diocèse  de  Melfi ,  la  iconinuinc  de 
lïipacandida  présentait  un  tout  aulre  aspect.  l!n  homme  de  IHeu. 
l'a rch iprètre  Jean  fïosïi,  mort  quelques  années  auparavant  en 
odeur  de  sainteté  et  déjà  célèbre  par  ses  miracles,  avait  régénéré  et 
sanctliic  ce  pays.  Aussi  la  mission  servit-elle  à  enraciner  les  vertus 
dans  les  âmes  plutôt  qu'à  les  délivrer  du  vice.  Alphonse  prëdia 
les  saints  exercices  au  monastère  du  earmel.  Il  y  trouva  des  reli- 
;;ieuses  animées  dune  telle  ferveur  <|u'il  dut  modérer  leur  amour 
de  la  mortiCeatio».  Apri>s  les  avoir  confessées,  il  s'écriait  ravi  : 
•'  Je  n'aurais  jamais  cru  trouver  sur  ce  rocher  uu  pareil  bouquet 
de  fleurs,  •>  La  plus  belle  de  ces  tleurs  Spirituelles  était  sans  con- 
tredit la  supérieure,  si_eui'  .Marie  de  Jésus,  nièce  du  saint  apchi- 
prétre.  Conduite  par  Dieu  dans  des  voies  extraordinaires,  grande 
fut  sa  joie  de  rencontrer  enfin  un  directeur  capable  de  la  com- 
prendre et  de  la  diriger.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  ne  ccs$a-t- 
elle  de  réclamer,  daus  ses  doutes  et  ses  tribulations,  les  conseils 
de  notre  saint.  Les  nombreuses  lettres  d'Alphonse  à  cette  di^nc  tille 
de  sainte  Thérèse  forment  un  véril;ible  traité  de  direction  à  l'usage 
des  âmes  éprouvées  ' . 

Un  événement  plus  qu'étrange  signala  cette  retraite,  Les  dvux 
filles  d'un  pieux  gentilhomme,  Benedelto  Gruzioli,  venaient  d'entrer 
au  couvent  en  qualité  de  pensionnaires.  Elles  assistaient  avec  leurs 
compagnes,  daus  le  chœur  des  religieuses,  au  sermon  du  soir. 
.^.Iphonse  prêchait  comme  parlout  devant  un  grand  crucifix  de 
bois  qu'il  avait  fait  pincer  en  face  de  ses  auditrices  Or,  un  soir 
qu'il  exposait  les  chitimsnts  réservés  aux  péclieui-s  et  les  récom- 
penses que  Dieu  destine  aux  Ames  justes,  l'aînée  des  deux  GrazioU, 
à  peine  kgdo  de  douze  ans,  se  tourna,  fort  impressionnée,  vers  les 
reUgricuses  en  disant  :  "  Le  père  nous  hiit  voir  le  paradis  et  l'cQ- 
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fer  »;  puis  elle  continua  A  écouter  les  prédjcatiyns  en  regardant  le 
crucilix.  Mais  voilct  que  tout  A  coup  ce  Christ  en  bois  s'anime  sous 
ses  yeux  et  devient  un  corjis  de  chair  vivani  et  sang'ltmt.  v  Mères, 
s'écrie  l'enfaut  attendrie  jusqu'aux  larmes,  voyez  donc  sur  cette 
croii  le  corps  de  Jésus  tout  couvert  de  sang!  »  Elle  conMcrva  de 
cette  vision  et  des  paroles  du  prédicateur  une  impression  si  vive, 
qu'entrée  au  cotivent  contre  sa  volonté,  licn  ne  put  l'en  l'aire  sor- 
tir, même  la  maladie.  A  toutes  les  supplications  de  ses  pareatïj.  elle 
répondit  que  le  monde  lui  paraissait  un  enfer  et  le  cloître  un  pa- 
radis, et  qu'elle  préférait  mourir  plutôt  que  de  quitter  le  couvent. 
Elle  lit  proTessIon,  ainsi  que  sa  sceur,  et  n'oublia  jamais  le  père 
Alphonse,  qui  avait  déterminé  sa  vocation.  Alphonse  n'oublia  pas 
non  plus  l'enfant  du  cruciiix  sanglant.  Trente-sept  ans  après  cette 
scène,  il  avait  achevé  son  pèlerinage  terrestre.  La  religieuse,  alors 
Agée  de  cinquante  âus.  pleurait  la  mort  de  son  saint  directeur  : 
«  Un  soir,  écrit-elle,  me  trouvant  au  choeur  avec  mes  compag-nes, 
je  fus  tout  à  coup,  pendant  l'ofllce ,  ravie  hors  de  moi,  et  je  me 
trouvai  dans  un  lieu  où  j'entendia,  sans  les  voir,  des  personnes  qui 
s'entretenaient  ensemhle.  L'une  d'elles  me  dit  d'un  ton  joyeux  : 
"  Faites  savoir  à.  votre  directeur  que  vous  avez  vu  M"^  de  Lîguori.  — 
Et  comment,  m"écriai-jc,  puis-jc  écrire  que  j'ai  vu  M'^'de  Liguori"^  Je 
ne  vois  persoiuic.  ■<  A  l'instant  même,  tous  les  voiles  disparurent, 
et  je  vis  Monseigneur  enveloppé  dans  un  nimbe  de  lumière,  mais 
d'une  lumière  dont  aucune  clarté  n'approche.  Les  rayons  dit  soleil 
me  paraissaient  des  ombres  à  côté  de  cette  splendeur.  Le  saint  me 
regardait  avec  bonté  :  «  Ma  lille,  me  dit-il,  puriûez  de  plus  en  pluï 
votre  cœur,  et  pardez-le  pour  Dieu  seul,  En  tout  et  toujours,  aban- 
donnez-vous à  sa  divine  volonté,  et  acceptez  toutes  les  souU'rances 
qu'il  lui  plaii'a  de  vous  envoyer.  Vivez  sur  la  terre  comme  si  déjà 
vous  ne  l'habitiez  plus.  »  A  ce  moment,  je  revins  à  moi  et  me 
retrouvai  au  milieu  de  mes  sœurs,  qui,  malgré  les  lumières  dont 
le  chuiur  était  éclairé,  me  parurent  plongées  dans  une  nuit  pro- 
fonde'. »  Ainsi  Alphonse,  après  avoir  conduit  cette  âme  au  cloître 
en  lui  prêchant  les.  joies  du  paradis,  lui  révélait  la  gloire  des  saints 
afin  de  la  soutenir  jusqu'au  bout  dans  le  chemin  des  souffi-ances. 

Le  monastère  de  Uipacandida,  véritable  oasis  de  la  grâce  an 
milieu  du  désert,  procura  au  serviteur  de  Dieu  des  consolations 
bien  douces,  car  son  âme  y  resta  fortement  attachée.  Au  sein  de 
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ses  nombi-cuses  occupations,  il  trouva  toujours  le  temps  de  cul- 
tiver Ce  jnrdio  du  Seigneur  où  les  Ames,  comme  aalant  de  fleurs, 
exhalaient  ile  parfum  de  i^urs  vertus.   Le  18  mai,  il  ouvrit,  à  la 
flemande  de  l'évèque.  la  mission  de  Montemarano,  dont  les  heu- 
reux résultais  coniljl^rciit  les  vn-ux  de  M*''  Sauscverino,  ami  et  pé- 
nitent d'Alphonse.  Après  les  chaleure  de  l'^té,  au  mois  d'fMilohre, 
aous  retrouvons  le  zélé   misâ'ionilaîrc  à  Naples,   dans    l'église  du 
Saint-Esprit,  où  il  prêche  avec  ses  confrères  de  la  Propajrande  une 
mission  qui  attire  un  immense  concours  de  peuple.  «  Allons  à  l'é- 
glise du  Saint-Esprit,  disaient  les  Napolitains,  c'est  un  saint  qui 
ppéche.  "  Partout,  dv  reste,  sa  renommée  éhranlaît  les  mnsses.  A 
Torchiati,  où  il  se  trouvait  en  novembre,  on  dut  abandonocr  l'é- 
glise paroissiale,  devenue  trop  étroite  pour  contenir  les  auditeurs, 
et  continuer  lii  mission  dans  l'église  des  conventuels. 

Tant  de  courses  et  de  Tatig'ues  Taraient  épuisé.  Dans  les  premienî 
mois  de  1751,  il  dut  interrompre  ses  travaux.  Après  une  retraite  s«- 
cerdolitle  prfcchée  à  Giorani  et  une  mission  à  Avellino,  où  sa  vie 
mortiiiéefit  plus  de  conversions  que  ses  sermons,  son  catarrhe  de 
poitrine,  des  douleurs  de  léte.  et  d'autres  inlirmilés,  le  forcèrent  de 
regagner  sa  cellule.  Ses  directeurs  furent  même  obligés  de  commuer 
en  d'ftutres  œuvres  le  jeilne  au  pain  et  à  l'eau  iju"ll  observait  riçou- 
reusemeot  et  par  vœu  tous  les  samedis.  Opendanl,  grâce  aux  saintes 
importunités  de  l'évèque  de  Lettere ,  il  dut  au  mois  de  juin  repren- 
dre le  harnais.  L'évèque  voulait  donner  une  mission  à  la  ville  de 
Gragnano,  qui  avait  L;raudement  besoin  de  conversion.  «  J'ap- 
prends, écrivît-il  à  Alphonse,  votre  détermination  de  ne  point  as- 
sister à  la  mission  de  Gragnano.  Mon  cher  père,  cela  équivaudrait 
à  empêcher  tout  le  fruit  des  saints  exercices.  Je  compatis  à  vos  fati- 
g-ues,  mais  la  cunsolalion  de  nous  retrouver  ensemble  vous  les  fera 
oublier.  Et  puis,  il  sufQt  que  le  peuple  vous  voie.  Je  vous  conjure 
donc,  pour  l'amour  de  Jrsus-Clirîst,  de  m'indiquer  le  jour  de  votre 
arrivée.  Encore  une  fois,  votre  présence  suffira,  sans  que  vous  vous 
imposiez  aucun  labeur.  •>  Le  saint  ne  pouvait  résister  i\  d'aussi  pres- 
santes soUicitatioas  :  le  12  juin  11  arrivait  à  Grag'naiio  avec  vingt 
missionnaires  pour  le  seconder. 

Quoi  qu'en  eiU  dit  l'évèque ,  on  ne  se  contenta  pas  de  la  présence 
du  saint  fondateur.  C'est  lui  que  le  peuple  voulu  it  entendre,  et  il  dut 
prêcher  presque  tous  les  sermons  du  soir.  Les  préti-es  eux-nièmes 
désertaient  Les  instructions  spéciales  qui  leur  étaient  adressées  pour 
courir  aux  prédications  de  l'homme  de  Uicu.  La  mission  révolu- 
tionna U  ville  entière,  et  jusqu'aux  mall'aiteurs,  qui  s'y  trouvaient 
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%X\  grand  nombre.  Ils  allaient  déposer  aux  pieds  de  la  Mère  de  Bien 
pislulels  el  poignards,  puis  se  confessaient  avec  toutes  les  marques 
du  plus  sincère  repentir.  Un  de  ces  brig;ands  redoutés,  ClémeDt 
Servillo,  ne  craignît  pas  de  faire  en  présence  de  la  ville  eollère 
amende  honnroljle  de  ses.  crimes.  Lorsque  la  procession  ne  mit  eu 
marche  vers  l'endroit  où  l'on  devait  planter  les  croix  de  mission, 
Alplionsc  ordonna  au  fier  Lravo  de  porter  sur  ses  épaules  la  plus 
lourde  de  ces  croix.  Ser\ilio  obôit  avec  la  ilocilitc  d'tin  agrucau.  Le 
peuple  versait  des  larmes  en  voyant  cet  homme  féroce,  vjiiniu  par 
la  ^rflce,  marcher  ainsi,  cbargc  de  sa  croix,  dans  l'attitude  du 
plus  humble  péuilent.  i  Me  pleurez  pas,  vous  autres,  disait-il. 
mais  laissez-moi  pleurer,  moi  qui  porte  tout  le  calviiire  sur  mes 
épaules.  »  Il  voulait  dire  le  poids  énorme  de  t^cs  péchés.  Dans  cette 
mission,  on  vit  des  voleurs  restituer  des  sommes  considérables,  des 
débanchès  notoires  renoncer  à  leur  vie  scandaleuse,  des  jeunes  filles 
en  grnnd  nombre  coiisacrei' (V  Dieu  leur  virginité,  el  les  foules,  au- 
trefois indiUerentes,  s'adonner  aux  pratiques  de  la  piété  chrétienne. 

Ainsi  se  termina  cette  campagne  de  l'anm/e  jubilaire,  pendant 
laquelle  les  missionnaires  du  TrÔs  Saint-Rédempteur  amenÎTent  aux 
pieds  de  Jésus  des  milliers  de  convertis.  En  revanche,  Jésus  con- 
duisît aux  pieds  d'Alphonse  des  recrues  inespérées  qui  doublèrent 
en  deux  ans,  comme  nous  l'avons  remarqué,  le  nombre  de  ses 
compagnons.  Aux  postulants  énumétés  ci- dessus  se  joignirent 
bientôt  onze  nouveaus  compagnons,  parmi  lesquels  des  hommes 
de  science  et  de  vertu,  comme  les  pères  Itizzi,  Cajone,  Penlimalli, 
Cimino;  et  des  saints,  comme  les  pères  Latessa  et  François  del 
Corpo.  Certes  Dieu  seul  pouvait  les  arracher  à  la  position  qu'ils 
occupaient  dans  le  inonde  pour  les  incorporer  au  pauvre  petit 
institut.  Jean  Hizzi  avait  alors  trente-neuf  ans.  Après  avoir  fait  de 
brillaiitea  éludes  ii  Nu  pies  et  à  Rome,  conquis  les  grades  de  doc- 
teur en  droit  et  en  théologie,  professé  douze  ans  toutes  les  scien* 
ces  ecclésiastiques,  créé  A  Campaima  un  séminaire  modèle,  et  forcé 
l'admiration  du  peuple  el  du  clergé,  alors  qu'il  pouvait  aspirer  au.'c 
plus  hautes  dignités,  l\IzKi  sentît  naître  eu  lui  un  Invincible  atlniit 
pour  aue  vie  plus  parfaite.  Malgré  les  oppositions  les  plus  vives  de 
l'évÊque,  dn  clergé,  de  ses  parents,  de  ses  amis,  il  entra  en  1750  iiu 
noviciat  deCiorani.  Religieux  exemplaire,  missionnaire  infatigable, 
apOlre  du  clergé,  il  travailla  au  salut  des  âmes  durant  vingt  el  un 
ans,  et  mourut  en  odeur  de   sainteté. 

La  vocation  de  François  l'entînialli  ne  fut  pas  moins  extraordinaire. 
Né  h  Saintc-Eupliémic  dans^  lu  Calubre,  doué  de  grands  talents, 
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docleiii'  PD  droit .  missionnaire  et  confesseur  très  estimé ,  François  sej 
sentait  poussô  pal'  la  grrtceA  tout  quitter  pour  se  faire  relîg-ieat.  Al 
Tige  Je  trenip-six  nns.  il  s'embarqua  pOui'  ^faples,  afin  de  chercher  j 
dans  cette  ville  un  directeur  i|iii  lui  fil  connattre  la  volonté  de  Dieu 
et  l'ordre  daus  lequel  il  devait  entrer.  Trois  fois  la  tempête,  ou  plu- 
tôt le  démon,  le  for(,'a  de  s'arrûter  en  route.  Pentimalli  se  demandait 
si  Dieu  ne  l'avertissiiit  pas  par  ces  contretemps  de  retourner  cbcî 
lui  et  di^  travailler  au  salut  des  Calabrais,  ses  compatriotes,  plus 
tUîiiués  de  secours  que  les  peuples  des  aiitrea  provinces,  ['n  religieux 
qu'il  consulta  ne  manqua  pas  d'interpréter  en  ce  sens  les  bourras- 
ques de  la  mer.  IMiis  asritO  que  les  tlols,  Frunrois  prit  le  piirti  de 
pousser  jusqu'à  ltome,a£lnde  g^ag'iicrriDduig'ence  du  jubilé.  Comme 
le  navire  s'arrôtaït  quelques  jours  à  Naples,  il  entra  dans  une  église 
pour  prier  Marie  de  \'enir  à  son  aide.  C'était  un  samedi,  le  jo^ur 
des  grandes  faveurs.  Après  avoir  épanché  son  coeur  dans  relui  de  sa 
Mère,  François  revint  au  but  premier  de  son  voyage,  qui  était  de 
consulter  su  r  sa  vocation  quelquf-  direcleur  expérimenté.  Il  s'adressa 
tout  d'.iboril  à  plusieurs  religieux  de  renom,  qui  se  trouvèrent  ti'op 
occupés  pour  l'entendre.  L'un  d'eus  lui  dit,  inspiré  sans  doute  par 
son  ang'e  gardien  :  k  Allez  consulter  le  missionnaire  Matbieu  Test«; 
c'est  lui  qui  vous  mettra  dans  le  bon  chemin.  "  Mathieu  Testa,  le 
grand  ami  d'Alphonse,  écouta  clmritahlcnient  le  prêtre  calaffrais. 
puis  lui  remit  une  lettre.  •>  Portez  ces  mots,  dit-il,  au  père  Alphonse 
de  Liguori,  qui,  sur  ma  recommandation,  vous  recevra  dans  son 
institut  ;  c'est  l;i  que  Dieu  vous  apjwlle.  n  Comme  si  Dieu  lui-même 
eiïl  luit  entendre  sa  voix.  François  se  dirigea  vcrsCiorani,  et  fut 
iidniis  au  noviciat.  Aus-s)  pieux  que  savant,  il  devint  un  des  grands 
missionnaires  de  la  congrégation. 

Les  pères  Cimino  et  Cajone  durent,  comme  beaucoup  d'autres, 
leur  vocation  au  saint  fondateur.  Fabrice  Cimino.  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  aspirait  à  la  vie  religieuse.  La  mission  deGragnano  le  dé- 
cida, bien  qu'fkgé  seulement  de  di.\-scpt  ans,  k  entrer  au  noviciat  de 
Ciorani.   Ami   d'Alphonse  pendant  toute  sa  vie,  il  devint,  comme 
nous  le  verrons ,  la  cause  involontaire  des  tribulatiions  qui  l'assailli- 
rent dans  SCS  dernières  années.  Son  couteuiporain  im  noviciat,  le  , 
père  Cajone,  assistait  à  la  mission  de  Troitt  en  17i'i.  Docteur  en  ' 
droit,  il  exerçait  alors  la  profession  d'avocat.  La  céleste  physionomie  ! 
de  notre  satnt,  ses  vêtements  pauvres,  sa  parole  apostolique,  ravi-  | 
rent  le  jeune  docteur.  Les  missionnaires  quitlèrent    la  Wlle.  les 
années  s'écoulèrent,  mais  l'avocat  resta  sous  le  charme  des  vertus 
d"Alphonsc.  Cinq  ans  après  il  devenait  son  enfant  et  bientôt  l'un 
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de  ses  compagnons  les  plus  dévoués.  En  même  temps  frappaient  à 
la  piirle  du  noviciat  un  jeune  prêlre  et  un  vieillard  déjà  élevés  k 
une  haute  sainleté.  Le  jeiine  prêtre,  François  del  Corpo,  paraissait 
n'avoir  qu'un  souftle  do  vie  :  aussi  les  consulteurs  refusaient-ils  de 
l'admellre.  "  Vous  avez  lort ,  dit  Alphonse,  c'est  niieu\  qu'un  ou- 
vrier, c'est  un  saiol  de  Dieu.  ■>  François  vécut  seize  ans  dans  lu  con- 
g-régatioo.  silencieux,  iiiorlilic,  toiiji>urs  uni  k  llîeii.  Les  miraculés 
qui  suivirent  sa  rnorl  confirmèrent  sou  héroïque  sainteté.  Le  vieillard, 
Ange  Latessa,  avait  soixante-lrois  ans.  Clianoine,  supérieur  de  sé- 
minaire, ermite  an  milieu  du  monde,  il  avait  opéré,  lui^  des  mir»- 
cles  de  son  vivant.  H  iniploi'a  comme  une  grAcc  d'entrer  dans  la 
congrégation  pour  y  moniir.  u  Qu'il  vienne,  répondit  le  saint  fon- 
dateur, il  nous  sera  plus  utile  par  ses  cvemplcs  que  d'autres  par 
leurs  traviius.  «  Le  généreux  vieillard  suhit  les  épreuves  du  noviciat 
avec  la  simplicité  d'un  petit  enfant.  "  Je  suis  venu  tard,  disait-il  aun 
jeuoes  clercs,  mais  je  saurai  bien  vous  rejoindre.  »  Après  cinq  mois 
de  no^iciai,  il  tomba  malade,  reçut  les  derniers  sacrements,  et  se 
préparait,  tout  joyeux,  à  quitter  la  terre,  quand  il  reçut  du  recteur 
majeur  l'oltédience  de  guérir.  «  Que  voulez-vous,  dit  le  moribond, 
il  faut  obéir.  »  A  l'instant  même  la  fièvre  qui  le  consumait  depuis 
plus  d'un  mois  disparut  complètement,  k  la  grande  sluptTaclioii 
des  religieux  et  des  ^'entilshomnies  accourus  pour  assister,  disuienl- 
ils,  h  la  mort  d'an  saint.  Le  père  Latcssa  vécut  encore  quatre 
ans.  entouré  de  pénitents  qui  réclamaient  ses  prières  et  ses  con- 
seils'. Il 

Ce  développement  dit  noviciat,  considéré  par  Alphonse  ccnmie  une 
divine  ratification  de  Tapprobation  apostolique,  lui  causa  une  des 
plusgrandesjoïcsdesft  vie  Rentrée  Ciorani,  il  se  plaisait  àculfiver 
ces  4mes  d'élile,  destinées  par  Jésus-Chrïst  lui-même  k  rendre  effi- 
cace le  sang  de  la  rédemption.  Son  bonheur  était  de  passer  ses 
récréations  entouré  des  novices,  de  leur  parler  de  Dieu  ,  de  loue  ap- 
ndre  les  cantiques  qu'il  composait  en  l'bonncur  de  Jésus  et  de 

rie,  ou  encore  de  lire  avec  eu\  quelque  ouvrage  spirituel.  En 
cette  même  année  1750,  il  [>ublia  à  leur  intention  ses  Avis  sur  ta 
vocation  religieuse.  11  y  démontre  l'excelIcDce  de  l'état  religieus  et 
la  nécessitéde  répondre  à  l'appel  de  Dieu,  malgré  les  oppositions  du 
monde  et  de  la  famille.  Comme  complément  à  cet  ouvrage,  il  édita 
bientét  les  Encouragements  aux  novices  pour  tes  aider  à persévnvr 


I.   k  c^B  novîMs   Je  J'iinnéc  jiibilnire<.   il   Taul   ajoiiliT.   jmur  éln;  iLûni|)li't.   Ifa  pèri's 
Ruscigno,  Gaianti.  iVeluccia.  Uonusissa,  et  le  jeune  ïubliilo,  i|iii  moLirul  lU  tludcndal. 
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datis  leur  vocation.  Ainsi  fortifiés  par  cette  nourriture  substantielle, 
par  les  pieuses  conférences  du  père  Villani,  et  par  Vatmosphère 
(Je  sainteté  qu'on  respirait  à  Ciorani,  les  trente  novices  dont  nous 
avons  donné  les  noms ,  k  l'exception  des  trois  venus  de  Rome,  res- 
tèrent fidèles  à  Dieu  jusqu'à  la  mort. 


CHAPITRE  IV 

LE  PÈRE  MUSCARI 

n5!-1752 

Ôrpanisnti on  dpK  étiidoR.  —  Sciwco  ei  «ninti-ti^.  —  Lf  p'>rp  Muscari  profeneur.  — 
liniie  ili^vialion.  — Di?ii\(?niii|is  au  slud^nilat.  —  Avnii.ï»semi;ni(lonnéàMuBC&fl.— 
Mort  (lu  iliaiiro  l'otrosiiii.  —  Muscari  cuiraliie  quatii"  éiudiant-s  liorsdi'  l'insliuil.  — 
Ali>liiin'«e\|iulse  ïhmcari.—  Lctrre  admirabk  a»  l'ctujgïii.  —  Rcpi'nlir  des  di^MP- 
t^urs.  —  Lini'  sc^ne  émon\'anli?.  — Alesanilr»"  àv  Meo  remplace  Muscari.  —  Sa 
8ci(<acepjt)(li^ieiisc. 

Û  était  décrété  cpic  le  saint  fondateur  no  forait  jamais  un  pas 
on  iivant  saiK  voir  tiiut  l'enfi^i*  dôcliatné  contre  lui.  Pendant  qu'il 
se  félicitait  de  voîi'  une  aussi  noiiibrouse  jeunesse  eiirùlée  sous 
ses  drnpoaus.  c'est  par  elle  qu'il  faillit  périr. 

Depuis  le  clinpitre  de  174S,  Al:|>tion5e  s'occupait  très  actîvenieiit 
de  i'org'anisatinn  des  études.  Ayant  passé  sa  vie  dans  les  livres  et 
cultivé  tôur  à  tour,  et  souvent  en  même  temps,  la  poésie  et  l'élo- 
quenco,  la  philosophie  et  le  droit,  la  théolog'ie  et  la  pati-istiiiue, 
il  voulait  fanncr  ses  disciples  à  sa  rossemli lance.  Comme  aucune 
de  ses  maisoiih  no  posscdiiil  de  revenus  suffisant:*  pour  entretenir 
un  drrnntl  nombre  d'étudiants,  il  en  forma  trois  groupes,  les  hu- 
manistes, les  philosoplios,  et  les  théologiens,  auxquels  il  assiLma 
trois  maiGoiiH  distinctes.  Avant  de  s'appliquer  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  les  hunumistes  devaient  posséder  parfiutement  la  lang'ue 
latine.  "  S'ils' ne  savent  paslo  latin,  ils  n'apjirendrout  jamais  rien, 
(lls<iit-il.  •>  l,.i  lanfrtie  ^'recqup,  et  pour  quel(|ues-unH  la  lauji^ue 
hébraïque,  fiirnmieiit  des  cours  accessoirps.  Deux  aniiitos  étaient 
eonsiierées  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  On  sait  avec  quelle  téuacité 
le  saint  eugeait  de  ses  niissîoimaires  l'emploi  du  slyle  simple  et 
ïTaiment  npostnliquc  ;  mais  il  prétendait  que  pour  parler  siiiq)lp- 
nient  il  fallnît  posséder  à  fond  l'art  de  la  rhétorique,  c  Celui  <iui  l'i- 
gnore, disailnil  encore,  ne  fera  que  des  sermons  insipides  et  sans 
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charme.  "  Il  ne  coiidamiinif  [>ns  tlaiis  les  jouiies  jçens  la  loilntlc 
un  pou  trop  é lé tranto  do  leurs  exercices  litlérjiires.  "  Pendant  les 
tMiides,  aiiiiail^il  à  rOpi'ter,  il  finit  un'ltrp  dans  sps  coiiipDsilious  le 
plus  d'iirt  [Hissiblc.  On  fii  rabatim  toujours  assez,  pan-e  qu'il  fii 
colite  moins  puiir  desccmlrc  (|ue  pour  niuulcr.  J'aime  «ju^m  fasse 
les  choses  avec  gwAt  et  selon  les  règles.  Plus  iard  il  sera  facile  de 
s'habiluor  :tu  style  apostolique  et  d'a^roonlfr  l<^s  pi'iVt^ptÉ's  de  l'art 
avec  ladijUTiilù  <U'  In  parole  de  Dieu.  »  Le  eours  de  pliilusopliiL^ 
auquel  s'ajoutaient  des  leçons  d'Iiistoire  ecclÉsiastique,  duriiil  deui 
aiini^es.  Alpliouse  donnait  pour  l'è^le  nu?;  pi"ofesseurs  d'enseigner 
les  questions   substantielles  sans  s'nri'<>tcr  nii\  sublilitès   e(    aux 
vaines  disputes  de  l'Étiile.  Qunut  à  la  tln;ohjj;ie,  la  science  par  Ps- 
cellence,  les  éluditmtH  devaient  y  consaerer  cinq  années,  trois  à  la 
tliéoio^ic  itojLrnialiqiu':  et  deux  à  la  théolofrîe  morale.  En  dogmati- 
que, sauf  sur  certaines  questionii  particulières,  les  professeurs 
devaient  sui^Te  les  doctrines  de  isaint  Thomas;  en  morale,  la  diver- 
sité des  opinions,  que  le  fondateur  trouvait  d'iiillrurs  on  trop  laxes 
ou  trop  rîg^ides,  lui  fil  onlrepreiuire  de  reviser  et  de  réformer  les 
décisions  des   casuistes  d'après  un   système    mitoyen    auquel  il 
travailla    viri,erl  ans.  Vu  l'intporlarice  de  cet  eiiseijencinent  ^mur 
des  ouvriers  évaiipéliipies  occupés  sans  cesse  ji  diritier  les  cons- 
ciences,  il  préposait  à  ce  cours  des  lioninies  d'A^e,  dejujçenieni 
et  dVxpérience  ',  ou  même  se   couslitnnit  le  professeur  d«  ces 
Jeunes  yens  (pii  n  seront  bieutfti,  disait-il,  (lutaiit  de  jug'es  dont 
les  décisions  sans  appel  auront  ftin'e  de  loi,  .> 

Avare  de  son  tejnpsjiisqn'aii  sernpiile,  Alphonse  ne  cessait  de 
reconuuaiider  aux  étudiants  de  ne  pas  perdre  une  minute  de 
leur  journée.  Alîn  de  les  exciter  an  travail,  il  les  ohlitrenit  de 
temps  en  lenips  h  soutenir  une  thèse  [h-vanl  la  cunHiiuu.iulé. 
Parfois  nH>ine  â  ces  petits  tournois  Ihéologiqueson  invitait  certaiiia 
prélies ■séculiers  et  réf,-uliers,  les  plus  capables  d'nr.trunicnter  con- 
tre les  défenseurs.  Les  Ininuinistes  avaient  aussi  leni-s  académies 
littéraires,  dans  leiiquelles  ils  lisaient  des  compositions  latine;:, 
f-Ttcques,  voire  même  hébraïques.  On  voit  par  ce  simple  exposé 
que  le  sdintattachnit  une  souveraine  importnuce  h  la  forma  Mon  des 
jeunes  gens.  Aussi  lie  pouvait-H  soulli-ir  qu'on  IraitAt  ses  sujets  d'î- 


I 


I.  Sflinl  Alphonse  défenilait  aux  lerteurs  i3e  dlclf rieurs  tours,  n  Ces  dieWes,  dUait-îl. 
Iirt'tinent  beauioup  <le.  (eiii|>Ji  et  ilélruiieuL  la  sant<'  tli'S  élèves,  «n  Burail  vutonliei». 
coiniue  un  «u[>«rLeur  de  sécninaire.  Tait  œl  arRunsont  aui  proTesieurs  mécontents  de  lous 
lea  mannelâ  iui|triiii'?a  :  •  Si  Toire  cours  voul  inirux  (|iie  les  autres.  Tnitefi-le  Imprimer;^ 
K'il  n«  lani  pwmicui,  coDlenki-rDu«d'eipli(|ucr<»u)i  qui  souMmpriniàt.^tt       • 
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jçmoi'ftiils,  (l'Iioiiimos  applitiiu-is  au  iiiiiiîslèrc  sans  (MiuIcm  sufli- 
saiites.  ■■  PkUà  Dieu,  rO|iuii<l<iîl-il  A  ces  savatils  liuji  fuiid'iits  JViix- 


les  ordres  reli 


les  étuiU 


mêmes,  ptàt  à  Dieu  quo  Hnns  I 

fiisseril  <ir^'(misées  coitinic  cllry  le  aoiit  <!aiis  iititre  iiii^titul  ':  " 

11  est  cprlaiii  loutelbis  que,  loul  en  «"xigoaut  In  scioiiie,  Alpliuiisc 
réprouvait  les  études  vaines  ou  simpleinciit  curieuses,  leH(|U(rlles 
servent  plus  k  conteiilfr  r^iiiour-piinpre  (|u"à  jU'orurcr  U  gloire 
(le  Dieu  ou  le  salut  des  âmeîi.  Volonliers  11  eiil  fail  sien  l'adnge 
de  sailli  Bern;ird  :  "  Il  y  eu  a  qui  Otudient  pour  savoir,  et  e'est 
delà  curiositi;  :  d'nuti'os  pour  se  faire  un  nom.  et  c'est  une  hon- 
teuse vanité;  d'autres  pour  se  sniictiiier  et  snuclilier  les  «utres,  et 
c'esl  île  la  oliiirifé  -.  n  Conformé  nient  au  pi-iucipi'  de  l'apùlii;  saint 
Paul,  il  exigeuil  la  sûbriéti5  jusque  dans  Fflinour  de  la  scieuce. 
"  La  disri't'Iinii  est  une  vertu,  disjiit-il.  et  l'oveès  d'anleni'  est  un 
vice.  Au  cours  des  éludes,  les  jeune»  clercs  doivent  observer  ces 
trois  règles  :  n'étudier  «juc  ce  qu'il  importe  de  savoir;  ne  pns 
faire  parade  de  ce  que  l'on  siiit,  encore  moins  de  ce  (juo  l'on 
i^înore  ;  avjint  tout  s'elforeei-  de  croître  en  Vertu,  et  prineipaleaieut 
en  laiiiiili1i>.  »  Quand  les  uuiltres  sortaient  du  cîiilre  déliiden 
tracé  par  la  règle,  il  ne  mauquait  pas  de  les  y  faire  rentrer,  n  J'en- 
tends ilire  à  denii-voi.v<|ue  le  ]n>re  de  Meo  se  lance  dans  les  hautes 
Iiiathoniati([ues,  Je  veu^i  iju'oii  s'en  tienne  aux  éléiiients  (rarithiiié- 
lîque  et  de  géométrie.  Mabilloii  lui-nn>UK',  le  prince  des  érudits, 
interdit  nu.t  rpli.çieux  ces  études  oiseuses.  Le  coups  eomplet  do 
philosophie  doit  s'achever  eu  deux  ans.  Je  vois  avec  peine  qu'on 
sacriiie  à  l'esprit  de  vanité,  ô  lu  recherche  d'une  érudilion  dont 
nous  n'avons  ijue  faire,  et  cela  au  dêl riment  des  études  sé- 
rieuses. - 

Au  fond,  la  grande  crainte  d'Alplionse,  c'était  que  la  passluii 
de  l'élude  ne  leniport-At  sur  l'amoui-  de  la  vertu.  Il  se  réjouissait 
de  voir  ses  jnujies  gens  projrresser  dans  la  science,  mais  Ijien  plus 
de  constater  leurs  pro^n^s  diuis  ta  sainteté,  !■  La  vraie  sa- 
g'e&se,  leur  répétait-il  suuvriil,  i-onsisto  à  coniiattre  Jésuti-Uluîst, 
etia  scieiiee  ne  doit  servir  (|u'à  nous  fain'  trouver  Dieu,  L'ouvrier 
évantréliijup  doit  étudier,  maïs  aussi  se  persuader  que  Jésus- 
Christ  lui  deinaïuk'  avant  tout  de  se  sanetiiicr.  Étudiez  donc, 
mais  uniquement  pour  plaire  A  Dieu  :  autrement  votre  science  ne 
servira  qu'A  vous  préparer  des  fouraiciila  en  purgralolre,  et  peul- 

I.  LeUrc  du  h  ra»i  I77C  au  préire  Vincenl  Ji;  Maio. 

7..  SHiif  qiti  sdtiicnt  lit  fciant,  ef  curiositos  tfl;  til  iciantnr.  ri   viinila"   rsl;  «1 
a-di/icrnl  et  xdificenSur,  et  carilai  «f. 
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être  eu  rnfor.  Ln  gloire  do  î)ii*u  cl  1*'  siilul  des  fimcs,  voilà  votre 
pniiil  i\p  luirp.  »  Cp  Ijiit  principHi,  il  voulait  l'atipiiidrc  coûte  tpit- 
coûte.  Pour  empdchor  toutp  doviation.  In  dirf<;tinn  du  shidpiidat 
.'ippiirlniiiiK  au  pivfcL  dns  jeunes  clercs,  dont  \c  rôlr,  pxelusivp- 
mrnl  sjiirît(i(*l.  cMnit  lU'  fîiiir  pn-doniiiier  sur  touti's  les  sciences  1» 
grande  science  d«  la  sainteté  et  de  réfréner  au  besoin  les  tendan- 
ces contraires. 

Telles  étaient  les  idées  ilWlphonsp  sur  les  études  quand,  après 
le  chapitre  de  1719.  il  coidin,  comme  nous  ra\'i>ns  dît,  les  jeunes 
gens  nu  pfro  Muscnri,  (|ui  pnraissnit  par  sa  science  et  son  expé' 
riencr  le  plus  capalile  dVinvrîr  leur  intelligence.  Nouvenu  venu, 
il  n  rivait  pas  en  le  temps  de  se  pèriélrer  de  l'esprit  <le  la  con- 
g-régalion.  maïs  son  «ttflchement  k  l'institut  et  aon  e-stinie  de  ln 
règle  témoignaient  suflisariinieiil  de  set;  bonnes  dispostti^^ns. 
D'ailleurs  il  y  nvnit  à  côté  de  lui  deux  hommes  sur  lesquels 
Alphonse  pouvait  cumpler  absoluuient,  le  père  Fiwcclii,  recteur  de 
Noeerft,  jeune  encore,  mais  aussi  sage  que  vertueux:,  et  le  préfet 
des  étudiants,  le  pieu.v  Mnzzini,  dont  la  main  douce  et  ferme  gui- 
derait, peiis!iit-il.  le  professeur  et  les  élê\'es.  Ceux-ci  au  nombre 
de  douze,  la  plupart  très  intelligents,  aspiraient  â  I»  science,  mais 
eomnie  inuyen  de  s'utiir  plus  parfaitement  à  Dieu,  ils  avaient  ap- 
pris d'Alphonse  iptf  Itjufo  l'ununissaiice  doit  se  changée  en  amour: 
témoin  ce  règlement  du  père  Tannoia  :  "  L'étude,  d'après  saint 
Thomas,  étant  une  purtie  do  l'opaison.  l'objet  prineipal  de  mon 
application  sera  Jésus  crucîlié,  aliii  d'apprendre  de  lui  In  dou- 
ceur et  riuiniililé,  ainsi  tpic  la  force  et  la  patience,  hans  mes 
doutes  et  diflicultés,  je  recourrai fi  Jésus  crucifié,  au  seul  utaltre  qui 
donne  la  solution  desquestions  iiisolnhh^s.  Toute  la  science  devaiil 
&ti'e  ordonnée  par  rapport  à  cette  science  de  la  crois,  l'unique  but 
de  ma  vie,  je  dois  m'y  appliquer  avec  mesure  et  discrélion.  autant 
seulement  que  le  prescrit  la  règle  et  (jue  l'exige  la  gloire  de 
Dieu.  Toutes  mes  ntfoctions  seront  ainsi  informées  par  l'obéis- 
sance et  la  charité,  çwo*/  est  viiim/nm  pt-rfrclionh.  •>  .VInsi  ré- 
glaient leUT  vie,  d'après  les  enseigne ineutn  d'Alphonse,  TanuoU. 
Alexandre  de  Meo,  et  les  anciens  qui  allaient  terminer  leurs  étudps 
sous  la  direction  de  MuScari.  Quant  aux  plus  jeunes,  pleins  de 
talent  et  de  ferveur,  Spcra.  Siviglia,  Cacciatore,  ils  ne  demau- 
daieat  fpi'îi  continuer  au  studeiidat  la  douce  et  sainte  vie  du  novi- 
ciat. 

Tout  d'abord,  Muscari  se  mit  avec  joie  au  pas  de  la  commimautc. 
Les  exercices  religieux  enthousiasmaient  son  Ame  ardente,  et  il 
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croyait  avoir  trouvé  le  pnrndia.  Mais  ce  lioiiu  feu  ne  dura  guorc. 
Apri!?s  (juel(|ues  mois,  la  fervL'ur  diriiiniia.  riiifle\il)le  r^gle  parut 
gênante,  et  l'aDcicû  linintiié  des  palais  do  Rome  trouva  la  vie  de  cel- 
lule un  peu  uionotono.  Au  comiïienccmtîrit  de  1750,  il  bpii  fallut  de 
pru  (|u'il  ne  suivit  le  jeune  de  Rosa,  son  disciple,  lequel  i|uittait 
l'institut  par  raison  de  santé.  «  Huscari  a  été  bien  tcutc  de  nous 
ahandoiiner,  écrivait  le  père  Cafaro,  et  je  me  suis  vu  par  hWniÔuio 
en  gTaluI  danger  de  reprendre  le  professorat  ;  mais,  grâce  à  Dieu, 
il  a  retrouvé  son  eulnie  ol  continue  ses  leçons  >■.  Le  calme  de  Mus- 
cari  netfiit  qu'apparent.  Pour  se  ilislrnire  de  ses  noires  idées,  il  se 
jetit  dans  l'étueie  avec  passion,  et  n'eut  pas  de  peine  à  inspirer  sa 
p.'LNsion  à  des  élèves  qu'il  électi-isait  tous  les  jours,  par  sa  science  et 
son  éloquence.  Sortant  des  bornes  tracées  par  Alphonse,  il  trans- 
forma son  modeste  sludeitdat  en  école  de  haute  philosopliio,  Tous 
les  mois  ou  tous  les  quinze  jours,  il  eonvoquait  l'i  des  thèses  publi- 
ques des  docteurs  et  des  maîtres  en  saint Tlioums,  ce  (jui  nttîraitun 
grand  concours  de  peuple  au  couvent  de  t^a^i^ani.  On  y  admirait  les 
élèves,  et  plus  encore  l'illustre  matfre.  Les  jeunes  pères  se  félici- 
taient de  ces  succès  et  de  la  célébrité  qui  en  reviendrait  à  l'insti- 
tut; mais  Alphonse,  Mazzini  et  les  anciens  )>lâmaient  ces  excèH 
([ui  leur  semblaient  trt's  préjudiciables  non  seulement  h  l'Imniilité 
niaii>à  la;  piété  des  jeunes  gens.  On  invita  done  Mnscnri  à  restrein- 
dre ses  leçons  aux  limites  tracées  par  In  rég'le. 

Dès  lors  le  professeur  eut  moins  d'esliine  pour  ces  religieux 
terre  à  terre  qui  l'enipêchïtient  de  |)reu(lre  son  essor,  et  pour  cette 
règle  (|ui  lui  coupait  les  ailes.  Ces  exercices  de  piété  et  d  humilité, 
au  nom  desquels  on  iunnolait  la  jurande  science,  lui  parurent  mé- 
prisaMes.  Bientôt  il  s'oublia  jusqu'à  critiquer  divers  points  île 
l'observance,  et  mémo  jusqu'à  traiter  de  mftnieries  ridicules  cer- 
taines pratiques  d'humilité,  comme  de  bniser  la  teire  au  réfectoire, 
de  m(iug"er  à  frenoux,  de  se  tenir  qucl(|ue  temps  les  brns  en  croix 
avant  de  prendre  son  repas.  Le  linsilien  se  l'ctrouvait  sous  l'habit 
du  rédrmptoriste,  et  bicittLit  le  professeur  se  donna  des  airs  de  ré- 
foruiatcur,  nu  grand  scandale  des  élèves,  du  moins  des  plus 
anciens,  rjui  dénonedreut  nu  père  Mnzziiiiles  étranse^  allures  de 
leur  maître-  Maizlni  lui  fit  des  représentations  sérieuses,  mais,  bien 
loin  de  reconnaître  ses  torts,  Nuscari  se  répandit  en  invectives 
contre  les  rapporteurs.  Il  prétendit  même,  saint  Thomas  à  la  main, 
que  nul  n'avait  le  dioît  de  le  dénoncer  à  l'auloritê  avant  de  l'avoir 
averti  en  secret.  Selon  lui,  les  régies  de  la  correction  fraternelle 
s'imposaient  à  tous,  maîtres  et  disciples;  comme  si    l'on  n'était 
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pas  triiu  (If   (léiifjiicor  un  scandale  pulilïc  auquel  les  suju-rieur 
sont  seuls  à  mémi}  do  porter  reiiiè<lc!  lufonni^  du  d'ésiifcornl  iji 

I  exislail  eiitie  le  |h-iL'É"pI  et  le  prolcsseur.  Alphonse  reconiinanda 
pnnli'ncc  à  Mazzini  et  s'pllona  de  fiiiro  ifvonir  Miiscîin  ù  de  iiii'il 
leur!)  senlinu'iits.  Par  fimoiu'  pinir  In  pai\,  il  l'Ioigru»  intime 

tpa^ani  le  père  MMZzini,  afin  d  rtter  au  pror<?ssPiir  tout  prétexte 

I  nié<^oHtentomon(  oli  de  plaintr. 

Muscari  n'était  pas  hoiuiiie  û  s'arrêter  à  iiioilié  cbenim.  Dêbai 

[rassé  d'un,  eeiiseui"  ijuil  redoutait,  il  sp  laissa  dominer  euuiplètt 

Itiiciit  par  lu  foug'ue  de  son  curîictt'Pe,  Srs  idéos  (■\tniv(ij^aiites  et 
Biihversivps,  discutées  avoc  aeliariieineiil  pai-  ses  élèves,  divisertrit 

,  eeux-ci  en  doux  oaiiipâ.  Les  jeunes,  Fascinéis  par  k's  talents  do  Ipiu'     . 

|.malti-e,  ti'attiichèi'eiit  à  lui  sans  réserve;  les  aticieas,  à  la  ié\e  de^H 
(]uels  se  (roiivail  le  télèhic  Atesandre  de  Meo,  le  l'omliiittimil^i 
avec  vigueur.  C'était  la  guerre  dans  celte  maison  oii  la  charit^j 

I  n'avait  jaiiinï»  rei;u  la  luoiiidro  a(  leiatc.  lîn  saint  jeune  hùnime,  U^| 
diacre  Petposinï,  alors  gravement  malade,  se  vil  oldigé  en  cous-  ' 
L'ieiice  d'avertir  le  reeleui'  raajenr  du  péril  t|ue  courait  l'isistitut. 
tlunt  les  règles  et  coutumes  éluient  cliai|ue  jour  dénigi'ées  el  Lot-  j 
tucis  en  Ifrèche.  Alplioii»e  comprit  alors  ([ue  les  concessions  ne  sei^H 
vent  trop  souvent  *|u  à  empirer  le  mal  au(|ucl  mi  VKudniif  renié-^H 
dier.  11  appela  le  père  Muscat-Î  à  iJorani  sous  pi'i-tcxle  de  duiiiier  la 
retraite  aux  ordinauds,  et  lui  enleva  su  charge  de  professeur,  ce 
qui  exasiJéni  le  coupable.  Au  Heu  d'accepter  ducileiiienl  les 
volontés  de  s<jn  supérieur,  il  rêclanui  contre  une  décision  ([u'il 
(jualifiait  d'arbitraire;  mais  alors  le  saint  t'uudateui',  décidé  à  va 
tinif,  lui  laissa  le  choLv  entre  l'obéissance  ou  rG\pulsion.  Après 
avoir  réfléchi  tonle  une  uuil  sur  cette  allernative,  Wuscari  aiuiunçti 
i|u'il  doiniemit  les  exercices  aux  ordinfiuds,  uiais  iiu'aussilOI  «près, 
il  quitterait  ta  cougrég:ati(iQ. 

Celte  résolution,  bienlilt  coiiuiie,  mît  en  émoi  tout?  la  maison. 
On  appréciait  h  Cioraui  les  lalcuts  et  les  loériles  de  l'illuslre  pror 
fesseur,  tandis  i|uc  ses  niélaîts  restaient  pour  prestpio  tous  ii 
mystère  caché.  Ceux  luénic  qui  conuaissaieiil  plus  ou  moins  ses 
torts  excusaient  ses  inleutions.  et  faihiiinit  observer  au  recteur 
majeur  <]ue  les  étudiants,  très  iniprcssinnnablos,  aviiienl  san^ 
doute  exag^éré  les  actes  ou  mal  inlerprétè  les  paroles  de  leur 
inalli'p.  *'  Ue  eoucert  avee  le  père  luoechi.  rneonte  ïamioia.  je  pris, 
moi  aussi,  sa  ilèlense.  Les  pères  Viilani  et  Cafaru,  occupés  à  prih 
cher  la  mission  dans  un  village  voisin.  Intercédèrent  avec  uou»6i 
SB,  faveur.  Alphonse  resla  inflexible  jus<pi'au  jour  où  le  coupaU'' 
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sentit  à  oublici-  1p  pnssé.  mais  pour  no  pas  ditirri'ilitei'  (Ipvnnl  \o 
public  un  homuu'  fi  f[iii  i'inslitiit  iivnif  t;itit  (rohligatiriii,  il  lui  mii- 
(Ui  sa  i^hciii'»'  :  c^cr^  de  boûtc  tloiit  il  m-  ttirdci'n  pas  ri  se  i-rpciilir, 
car,  iivoç  des  hommns  Ao  celte  trompe,  si  l'on  peut  obtenir  une 
tr^v*',  on  ii'niTivp  iniiiais  ;'«  inic  |mix  df-fiiiilivo. 

Cela  NO  passait  pu  dôcoiiibre  175U.  Muïioari  repi-it  ses  leçons, 
niaisnvoo  l;int  dp  prudoiice  qu'on  le  crut  absulunient  eonvcpti.  Les 
étudiants  thi  resic  s'occupaient  moins  de  son  retour  a  Pap^ani  que 
du  iK'part  prucbiiin  d'ini  des  leurs  pour  le  ciel.  Lr  diacre  Thomas 
IVtrosiDi,  ci*liii-lâ  un^iiit'  qui  av.iit  iitliré  Inlteiitioii  d'Alplmusi'  sur 
les  (iifissonionts  du  proresMPur.  épuîsè  par  de  eontiiiuels  voniisse- 
meiit-i  de  sang,  nlliiit  rendre  sn  belle  ;line  ii  li'u-u.  '<  Kniployez  tous 
lesmnyenspdur  le  giiérîi',  disait  un  jour  Alphonse  nu  [lère  Fïotchi. 
car  je  donnoi-ais  volontiers  ma  vie  pour  sauver  la  sienne.  Je  suis 
un  être  inutile,  tnndis  (jue  lui  procurerait  à  Dieu  une  grande 
gloire.  1)  Le  saint  jeune  hoiunir  prenait  toiifi  les  remèdes  tpi'ôu 
lui  dinuiail,  naaiti  s.ius  so  fairo  aueuiio  illusion  sur  son  sorl.  A 
rhaquo  vomissement  de  st\nc;.  il  s'écriait:  u  Pnradis.  pnrndisl  i- 
avec  une  joie  indieibl*".  Si's  parentr;  habilaiont  Pii^rcuil.  l'ii  de  srs 
frért'S  voulait  ù  toute  l'oreo  le  reconduire  dans  sa  raniîlle  sous  pré- 
texte qu  il  y  serait  mieux  soi^nc.  ■■  Jamais!  répondit-il,  je  suis 
venu  pour  mourir  dans  la  coiig-régatinn,  et  niaintenanl  que  Dieu 
nie  fait  celle  ^rflce,  vous  voulez  me  la  ravir!.,  o  On  lui  disait  de 
conimeiirei'  une  neuvaiue  au  père  Sporlelli  pour  oliteuîr  sn  g^uéri- 
son  :  "  Non,  dit-il,  je  veux  que  mon  tond>eau  soit  à  côté  do  sien, 
sans  qu'il  y  ait  porsanne  ontvf  nous  denv.  »  Un  pèi-e  travaillait  k 
suspendre  une  imniie  de  Marie  do vnut  le  malade  :  ■'  Ne  vous  (donnez 
pas  tant  de  peine,  dît-il  en  souriant,  je  l'ai  dans  mon  coeur.  "Il  avait 
reçu  le!^  derniers  Hacremenls  et  altendait  In  mort  aver  une  sérêtiité 
toute  céloslc  quand  le  pêr'-  Miiscari  vint  le  vuir  une  dernière  fois  ; 
H  Mon  chor  fr*Ti*,  lai  ilît-il  tout  ému,  quels  soni  donc  los  soiitiiueiils 
que  Dieu  vous  inspire  on  ces  derniers  jours  de  votre  pèlerinage?  n 
Le  malndo  adaeha  sui'  hil  st's  yeiiv  itionr'anlii  :  c  Mon  père,  répon- 
dit-il d'un  ton  sr"Vf,  qu'il  est  doux,  oli  oui  qu'il  est  doux  de  mou- 
rir dans  la  congrégation!  '>  Le  prutesseue  s'éloigpa,  cniportiiiit 
cette  tlèche  ilaiis  son  cœur.  Peu  après  survint  un  pèro  qui  deiiiiiiidn 
au  |)aniro  moribond  eoninienl  il  allait  :  "  Mon  père.  min*nuira-t-il 
en  souriaid,  encore  (]uelqnes  eoupsi  de  rames,  cl  nous  entrons 
dans  le  porl.  »  Aux  funérfiilles,  Muscari  aperçut  le  frère  du  dêt'unl 
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i|ui  pifiifiiit  à  chaudos  larmes.  Il  s";i|>ppocha  et  lui  ilit  ft  l'orpillp  : 
Il  Cessez  di'  [>leurer,  Thomas  est  bien  sùv  allé  au  ciel  siins  p<is<t<>i' 
par  le  piirjL'iitoirr.  •> 

liêliis!  ni  les  leiuoQtrances  de  ses  supérieurs,  ni  les  suprt^nurs 
avertlsseiiienls  de  son  élève,  toul  heureux  de  raourîp  dans  la: 
coiiirr^'^gatioii,  ne  parvinrent  fi  briser  l'orgueil  de  Mustriri.  St^s  iiiur- 
nmres,  ses  critiques,  ses  eniportoineuls  se  rcnouvi'léfent  avec  plus 
d'ipreté  que  jamais.  Six  mois  après  son  retour  à  Pii^iii,  il  avnil 
si  bien  penei'ti  ses  adhérents  et  révolté  ses  contradicteurs  qu'il 
n'était  plus  possible  de  taléroi'  au  studendal  ce  lu-aiidnn  de  dis- 
corde. Cette  fois,  il  falltiit  léearler  d'une  manière  délinilive.  Pnur 
y  riiussir  tout  eu  ménageant  son  amour-propre  et  sa  réputation, 
le  saint  résolut  de  remployer  à  l'exécution  d'un  projet  qu'il  mû- 
rissait depuis  longlemps.  U  s'agissait  d'établir  ilans  la  capitale 
du  monde  ebrétien  une  maison  de  1  institut.  Déjà,  pendant  sna 
long  séjour  à  Rome,  le  pi^rc  Villaiii  avait  iiég-ocié,  mais  sans 
succès,  celle  grave  atlaire.  Depuis  l'approbation  desrèg-les,  Al- 
phonse, craignantavec  faison  de  se  voir  refuser  à  t<mtjamaiï>  re.re- 
<{i<a(ur  du  Jjref  puntilical .  désirait  de  plus  en  plus  fonder  uue 
maison  bors  du  royaume  de  Naples,  afm  de  s'y  réfugier,  lui  et 
les  siens,  eu  c;is  de  dissolution.  1!  décida  donc,  au  mois  de  septoui- 
bre  1751,  d'accord  uvee  ses  eousuUeurs.  ([ue  les  pères  Museari  el 
■Tortom  seraient  envoyés  à  Kome  pour  y  établir  une  résidence- 
Tout  fi  l'espoir  de  ae  retrouver  nu  milieu  de  ses  amis,  .Musuarî 
accepta  de  grand  cœur  la  mission  qui  lui  était  conliée.  Déjà 
Alphonse  avait  prévenu  le  père  Sanscveriao,  l'ami  tidèle  de  l'ins- 
titut, de  l'arrivée  do  ses  mandataires;  déjà  l'on  faisait  les  prépara- 
tifs du  départ,  qui  devait  s'effecluer  le  l(i  octobre,  quand  une 
nouvelle  incartade  ou  plutôt  une  trnliiijon  de  Muscarî  lit  avorter  ce 
projet  tle  fondation. 

Les  premiers  moments  d'allégresse  passés,  rilluslre  prufesscHr 
s'était  pris  à  penser  que  peut-élre  on  ne  l'envoyait  à  Rome  que 
pour  l'éloigner  du  studendat.  Ses  jeuues  disciples,  furieux  de  se 
voir  privés  d'un  maître  dont  ils  s'étaient  infatués,  ne  nuinquêreiit 
pis  de  le  confirnier  dans  ce  soupçon.  Il  en  conçut  une  telle  irritation 
que,  pour  St^  venger,  il  no  ciaigrut  pas  de  proposer  à  quatre 
J'entre  eu.x,  Adinolfi,  Spern,  Cacciatore  et  Sivi,!j:ba,  de  le  suivre 
pour  créer  un  institut  plus  grandiose  et  plus  utile  k  l'FL'lise. 
Outre  les  missions  dans  les  pays  chrétiens,  les  futurs  Mu^eanstes 
devaient  prêcher  l'Évangile  aux  idolAtrcs,  convertir  la  Chine,  ft 
sanctifier  la  Mongolie,  Quant  aux  pércS  du  Très  Saint-Rédempteur 
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sans  avniir,  sans  liorîzon,  ils  étaient  évideiumeut  condamnés  à 
vé^étev  et  puis  è  disparaître.  Fascinés,  les  quatre  étudiants  se 
voyiiient  déjà,  comme  autant  de  \nvicr,  naviguant  sur  les  grrnnds 
fleuves  ou  chevauchant  dans  les  ateppcs  saus  lin  df  lOriont.  Mais 
ni  |c  professeur  ni  ses  adoptes  ne  pouvaient  quitter  l'instjlut  saus 
obtenir  préaliiJjIcQient  la  dispense  de  leurs  vœux  ;  et,  pour  obtenir 
cetto  dispense,  il  falliiK  prôsenter  des  raisons  eanonitjURS.  Non 
moins  rusé  ijue  violeut,  Muscari  composa  un  niémuire  rempli  d'iin- 
I)Ut<i(iijii!i  calomnieuses  et  le  flt  signer  par  ses  quatre  révuUés,  avec 
l'intention  de  s'en  servir  en  temps  opportun  pour  appuyer  le 
réc|uisiloire  qu'il  comptait  <iresser  contre  l'institut.  Éclairé  par  ce 
document,  le  souverain  pontife  ue  refuserait  cortainemont  pas 
de  le  dispenser,  lui  et  ses  adhérents,  des  vœux  qui  les  liaient  it  la 
congrétration. 

Tels  étaient  ks  calculs  de  Musctiri,  mais  il  oubliait  que  la 
Providence  prend  souvent  le  parti  des  simples  contre  les  fourbes. 
Le  11  octol>i'e,  cinq  jours  avant  la  dnio  fixée  pour  le  voyage  de 
Rumc,  Alphonse  appela  suhitouient  tous  les  étudiants  à  Cioi'ani, 
non  qu'il  eût  vent  du  complot,  mais  uniquement  pour  leur 
fournir  pendant  leurs  vacances  une  distraction  ugrêalde.  Ils  se 
niircnf  en  route  te  i'2,  les  uns  gnis  et  contents,  les  antres  assez 
inorfundus  de  devoir  quitlef  leur  chei'  lOrtJtre  .tu  moment  où  ses 
conseils  leur  étaient  absolument  indispensables,  l/uu  des  conju- 
rés, AdinoUi.  avait  révélé  oontidentiellcinent  à  un  de  ses  amis  sou 
intention  de  quiller  la  coiajrrcgatioii.  Quelques  heures  après  l'nr- 
rivée  di-s  étudiants,  le  recteur  majeur,  mis  au  courant  de  ce  secret, 
fit  Appeler  Adinolli  pour  l'aider  à  combattre  la  tentation.  Dès 
la  preiniêi'o  ouverture,  celui-ci,  se  sentant  deviné,  déelara  que 
rien  au  monde  ne  le  ferait  renoncer  â  sa  décision.  Et  conunf 
Alphonse  lui  demandait  la  raison  d'un  si  brusque  changement,  il 
se  répandit  en  rêcrimiiiatinns,  laissant  échapper,  sans  |e  vouloir, 
des  phrases  assez  eonipromettanles  [vour  iiuscai'i.  "  Oh  !  le  traître  ! 
s'écria  le  saint  fondateur,  c'est  donc  lui  qui  t'a  tourné  la  tétc!  pi 
Vainement  il  es.saya  de  vaincre  l'obslination  de  ce  malheureux,  il 
ne  put  que  le  supplier  de  penser  àson  âme  et  ;'i  l'nhluie  dans  lequel 
il  allait  se  préci[iiter. 

Sous  rinipressioii  du  dancfer  que  courait  l'institut,  .Vlphonse  con- 
voqua le  Soir  mi^nic  les  membres  de  son  conseil  iirésents  à  Ciorani, 
et  leur  annonça,  qu'an  lieu  d'envoyer  Muscari  à  Rome,  il  allait 
immëdiutenient  l'expulser.  Lesconsulteur.s,  stupéfaits,  se  récrièrent 
vivement.  Si  le  professeur  nuisait  aux  jeunes  gens,  ne  sufliriiit-ll 
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pas,  pour  remédier  au  mal,  de  l'écarter  de  PHgaiii?  D'ailleurs 
poiivait-on  expulser  un  consulteur  général  sans  un  voto  de  tout  le 
conseil,  donl  la  plupart  (les  niemlircs  étaieiil  nljsents'Lcs  membres 
du  conseil  n'iiy;mt  que  yoi.\  coiisultalive,  répondait  le  saiiil,  lo 
recteur  majeur  n'est  millcment  olili^é  de  connaître  leur  opinion 
pôur  agir.  La  prière  du  soir  vint  terminer  cette  diseu»sion.  dont  U 
conelusion  Tut  ajourui''e. 

Le  leiideiiiiiiii  une  scène  violente,  qui  mit  la  ilésolntioii  dans 
toute  la  maison,  éclairn  la  conscience  des  consulteur^.  L'ornisou  du 
malin  cfail  îÏ  pcîue  achevée,  qu'Adînolfi  et  ses  trois  cunipliccs,  le 
haion  à  la  main,  le  manteau  sous  le  bras,  se  présent»"' rent  ru  ree- 
tour  majeur  et  lui  demandèrent  iLudaeicuscnient  la  dispense  de 
1pui>  vu-ux.  Alphnnse  et  ses  consulteurs  n'en  pouvaient  croire  leurs 
oreiUefl.  Ému  d'une  tendre  compassion  pour  ces  jeunes  ég'arës, 
victimes  d'une  odieuse  perfidie,  le  hou  pi'-rc  s'efforça  de  leur  faire 
cosnprendre  la  piège  tendu  k  leur  inexpérience;  il  les  supplia  d'a- 
voir pilii^  de  leur  (Inie;  il  alla  jusqu'à  se  mettre  à  yenoux  de\aiit 
eux  pour  les  conjurer  eu  sanglotant  de  ne  pas  briser  le  cœur  du 
père  qui  les  avait  tant  aimés:  "UucI  mal  vous  aî-jc  donc  fait  ?s'ccrîail- 
il,  qnci  mal  vous  a  l'ait  la  congrégation?  »  Tous  les  témoins  de  celte 
scène  fondaienten  larmes:  eux  seuls  restèrent  froids  et  insensibles. 
Aux  supplications  d'Alpbonso  ils  rép()ndaicnL  par  des  déclamations 
pleines  de  fureur  contre  l'institut.  (!)n  leur  proposa  de  faire  au 
moins  quekiues  jtnii's  de  retraite  avant  d'en  venir  à  cette  résolution 
extrême,  mais  ils  répélcreut  avec  insolence  qu'ils  entendaient  par- 
tir sans  aucun  délai,  et  qne,  si  on  ne  leur  ouvrait  la  porte  à  l'ins- 
tant, ils  iraient  se  plaindre  au  roi  de  la  violence  qui  leur  était  laite. 
Les  voyant  absolument  aveuglés,  Alphonse  les  coufiêdia.  et  tous  les 
quatre,  counne  poussés  par  le  démon,  reprirent  le  cUeniin  de  Nocera 
pour  s'entendre  avec  leur  séducteur  sur  ce  qu'ils  avaient  ù  fabv. 
Mais  en  rtiénie  temps  un  courrier,  expédié  par  Alphonse,  enjoît'nait 
au  père  Fîoecbi  de  signitier  à  .Museari,  immédiatement  et  en  quel- 
que lieu  qu'il  se  trouvAt,  son  exclusion  de  la  congrégation.  I 

A  l'arrivcedu  courrier,  Museari  ne  se  trouvait  pas  iV  la  maison.  H 
était  allé,  en  compagnie  du  père  Tortora,  son  futur  socins  à  Rome, 
faire  ses  iidicu^  à.  l'évèque  Volpe.  Sans  attendre  sou  retour,  le  pèr».' 
Fiocehi  se  lit  accompagner  du  père  de  Robertis,  et  tous  deux  mar- 
chèrent à  sa  rencontre.  Bieultit  ils  le  virent  sortir  du  palais  de  Té- 
vèquc  el  se  diriger  vera  la  maison.  Le  père  Fiocchi  l'arrêta,  mais 
il  n'osa  lui  întimier  lo  décret  d'expulsion.  «  Vous  deves  savoir,  lui 
dit-Il,  pourquoi  quatre  étudiants  ont  demandé  leur  dispense.  — Je 
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ne  sais  rien,  rùpoiidit  Miiscari,  du  moins  «|ih'  je  puisse  vouh  dire, 
—  Si  vous  ne  pouvez  rien  me  dire,  reprit  Fiocchi,  allez  de. ce  pas 
h  Ciomiii  vous  justifier  auprès  du  recteur  majeur.  —  Très  bi«>ii. 
til  Muscari  sons  se  déconcerter,  .i  Kt  U  prit  nussitiM  le  chemin  de 
€iorc'tni:  mais,  se  voyiinl  découvert  par  la  sortie  prém;iliirce  ik  scb 
quatre  couipHccs,  il  n'eut  garde  d'aller  trouver  Aljdioiise.  Arrivé  à 
M'itn-  Doiuinf,  locfilité  où  se  trouvait  le  nionastère  des  Ijasïlirns.  il 
reiioiii;a  île  lui-uiêiue  à  ce  nom  de  rédeniploriste  si  vivement  aiuiu- 
lioimê  par  lui  et  reprit  l'haliit  de  saint  Basile.  On  trouva  daus  le 
tii'uir  de  sa  lalile  à  Nocera  le  mémoire  calomniateur  qu'il  voulait 
jirésenlcr  au  piipe  comme  pièce  justificative  de  son  indigne  coii- 
<luile  Jivee  la  conjirrêtraliuQ.  Ëviileiiimeiil  la  Proiidencc  précipila 
les  événements  poui'  détruire  cette  traoïe  si  babilenieiit  ourdie. 
Mandés  à  Cioranî  sans  (|up  nul  VcM  |»i'rvii,  les  jt-iines  trcns  avaieul 
inconsidéré  lue  ut  demandé  leui*  disjiensîic,  au  lieu  d'allendrc,  pour 
faire  cet  écJat,  que  Mtiscnn  fiU  à  Rome.  D'un  autre  cùté,  si  Alphonse 
Ti'eiit  pas  ordonné  au  père  Kioccliidc  siarnilicr  au  coupable  le  décret 
d'evpnlsion  «  imuiédiatement  et  eu  (|uek|ue  lieu  (jii'il  se  trouvât  », 
celui-ci,  rentré  à  la  maison,  emportait  son  fameux  iitcnioîre,  si^né 
de  SCS  quatre  complices.  Au  lieu  de  prouver  sa  crimineUe  perfidie, 
celle  pièce,  coinmenlée  par  lui,  aurait  pu  lui  servir  A  justifier  ses 
prétendus  griefs  contre  l  institut. 
I  De  son  couvent  le  renégat  écrivit  au  saiut  fondateur  pour  se  plain- 
^^Bedesaccusationsqu'ou  in  ail  portées  contre  lui.  tJtait-iliTspuiisable 
^ra  départ  des  quatre  étudiants?  On  allait  jusqu'à  prononcer,  en  par- 
iant de  ses  actes,  lo  mot  Je  trahison,  ce  qui  lui  ecniLlait  une  indi- 
gnité. 11  finissait  par  réclamer  ses  liardes  et  ses  livre».  Alphonse 
lui  répondit  de  maiiîèi'e  à  lui  ieniier  la  bouche,  mais  en  même 
temps  à  ouvrir  sou  cœur  au  repculir,  pour  peu  qu'il  lui  rrslilt  de 
conscience  et  d'honnêteté.  «  Mon  cher  JosL-ph.  lui  disait-il,  voici 
deux  nuits  que  je  ne  puis  trouver  le  sommeil  ni  recouvrer  la  paîîi 
en  pensant  au  mal  iniEiiensc  que  VOUS  aVcz  fait  à  cette  pauvre  con- 
grégation, si  aimée  de  vous  avant  que  voua  en  tissiez  partie,  el 
depuis  l'objet  de  votre  bainc.  Que  ces  jeunes  gens  eussent  perdu  leur 
vKcation  à  cause  de  vous,  moi  non  plus  je  ne  pouvais  me  le  persua- 
der; mais,  après  les  avoir  entendus,  après  les  renseignements  que  je 
vîene  de  recevoir,  c'est  un  fait  qui  s'impose  à  mon  esprit.  Inutile 
<le  descendre  à  des  détails  qui  ne  pourraient  que  vous  froiiiser.  Mon 
cher  Joseph,  vous  savez  comiden  je  vous  ai  aimé  et  estimé  avant 
(juc  vous  tu-ssiez  des  nôtres;  vous  sq^cz  ce  que  j'ai  fait  eusuilfi  pour 
VOU$  accorder  les  chétifs  honneurs  dont  dispose  notre  petite  con- 
s*isT  ti.piinvBï  riE  i.iLiL'uni.  —  t,  i.  il 
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gi'égatiou;  commont  je  vous  confiai,  de*  le  principe,  le  trésor  lu 
plus  précieux  de  rinsti1ul,je  veux  dire  nos  jeunes  g'Ciis;  r.omnient, 
puur  vous  L'iiarj::ner  tout  (b'-sagrémcrit,  j'i^loig'iiai  de  Nocera  le  pht 
MfiKzini,  do[il.  les  ftrftiules  vertus  sout  appréciées  de  tous  ;  enfin  coin- 
luenl  jr  voua  niniiitiiis  dans  votre  charg-e  <le  lecteur  et  iiiôuie  de  pré- 
fet, mal{>'ré  mes  craintes.  J'avais  tort  de  craindre,  di8ita-vous,j» 
vous  l)ii1  mais  pour  des  rinns!  Piiurdrs  j-ieiis,  tiéhis  I  qui  aI>ou(isN<?nt 
ù  la  ruine  dores  quatre  pauvfe.sjcuiiestrens,  liansforuiês  tout  àcuiip, 
d'iuuocciits  agneaux  en  véritaLles  furies.  Hier  uiatJn  j'allai  jusqu'à 
me  [u'Oîiteriici-  à  leurs  pieds,  los  suppliant  avec    l'aJI'eclion  la  [diii 
tendre  de  dillêrer  nU  UiuitiS  leur  départ,  ear  je  les  aimais  comme  U 
pruHrUe  de  mes  youx,  ces  quatre  jeunes  frens  qui  jus(pie-lii  s'é- 
taient conduite  comme  des  anges.  Eh  bien,  hier  matin,  mon  ctier 
pi-re,  vous  eussiez  vous-inc'nie  l'té  sccindalisé  si  vous  aviez  vu  avec 
quelle  arrofçnncc  ils  me  parlaionl  et   ijuelles  injurieuses  uieuarr; 
ils  pi-of^raîent  contre  la  cong^régatimi,  jusqu'à  me  dire  ([u'ils  nw 
déunnceraienl  au  roi   pour  avnii-  vnuki  les  retenir  par  force.  Ils 
se  sont  consacrés  librement  à   Jésus-Ciirisl,    et  je    leur  fais  vio- 
lence parce  que  je  ne  les  aide  pas.  en  les  déliant  de  leurs  vtrui:. 
â  manquer  de  parole  à  Jésus-Clirïst  !  parce  que,  plein  de  compas- 
sion pour  leor  faiblesse,  je  ne  travaille  pas  avee  Satan  à  leur  faïr*' 
perdre  leur  vocation! 

'I  Mais  c'est  assez.  Je  ne  veux  point  vous  importuner  davantav?- 
car  je  sais  que  chacune  de  mes  paroles  vous  aftlige.  Laissez-nini 
vous  dire  seulenient  que  ni  moi  ni  U  ctmgrcgation  ne  mérilii)a» 
de  voire  part  un  pareil  traitement.  Je  vous  pardonne  cependjuit  el 
je  prie  Jésus-Christ  de  vous  pardoiuier,  parce  que  je  n'ai  point 
eeasé  de  vous  aînier.  Si  vous  ne  reconnaissez  point  maintenant  la 
faute  que  vous  avez  commise  et  le  tort  que  vous  avez  fait  à  la  coa- 
grégation  et  à  ces  pauvres  jeunes  gens,  un  jour  viendra,  je  i'es- 
p^re,  où  la  Madoiip  vous  les  fera  comprendre  et  pleurer  comme  il 
êoûvient. 

H  On  a  dit,  mon  révérend  [lère,  que  vous  aviez  trahi  la  congré- 
gation. Vous  vous  plaiçncï  de  celle  pande  comme  d'une  injure: 
mais  ceti*'  parole  n'cst-elle  pas  la  constatalLoa  il'uu  t'nil  dont  1rs  , 
pîerreselles-iuèutesrendraieiit  témi-iifirna^e'.' Vous  m'avez  écrit  que. 
loin  cIp  lUtire  à  la  consrré^'ntion,  vous  prendriez  à  tftelie  de  favori- 
ser ses  intérèls.  Cola  je  l'espère,  el  j'osi'  vous  prier  de  ne  jK.iiil 
nous  nuire  si  vous  ne  voulez  giaudenuMd  déplaire  A  Jésus-Clirist. 
Vous  savez  que  nous  passons  notre  vîe  à  travailler  et  i\  souHrir 
pour  Jésus  et  les  pauvres  âmes;  vous  le  savez,  maïs  je  craius  que 
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doréiuivaiit  le  démon  iic  vous  fasse  rejçardei'  ce  nom  de  la  coii- 
gi'ë^aUoii  ciimnir  un  nom  oïlieiix,  et  ne  vous  poussr  à  nous  discré- 
diter pourjustilipf  votre  conduite.  N'écoute»  pas  ces  mauvaises  ms- 
piralioiis.  mon  clier  .losi^pli,  je  vous  le  dis  en  toute  iilioflioii  of  les 
larmes  auv  youx,  espérant  ciicore  que  vos  pn-veutious  contre  moi 
I  et  contre  nos  pères  les  plus  respectables  se  difaiperout  l)ientôt,  et 
([u'alors  vous  ténioifjrnçrcz  à  notre  ctmgrégalioa  votre  afTectiou  des 

t  anciens  jouis, 
■i  Quant  à.  vos  livres  ot  aux  autres  ohjcts  qui  vous  appartiennent, 
soyez  sans  crainte,  ils  vous  seront  renvoyés.  Ah!  don  Joseph,  ee  ne 
sont  pa  s  vos  liiens,  c'est  vous  que  nous  avons  HÏiné  et  désiré  ;  ce  ne 
sont  pns  vus  liiens,  c'est  vyus-niéme  ({ue  iious  regrettons  en  ce  mo- 
ment, car,  je  le  répète,  je  vous  aime  encore,  et  dans  le  passé  vous 
savez  combien  je  vous  ai  estimé  et  aimé,  " 

Nous  ne  savons  ([uelle  impression  iil  sur  le  cœur  de  Muse.iri  cetlo 
lettre  si  vraie  et  si  touchante,  mais  elle  ne  Tenip^^clia  pas  <le  conti- 
nuer ses  méfaits.  En  paijStinl  i\  Naples,  il  se  rendit  au  couvent 
des  i<  Chinois  ■<  pour  faire  visite  au  frère  d'une  dcscs  victimes,  jeune 
prêtre  qui  se  ilestinait  au\  missions  étrangères  et  que  le  père  Ftiti- 
^Hti,  suceesseur  de  Mathieu  Kipa,  considérait  comme  son  meilleup 
sujet.  Muscari  lui  aiitioiiça  avre  cmphjise  son  projet  de  fonder  à 
Rome  une  société  de  missionnaires  pour  les  pays  infidèles.  Les 
jeunes  gens  ([ui  raeeoinpag-nnient,  entre  autres  le  frère  du  jeune 
prêtre,  allaient  frayer  la  route  et  cueillir  les  premiers  la  palme  du 
martyi'e  :  pourquoi  ne  pas  s'unir  i!i  eu\e1  pnriatrer  leurl)onheui'?  l.o 
jeune  prêtre,  séduit  pai-  ces  belles  paroles,  quitta  le  collèg'e  de  la 
Sninle-Faiiiille  pour  se  joindre  h  la  petite  troupe.  Aussitôt.  Muscari 
s'eniluirqufi  pour  Rome,  aiiiionraiil  k  ses  futurs  a[»6(res  qu'il  les 
manderait  en  temps  opportun.  Mais,  iiv&nt  d'entrer  dans  la  vIUo 
éternelle,  il  avait  déjà  renoncé  à  son  cliimérique  ppojet,  et  jamais 
plus  les  pauvres  abandonnés  n'entendirent  parler  de  lui,  Spera, 
confus  cl  repentant,  n'avait  pas  allendu  cette  déconvenue  |)our 
rentrer  un  bercail,  Sivigliinloniiindn  quelques  mois  pour  examiner 
plus  sûrement  sa  vocation,  piiis  revint  se  jeter  aux  pieds  d'Alphnose 
qui,  en  raison  de  sa  jeunesse,  cnnsontil  h  le  recevoir  encore.  Cac- 
ciatore  resta  toujours  attaché  ti  la  congrégation,  qu'il  servit  long- 
teuqjs  eu  qualité  d'auxiliaire.  Il  fit  même,  après  de  lonfrnes  années, 
des  démarches  pour  obtenir  sa  réintégration,  mais  on  ne  voit  pas 
qu'elles  nient  abouti.  Quant  à  Adiiiulfi,  il  resta  dans  le  monde, 
qu'il  édiliti  par  ses  vertus. 

Le  saint  fondateur  n'était  pas  sans  crainte  au  sujet  de  Muscari. 
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Il  écrivit  uu  père  Siinsoveriiin,  son  ami  ol  son  aprent  à  Rome,  tVa- 
voir  l'ofil  sur  le  transfuge,  et  de  suppliei'  le  cardinal  Besozzî,  grnnd 
li^nitencier.  de  ne  pas  accorder  la  diîipense  de  leurs  voeiii  aux  su- 
jets rOvoltés.  "  Snycz  IrnDqiiille,  lui  répondit  bientôt  Sanscverino, 
ttesozzi  m'a  proniis  de  iir  jamais  accorder  de  dispense  sans  s'èlra 
entendu  pii^alahleuient  avec  Votre  Paternité,   Quant  à  Muscari,  je 
saurai  au  hesoin  lui  t>rmer  la  Itouehe.  Je  lui  ai  t'pndii  un  servieo 
auprès  de  la  coiigréjralion.  ries  (''v6(|ucs  i>t  régulieis,  et  depuis  je  ne 
l'ai  pas  rpvu.  U'estiiu  honinic  qui  n'est  plus  à  craîudre.  »  L'am- 
bitlcux  Ijasilien  rentra  dans  son  ordre,  où  il  retrouva  bientôt  co 
<[n'il  djefcluiit  :  dies  lionnenrs  et  des  (lif>'uitL>s.  l'n  basilien  de  Ma- 
ie?- Doiuhii  étant  venu  l'aire  une  visite  i\v  condolivun-e  à  propus 
des   événements  de  Pïigani,  Alphonse  lui  dit  :  •>   Muse-ari  nous 
a  fait  pleurer^  mais  un  jour  viendra  où  il  vous  fera  aussi  vers.er  des 
laniios,  ■■  Cette  prophétie  ^'accomplit  bien  vite.  Le  turbulent  n-li- 
gieux  profita  de  son  influence  k  Rome  pour  diviser  les  abbayes  du 
royaume  d'avec  celles  des  Étals  pontifîeaux  et  se  faire  nommer 
abb(^  perpeMiiel  de  l'abbaye  de  Rome  ainsi  que  visiteur  inamovilik 
de  toutes  les  abbayes  des  Étals.  Il  parait  touteftiis  avoir  cotiservc 
certains  rapports  avec  Alphonse,  car  le  saint  fondateur  continua  de 
lui  adresser  ses  nuvra^vs.  (hi  trouve  même  â  la  suite  d'une  de  ses 
dissertations  tlicolog^iques  une  lettre  deMuscari,  très  êlogieuse  poar 
l'autcup  '. 

11  est  facile  d'iuiairiner  la  désolation  (pii  régnait  dans  la  ninisnn  de 
Cieiani  après  la  sortie  des  quatrt:  déserteurs.  Mais  à  peine  eurent-ils 
franchi  le  seuil  de  la  porte  tju'Alphoiise  dit  à  toute  la  conniiunauté 
rasscmljléc  :  «>  Nous  allons  réciter  VAffimus  (ibî  ^ratias  et  un  Àvf 
Maria  à  notre  bonne  more  Marie.  Ifieu  nous  délivre  de  ces  mallieu- 
rcux  qui  ont  bu  le  poison  de  la  révolte.  "  Et  il  récita  ces  prières 
d'action  de  grftces  au  milieu  de  ses  frères.  <.'  Il  voulut  même,  ajoute 
un  étudiant,  ([ue  nous  tissions  récréation  leleiideimiin,  car.  s'il  élai( 
juste  de  nous  attrister  li  cause  de  la  perte  do  nos  conlpa^^n(ms, 
nous,  avions  grande  raison  de  nous  réjouir  de  ce  que  Dieu  avnit 
sauvé  la  cong^régation.  »  Le  lendemain,  pour  terminer  ce  jour  de 
récréation,  Alphonse  réuuit  les  pères,  les  étudiants.  les  fi-ères  ft  la 
chapelle,  etleiu';innon(;a  rpie.dans  le  liut  de  s'attacher  ^i  Itien  et  à  la 
congrégation  plus  étroitement  que  jamais,  ils  allaient  tous,  à  com- 
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1,  Huarari  terml  lui-mAme  plusieurs  ouvrages  contre  le*  jansùiiitlei.  le  sinodeile 
l'Isloie  et  I  r'v6i]uo  Scipion  Rieci.  S«ti  wiivrc  iirlncipale  est  inlitulM  :  La  fcde  ed  il  erâ- 
tianesimo  iilla  iiioita  /tlosofito-leologica  e  galnnte  del  corrtute  sei'oio  (Romn.  lîTK". 
ln-6°].  I^  MTBnl  biBilien  inouruL  en  1792.  ctiiq  ons  «[hr^ssïinC  Alplionse. 
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menccr  jinr  lui,  renouvclfr  l'acte  dr  leur  profession  rcli^iruse. 
Dans  en  disrours  pLuiri  iI'iitic  natcrnolle  lendressc,  il  leur  parla  du 
malheur  di>  pflrdre  la  vocalion.  n  Dieu  cliAlic  dès  cette  vie,  leur  dit- 
il,  t'euï  qui  lui  toiiriient  1p  dos.  1-e  ppiiiorils  de  la  eonscîeuce  ne  ecs- 
scra  rie  les  tourmcnler  jiisr[u  ii  leur  mort.  Et  coinliteii  hrùlent  en 
enfer  pour  avoir  perdu  leui-  vocation!  Lorsrpi'un  anneau  de  la 
chaîne  des  grrtces  se  rompt,  tout  est  peedii.  Mes  cliers  l'r^res, 
ajollta-t-il,  je  Vous  reconimnnile  surtout  de  ne  point  tenir  votre 
cousw:ieii(;e  fermée  à  vos  supérieurs.  Si  ces  iiiallieurcux  qui  vien- 
nent de  nous  quitter  avaient  inanircstè  leurs  tentations,  ils  enauraient 
trloiiipUé.  Le  déiiiuii  se  cache  sous  un  voile  trO]ii|>eur  :  si  nous  vou- 
lons éviter  les  pièces  qu'il  mtus  tend,  découvrons  aussitôt  nos  ten- 
tAtions  à  ceux  qui  sont  ehiirg'ês  par  Dieu  de  nous  éclairer  et  de  nous 
défendre.  >  Il  insista  ensuite  sur  l'oraison  et  sur  la  nécessité  de  ne 
pas  sacritier  la  prière  à  l'étude.  N'était-ce  pas  cet  amoui' démesuré 
de  l»  science  qui  avait  causé  tout  ce  mal?  "  Je  ne  ni'afili^eriii  pas, 
dit-il,  de  vous  voir  retrancliep  quelque  chose  à  l'étude  pour  le 
donner  à  l'oraison.  Nous  avons  encore  plus  besoin  de  sainteté  que 
de  science.  Appelés  à  secourir  les  pauvres  âmes  abandonnées,  si 
nous  ne  sonnnes  pas  des  saints,  nous  nous  exposerons  au  péril  de 
tomber  dans  mille  iniperfeetions  et  mille  découragements,  »  Il  les 
^udwrta  enfin  i\  réitérer  sans  cesse,  dans  les  oraisons  prescrites  par 
^^^Prè^le,  rod'rande  de  leur  cœur  à  Dieu  et  à  se  jeter  avcnglémenl 
W  dans  ses  hras  tlivins  lorsque  survient  ta  tentation,  car  le  démon  ne 
parviendra  jamais  à  détacher  tic  Dieu  une  i\me  qui  s'abandonne 
entièrement  à  lui.  »  Après  ces  conseils  pleins  irà-pro[»os,  lui-même 
renouvela  ses  vœux  devant  toute  la  conmiuuauté,  puis  ses  compa- 
gnons, profondément  émus,  vinrent  l'uil  après  l'autre  réciter  à  ses 
pieds  la  formule  do  leur  oblation.  n  Ou  eilt  dît,  à  nous  voir  tous 
rayonnants  de  joie,  écrit  l'étudiant  Capdoli,  que  la  congréga- 
tion prenait  naissance  une  seconde  fois.  Pour  uin  part,  je  ressentis 
moins  d'émotion  le  jonr  de  ma  profession  que  dans  cette  soirée 
bénie  du  16  octobre.  Et  loiis  iious éprouvions,  les  mêmes  sentiments 
parce  que  se  ravivait  en  nous  cet  antique  esprit  de  cliarité  que  les 
intrigues  et  les  dissimulations  du  moine  basilicn  avaient  un  instant 
altéré.  Quanti  notre  cher  frère  Spera.  déjà  revenu  au  bercail,  se 
jeta  aux  pieds  de  notre  père  pour  lui  demander  publiquement  par- 
don de  son  erreur,  quand  nous  l'enteudlmcs  prononcer  la  for- 
mule des  vfpuv  rluue  voi.\  étrang'lée  par  les  sanglots,  nous  nous 
mimes  tous  à  pleurer  avec  lui.  Enlin  notre  père  entonna  le  Te  Deam. 
d'alioril  pour  remercier  Dieu  de  nous  avoir  tirés  du  monde,  ensuite 
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pour  lui  (Icnmniler  la  itersévérniice,  cnr  «nos  sa  jcràcc  nuus  [khii-- 
rionrt  nous  égarer  comtiïe  nos  frères,  enfin  pour  glorifier  la  divine 
Providence  à  qui  iiniis  ilpvons  l'avorlpineiil  du  noir  complot  formé 
contre  l'instilut.  Et  tous  tes  Ovf^-ncmciils  sont  arrivés,  ajoute  le 
pieux  étudiant,  ;iliii  que  tous,  et  moi  en  particulier,  piuivce  pc- 
fheur,  nous  nous  attachions  de  plus  on  plus  à  Jésus  crucifié.  » 

Quelque  temps  après,  à  l'oc^iasidn  de  la  mort  d'un  ît-vt^  laïque, 
Alphonse  envoyait  cette  circulaire  k  toutes  les  maisons:  "  Je  ne 
m'afflige  pas.  mes  cliers  frères,  lorsque  Dieu  appelle  l'un  de  nous  h 
l'autre  vie;  je  le  pleure ,  parce  que  je  suis  de  chair,  mais  je  me 
console  parce  qu'il  est  mort  dans  la  congrôf^ation  et  que  celui  qui 
meurt  dans  lu  C(iii;£rri'',*atiûn,  j'en  ai  la  cortilude,  s<^i-a  sauvé.  Je  ne 
m'nfllige  pas  non  plus  de  voir  certains  sujets  nous  quitter  à  cause 
de  leurs  défauts;  je  me  réjouis  plutôt  de  voir  l'institut  délivn' 
d'une  brebis  galeuse  qui  pouvait  infecter  le  troupeau.  Les  pera-- 
eutions  elles-mêmes^  loin  de  m'abattre,  stimulent  mon  coura^ 
parce  qup  je  suis  srtr  que,  si  nous  nous  comportons  bien,  Dîeu  nu 
nous  abandoiinora  pas.  Mais  co  qui  m'épouviinle,  r-'est  d'apprendre 
qu'un  sujet  fait  peu  de  cas  de  l'obéissance  et  de  l'observance  ré- 
gulière. 

K  Vous  le  savez,  mes  frères,  plusieurs,  après  avoir  été  des  mV 
tres,  se  trouvent  maintenant  lioi-s  de  la  congrégation.  Commeiil 
Uniront-ils?  je  l'ignore  ;  mais  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  qu'il  mè- 
neront une  l'ie  malheureuse  et  mourront  dans  l'inquiétude  pour 
avoir  perdu  leur  vocation,  lis  n'auront  plus  un  seul  jour  de  repos 
!Ï  la  pensée  qu'ils  ont  al)anJanné  Dieu  pour  vivre  selon  leur  ca- 
price. Le  remords  leur  rendra  très  difBcLle  l'esercice  de  l'oraison, 
et  s'ils  abandonnent  l'oraison,  dieu  sait  où  ils  iront  aboutir.  » 

Ainsi  le  saint  foudaleur  profitait  du  fatal  événement  pour  mettre 
ses  confrères  en  garde  contre  les  imperfections  qui,  à  la  longue, 
cntrnlncnt  sur  le  chemin  do  l'abîme  ceux  qui  ne  se  corrigent  pas. 
puis  il  ajoutait  :  "  Soyons  bien  avec  Dieu,  et  Dieu  nous  vicndrn  en 
aide  dans  toutes  les  persécutions  (jue  nous  susciteront  les  hommes 
et  les  démons.  » 

Pour  ellhcerjuHqu'aUY  traces  des  derniers  événements,  il  ne  res- 
tait plus  (pi 'à  l'éoriianiser  le  stiideiidat  selon  l'esprit  de  l'insfitiil, 
c'est-à-dire  de  manière  à  y  fnire  fleurir  en  même  temps  la  piété  e( 
la  science.  Alphonse  y  pourvut  par  deux  nominations  qui  satisfi- 
rent les  pères  aussi  bien  que  les  étudiants.  Quand  ceux-ci,  le  T'mv 
vembre.  rentrèrent  h  Noccra ,  ils  trouvèrent  réinstallé  Ictir  micien 
préfet,  lcpieu\Mnzzîni.  Silo  recteur  majeur  avait  cru  devoir  l'écarter 
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un  instant  pour  mi'iwigcr  les  suaceptilnlités  «le  l'inliigatit  liasUien, 
il  If  coDSidérail  toujours  comme  un  religieux  accompli  el  le  plus 
capaMe,  par  son  caractère  comme  par  ses  vertus,  d'infuser  clans 
rame  (les  jeunes  gens  l'esprit  du  Rédempteur.  A  c<1té  de  Miizziiii 
se  liistin^uait  un  jeune  professeur  de  vin^'t-cinq  ans,  Alexandre 
de  Meo,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  Éclipsa  ])Ienti>t  par  sou  nier- 
veilli-ux  sjivnii-  le  docfe  Muscai'i.  Philosophie,  théologie,  bis- 
toirc,  Hiiguisti(]ue,  de  Meo  s'était  familiarîsf  avec  toutes  les 
sciences,  au  point  de  jeter  dans  l'admiraMon  les  docteurs  les  plus 
érudits.  A  voir  ce  religieux  de  petite  taille,  huinMe  et  modeste 
comme  ses  élèves,  on  s'étonnnït  d'ahonl  qu'Alphonse  IVùt  choisi 
pour  donner  des  leçons  de  philosophie  et  de  lliéolo^ie.  tlu  ùvêqur 
l'ayant  un  jour  re(;u  avec  les  6tudianls,  affecta,  non  sans  malice, 
d'introduire  dans  la  conversation  des  sujets  de  conti-ovei-se  assez 
difliciles.  Alexandre,  pénétrant  son  intention,  lui  lint  IMe  sur  toutes 
les  questions  avec  une  facilité  ([UÎ  le  stupéfia.  Alors  l'évêque  ex- 
posa savamment  les  opinions  des  savants  sur  le  déluge  universel, 
croyant  cni]»aprassor  le  jeuno  professeur;  celui-ci  répomlit  sim- 
plement ;  <(  J'ai  lu  en  cil'el  toutes  ces  opinions  dans  dom  Calniet.  » 
Piqué  au  jeu,  le  prélat  lui  donna  rendez-vous  au  retour  de  la  pro- 
menade. Sans  détiance„  de  Meo  se  rendit  à  l'invitation  avec  ses  étu- 
diants, niuis  il  trouva  au  palais  un  maître  duiiiiuîcain  qui  se  mil  n 
discourir  sur  la  grâce  comme  s'il  eût  voulu  lui  faire  la  leçon,  et  it 
citer  pour  appuyer  son  système  plusieurs  textes  de  saint  Augustin. 
"  Mon  père,  lui  dit  Alexandre,  si  nous  vouirms  discuter  sur  cette  nia- 
liére,  mettons  de  cftlé  saint  Augustin.  Les  dominicains,  vous  le  aa- 
vesB,  prétendent  l'avoir  dans  leur  parti;  les  aUjL^ustiniens  se  flattent 
d'exposer  le  \Tai  sens  de  ses  opinions:  Jaiiséniuy  se  vjuite  de  ne  faire 
qu'un  avec  le  saint  docteur,  si  hien  iiu'il  fi  donné  à  sou  livre  le  nom 
d'Aufftistinus.  Laissonsii  donc  saint  Augustin  que  chacun  interprète 
h  sa  manière,  et  entrons  dans  le  vif  de  la  question.  «  Cette  lin  de 
non  recevoir  si  hîen  niotivi'^e  désarçonna  le  niallre,  qui  coupa  court 
à  la  discussion.  Dans  une  autre  circonstance,  un  certain  doelcur 
lui  demanda  devnnl  plusieurs  ppètres  (|uel  était  son  emploi  dans 
1(1  eonf.-'régation.  n  On  m'a  charg'é  d'enseigner  la  Ihéolog-ie,  ré- 
pondit Imndjlemcnt  Alexandre.  —  Je  m'étonne,  reprit  le  docteur, 
que  le  jière  Alphonse,  à  son  ôg^  et  avec  son  expérience,  vous  ail 
confié  une  charg'e  qui  demande  des  études  approfoudies,  ~  Si  vous 
n'atteigniez  que  moi,  monsieur,  ["éprit  Alexandre  avec  l'ermelé,  je 
me  tairais;  mais  puis(|ue  vous  vous  en  jiroiiez  à  mon  père  Al- 
[dionse.  je  suis  prêt  à  discuter  avec  vous  sur  n'imporle  quelle  matière 
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de  liruil,  de  ibéolu^îe  ou  d'iiîsloîi'e,  i»  votre  cbnis.  —  Je  [narie  de 
tlïéo[ojt;io .  repartit  Ir^  docteur.  —  Eh.  I}ien,  parlons  théologie  et 
vpîlk'z  fk  ne  piiiiit  dire  d'iiérésin,  »  Eu  imiiiis  d'une  heure ,  aîdé  àe 
SH  vasic  ("Tuditioii  et  armé  de  soii  inipiloyylilc  loskpie,  il  jela  son 
adversaire  dans  une  multitude  d'éeiu'is  el  d'erreurs  qui  k"  couvri- 
rent de  confusion.  —  «  Monsieur,  dit  Alexandre,  avant  de  ni'attn- 
«juer  ou  d'i}lta<iuep  mon  père  AlpIioiiRe,  vous  feriez  Meu  de  re- 
touiner  trois  ans  sur  les  luincs  pour  apprendre  au  luoias  r.iJpUaljet 
de  1«  théologie;  mais  je  doute  fort  que  %'ous  soyez  eu  état  de  pro- 
fiter en  ces  niîitières.  »  Le  père  de  Wfo  devint  un  savaol  et  «u  pré- 
fliealenr  de  premier  ordre,  coniinf*  nous  le  veiTons  plus  lard, 
Après  l'avoir  entendu,  un  évoque  ûUml  à  notre  saint  :  "  C'est  un 
j)rodige  :  jamais  il  n'a  eu  ni  n'aura  son  seni  iilable.  "  Reneliérissanl, 
s'il  cs\  possible,  sur  cet  éÈo.iir.  Alphonse  lui  i-épondit  :  «  Le  cénic 
d'Alc\andn?  uie  doiiiie  une  idi-e  de  U  sagesse  de  l>icu.  » 

Et  cependiiiit,  malgré  tout  son  savoir,  il  ne  l'eût  pas  choisi  pour 
rcmplaeei'  Museiirt,  si  sa  vertu  n'eilt  éfê  h  la  hauteur  de  son  intelli- 
gence. Son  appliefition  î'i  l'êlnde  ne  dîniinuii  jamais  sa  ferveur. 
L'orflison  et  lu  inurlîlicalion  Otnienl  ses  deux  comiJiifrHes  iiisêpnra- 
hles.  Il  multipliait  les  abstinences,  jeilnait  au  pain  et  i  l'eau  tous 
les  samedis,  et  se  donnait  la  discipline  tons  les  jours,  souval 
luciiip  jiisipiau  sanijr.  Trois  iuiiouis  remplissaii'nt  srm  cœur  :  lo 
saint  Snermient,  la  sainte  Vierge,  la  suiutc  règle.  Aussi  les  nou- 
veautés de  Muscîiri  nVurent-ellea  nufunn  prise  Knr  son  ;line.  Trii|> 
inti;Uit;enl  pour  se  lai&ser  cLloiiir  et  trop  vertu&ux  pour  cédera 
l'erilrfilneninnt  d'une  pîission,  il  resta  fidèle  cil  dépit  des  défec- 
tions et  s'employa  de  toutes  ses  forces  à  maintenir  au  studendal 
l'observance  régulière  et  les  pratiques  de  la  piété.  Le  saint  l'ai- 
mail  de  tmit  -son  cœur,  Ir  ilin,!4Ciiit  dans  la  lionne  voie,  et  le  re- 
drossiùl  au  moîmlre  écart.  Goinuic  un  enfant  docile,  Alexaudi-e 
iiceeplait  tie  son  père,  sans  se  plaitidre  jamais,  bimiïliations  et 
corrections.  Quelijues  mois  après  sa  noujiuation  ;iu  profe^isornl  ■ 
Al[ihonse,  prisilo  lièvre  auinoinenl  de  prêcher  le  sermon  dn  samedi 
sur  la  siiiule  Vierge,  lui  conntiandn  de  le  remplacer.  N'ayant  pas 
eu  le  temps  de  se  préparer,  le  jeune  professeur  lit  appel  à  ses  tré- 
sors d'éruililion.  U  établit  t[ue  la  sainte  Vierge  avait  été  liunurêe 
plusieurs  siècles  avant  sa  naissance;  (jue  les  druides,  prêtres  dei 
anciens  (iaulois,  lui  avaient  ilressé  une  statue  avec  le  saint  Enfanl* 
dans  les  bras;  que  les  Ki^yjilicns  avaient  la  coutume  d'ndurer  uni 
Vierg-e  assise  à  c6té  d'un  enfant  couché  dans  une  crècbe;  que  le 
Argonautes,  au  temps  des  ju^es  d'Israël,  avaient  dédié  un  lenqil 
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PII  son  liuiiiicui',  el  que  les  sjbillrs,  échos  des  iJi'«[>liètes,  aYaicnt 
iiQiiuiicé  les  ^jTfiTidpui's  dp  Marip.  Halhoun'eusL'inenl  pour  l'orateur, 
Alplunisc.  ])i'avant  lii  fièvre,  s'rtait  rendu  au  chœur,  d'où  il  écoutait 
1rs  itelles  tirades  ausquclloy  le  |>pu[)le  no  cimiprciiait  ricii.  «  Quanti 
il  eiitpixHl  [ini'loi'  di^s  Argonautes  et  des  syliilles,  racoiile  Taiiliuia, 
il  se  retouriiJi  vers  nous  et  s'éci-ia  :  "  C'est  aiusi  qu'on  prêche  ici  !  -i 
Il  sftffilail,  se  li'vnil,  s'asseyait,  faisait  dos  ^restes  d'inipatirnce,  el 
iiotrL'  Alexandte  marchait  toujours.  Tout  à  coup,  ne  pouvant  jitiLs 
y  tenir,  le  sainl  dît  tout  haut  :  <•  Je  vais  hieu  le  faire  descendre,  h 
Et  il  envoya  un  frère  hù  signifin-  de  descendre  à  l'instant.  Puis, 
coupant  bi  parole  nu  prédicateur,  il  eiilonua  le  Ta/Uiiiii  ef/fu  k  la 
.tT'ande  surprise  dp  tous  lf»s  assistants,  i^  pauvre  père  tout  confus, 
rencontrant  sur  l'escalier  celui  (|ui  venait  de  riiumilier,  se  mit  A 
genou\  et  lui  demanda  panloiii.  I.'tiommc  de  Dieu  le  condamna, 
pour  expier  l'inconvenance  de  son  ï^eriiion,  à  trois  jours  de  .silence 
durant  lesijnels  il  lui  défendit  de  dire  la  messe.  »  Au  lieu  de  s'in- 
digTier  eonuiu'  Jlluscai'i  d'une  répi-imande  publique  et  do  nature  à 
diniimier  son  prestige  devant  ses  élèves,  Ale.\andre  de  Meo  recon- 
nut sa  faute,  se  familiarisa  avec  la  lanjrur  et  les  idées  populaires, 
et  devint  un  de:>  plus  grands  mii<monnaircs  qui  aient  jamais  existé. 
Avec  de  pareils  maîtres,  les  étudiants,  coninic  1  l'nfaiil  Jésus, 
Croissaient  en  sasesse  el  en  frrilce  devant  Dieu  el  devant  les  lioin- 
mes.  Du  reste  Alphonse  ne  cessait  de  vtnller  sur  eux  comme  sur 
leurs  pi'iifesseurs.  A  paitir  de  novenilirc  1752.  il  quitta  Cinrani 
pour  s'étahlir  (lelitutivemeiit  h  Pa|:'ani,  (jui  devînt  par  le  fait  la 
maison  piincipnle  de  l'institut.  Cette  résidence  sera  la  sienne  jus- 
{[u'an  moment  de  «on  épiscopat;  c  est  dans  cette  maisoti  qu  il  re- 
viendra pnsseï-  les  tlernîêres  années  de  sa  vie  ;  c'est  là  <nie  s'élèvera 
sou  toiitlu'au  et  que  les  lidèles  viendront  vénérer  ses  précieuses 
reliques. 


CHAPITRE  V 

LE  DÉCHET  DE  1752 
1752-1753 


Le  bref  ti"a]i(jrobttlion  et  Vexei/uiUui-  royal.  —  L'n  pru-iendu  trésor  k  Iliwio.  —  Ce- 
lot*  (lu  roi.  —  AlphonBO  ti  Ks-ples.  —  Il  ilcmande  \'txtquittur.  —  Kefus  du  m.  — 
liuqm'-ie  sur  les  liiejis  lic  l'inHiiiut.  ^  Sle-iiaet's  do  iiiini?.  —  [lôc-rci  de  11L2.  —  On 
octroie  fi  cliaquo  |im'  tlcwx  carlins  jiar  jour.  —  Branconi-  vcul  donner  sa  it'^ini*- 
sioii. —  t'onli"atliflionsdu  roi.  —  La  rciiii'  Aiin'lie. 

La  tcnipf  te  siiscilée  par  Muscari  dniis  l'intérieur  de  la  congi^ffa- 
tion  nr  l'aydul  éhranlér  im  iii.stani  ijiie  pour  1  etaltlii'  plus  solide- 
menl,  le  iléinon  chercha  au  Jehorw  un  levier  assez  puissant  pour  In 
renverser.  11  eut  recours  à  la  haine  faiintique  des  régalistcs  contre 
les  ordres  religieux. 

L'appiTjJiîitiiiii  (lu  pape  avait  donné  l'existence  canonique  à  l'iiis- 
lilut  sans  iiiodilÎL-r  son  état  civil.  D'après  le»  principes  alors  en  vi- 
?ïueui',  les  actes  poiititiciTux  restaient  non  avenus  aussi  lonjsleiups 
qu'iU  n'avJiient  pas  obtenu  \p-p/aciliint  n-tjivm.  Maître  absolu  chez 
lui,  le  roi,  disaient  los  répalistes.,  a  le  droit  d'empêcher  sur  son 
lerritoire  l'exécution  des  brefs  ponfilitiiux,  des  bulles,  et  nu^iue  des 
canons  conciliaires,  s'il  les  juye  coutiuires  aux  luis  de  l'État  oii 
aux  ûitérfis  d»;  son  peuple.  Autrefois  le  pape,  en  sa  qualité  de 
vicaire  de  Jésus-Clirist,  jugeait  les  rois  et  ri^foniiait  au  besoin  leui's 
décrets.  Depuis  in  Dôelaralionde  1082,  eVstle  roi  qui  juge  le  pape, 
conIrOle  ses  décisions,  et  leur  refuse  ou  U'ur  nctorde,  selon  son 
bon  plaisir,  ce  ([ue  les  lég'istes  appellent  i'exegiiatitr.  Sous  pré- 
texte de  se  (léfcMulre  contre  les  abus  de  juridicliou  dn  la  eonr 
romaine,  les  princes s'iirrogfnt  le  droit  de  pouvonicr  TÉplise  h  \eiir 
façon.  Telle  était,  au  dix-huîtîènie  siècle,  la  prétentiou  des  descen- 
dants i\p  Louis  XIV  â  Versailles,  à  Madrid  et  à  Naples.  A  Na]iles  eu 
particulier,  la  Clianihre  royale  de  Saiule-tihiire,  siég-cnnt  deux  fois 
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par  semaine,  avait  pour  prin<?ipale  mission  d'examiner  les  deman- 
iles  d'exequatiir.  Les  cas  difficiles  ou  litigieux  étaient  renvoyés  au 
tribimal  do  la  Jiirîtlt^-tioib  royale,  chargé  de  s'opposer  aux  préten- 
dus eiiniièleiiieiils  Ju  pnpc  et  îles  évèrjiics.  I,à  régnait  en  inaJtrc.  à 
cette  i^pnque  de  notre  histoire,  le  marquis  Nicolas  Frag^iani,  dêl<^- 
gat  de  In  Jui'idiotion.  celui  que  le  peuple,  dans  son  bon  sens,, 
appelait  le  pope  Nicolas.  Du  haut  de  son  rauleuil.  ec  ponlife  eivil 
revisait  les  actes  du  ponlile  iJc  Itonie,  des  évèqiies  cl  du  clergé 
napolitain,  accordant  l'eTegualw  aux  uns,  le  refusiuit  aux  autres, 
selon  rinspinilînn  de  son  ju^ouieiif  în<ïroruijdjlp. 

Cet  asserviasement  do  l'Église  <\  l'État  tendait  à  se  géuériiliscr  en 
Europe  et  parnissait  tout  naturel  aux  hommes  les  mieux  inlention- 
nés.  Dans  son  Histoire  de  Naples,  Pierre  Giannouo,  l'ennemi  acharné 
de  la  puissance  pontilicitlo,  vante  il  tout  propos  \cpiacilum  rrgiiim; 
mais  son  adversaire,  le  Llslercien  Trof,'li,  (pii  écrivit  dix  volume» 
pour  le  réfuter,  soutient  comme  lui  la  It^gitimité  du  droit  ri-galien. 
Il  Sans  nul  doute,  dit-il,  les  papes  tiennent  leur  pouvoir  ïumiédin- 
tcment  de  Jt-sus-Clirist,  et  les  peuples  n'ont  pas  à  confirmer  leurs 
décrets;  cepeinlaiit  les  nia,£:istr.'ils  séculiers  n'usurpent  pas  la  juri- 
diction pontificale  (juand  ils  refusent  Vvxcqïiotur  à  des  actes  con- 
traires anx  intérOls  de  leurs  administrés.  •>  Ainsi,  tl'apr^s  ce  reli- 
gieux, [es  papes  sont  chargés  directement  par  Lieu  de  dicter  de* 
lois  aux  rois  et  aux  peuples,  mais  Jésus-Christ  a  chargé  les  rois 
d'arrêter  leurs  décrets  au  ptissage,  CD  sorte  que  la  guerre  dn 
sacerdoce  et  de  l'empire  a  pour  premier  auteur  Jésus-Christ! 
"  Pie  V,  f^oute  Titjirli,  déclare  inloléciible  celte  jnnnixtion  du  pou- 
voir civil  dans  les  matières  eeelésiasli«[ues.  Il  demande  aux  prïncps 
de  s'occuper  des  choses  temporelles  et  de  laisser  l'Église  U'aiter 
les  choses  de  Dieu;  mais  les  princes  u'cn  ont  pas  moins  appliqué 
X'eiequatiu;  non  pour  donner  vigueur  aux  décrets  apostoliques, 
mais  puni- oxaiiiiniT  si  les  choses  qu'on  dit  èlre  de  Dieu  ne  seraient 
pas  contraires  aux  droits  de  César.  Ainsi  ont  agi  les  rois  de  Naples, 
et  l'on  sait  avec  quelle  rigueur  Charles  de  Bourbon,  actuellement 
régnant,  applique  l'fxcf/iraiur  à  tous  les  rescrits  de  Rome.  >'  VoilH 
comment  raisonnait  ou  [ilutôt  déraisonnait  en  1750,  un  théologien, 
nu  iilibé  (le  monastère,  uu  défenscui"  ch-  la  papauté,  ft  cela  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  sans  se  douter  qu'eu  nccordanl  aux  rois 
le  libre  examen  des  bnlles  pontificales,  il  ne  différait  guère  dr 
Luther  octroyant  ù  tous  le  libre  examen  des  livres  sncrés.  Kou» 
avons  voulu  citer  cet  apologiste  niqiolititin  pour  montrer  à  nos 
lecteurs  dans  quel  milieu  doctrinal  se  débattait  le  saint  fondateur. 
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Sans  X'exequalur  royal  le  bref  de  1749  restait  donc  lettre 
morte.  Mais  crimiiieiit  solliciter,  il  Naples,  le  placi/um  regium  pour 
UD  bref  npprouvaiil  une  nouvelle  coii^-réiratinn  et  favorisant  par 
là-niônic  l'extension  de  la  miiinmorlc,  répouvaiitail  de  Cliarles  II! 
et  de  ses  ininistrcsl  Celte  difficulté,  qui  lui  paraissait  insurmon- 
table, donnait  le  caucbeninr  à  notre  saint,  môme  pendant  les 
néjrociattons  de  Villanî  à  Rumc.  H  li*  pressait  de  fiiirc  jouer  tou- 
tes les  influences  pour  obtenir  l'appuî  de  l'ainhassadeur  napoUlain. 
1'  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Votre  faternité  se  livre  à  riiiquiélude 
au  sujet  de  \'pxf^nahti\  lui  répondait  ViUani  ';  le  Si'ifriiGur  ne 
fait  pas  ici  des  prodiges  eu  noti'o  faveur  pour  nous  abandonoer  a 
Naples.  »  Importuné  de  nouveau,  il  ajoutait  ({uelqucs  jours 
après  ;  c.  ,ie  crains  qu'en  multipliant  les  déuiarclies,  nows  n'aboa- 
tisi^ions  qu'à  nous  créer  de  plus  graves  iliflicullès.  Croyez  cepen- 
dant que  je  ne  néglige  Jiiicuii  moyen  de  succès,  bien  qu'à  ^Taî 
dire  je  compte  peu  sur  nos  petites  industrieij.  Ost  à  Dieu  de  nous 
tirer  d'allhiie  j>.  On  pria  hieii  d'intervenir,  on  épia  durant  trois 
ans,  'lo  17iy  â  17û2,  le  nioni'-nl  favorable  pour  présentei'  le  bref  a 
l'appi-ohation  du  roi,  quand  tout  à  coup  survint  un  incident  qui 
rendit  la  situation  presque  désespérée. 

En  JHnvier  1752  le  roi  chassait  dans  son  douiame  de  Tremo- 
leto.  De  loin  il  aperçut  sur  une  émineuce  tout  un  ensemble  de 
constructions  assez  pittoresques.  C'étaient  le  couvent  et  l'église 
d'ilieetci,  que  Cliarles  111  prenait  pour  quelque  antique  manoîr. 
•  A  qui  appartient  ee  clirtteiiu?  deina[ida-t-il  à  un  seigneur  de 
sa  suite.  —  Au  chevalier  don  Alplioiise  de  Lîguori  et  à.  ses  mis- 
sionnaiies,  répondit  le  geotUlionunc.  Ils  peuvent  Ixllirtout  à  leur 
aise,  njouta-t-il,  car  ils  viennent  «riiûnter  de  tioLvaiitc  mille  du- 
cats. -1  II  s'agissait  de  l'Iiéritag'c  Casnti,  insuffisant,  comme  nous 
l'avons  vu,  pour  l'entretien  (l'une  petite  conimimauté,  mais  au- 
quel la  renommée  avait  donné  des  proportions  fabuleuses.  Le  rni 
entra  dans  une  violente  colère.  "  Ces  moines,  lUt-il,  sont  donc 
comme  les  autres!  Encore  da.ns  les  langes,  voilà  qu'ils  possèdent 
déjà  de  magiûriques  domaines!  ■■  A  peine  arrivé  dans  1«  capitale, 
toujom-s  hanté  par  le  cliàteau  d'IUw^to,  il  s'éleva  avec  force  coulre 
l'institut,  eoninianda  à  ses  ministres  de  faire  nue  enquête  sur  les 
acquisitions  des  missionnaires  et  de  dresser  un  état  de  leure  revenus. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  l'alarme  fut  générale  dans  la  cou- 
gi'é^ation;  mais  Alphonse,  sans  se   troubler,   prêcha  aux  siensi  la 
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souiiiis-fion  aux  volontés  ilivînes.  n  Le  Spiyiieur,  dit-il,  vçul.  fairic 
prospérer  l'inslilut  non  point  piil'  la  faveur  ou  la  protection  des 
priucos,  mais  par  le  mépris,  la  pmivretc,  la  soufFrance  et  la  pei-sé- 
ciition.  Quand  avc2-vous  vu  Ips  œuvres  de  Dieu  ccniimoiicer  <iu 
iiiîlteu  lies  applauiîiNsenients?  SninI  I.L'iiaoe  iiiigurait  liîcn  de  Tavri- 
ûir  lorsqu'on  lui  apprenait  (|UpU]ur  nouvell^e  tracasserie  ou  (juel- 
quc  jiuiivcaii  revers,  »  tl  i-ct-ourul  »  ses  moyens  ordinaires  :  la 
prier*  et  la  morliticition.  Il  reduiihla  ses  disciplines,  se  eliargea 
le  corps  de  clialnes  et  de  cilicf^s,  multiplia  les  aiimi^n^s,  et  partit 
[Hiur  Naples  en  se  recommaniliiiil  k  OieLi. 

Cette  fois  le  ministère  se  préparait  à  fulminer  un  arrt^t  «le  mort, 
Jusque-I?i  SCS  desseins  hostiles,  avaient  été  contrecarrés  par  le  roi 
ol  par  le  manpiis  Brancone,  mais  aujourd'hui,  le  roi  sollicitant 
lui-même  d(*s  mesures  de  rigueur,  la  proie  ne  [)ouvait  échapper. 
Fraiî^iani  montrerait  (jue  l'institut  s'était  établi  subrepticement, 
en  ilèpit  des  édits  royaux,  «t  la  victime,  du  moins  on  pouvait 
le  craintire,  tomberait  sans  défense  k  ses  pieds.  Alplionse  prouva 
pérpiiiptoïremeiil  que  ses  quatre  maisons,  loin  d'»''tre  riches,  possé- 
daient k  peine  de  quoi  suflire  ;i  l'entretien  de  quelques  mission- 
naires, LamnÎHoii  iriliceto,  qu'on  incriminait  tout  particulièrement, 
«vait  en  toiil  et  pour  tout  trois  cents  ducats  de  reiitc  bes  revenus 
de  Caposele  et  de  Oîorani  s'élevaient  k  cin([  cents  ducats.  La 
maison  de  Nocera  ne  possédait  que  ses  quatre  murs  et  les  fruits 
tVun  petit  janlin.  i*s  ministres  répondirent  que  l'enquête  établi' 
riiit  ufticielleiuent  la  valeur  des  propriétés  et  le  montant  des  reve- 
nus, et  que  d'ailleurs  si  l'institut  n'étoit  pas  riche,  il  pouvait  le 
devenir.  C'étiiit  assez  dire  qu'on  eu  voulait  i\  sa  vie.  Toutefois, 
malgré  les  apparences.  Alphonse  avait  confiatice  eti  Dieu,  qui 
ne  laisserait  pas  périr  son  œuvre;  dans  le  roi,  qui  avait  horreur  de 
la  mainmorte,  mais  qui  aimait  les  missions;  et  dans  son  ami 
Brancone,    très  décidé  à  le  défendre    éner^iquemenl. 

Tout  en  cherchant  des  appuis  pour  son  œuvre,  Alphonse  se 
t  à  prêcher  ilans.  les  églises,  les  couvents,  les  confréries,  partout 
où  l'on  rcelamait  son  concours.  Il  donna  mémo  une  mission  au 
villatre  de  Marianella,  la  paroisse  qui  l'avait  vu  naître.  Que  de 
P'rAces  reçues  depuis  les  belles  années  de  son  tiifanec  1  On  peut 
ima^nner  comment  son  ôme,  embaumée  des  plus  doux  souvenirs, 
se  répandit  en  effusions  de  recoQnnissance  dans  cette  ég-Iise  où  il 
avait  balbutié  ses  i)remi(''res  prières  iV  Jésus  et  A  Marie.  A  son  retour 
h  tapies,  il  lui  arriva  une  niësavculure  bien  propre  à  satisfaire  sou 
humilité. 
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ComiiiB  il  se  i*en(init  vers  le  soir  nu  palais  île  son  frère  Her- 
cule, monté  comme  d'haliitmlc  sur  son  petit  Ane,  la  barbu  in^-yligcp. 
difipé  tlftiis  son  luiiiiteau  l'fipit'cc.  les  irt-nsdu  pcupif  le  pnrent  pour 
un  nieniliaiit  et  l'atcompagQèreDt  jusi^n'à  \a  poric  ciilaccnljUint  de 
leurs  railleries.  Alphonse  souriait  emniHc  si  on  lui  eût  adressa' 
(les  eojn|jlinients,  ce  qui  eiicoiirayenit  la  bande  joyeuse,  liuaiul  il 
desceuiEit  <iv  sa  monture,  ce  fut  uar  huée  fui-inidable,  el  Dieu  sait 
ce  qui  serait  arrivé  si  des  marctiamk  dn  voisinage  n'eussent  crié 
aux  tapagFurt<  i[ue  ce  inendiniit  était  le  frère  de  don  llercuU>  de 
Lî.euori.  A  L-e  nom,  connu  dans  tout  le  (piartier,  le  nii^semblemeiit 
se  dispersa  comme  une  volée  d'oiseau*^  au  bruit  d'un  coup  de 
fusil. 

On  adiiiir*!  l' imperturbable  sérénité  du  saint,  mais  on  eut  bien- 
ti^t  Toceasioii  d'admirer  plus  encore  sa  ^'raude  Jiiortiiication.  Exté- 
nué de  l'atifiTUe,  Alplionse  s'était  aussîtiH  relire  dans  sa  cliambre 
pour  se  reposer.  Don  Hercule  nlla  lui  l'aiPL^  visite,  mais  il  trouva  la 
porte  fermée.  Le  lendemain!  matin,  il  monta  deux  fois  pour  le 
voir,  et  deu.\  fois  trimva  porte  elosc.  SouiJi,oniiaiit  ui»  accident,  il 
forra  l'entrée  d«  la  cbambre.  Alphonse,  étendu  tout  habillé  sursoii 
lit,  ne  dntinail  plus  siicne  de  vie.  I.,es  médecins,  appelés  en  loiilc 
hrtte,  ordonnèrent  de  lui  enlever  ses  vètomctits.  On  vît  alors  que 
tout  8oti  corps,  emprisuiiné  dans  un  cruel  cîlice,  devait  souffrir 
un  continuel  martyre.  Une  forte  saignée  lui  rendit  ses  sens. 
Alors  voyant  «pion  avait  surpris  le  secret  de  ses  dures  péidteticcs  ; 
Il  Mon  cher  frère,  dil-ÎI  an  frère  Tartifrlione  qui  lassistait,  vous 
n'auriez  jamais  dil  permettre  cette  indiscrétion.  ■>  Il  était  arrivé  à. 
soullVir  d'une  man|ue  d'estime  plus  (pie  d'un  témoigna^'e  de 
mépris.  Ouehpies  jours  a|)rès,  il  reprit  le  eliemiu  de  Nocern,  laissant 
k  sou  ami  liruiiconc  le  soin  de  défendre  sa  cause  et  de  le  rappeler 
en  temps  opportun. 

Brancone  comptait  sui'le  roi,  dont  il  connaîssaït  le  caraetèro  ver- 
satile. Un  revirement  s'opéniil  eu  ellol  dans  l'esprit  de  Cliarles  lit. 
L'accusation  contre  lliccto  reconnue  fausse,  il  rogrctlait  d'avoir 
poussé  son  ministère  dans  une  voie  qui  pouvait  être  fatale  ô  l'ins- 
titut. Le  miiiislre  profita  de  ce  bon  mouvement  pour  lui  parler  du 
bref  de  Benoit  XIV  et  lui  sug'^érer  ijue  peut-être  on  pourrait  don- 
ner l'exefjttatur,  tout  en  prenant  des  précautious  contre  le  danger 
éventuel  de  Iriip  ijnindes  acquisitions.  Ce  moyen-terine  assurerait 
la  slabiîilé  de  l'inslilul  sans  péril  puur  l'iCtul.  (iliiiries  (U  ne  s'êtanl 
pas  montré  défavorable  à  ce  projet ,  Brancone  écrivit  â  Alphonse,  le 
25  mars  :  »  J'ai  entretenu  le  roi  du  ^rand  bien  opéré  dans  les  âmes 
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paj'  votre  instilut  et  de  iapitrolsafion  que  vous  a  donnée  le  Saint- 
Siège.  J'ai  sug-géré  aussi  à  Sa  Majesié  mi  moyen  de  lever  les  difli- 
cultés  qui  s'opposent  à  Vfjceijiiatiir.  Il  faudmit  iitîimtenanl  snu- 
nietlre  voti-e  règ-le  ù  l'examen  <lu  roi,  ijui  décidera,  avpc  laide  de 
Uicu,  sircxiM-diciit  proposf!  pai-moi  satisfait  aux  besoins  do  l'Étal.  » 
Ri*yn  ne  pouvait  ^tre  plus  agréable  au  cœui'  d'Alphonse.  Il  se  mit 
à  rédig:er  uue  sL|)pliinie,  ([u'il  comptait  déposer  avec  le  ti'ef  euli-e 
les  maius  du  muuai'qtic.  Il  y  rappelait  criinini-nti  u  depuis  div-iieuf 
ans,  hu  et  les  siens  parcouraient  les  campn^'acs,  pr<îeiiant  chaque 
année  plus  de  quarante  missions.  Avec  le  concours  de.s  évt^ques  et 
ratrr'èiiieiil  de  Sa  Mtijostt',  il  avait  pu  Ibiidor  quatre  centres  d'opé- 
rations. Le  pape  lïenolt  XIV  venait  d'approuver  l'institut  par  un 
bref  dont  on  n'avait  jusque-là  fait  aucun  usage,  en  attendant  que 
Sa  Majesié  dai^niit  lui  accorder  Ve^cquatier.  Cette  faveur  insigne. 
Alpliousc  In  sollicitait  aujouid'iiui  comme  moyen  de  consolider  une 
œuvi-c  intéressant  au  plus  haut  degré  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  flnies,  sniiout  des  pauvres  abandonnés,  en  pai-ticulier  des  qua- 
rante raille  paysans  dissénunés  dans  la  Fouille  sur  les  terres  de  Sa 
Niyesté.  » 

Mais,  hélas!  avant  c£ue  cette  supplique  pût  être  présentée  au  roi, 
les  Tiinueei  et  les  Fraggiani  avaient  combattu  et  chang*''  ses  dispo- 
àtîons.  Si  boDS  et  nobles  que  fussent  les  instincts  de  Charles  III,  chez 
lui  la  raisnii  d'i^ltal  l'emportait  toiijoui'S  sur  les  sentiments  du  cœur, 
et  niènie  sur  toutes  les  considérations  que  lui  suggérait  sa  reli- 
gion. On  lit  miroiter  à  ses  yeux  Ses  ducats  et  les  terres  que  la  coq- 
grégation  allait  sûrement  s'approprier  s'il  lui  donnait  la  faculté 
d'acquérir,  et  eelasul'lit  pour  que  le  monarque  soupçonneux  ordnn- 
nrtt  de  presser  l'inventaire  de  toutes  les  propriétés  acquises  par 
l'institut. 

Le  &  mai,  sur  l'ordre  du  roi,  le  ministère  prescrivit  au  viief  des 
douaite<<  de  Foggiji  de  procédera  uito  enquête  oxtra-judicïaire  sur 
les  biens  laissés  à  la  maison  d'ilieeto  par  le  chanoine  Casati.  Les 
informations,  commencée»  le  6  juin,  se  terminèrent  par  un  rapport 
i.{\\vs  riuquîsiteur  Raltlinsar  Gito,  un  des  amis  d'Alphonse,  expédia 
au  p'oi  le  30  septeiiibi'e.  Ce  rap[>ort,  qui  nous  n  été  conservé,  éta- 
blit que  «  les  biens-fonds  provenant  de  l'héritage  CaSati,  estimes 
à  cinq  mille  ducats,  produisaient  une  rente  annuelle  de  trois  cents 
ducats  environ.  La  soname  d'argent  laissée  aux  pères  pai'  le  dé- 
funt ue  s'élevait  pas,  tous  frais  déduil.-s,  à  plus  de  sept  cents  ducats., 
Le  tout  avait  été  légué  i  don  Alphonse,  à  charge  par  lui  d'acquitter 
un  certain  nombre   de  messeâ  et  de  desservir  l'église   de  Notre- 


AHi 


LA  CROISADE  Î>V  SALUT. 


Oume  de  Consolation  ».  Nulle  trace  flans  cette  très  modique  dirna- 
tion  des  soixante  mille  ducats  qui  avaient  tant  échauffé  la  bile  du 
souverain.  Il  rtait  donc  oftipit'Jlt'nifnt  avéïé  qu'en  dt-pit  de  toutes 
les  calomnieuses  inq>utaticin».  lu  congrcgation,  bien  loin  de  pos- 
séder de  vastes  doiuainciS.  ne  jouissait  pas  même  de  ressources 
nufliuantt'S  pour  entretenii'  ses  novices  et  ses  tludinnls. 

Mais  qu'importait  aux  iniTiisIres  la  panvrelê  de  l'institut?  Si  le 
l'ondfileur  fiblrnikit  rap|)rulj(ili<in,  il  obtenait  du  niôiiif^  coup  lu  fa- 
«■ulté  de  constituer  des  biens  de  nminmortc,  et  alors  qui  reuipê- 
cheraît  d  accumuler  propriétés  sur  propi'iétcs?  El'aiitre  part,  s'il 
.continuait  à  exister  sans  autorisation,  (jue  devciiaient  les  décrets 
royaux?  On  n'avait  que  trop  longtemps  toléré  cet  état  de  choses 
nnoriual  et  scandaleux.  Au  hout  de  ces  raisonnemenls  appariiissait, 
comme  conclusion  forcée,  la  suppresï^ioii  de  l'institut.  Ttiut  en  re- 
grettant d'ébiariU'r  l'œuvr*  des  tnissions.  Charles  111  n'était  pas  loin 
de  Iftcher  la  bride  aux  passions  de  ^es  ministres. 

Averti  parRrancone  ipie  la  situation  devenait  1res  criliqu'e  et  que 
le  sort  de  la  congrégation  serait  lîxé  ilaiis  un  prochain  c<»U8etl. 
Alphonse  se  rendit  à  Naples  en  s^-ptcniJjre,  non  sans  avoir  recom- 
mandé aux  pércs  (l'iii\'oc[urr  sans  cessie  la  vîerfre  Marif,  saint 
Joseph  et  tous  les  patrons  de  l'in^titul.  Au  moment  de  si»  inettoc 
en  route^  il  chercha  son  neux  manteau  sans  pouvoir  le  trouver. 
Afin  do  lui  éviter  les  ijuoliiiets  des  pasiiants,  ses  compagnons  avaient 
t'aché  in  véoérahle  (léfi-oquc-  Us  hii  présentèrent  un  munteau  quî. 
sans  être  neuf,  piiraissait  plus;  convenable;  mais  il  ne  cessait  de 
réclamer  le  haillon  méprisé  et  ne  consentit  enlin  âi  se  comTir 
du  nouveau  vêlement  que  pour  nt^  {las  conlrïsler  lu  cuiuniunnuti6. 
\  Naples,  Bnincone  lui  lit  coimaitre  rélat  des  esprits.  Il  ne  s'agissait 
plus  d'approlialion  m  à'^J^egutttnr,  nuùs  simplement  de  conserver 
la  vie,  fAt-ce  au  prix  d'une  forte  saignée,  par  exemple  en  sacri&aiil 
fin  Iwsftin  quelque  maison.  "  Notre  aft'aire  se  traitera  jeudi  pro- 
chain, écrivait  Alphonse  le  samedi  -23  seplemlire.  Prions  Dieu  <ju'on 
nous  laisse  nos  quatre  maisons.  Brancone  m'a  doucement  insiuiw 
il'i'n  nbandoniier  deux.  Si  l'on  nous  laisse  iios  maisons,  il  faudra 
nous  en  i-euieltre  pour  les  renies  à  la  volonté  divine.  Les  lUriieultéa 
sont  telles  que  si  nous  n'avions  pas  eu  Brancone  pour  nous  déren- 
dre,  nous  .serions  dissous  à  l'heure  qu'il  est.  Dans  le  dernier  conseil, 
le  roi  .s'est  élevé  plus  i|ue  pei-soune  contre  l'apiirolpalion.  Tout 
te  (pie  nous  pouvons  espérer,  c'e&t  de  conserver  lu  vie  sauve  et 
l  appui  de  la  Pro^-idencc.  Failes  part  de  ces  tristes  nouvelles,  si 
vous  le  jugez  prudent,  aux  autres  i-horistes,  afin  qu'ils  nous  aiih-nl 
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df  leurs,  ferventes  priires,  car  bien  certnitiemeTitnous  ne  sommes 
pas  lioi's  de  djinger  ". 

Il  aî'iiifaît  que  ce  jour-là  ni^ine,  U  avait  f>u  une  'S'ive  discussion 
avec  HrJinrone  sur  les  sncrilicfs  qiip  celui-ci,  vu  Ips  fii'cuiistnnfos, 
sp  croyiiit  oblig^p  de  lui  (Icmimdt'f:  mais  il  apprit  hiiMiliil  par  sa 
propre  exprrience  que  son  ami  ne  se  faisait  pas  illusiim  siii'  la  dis- 
position de  ses  coUèi«iies,  Il  dcmnnda  une  Hudience  au  mainpiis 
»Frnp-!!iriani.  l'âme  du  consi'il  d^ns  ces  quoslîcms  rcrli^siastiques.  (^ct 
insolent  p^rsotuiaîrc,  prewsê  de  congédier  l'imporlun  visit<'ur,  ne 
Uiî  offril  paw  ni^me  un  sièg-e  et  le  rc<?ut  fort  mal.  Conuiie  le  saint 
lui  disait  qne  son  insfitiit  fivait  été  fondi^  non  |ioni'  i!a.Eincr  de 

Il'araent,  mais  des  îînies  :  «  Allez  conter  cos  soi-nefleH  aux  lionnes 
xieillfs  l'enimes,  répondit  le  marquis,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en 
fait  accroire  ■>.  Sans  prendre  ^arde  à  ces  insultes,  Alphonse  «'inclina 
devant  le  ministre  et  lui  dit  en  prenant  contré  :  f  Monsiciii'  le 
marquis,  je  vous  recouiniandc  la  cause  de  Jésus-Christ-.  —  Jésus- 

■  Clirisl  n'est  pas  en  cause  dnns  la  Chambre  myalrl  'i  ri^plitpia  Frag- 
e:iani.  Il  aurait  di\  we  souvenir  qu'en  crncifi;mt  l'I-Vise  dans  la 
Ctiambn>  royale  ou  ailleurs,  c'est  le  Christ  qu'on  cnu-îtie. 

Le  saint  ^vèque  de  Bo^ino,  M*' Luceî,  grnnd  ami  d'Alphonse  et 
de  la  cDupréeration.  crut  devoir  intervenir  en  ce  péril  extrême. 
Il  profita  de  ses  rclalinus  particulières  avec  le  marquis  Fragî^iaid 
pour  recommander  l'institut  d  sa  bjenvelUaui'e.  Il  en  reçut  cette 
réponse  r  «  Ces  gens-là  feront  comme  les  jésuites.  Ils  commencent 
[»îmvrempnt,  maïs  plus  tard  ils  ne  seront  jatnaïs  l'nssiisiés.  — 
liassasiês  de  quoi?  répliqua  le  prélat,  qui  no  put  s'euipi^etier  de 
rire;  de  vermine  sans  doute?  Dans  tes  trous  où  ils  s'étahlissnnf  et 
dans  les  taudis  ([n'ils  fréquentent,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'ils 
pourraient  récolter  si  ee  n'est  de  la  vermine.  S'ils  trouvent  le  mor- 
ceau de  pain  de  chaque  jour,  il  faudra  les  féliciter.  >•  N'osant  pas 

■  nier  une  vérité  par  trop  évidente,  le  marquis  répondit  sèchement 
qu'il  persistait  dans  son  opinion  et  tourna  le  dos  au  courageux  pré- 
lat. D'autres  personnages  Enihienls  dont  Alphonse  implora  lu 
protection,   se   montrèrent  moins  arrogants  envers  lui,  mais  pas 

B  plus  bienveillants  pour  sa  cause. 

■  Cependant  ta  séance  du  Conseil  royal,  séance  de  vie  nu  de  mort 
[lour  Tiiistitut,  était  inuninentc.  Espérant  contre  toute  esjiérance. 
.Vlplionse  supplia  Brancone  de  faire  comprendre  au  roi  qu'il  ac- 
ceptait toutes  les  restrictions  relatives  au  droit  d'acquérir-  et  du 
posséder,  pourvu  qu'on  assurAt  l'existence  de  l'institut  et  la 
[KiBsibilitè  pour  lui  et  les  siens  d'évangéliser  les  pauvres  dînes 

SM.sr  ALfUtlS^E  Pf,  UOVDKI.  —  T.  t.  X 


\ 


m'/ 


LA  CROISADE  DU  SALIT. 


alinntlomiêir's.  Treize  g^raîiis  par  jour,  cesl-à-diro  cnvirciu  ciii- 
(jiianto  coiilimes,  suffisaioiit  à  chaeiiii  do  ses  coLii])nja'noHS  pour 
sji  sulisislaiiPP.  Briiiinonp  rapporla  au  roi  cps  pai'olps.  i-  Treize 
grains!  dit  le  roi.  c'est  vraiment  (mp  ppul  ■>  Au  Gfmseil  on 
mit  une  deroi^re  fois  en  balance  l'utilité  des  niissiou»  et  la 
raison  d'Ëlat,  \e  bien  que  faisait  l'institut  et  U-  iiiitl  ipie  pro- 
duisait une  aiigutenlution  de  la  mainmorte,  et  l'on  jiUaît  «Irciilet 
quu  lu  raison  ilKlat  devait  remporter  sur  toute  autre  considénitiou, 
([uaiid  Brfliieone,  d'nccord  avec  le  roi,  proposa  un  expédient  de 
uatui'c  à  contenter  tout  le  monde  :  c'était  de  laisser  subsister  1  ins- 
titut, mais  en  inlertUsant  aux  inissioniiaircs  toute  nouvelle  acqui- 
sition. Le  roi  saisit  avec  empressement  ce  inoyen-ternie  <jui  sa- 
lisTaisùl  eu  nii^me  t^nips  son  ciitholicisnie  et  son  rêis:alisme.  Quant 
au\  membres  du  liuiiNeil,  partisans  d'une  solution  plus  radicale,  ils 
se  rallièrent  à  la  pi'0|)ositioQ  de  Braucone  par  couiplaisancc  pour 
le  nionarf]iue.  L'adoption  de  ee  niodtts  vivendi  fut  consacrée  [>ar 
le  <iéei'et  royal  du  9  décenilïre  1755,  ainsi  coni,'U  : 

Il  Appréciant  loiit  le  liieu  que  font  les  suintes  missions  préehêes 
sous  lu  (lii'ection  de  don  Alpliûnsic  de  Liyuori,  le  roi  n'a  pas  permis 
Ifi  destructiou  d'une  ceuvre  si  glorieuse  pour  Dieu  et  si  profitable 
k  ses  vassau\.  S'a  Majesté,  ^juidèf  \m\-  sa  piété,  désire  ijue  celte 
œuvre  se  maiiitienrie  dïijis  s«  i'civcur  native,  et  c'est  pourijuoi  elbr 
a  édietfl  le  rèJiftenient  tpii  va  suivre. 

fi  II  est  dérenilii  aux  iiiis.!sirinnrtires  vivant  en  société  sous  la  di- 
rection de  don  Alplioube  de  Liguori  d'acqui'-rir  et  de  posséder  en 
commun  des  immeubles  ou  des  rentes.  Kri  conséquence  sont  dé- 
clarés nuls  et  invalides  les  donations,  legs  ou  Iiéritag'es  tjui  leur 
seraient  f.iits  non  h  titre  personnel,  mais  comme  membres  d'une 
communauté. 

n  Alin  que  les  missionnaires  puissent  continuer  l'œuvTe  â  la- 
quelle ils  se  sont  dévoués  jusqu'aujoni-d'hui  avec  un  infalijrable 
dévouement,  et  oonsei'Ver  leur  louable  coutume  de  Jontiei-  pi-atui- 
teuient  leurs  missions,  Sa  Majesté  leur  permet  de  retenir  h-iii-s  biens 
patrimoniaux.  Quant  aux  biens  acquis  par  env  jusqu'ici.  Us  seront 
administrés  par  les  évéques  respectifs  dcsquntiv  iiwiisnns  de  Cin- 
raiii,  d'Iliceto,  de  .\ocei-a  et  de  Caposele.  Sm-  les  revenus  de  fps 
biens  les  évèques  attribueront  à  cbacuti  des  missionnaires  et  de 
leurs  serviteurs  deu.x  carlins'  par  jour,  et  l'excédent  sera  distri- 
bué aux  pauvres. 
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«  Os  dispttsîlioiis  rosipront  eu  vigunur  aussi  l*>ngtemps  que  se 
conliftuera  ]'a>uvrt'  des  missions.  En  cas  de  dissolution  de  la  sû- 
rîêié,  les  revenus  desdifes  propriétés  seixnit  employés  par  les  évÉ- 
qut'S  il  secourir  les  pauvres  des  diverses  localilt's  où  ces  pro- 
prtéti's  sout  situées. 

'•  A.  ces  conditions,  le  roi  permet  aux  compagnons  d'Alphmise  de 
I.iguiirj  do  vivre  fn  omnuin  dans  les  soûles  maisons  de  Cîoraiii, 
d'Iliteto,  de  Noeeni  et  de  Caposcle,  que  Sa  Majesté  leur  aceunle 
cdDiiiie  résidences,  niiiis  qu'elle  ne  recuiinatt  pas  curame  com- 
munautés rrli,i{ieuses.  ■■ 

Aijisi.  par  ce  décret  spoliateur,  le  roi  enlevait  k  l'institut  tous 
ses  biens  pour  les  faire  passer  aux  mains  des  évêques,  Ifrsquels,  en 
ijualité  d"admiuisfrateui-s,  octroyaient  à  chaque  membre  de  la  cad- 
gréçatiou  quatre-vingt-cinq  centimes  par  jour!  L'excédent  des 
rentes,  le  roi  le  distribuait  gtnci-ousemeiii  aux  pauvres.  Cette 
contiscatioD  revètail  un  caractère  d'autant  plus  odieux  que,  pour  se 
rniifonner  à  la  législation  existante,  .\Jplion«e  avait  acquis  ces 
l)ieus,  nou  pas  au  nom  de  la  communauté,  qui  n'existait  pas  lé- 
calement,  mais  h  titre  privé.  La  maison  de  Ciorani  faisait  seule 
exception  parce  que  la  donation  d'André  Sarnelli,  antérieure  au 
défret  régaliste  de  t7V0,  avait  |>u  s'enregistrer  au  notu  de  ta 
cominuiuiuté;  mais,  le  V  juin  de  cette  même  aimée  \1'yî,  par  un 
nouvel  acte  en  bonne  el  due  forme,  André  déclara  faire  sa  donation, 
non  point  à  la  comniunaulé  de  Ciorani,  mais  >■  à  don  Alphonse 
de  Li;juorî,  connue  simple  individu,  et  à  ses  héritiers'.  »  Le  roi 
catholiijue  dépouillait  donc  au  nom  de  la  raison  d'Etat,  li-s  parti- 
culiers aussi  Inenqucles  communautés.  Il  commettait  cet  attentat 
h  la  propriété  au  détriment  de  missionnaires  généreux  qui,  do 
son  propre  aveu,  se  dévouaient  avee  un  zèle  infatigable  an  bien 
spirituel  de  ses  sujets.  Et  cela  soi-disant  pour  ullég'er  les  charges 
de  la  popnhition,  alors  qu'il  bâtissait  aux  frais  du  piublic  les  s|den- 
dides  (bateaux  de  Capndiinoiitc  et  do  l'urtici,  le  niîiguitique  tliéatre 
de  San-Ciirlo,  et  celte  merveille  do  l'art,  ice  Versailles  napolitain, 
qu'on  appelle  le  chîUeau  de  Caserta  !  En  cette  année  1752,  l'année 
on  l'on  allouent  dt'ux  carlins  par  jour  à  don  Alphonse  de  Lig-uori, 
l'arcliiteett^  Yfuivîtrllî  construisiiit,  pour  lo^er  Sa  Majesté  qui'lrpips 
mois  de  l'année,  le  plus  beau  palais  de  TCui-opc.  Le  peuple  ver- 
sait des  millions  pour  en  payer  les  pierres,  les  marbres  précieux, 
les  :itutues,  les  tableaux,  et  les  décorations  artistiques.  Uuant  aux 
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régalistes  [le  la  coup,  ils  iipplaudissaiflnl  le  graml  luonaniue  qui, 
Jocile  à  leiifs  avis,  dépoiiillail  de  pauvres  relijrîeux  pour  allcger 
1ns  cbarg'es  de  soti  peuple. 

Kt  telli'  rlnil  la  lyraniiie  de  ces  autocrates,  qu'Alphonse  s'ap- 
plmidissiut  il'iiii  iti'i-rel  qui  lui  ptrMiii.'tliiît  dv  vivre  au  moins  jus- 
qu'à nouvel  ordiv.  Malf^ré  ses  clauses  reslrictivcs,  cet  acte  gou- 
veriienieiil;d,  Lasi-  sui'  l'iilîlitù  puliljqui'  des  missions^  constituait 
un  niudiis  vivofiUi  nlïiciel,  Irt'B  précaire  sans  doute,  mais  suftisnnt 
pour  le  ^'aruiitir  coulrc  toute  tentative  tic  suppression  brutale.  Si  le 
roi  ne  reconnnissait  pas  l'institut  comme  une  congi'é^»tion,  ni  ses 
maisons  connue  «les  eommiiiiaulês  relifrieuses  capnliles  de  possé- 
der, il  tolérait  cependant  que  les  missionnaires  forniassenl  une  es- 
pèce de  corporntion  sous  la  direction  de  leurfonilateup.  Ces.  maisonti 
sortaient  ainsi  de  leur  isrdement  pour  s'organiser  eu  société.  C'êl-iît 
un  progrès  ([u'Alplionse  annonçait  eu  ces  tenues  à  la  vénérable 
aupt^'rîeure  de  Riprieancllda  :  >•  Nous  avons  failli  périr,  mais  grftee 
à  Ilieu  et  nu  marquis  Brancone.  le  roi  vient  de  sanctionner  un  dé- 
cpct  Irès  favorahle  à  Tinslitut'.  »  —  n  La  tempête  déchalnép  par 
l'enfer  nous  a  fortement  secoués,  écrivait-il  encore  à  un  ami,  mais 
le  calme  succède  à  l'orage.  Après  nous  avoir  l'ail  une  forte  oppo- 
sition, le  roi  se  montre  îiujouril'liui  très  Iticn\eill;in1  pour  nous. 
Il  est  vrai  que  le  décret  nous  met  à  lu  portion  cont;riic,  mais  cela 
importe  peu.  L'essentiel,  c'était  d'assurer  â  l'instilnt  une  certaine 
stabilité.  "  Comme  le  voyageur  êcliHp|>p  aux  mains  des  briç'ands. 
il  se  félicite  rl'avoii'  sauvé  sa  vie  et  de  n'avoir  peid»  ifue  sa 
bourse. 

Le  ministre  Braneone  se  sentait,  au  contraire,  tout  niem-tri  par 
cetaecidenl.  Il  avait  sans  doute  réussi  à  enipr>cl]er  la  desrtrueliou 
d'une  bonne  uunre,  mais  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  ses  iid- 
versaires  au  Conseil  ilu  puï  jLrngnaient  du  terrain  eliaque  jour.  Ta- 
nuccî  devenait  le  nui  lire  absolu,  Fi'afr|L:în  ni  jouait  ANaplvs  le  rôle  du 
pape,  le  concordat  disparaissait  sous  les  décrets  du  règalisnie,  et 
Brancoue  voyait  arriver  Ibeureoii.  en  sa  qualité  de  ministre  chargé 
des  aflaires  ecclésiastiques,  on  le  forcerait  ili  contre  signer  des  ac- 
tes (juc  sa  conscience  serait  obligée  de  réprouver.  Iléeidé  ï  ne 
pas  subir  cette  contrainte,  il  n-sniut  de  donner  sa  démission, 
d'nutant  plus  que  sa  santé,  fort  ébranlée,  lui  conmiandait  le  cabne 
et  le  repos.  Il  manifesta  au  saint  fondateur  son  intention  de  quitler 
la  cour  pour  ne  plus  s'occuper  que  du  salut  de  son  âme,  tout  en 
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lui  (IiMiiandant  son  avis  sur  une  résolution  dont  il  comprenait  la 
jjravitê.  Après  avoir  peaé  les  ccmséiiuciices  désastreuses  d'une  dé- 
missioii  qui  laissait  les  eimeiiiis  de  l'Ë^lisc  sans  contrcjioids  au 
conseil  d'État,  Alphonse  se  crut  ohligè  de  la  déconsfiller;  mais, 
tro(j  iutôressô  dans  la  question  pour  oser  la  trancliep  dune  manière 
absolue,  il  eng^agca  fortement  son  ami  à  ne  [)rendre  aucune  ri^'so- 
lution  avant  d'avoir  consulté  des  personnes  éclairées  et  conscien- 
cieuses. 

De  son  côté,  il  demanda  ra\'is  de  la  mère  Marie  de  Jésus,  la 
|>rieure  des  carmélites  de  Rijincaiidida,  dont  il  connaissait  la  sa- 
gesse toute  surnaturelle,  n  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  de  reconiniHader 
h  Dieu  le  marquis  Braucoiie.  Il  croît  devoir  renoncer  aux  affaires 
pour  reuirer  dans  la  vie  privée  et  s'occuper  exclusivement  di^  atm 
Ame.  Je  lai  détourné  de  son  projet,  car,  seloii  moi,  le  bien  de 
rÉjrlise  exipi-  qu'il  reste  à  son  poste.  Faites  une  neuvaino  k  son  in- 
tention, et  puis  dites-moi  ce  que  le  Seigneur  vous  aura  inspiré.  » 
I-a  sainte  prieure  abonda  dans  ce  senu,  paralt-il.  car  sa  réponse,  ma- 
nifestée au  marquis  Brancone,  provoqua  de  la  part  de  t-e  dernier  ta 
lettre  suivante  :  >■  Très  honorable  ami.  j'ai  lu  la  lettre  de  la  prieure 
do  Ripacandida.  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir. 
S<ïii  sentiment  est  de  tout  point  cuiifonneâcelui  d'autres  personnes 
très  pieuses  et  très  doctes  que  j'ai  consultées.  J'adore  donc  les  dis- 
positions de  la  divine  Providence  à  mon  égard,  et  je  continuerai  à 
porter  mon  fai'dr-au  avec  allégresse  et  !>tiiiiplicité,  espérant  que  le 
Seigneur  dans  sa  miséricorde  daijrncra  bénir  mes  eirurts  pour  lui 
plaire.  »  Brancone  resta  donc  ministre,  tout  en  s'occupanl  du  salut 
de  3on4me.  Avec  la  permission  et  par  rintermédiaire  de  son  saint 
nniï.  il  entretint  une  eorrespoar lance  spirituelle  avec  la  mère  Marie 
de  Jésus,  dont  il  avait  aussi  apprécié  l'esprit  supérieur  et  les  hau- 
tes vertus. 

Au  fond,  Charles  III  estimait  Brancone  et  tenait  à  le  conserver 
dans  SCS  conseils,  soil  pour  empêcher  les  Tanucci  et  les  Fi'ii.n'giaiii 
d'aller  trop  vite  en  besog^ne,  soit  p*)Ui'  réparer  les  iajustiees  qu'il 
ai'ait  laissé  commettre  et  que  sa  conseieucc  lui  reprochait.  A 
propos  du  décret  de  t753,  il  ne  tarda  pas  à  reconnallrti  rioiquité 
des  mesures  prises  contre  un  institut  nécessaire  au  sahit  de  son 
peuple,  et  dont  il  désirait  assurer  la  dilFusion  el  la  perpétuité. 
Aussi  eût-il  voulu  trouver  un  moyen  de  l'ériger  en  société 
religieuse  saiLs  ilérotrer  à  son  principe  sacrosaint  de  combattre 
ia  mainmtjrti?  et  par  conséquent  di:  n'autoriser  aucun  ordre  nou- 
veau- Il  cherchait  avec  Brancone  ce  secret  introuvable,  quand  tout 
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â  coup  il  crut  l'avoir  découvert.  La  reine  Amélie,  son  épouse,  lui 
nppril  qu  iiu  fjrdrc  ancien,  (l'és  rcspcclable,  <lt''ciiu  de  sa  splendeur, 
avait  gi-andenient  besoin  de  réforme,  mais  la  réforme  nVHait  pos- 
sible qu'en  y  infii^nt  tin  saii^r  nouveau.  Plusieurs  couvents  êlBÎciit 
presque  vides.  Nul  espoir  île  transformer  les  vieillards,  d'ailleurs 
peu  nombrpu.t;  mai»  ou  pouvait,  pnr  les  jeunes  gens  arriver  k  une 
rég^é  né  ration,  ("omme  la  reSne  paraissait  tenir  îi  cette  réforme , 
GhiirlfS  m  (lit  à  Braiicone  :  "  Pourquoi  ne  chargerait-on  pas  flou 
Alphonse  de  Liguori  de  réfonuer  cel  ordre'.'  Lui  et  les  siens,  tout 
en  continunut  leur  œuvre  et  en  praliquaul  leur  r^i;'le.  prendraient 
le  nom  et  l'habll  de  cp^  rrli:£rieu"i  approuves.  Les  sujets  réfraetiiires 
se  retireraient  dans  ijue!i[nes-uns  de  leurs  couvents;  les  autres  se 
formeraient  dans  les  noviciats  4  l'espi-it  de  l'institut  Du  m^me 
coup  .Alphonse  et  ses  misisioiinaires,  incorporés  fi  un  ordre  ap- 
prouvé, jouiraient,  sans  nouveau  décret  royal,  des  privilèges  inhé- 
rents aux  ordres  religieux.  " 

Inlornié  par  Brancone  de  ce  singulier  projet,  le  saint  comment;» 
par  remercier  ii-haleureusonieiit  le  roi  de  ses  lionnes  dispositions  à 
l'égard  de  l'iristilut,  puis  il  demiindn  du  temps  pour  rélléchir.  Les 
inconvénients  et  les  impossibilités  se  présentèrent  bien  vite  à  son 
esprit.  Une  réforme  religieuse  ne  s'opère  pas  sans  reuconti-er  de 
grandes  contradictiuiis;  lu^iiic  avec  rap])ui  des  papes  et  des  sou- 
verain!}, les  réfornialeurs  ont  dû  souvent  baisser  pavillon  devftnl 
l'opposition.  Dans  le  cas  présent,  il  s'agissait  non  seulement  d'une 
réfuritie,  mais  d'une  véritable  substitution.  Les  éléments  anciens 
nVuraienl  pas  cédé  sans  combat  la  place  aux  noiiveiius,  C^uaut  à 
fusionner  les  anciens  et  les  nouveaux,  l'entreprise  paraissait  im- 
possible. Les  anciens  auraient  refusé  la  rè^le  des  nouveaux,  et  les 
nouveaux,  le  nom  et  l'habit  des  anciens.  Alphonse  risquait  du 
perdre  son  institut  sans  sauver  l'ordre  qu'il  s'asçissait  de  réformer. 
Ces  raisons,  développées  par  Brancone,  convainquirent  le  roi,  qui 
n'insista  pas. 

Ces  bienveillantes  dispositions  du  monarque  réveillèrent  dan^  le 
cœur  d'Alphonse  l'ospémnee  de  vaincre  son  obstiniition  relative- 
ment h  Ve.KTjUdiKr  par  la  haute  influ<*nce  de  la  pieuse  reine 
Marie-Amélie.  Pour  mettre  celle-ci  dans  ses  inlénMs,  il  jela  les 
yeux  sur  une  de  ses  pcuitentes,  la  mère  AngMe  du  Divin-Amour, 
fondatrice  du  carmel  n'^furmé  de  Capnue.  Iji  reine  aimait  beau- 
coup cotte  sainto  reli.uieusp.  En  été,  quand  la  cour  st^j<iurn,iit  nu 
château  de  Ca séria ,  elle  avait  l'habitude  d'aller  souvent  (.onfêrer 
avec  elle  des  intérêts  île  son  ftme.  La  mère  Aagèlc  parut  ù  rUomme 
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lie  lliou  l'intepmédiaii'e  désigné  pour  gMi^-ncf  la  rcirip  à  sa  cause. 
II  lui  fit  (loue  dans  ce  sens  uue  proposition,  qu'elle  accepta  He 
g'niTid  conir.  mais  non  sons  objpctpr-  lesilillicultcs  de  reiitci'priso. 

■<  Toute  ta  tliflicultê,  répondit  le  siiiiit,  roule  sur  les  acquisi- 
tions. Or,  sous  ce  rapport^  nous  nous  contentons  dp  ce  ijuc  f'Ta 
Sa  Majesté.  Veut-elle  que  nous  ne  possédions  absolument  rien,  ei 
qu'il  nous  soît  seulement  ppi'mis  de  recevoir  ((iielque  subside  des 
évêques?Nùus  oliéiruiis  à  ses  ordres.  Seuleuienl  quels  roi  veuille 
bien  approuver  l'institut  et  ne  pas  le  laisser  suspendu  en  l'air, 
s'il  savait  (pie  nous  proposons  nous-ménies  de  ne  rien  possédci'.  jc 
rrois  qu  il  s'adoucirait,  mais  coniiiH'iit  lui  faim  parvenir  cette  pro- 
position!? Si  je  pouvais  lui  parler,  je  mon  eliar^erais  ;  mais  il  ii'ae- 
corde  point  d'audience.  C'est  en  rain  que  j'ai  tôché  d'obtenir  une 
entrevue.  La  relue  pourrait  s'en  chnrgrer  si  elle  le  voulait.  Nolre- 
Seignenrsc  servira  de  votreinlerniédiaire,  je  l'espère,  pour  asseoir 
lié  fini  tivenicnt  une  œuvre  destinée  à  sauver  taut  de  pauvres  Ames 
abnndiintiées.  Uieii  sans  cloute  vous  a  ménage  les  lionnes  lirAces 
de  la  n.'ine  non  seulement  en  faveur  de  votre  rél'oriue,  mais  pour 
le  succès  de  taut  d'imtres  œuvres  qui  inlérefiscut  sji  ^'loire.  Et  tou- 
tefois, quant  à  notre  institut,  je  ne  puis  ni'empécher  de  penser  «jue 
Uieu  veut  inorlitîei'  mon  orgueil  et  ijue  l'iipprobatinn  ne  s'ol»- 
liendru  qu'apréw  ma  mort.  Dieu  est  le  nudirc  :  qu'il  fasse  ce  qu'il 
lui  plaît'.  » 

Quanti  vint  le  moment  des  chasses  royjilcs,  Alphonse  fit  savoir  k 
la  pieuse  tarniéliic  qu'il  teiutlt  à  sa  disposition  le  bref  de  Benoit  XlV 
et  le  mémoire  (|u'il  availconiposé  pour  appuyer  sa  requête.  «  Mais, 
ajou1idt-il.  si  vous  ur  parlez  fermement  h  la  reine,  lui  aflirmnut 
absolument  que,  pour  plaire  k  llien,  elle  doit  s'employer  &.  con- 
solider la  i'on,i;réii'alioii,  nous,  n'ahoiilirons  ù  rien.  Du  reste,  sans 
l'assurance  t'i^n-melle  d'une  intervention  de  la  reine,  je  n'exposerais 
pas  le  bref  à  s'ègaree  <l;ms  les  nkains  des  ministres,  car  ceux- 
ei  se  déclareront  eertainement  cfintre  inoï-.  w 

Alphonse  nvait  pleine  eonliance  dans  la  mère  Ang61e,  mois  deux 
silretés  valent  nneux  qu'une.  En  nnîme  temps  qu'il  écrivait  cette 
lettre,  il  en  adressait  sous  le  secr«t  une  auti-e  k  un  de  ses  péiutenls, 
don  Louis  Sai;liano,  pour  le  prier  de  stimuler  et  de  iliri;jer  les  dé- 
marches de  la  religieuse.  «  J'ai  recommandé  à  la  sœur  Marie-» 
An.i^èle,  lui  tllt-il.  notre  enngrégation  persécutée.  Voilà  quatre  ans 
que   nous    Inivalllons  vainement    à    obtenir  Ifirguatur  pour  le 
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hi'ef  .n>ostoUque.  J'ai  donc  plié  la  sœui  de  nous  aider  auprès  df 
In  ri'ine,  ce  qu'elle  m'a  promis  de  faire;  mais  voici  le  semce  (juc 
je  réclame  de  vous.  Quand  vous  saurez  l'arpivée  pi-ocliaiiie  de  la 
reine  à  Caaerti,  rendez-vous  iiuiircs  de  la  sœur  Maric-Angèle,  et 
dite.s-lui  comment  elle  doit  s'y  prendre  pour  eiig-ager  Sa  Majesté  à 
solliciter  l'approhalion  royale.  Si  la  reine  [ironiet  son.  concours, 
je  préseuterai  le  bref  iinuiétliatement,  et  je  prierai  le  niar<niis  Braii- 
cone  de  faire  son  rapport  eouceruant  mou  inciuoire.  Que  le  roi 
limite  nos  acc[uisitioiis  et  nos  rentes  Comme  il  l'entend;  pourvu 
qu'il  uous  approuve,  nous  sommes  siitisfailK.  Quinze  g^rains  par 
jour  pour  clmcuu  ,  comme  aux  servileui-s  eu  livrée,  et  luoins  en- 
core.  cela  nous  suffit.  Noua  n'avous  que  quîitre  maisons,  et  dans 
cliucunc  d'elle  dîx-iicuf  sujets,  douze  pères  et  sept  frères  laïques. 
Sur  celle  l*asc ,  que  le  roi  nous  assigne  de  quoi  vivre ,  et  rîcn  de 
plus. 

«  Je  désirerais,  avant  de  mourir,  voir  cette  œuvre  définitive- 
ment assurée.  Tout  ce  que  vous  ferez  dûJis  cette  intention.  Jésus- 
Olir-ist  voiis  en  récompensera,  (.-nr  il  s'agit  du  Sîilut  de  cenlaïucs  Je 
milliers  de  persoimes,  de  quarante  missions  par  an,  d'muoitll>ra- 
llles  retraites  pri^cliécs  dans  nos  maisons,  c^est-à-dire  de  faire  re- 
couvrer la  grâce  chaque  aimée  li  trente  ou  quarante  mille  Ames 
abatidonnées.  Due  la  steur  Marie-Aiigile  ne  craigne  donc  pas  de 
dire  A  la  reine  que  Dieu  veut  la  voir  s'intéresser  à  l'avenir  de  cette 
grande  <puvrp,  et  qu'après  Dieu  nous  n'avons  d'fiulre  iip[HU  que 
son  cn'ur  i-oyal'.  h 

Le  .saint  vivait  dans  l'altcnte  d'une  bonne  nouvelle  qui  n'ttrrivait 
jamais.  Unatrc  mois  plus  lard,  il  écrivail  (.'neoro  A  Louis  Sn^^Uauo  : 
Il  Je  vou,s  l'emercic  de  vos  charitables  dcniarches  auprès  de  la 
prieure.  Si  elle  oliUeut  quelque  succès,  averlissez-moi;  sinuii, 
(|tl  elle  se  fasse  sainte!  »  Hélas^  il  attfudit  eu  vain;  ni  la  mère 
[trioui'o  ni  la  reine  ne  crurent  prudents  d'attirer  les  rcg-ards  du  roi 
>tur  la  pauvre  con;;ré.întir»n ,  et  celle-ci  resta  suspendue  en  l'air, 
comme  disait  Alphonse,  n'ayant  [lour  soutien  que  le  bras  de  Dieu. 
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l'i'obuljilisli'»  cl  iirobahiliorisles,  —  Un  mi>l  Uc  Tliji-se  Gouzal-^z.  —  Le  futur  l'octeur 
(|8  lainnnile.  —  liitiniiHudM  il'AIplioiisp'  au  suji.-l  ilii  |irobabilifriii'.  —  I.i's  AnnoJn- 
(iOMi  ïi  Hiis«'mliaiii[i.  —  Tlif-Bu  sur  le  clerc  hia.l)iiiidinaiiv.  —  1a  .  Ttif-olofric  mo- 
i-aÉL'  •.  —  Le  jiisli-  iiiilii^ii.  —  Rt'visioii  gi.'in'ral^  tii;s  oiiinioriH.  —  Li'iir  iJecré  île 
probaltilil^.  —  -  Poiil-in  siiivi'i'  la  innins  [irohahl** ?  Ji*  iii'jibstii'ns  (!■'  traili.-r  oelle 
■jiicslioii,  -  —En  pratii[iip,  Alplionae  clioisii  l'opinion  plus  probaWe.  —  Delà  con- 
TessioD.  —  De  la  comiimnion  fii^quenle. 


Tout  6(1  (ItHendant  sa  coiiKréfirQtwu  coiilrr  les  attaques  des  niga- 
list(*9,  Alphonse  continuait  sa  croisade  contre  Le  jansénisme.  Après 
avoir  rendu  aux  chrtHiens  Marie,  la  trêsorière  des  grâces,  il 
fallait  leur  rendre  Jésus  lui-iiiëiiK^,  source  de»  ^'rflees,  source 
pi'<'s(|ue  tarie  depuis  que  la  nouvelle  liénisio  rendait  quasi  ini- 
possilile  l'accès  du  confessionnal  et  de  la  table  sainte.  C'est  pour 
d'-livrer  le  monde  chn-tien  de  celte  tyraiLtiii|uc  oppreissloii  qu'Al- 
pliuiisf-  publia,  en  I7ô;î-i755,  les  deux  volumi's  de  sa  Thi-oloyie 
morale,  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  dans  laquelle  il  traça  aux  con- 
fesseurs, au  jiranil  dépit  des  sectaires,  la  vraie  conduite  à  tenir 
pour  mener  les  anies  au  ciel. 

La  voie  du  ciel,  c'est  lu  voie  des  commandements,  m  voie 
étroitf  »,  n  dit  Notre-Seigueur,  qu'il  faut  n<^ce5»aii-enicnt  suivre  si 
l'on  veut  se  sauver.  Le  dii'eeteui'  spirituel  doit  iniiintenir  cette  voie 
telle  que  Dieu  la  faile,  .sans  l'clarjtrtr  ni  la  rélréoir.  S'il  l'élarg'it 
en  tciiaut  peu  compte  des  lois,  il  lAcbe  In  bride  aux  passions  et 
conduit  à  la  perditiou;  s'il  la  rétrécit  en  forgeant  des  lois  «pii  n'en 
sont  pas,  il  impose  aux  chn^tieus  un  joug  intolérable  cl  les  élai^ue 
du  service  de  Dieu. 

Or  à  réplique  où  notre  saint  entre  en  Uce,  le  monde  venait 
prûcisénu'ttl  d'assister  à.  mi  tournoi  séculaire  sur  Li  questinn  des 


474 


LA  CROISADE  DU  SALUT. 


lois  douteuses  ou  probables  et  sur  Les  diâposilioDs  plus  ou  moins 
iiécossaires  pour  reecvoir  avec  fruit  les  sacrements  de  pénitence 
et  d'eucliaristîp.  Les  moriilistcs  s'étaient  divisés  en  deux  citinps  : 
les  uns  dcinaiidnienl  trop,  les  autres  trop  peu;  les  uqs  sacri- 
iiaient  la  loi  de  Dieu  à  la  liberti!',  les  autres  «.'iichaliiaieTit  la  li- 
berté à  des  lois  de  leur  fawm;  ceux-ci  oubliaient  la  miséricorde 
de  Dieu,  ei3UK-là  sa  justice. 

Pour  se  laii'e  une  idée  de  cette  impurtiiiifp  controverse,  il  faut 
remarquer  que  beaucoup  de  lois,  vu  la  faililesse  de  notre  esprit, 
nous  apparaissent,  nou  connue  cerlaines,  mais  comme  douteuses 
ou  plus  uu  moins  pi-ubnblcs.  Dieu  défend  rhomicide,  cela  est  cer- 
tain; mais  n'y  a-t-il  pas  des  circonstances  où  la  société,  où  l'indi- 
vidu même,  peuvent  donner  la  mort  sans  transgresser  la  loi  de 
Dieu?  Et  jusqu'où  s'étend  cette  loi  jiaf  rapport  aux  scntinieuls 
et  aux  actes  qgl  se  rapportent  phis  ou  moins  à  rhoniiçïde? 
Sur  tous  les  préceptes  du  décalog^ue,  sur  toutes  les  lois  de  l'É- 
glise ,  ou  [icut  poser  une  multitude  de  questions  qui  doiuieut 
lieu  à  des  milUei'ade  cas  de  eouscieuce.  Dans  tous  ces  cas  il  y  a 
des  raisons  de  croire  qu'une  loi  existe,  et  par  conséquent  une 
obligation;  il  y  a  aussi  des  raisons  de  croire  qu'elle  n'existe  pa*,  et 
que  par  conséquent  riiomuie  reste  libre.  Sur  quel  principe  s'ap- 
jiuyei'  pour  se  décider  en  faveur  de  la  loi  nu  de  la  liberté?  Ces! 
là  l'objet  de  la  fameuse  controverse  sur  le  probabilisuie,  laquelle  a 
produit  une  monla^nie  d'in-folio, 

Les  probabilistes  soutiiuTut  (pie,  dans  ces  eooflils  entre  la  loi 
et  la  liberté,  on  peut  suivre  le  parti  de  la  libei-té  quand  L'opi- 
nion en  sa  faveur  est  vraiment  probable,  c'est-à-dire  appuyée  sur 
des  raisons  assez  fortes  pour  entraîner  l'assenliuieut  d'un  homnie 
prudent.  Cette  proposition,  très  vraie  en  un  sens,  présentait  le 
grave  inconvénient  d'i^tre  élastique  et  de  prêter  par  conséquent  jV 
des  interprétations  diverses.  Une  opinion  en  effet  peut  être  plus 
OU  moins  probable.  De  là  cette  question  si  vivement  conlrover- 
sée  :  "  Peut-on  suivre  une  opinion  moins proùaô le  en  faveur  de  la 
liberté  quand  l'opinion  favorable  à  la  loi  est  rertaineiiient  plus 
probable,  e'est-A-dîre  appuyée  sur  d&  plus  fortes  raisons,  et  par 
conséquent  plus  vraisemblable?  »  Les  tbéoloeriens  de  la  première 
moitié  du  di\-septiéinc  siècle,  du  moins  assez  grénéraleuient,  se 
décidèrent  pour  l'aflirmative .  et  posèrent  en  principe  (|u'il  est 
permis  de  suivre  une  opinion  moins  probable  en  faveur  île  la 
liberté,  et  par  coniséqueeit  de  regarder  comme  uuUe  une  loi  plus 
probablement  existante. 
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Hais  s'il  osi  prrinii!  d'adopter  un«  opinion  t'crtaiii^nie'Dl  moins 
probable,  où  s'arrôtéi- sur  l'i-chelle  descpiulantc  lies  opinions?  Do 
fait  on  ne  s'arriMii  pas,  et  beaucoup  de  thC'fdneiens  drplar^rfnt 
li^rites  des  opinions  al>siirdrs  et  parfois  iinmonilcs.  L**  jnnsi^iiistc 
Pnscnl  en  proiita  pour  di^iioocer  au  monde  la  "  momie  rclrtrlioe  >• 
di*»  casuïstc-s,  ([u'it  enveloppa  tous  dans  la  même  condamnntioQ. 
En  161Î0,  qnatpp  ans  aiH'V-H  rîi[i|japition  des  Provinrialcf^,  li*  jêsnile 
Tri-illiis,  liieii  ([ue  prubabilisle  luï'iiirmp,  s'cllniyiiit  du  ^niiid 
noiiibre  des  laxistes  ({ui  "  depuis  trente  uns,  dîsait-il,  remplissaient 
k's  liibHolln''<|iii^s  ilf  leurs  ras  de  conscience,  jeliint  en  pAture  au 
vulgaire  des  opinionsi  toujours  plus  laxcs  afin  de  tapies  la  bien- 
Tpillnnce...  Je  n'ai  pu  voir  sans  horrpur,  ajoutait-il.  coainicnl  ou 
rouleaux  pieds,  par  les  plus  Frivoles  arp-tinients  des  lois  df  Dieu 
et  de  l't^fijisi-  b(ia<''rs  sur  les  preuves  les  plus  solides.  Il  y  en  ii  fpii 
fout  des  recueils  de  ces  opinions  iiiiiimrales  pour  les  présenter  ait 
public  ■Comme  le  code  de»  consciences.  Cela  s'appelle  un  reriicil 
d'opinions  probableM,,.  Satnn  a  trouvé  ce  champ  de  la  tbéolopii* 
ensemencé  d'opinions  ^'raves  et  sévères;  il  a  semé  sur  ce  froiueut 
la,  jîiKauie  du  laxisme  et  s'en  est  allé,  persuadé  ([u'oii  n'armchera 
pas  l'ivraîe  sans  faire  tort  au  froment.  " 

Cinq  ans  après  ce  rri  d'alarme,  le  pape  .Alexandre  Vil  eon- 
dauinuit  les  propositions  les  plus  senndaleuBes  des  laxistes.  "  Il  no 
pouvait  voir  sans  une  profonde  douleur,  )lisail-il.  se  répandre,  uu 
^rand  détriment  des  âmes,  une  multitude  d'opinions  relftcliées, 
b'exlrOnie  licence  des  esprits  avait  inventé  un  niixlc  d'opiner 
nliHolument  contraire  à  la  simplicité  évan^éliipie  ainsi  qak  la 
doctrine  des  siiiuts  Pères,  et  de  nature  k  dépraver  les  uueuissi  les 
fidèles  l'adoptaient  comme  rèjfle  de  conduite.  La  coudaniucitiiiil 
av«it  pour  Ijut.  ajoutail-il,  île  sauvef^arder  la  voie  du  ^alnt,  décln- 
r<^e  étroite  par  rîotre-Seig"neur,  et  d'enipéclier  ipi'on  ne  l'élar^sse 
et  <|u"nii  ne  précipife  les  fidèles  dans  le  chemin  de  1h  perdition.  " 
Par  ce  dêcrel  du  i'i  septembre  Ili65,  et  par  uu  second  en  date  du 
18  mars  Kififi,  le  |)ape  réprouva  quarante-cinti  pi'opositjons.  Le 
i  mars  16l)!l.  Inuocent  XI  en  condamna  soixante-cinq  autre» 
«  comino  pernicieuses  cl  scandaleuses,  ■■  ce  qui  n'impliquait  nulle- 
ment, ajoiit.'iîl-il,  l'approbation  île  beaucoup  d'antres  opinions 
déjà  (lénoneées  ou  qui  seraient  dénoncéO'S  danii.  la  suite.  Il  réprou- 
va il  en  [«art  jeu  lie!'  celte  proposition  du  proliabili-irie  le  plu« 
excessif  :  ■  Pour  n,:;ir  prudemment,  il  suffit  d'aMiîr  en  sa  faveur 
une  probabilité  quelconque,  si  légère  soH-cUc,  gitani'tnwis  trntm^ 
pourvu   (pi'ciii   110  sorte   pas  des  limites   de  la   [irobahilité.   " 
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Ces  CJnidaiiina lions  i-épétôps  portèrent  au  coup  fatal  au  pro- 
bahîlisme,  dont  le  iirincipc,  bien  que  iiou  forniellcmf^iit  coii- 
(Ininiié,  partit  tlan^'orcvix  ef  justi?]iieiit  su&pcct.  On  chcrcUa  donc 
un  autre  syslcnn-  pour  étiiljlir  les  droits  de  la  liberté  sans  léser 
les  droits  de  Dieu.  Mais,  comme  il  arriva?  toujoui-s,  la  réaclinn 
fut  excessive.  La.  nmjoritô  des  thêulogle  ns  répudia  non  seule- 
ment l'opinion  moins  probable  en  faveur  de  la  liberté,  mais 
mSme  l'opinion  également  pfoljable ,  c'est-à-dire  appuyée  sur 
d'aussi  fortes  raisons  que  l'opinion  favorable  à  la  loi.  Pour  qu'on 
puisse  licitement  la  suivre,  dirr^ritces  réactionnaires,  l'opiniou  en 
faveur  de  la  liherlij  doit  êU->'  non  seulement  pralirible,  mais 
plus probabie  que  lopiiiioii  opposée  :  de  là  leur  nom  Ac probabi- 
Uoflxtes.  Allant  plus  loin  encore,  les  njforistes  soutinrent  qu'il 
fallait  toujours  prendre  le  parti  de  la  loi  tant  qu'on  n  îivait  pas  la 
certitude  de  sa  ii(ju-e?;isteiiee.  L'un  d'eux  aflirnia  qu'il  n'est  pas 
permis  de  suivre  l'opinion  très  prnbable.  iirobabilissima,  en 
faveur  de  la  liluTtê,  proposition  ([ui  fui  cniidainiiée  en  1630  par 
Ab'xandre  V|Il.  Otle  eondauiiiation  tempéra  jusqu'à  un  certain 
poiut  les  ctcès  du  jansénisme  théolo^ique,  mais  le  rigorisme 
n'en  restd  pus  mnins  la  tendanee  dominante  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-luiLlième  sièele. 

Telle  avail  été  durant  cent  cinquante  ans  la  marche  de  l'esprit 
humain,  oscillant  entre  le  probiibilisnie  et  le  proliabiborisme. 
N'e\istait-il  donc  pas  un  milieu  entrt;  ces  systèmes  rivaux?  .Avant  do 
niiiUrie,  le  général  des  jésuites,  Thyrse  Gonzalez,  qui  nvail  eu  beau- 
coup à  souffrir  de  eesdiscussîous,  écrivait  au  pape  Clément  XI  :  «Vos 
prédécesseurs  ont  condamné  l'extrême  laxisme  et  l'extrême  ri°;o- 
l'isme,  exCre/fia  laxiuilis  rt  rii/oris  :  à  vous,  Très  Saint  Pire,  de  nous 
préciser  le  juste  milieu  de  la  vérité  dans  une  question  de  suprême 
importance  pour  la  vie  chrétienne.  Votre  Sriiiiteté  juç-era  dans  sa 
saL^'esse  qunnd  et  comment  il  coiiviendi'.n  4le  le  faire.  »  Les  papes 
n'ont  pas  encore  dêeliiré  aiillieiiliqueinent  quel  est  ce  milieu  de  la 
vérité  entre  les  systèmes  librement  controversés,  mais  quand  Gon- 
zalez réthiniaît  cette  définition,  déjà  avait  paru  1  bomme  pi'ovî- 
denliel  qui  passa  une  partie  tle  sa  vie  à  chercher  ce  milieu  tant 
désiré,  et  dont  rÉt,'Iise  a  fait  uu  de  ses  Docteurs,  eu  déclaranl 
que,  entre  autres  titres  de  ^'loire,  u  il  a  su  tracer  une  voie  sûre  entre 
les  opinions  ou  trop  Iar,s:cs  ou  ti-op  rigides  des  théolos,'ie]is  '.  " 
En  destinant  .Vlphon^e  à  cette  œuvre  île  salut,  Dieu  ra\'ail  doué 

J.  Cum  iattr  ImpliJtas  iheolùinrum  siue  laxiores  siae  rigidiores  senlfnttiu  tuioiu 
atraveriiriain.  Decreljin  super  uonceadone  lltutlDocLnrii,  Ï.3  m-arl.  l3Ti, 
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ilo  tuus  les  lions  nécessaires  au  moralité  :  esprit  lucide,  mémoîro 
tenace,  jugement  droit,  bon  sens  pratique.  Déplus,  sa  grrflnde  hor- 
reur du  pOclié  lui  avait  anjuis  cet  œil  pur  qui  pénètre,  par  une 
sorte  d'intuition,  los  arcanes  des  lois  et  les  arcanes  plus  in:<ondiiblDS 
eneoredu  cœur  humain,  llouiiiie  de  prière,  il  obtint  du  ciel  cette  pru- 
dence surnaturelle  que  Dieu  refuse  aux  sages  de  ce  monde,  mais 
qu'il  aceurde  si  volontiers  aux  liunibles.  Sur  sa  tnblp  de  travail  se 
trouvait  l'image  de  Notre-Dame  de  Bon  Conseil,  dont  les  inspira- 
tions n'auront  pas  été  élranitrères  au  A'(7  reitstira  digmim  '.  Enfin, 
pour  s'<irieiitcr  dans  le  monde  moral  à  travers  les  innonibraliles 
ouvrages  accumulés  depuis  deux  sîèeles  par  les  écoles  rivales, 
Dieu  lui  avait  accordé  ce  labof  improbiis,  ta  eourage  opiuiAlrc  qui 
triomphe  de  tous  les  obstacles.     * 

En  1723.  date  de  la  vocation  d'Alpbonse,  Naples  C-lail  envahi 
par  les  idées  régnantes.  Les  auteurs  et  des  maîtres  rigoristes  l'i- 
nîliéreot  aux  querelles  des  partis.  Or,  à  cet  ége,  on  ne  réap-it  g'uère 
eontre  l'influence  des  auteurs  et  des  professeurs;  on  s'iuqjrégne 
des  idées  eu  vog-ue  comme  on  respire  l'air  ambiant.  Alphonse  de- 
vînt naturellement  probalii  lions  te  ardent  el  militant  :  »  Quand  je 
commençai  à  m'octuper  des  sciences  ecclésiastique»,  dîf-il  lui- 
même,  on  me  donnii  pour  maîtres  des  partisans  de  l'opinion  rîgiile, 
et  pendant  un  ceitain  temps  je  rompis  des  lanees  en  sa  faveur.  «  Eu 
le  familiarisant  ainsi  avec  ces  doctrines  rigoristes  qu'il  était  appelé 
à  dèlntrier.  Dieu  lui  faisait  explorer  le  terrain  sur  lequel  il  l'appelait 
à  combattre. 

Devenu  missionnaire,  l'amour  des  Ames  lui  révéla  bien  vite  les 
inconvctiients  de  la  morale  rigide.  Il  est  facile  de  multiplier  les 
lois  sur  le  papier,  mais  moius  aisé  de  trouver  des  chi-étiens  qui  les 
observent.  Ue  même  il  est  à  désirer  que  touss'approclieiil  îles  sacre- 
ments avec  des  dispositions  parfaites,  mais  si  on.  pousse  trop  loin 
l'exig'ence,  la  foule  désertera  le  confessionnal  et  la  sainte  table. 
Alphonse  comprit  que  le  ri^rorisme  avait  le  double  désavanlaire  de 
muItipHer  les  péchés  et  d'em|)éeher  les  convei-sions.  11  chercha 
donc  dans  les  auteure  probabilisles  une  direction  plus  bénigne;  il 
se  persuada  comme  eus  qu'on  peut  suivre  les  opinions  vraiment 
probables;  mais  de  nouvelles  difliculfés  vinrent  l'assaillir.  (Quelle 
est  la  ligne  de  démarcation  entre  les  opinions  vraiment  probables 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas?  I*eu1-ou  croire,  par  exemple,  qu'une 
opinion  moins  probable  reste  sérÎRUsciueut  probable  en  présence 

I.  Rien   qui   mérite   «RJtirp.  Decrelom   «npet  approballune   operuin    S.    AljiboDsi, 
U  mail  1IW3. 
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(l'une  oitinion  certaiiiemont  plus  prnlilnblc?  N'pst-i-e  pas  ensuivant 
cette  ri's^li'  sans  aucune  (Hstinetioii  que  les  pi-oUftbilistea  du  dix- 
septième  siècle  sont  tomlics  dans  des  aberrations  dont  les  plus 
sa^-os  eux-mêmes  n'ont  pas  »ii  se  préspiver?  El  d'-s  lors  coiuiiieiit 
navigufi-  sui-  cette  vaste  mer  des  opiniitiis  prohaljle»  sans  boussole 
pour  s'orienter  et  sans  pilote  pour  se  diriger  au  [inli<;u  des 
i'vxieih? 

Dès  1741,  les  notes  de  conscience  d'Alphonse  trahissent  ses  in- 
(piiétuJes.  I*ouvait-il  suivre  au  saint  tribunal  les  opinions  proba- 
liilistes"?  Il  cuiisutliL  sou  directeur.  M"  Falcoiii,  qui  le  rassura, 
comme  le  prouve  cette  note  :  c  Ce  i\  oetolire  ITit.  W^  Falcoîa 
m'a  donn^  l'obédience  de  suivre  l'opinion  (imbable,  ainsi  que  le 
font  tnnt  d'autres.  •>  II  ohéit  aveuglément,  sans  pouvoir  toutefois  se 
traiiqnilliKcr.  car  en  17'»8i1posa  les  mtï  mes  questions  au  pcre(^faro 
«pii  coiilirma  la  décision  de  Palcoia.  Malfiré  cela,  plus  d  étudiait, 
plus  son  doute  prenait  de  consistante.  Beaucoup  d'opinions  soule- 
ûues  parler  auteurs,  lui  paraissaient  tellement  invraisemblables, 
qu'il  prit,  dès  iTvô.  le  parti  héroïque  de  reviser  par  tui-nième  les 
divers  Iraitùs  de  morale,  atin  de  se  faire  un  choix  d'opinions  vrai- 
ment probables.  Le  fruit  de  ses  recherches,  nous  l'avons  dit,  fut 
nti  Volume  iii-l.°de  mille  pa^'Ps.  quipafut  en  1718  snus  le  titre  d'.l'/- 
tiofaliones  k  la  Metltilla  de  Busombiinm.  L'auteur  y  prend  place 
entre  les  deux  systèmes.  Contre  le  probahiliorisnie  il  établit  qu'on 
peut  suivre  nue  opinion  probable.  OuanI  au  prnbabilisiiic,  toujours 
Inquiet  ;iu  sujet  de  sa  licéité,  il  s'alistient  de  traiter  cette  question- 
Telles  étaient  ses  dispositions  loi'squ'il  entreprît  le  grand  ouvrage 
qui  l'ail  l'nljjet  de  ee  chapitre. 

Une  controverse  assezchnudc  avec  le  père  Jorio,  l'unde  ses  nom- 
breux amis,  en  fut  l'occasion.  Dans  les  Adnotatiaiips,  Alphonse 
avait  soutenu,  contrairement  à  beaucoup  de  théologiens,  qu'ut) 
clerc  liabilué  an  péché  mais  simcèicment  repentant,  pouv;ut.  sans 
épreuve  préalable,  recevoir  les  ordres  sacrés,  Le  père  Jorio  attaqua 
cette  doctrine,  qui  lui  parut  dantrertnise,  et  porta  même  la  ques- 
tion au  tribunal  du  souverain  pontife.  Benoit  MV  pesa  les  raisons 
des  deux  charupions  et  loua  Jorio  de  son  ièle  sans  toutefois  con- 
damner son  contradicteur.  Mais  on  vit  alors  se  produire  im  phé- 
nouiène  assez  rare  dans  l'histoire  des  coutrovei*ses.  Ayant  mieux 
étudié  la  que.sEiou,  Alphonse,  que  le  pape  n'avait  pas  condamné, 
se  condanina  lui-même,  et  publia,  en  septembre  1751.  un  opuscule 
eoniposé  tout  e-xprès  pour  désavouer  son  premier  sentiuïent  et  ren- 
forcer les  raisons  de  son   adversaire.   Cette  conduite  lui  valut  les 
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JiI>l>la)idissemoiits  des  théoLo^ens  et  surtout  du  [«'■■rr  Jorîo,  qui,  en- 
chanté de  l'opuscule,  lui  conseilla  de  l'envoyer  à  Rome  aûn  do 
décider  le  pnpe  à  siinctionnri- de  son  aiitm-ité  un?  tLi'SP  si  néces- 
siilre  à  la  utoiiilïté  du  cler^'è.  Et  eu  effet  dans  son  traitt-  t'e  si/iiodo 
fllfEcesatia,  Benoit  XIV  parle  avec  élog:e  d  Alphonse  ef  de  sa  Uit-se  : 
«  Le  ppêlre  Alphonse  do  Lijjiifiri.  dit-il,  établit  qu'un  aspirant  au 
sacerdoce  esclave  d"lin))iliides  vicieuses,  peut  très  bien,  s'il  se 
ropciit  sincèreiiieut,  recevoir  l'absolution  sacriiinentclle  sans  i|u'il 
suit  pour  cela  en  i^tat  de  pocevoir  licilcmeal  les  ordres  sacrés.  Avant 
l'ordination,  il  doit  subir  un  temps  d  ('preuve  aiîn  do  nioulrer, 
en  fti'  coi'i'ifjwitil  de  ses  mmivais<?fi  h^ibitudcs.  ({ne  !e  fai'denu  des 
obligations  sacerdotales  n'est  pas  trop  lourd  pour  lui.  Que  s'il  refuse 
de  cniisentii-  au  di>l;ii  iniposi',  il  se  rend  par  Ifi-im^nie  indisrtie  d'ab- 
«ulutloti.  "  Celte  (lêcisimi  d"\Ipho!lse,  sanctionnée  [)ar  Benoit  XIV, 
doit  faire  loi  plus  que  jamais,  ^nujourd  hui  que  les  jeunes  clercs,  ar- 
rachés aus  asiles  d'innocence,  sont  jetés  violemment  dans  les  caser- 
nes, et  par  Ifi-nièuie  exposés  à.  contracter  les  liahitudes  les  plus 

âeuses.  Sans  les  épreuves  et  les  purilicatioits  nécessaires,  on  ver- 
en  peu  de  temps  la  dissolution  et  le  scandule  envahir  le  Banc- 
tnaire  et  déslionorer  les  rangs  du  clerpé. 

Le  sucfès  de  cette  dissertation  dans  le  publie  et  prés  de  iBe- 
nolt  XIV.  poussa  les  mnis  d'Alphonse  ;i  lui  demander  une  nouvelle 
édition,  revue  et  considérablement  au.a'menlée.  des  A /i notai  ion  ps 
publiées  en  17VS.  [t'apri's  leur  avis,  cps  Arinolalîonns  devaient  être 
considérées  coinnic  une  simple  ébauche  de  l'œuvre  future.  Oetle 
théologie  morale,  traitant  de  tous  les  cas  de  conscience,  on  ïa  sou- 
mettrait au  ju^praeiit  et  fi  l'approbation  de  Benoît  XIV.  dont  la 
liienvfillance  et  la  haute  estime  étaient  maintenant  actiuiscs  au 
saint  fondateur,  et  l'on  pouvait  affirmer  sans  crainte  qu'elle  devïcQ- 
drail  I»?  code  des  confesseurs, 

Alphonse  «<:■  mit  sanw  retard  à  l'œuvre.  Avec  quelle  constance  el 
quelle  ardeur,  ou  peut  le  *'(jnji>cturcr  par  ces  quelques  mots 
adresses  en  décembre  17.')!  à  la  supérieure  des  rarntéliles  de  fti- 
pacaodida,  qui  réclamait  sa  vi^^it^^  :  "  Ma  santé  ne  supporte  plus  de 
pareils  voyages.  D'adlcurs  je  suis  occupé  à  conqioser  un  ouvrage 
destiné  aux  tonfesscurs,  je  n'ai  plus  un  monieul  libre,  et  je  ne  sors 
plus  de  la  maison.  •<  11  en  sortait  encore,  mnis  par  néfcssilê  :  témoin 
son  st'jour  à  Naples  en  1752  pour  solliciter  l'approhation  royale  en 
fiiveur  de  la  congrég^alio]!.  L'homme  de  Dieu  resta  ainsi  i\  la  chaîne 
durant  quatre  ans,  compulsant  les  auteurs,  transformant  les  Ad- 
naialiones  de  17^^  en  véritables  dissertations,  pesant  sur  chaque 
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<[uesUon  les  arfrumenls  et  les  autorités,  puis  fornuilant  son  juge- 
ment après  avoir  invoqué  sa  divine  auxUiatrice,  Noire-Dame  de 
Bon  Conseil. 

A  tùtc  de  lui.  AiiifUg  Riiscifrno  copiait  les  nombreux  extraits  des 
auteurs  c]u'Al|ilionse  voulait  mettre  en  œuvre.  Ce,)eune  père  venait 
de  fair-e  pi-ofessiou  juste  au  moment  où  le  saint  avait  besfMti  d'un 
hninme  iiilellig^ent  pour  l'aider  dans  ses  recherches.  Itiiscigno  se 
mil  à  la  bt-HOirnc  avec  tant  d'activité  qu'en  peu  d'anrii^es  il  uwi 
conipU'lement  ïa  santé.  Vu  jour  qu'il  était  courbé  selon  son  liai)i- 
tude  sur  quelque  vieil  in-folio,  il  se  mit  à  vomir  des  Ilots  de  &an^. 
Alphonse  l'envoya  aussitôt  dans  une  autre  maison,  mais  ni  le  chan- 
gement d'air,  ni  le  repos,  ni  les  remèdes,  ne  purent  arrêter  les  ra- 
vag-es  de  la  phtisie.  Il  mourut  à  l'ft^e  de  trente  an»,  doux  fit  aifable 
jusqu'au  dcinier  soupir,  heureux  d'avoir  pu  contribuer,  do  moins 
matériellement,  A  élever  le  monument  qui  devait  immortaliser  sou 
père  bien-aimé. 

Les  deux  volumes  de  la  Théologie  morah  pnrurent  séparé^ment, 
l'un  en  1753  et  l'autre  eo  1755.  La  préfaie  indique  clairement  le 
but  poui-suivi  :  "  En  lisant  les  auteurs,  dit  le  saint,  j'en  ai  trouvé 
de  trop  inilul^ents  qui,  sans  se  préoccuper  du  vrai,  écrivent  pour 
plaire  au  monde ,  aiusi  que  s'exprinie  Isaïe  : />?>  nobh  placentia. 
Toujours  prêt  à  niettre  des  coussins  sous  la  tète  dos  pécheurs,  ils 
les  endorment  dans  le  vice.  Il  n'est  pas  douteu\  que  ces  théologiens 
causent  un  immense  domnia.ge  ft  l'Éirlisc,  car  les  amateurs  de  la 
vie  faciles  enipres.sent  de  suivre  leurs  maximes.  J'en  ai  trouvé  d'au- 
tres qiii,  dans  leur  excessive  rigidité,  confondent  les  conseils  avec 
les  préceptes,  et  chargent  les  ennseienees  de  commaiidenients  nou- 
veaux sans  tenir  compte  de  l'humaine  faiblesse.  Les  uns  mènent  les 
âmes  à  leur  perte  par  le  relâchement,  les  autres  par  le  découi-aite- 
ment.  En  composant  ce  nouvel  ouvrage,  j'ai  eu  pour  but  de  tenir 
le  juste  niiltPU  entre  les  opinions  lnxe.s  et  les  opinions  rierides,  « 

Poiu-  arriver  à  ce  but,  il  soumit  à  un  examen  minutieux  les  mil- 
liers de  questions  qui  font  l'objet  de  la  théologie  morale,  aliu 
d'établir  la  certitude  ou  le  degré  de  probnbilité  des  opinions  émises 
par  les  théolog^iens.  Et  comme  il  est  impossible  de  porter  un  juge- 
ment rélléclii  sur  des  opinions  en  conflit  sans  connaître  les  fonde- 
ments qui  les  appuient,  eest-à-dire  les  raisons  et  les  autorités  allé- 
g'uées  en  leur  faveur,  il  dtit  non  seulement  constater  1rs  opinions 
des  auteurs  parus  depuis  deux  siècles,  mais  encore  peser  leurs  rai- 
sons et  les  juger.  (■  Poui-  m'éclairer  dans  les  questions  douteuses, 
dit-il,  je  n'ai  reculé  devant  aucune  fa tigiic.  J'ai  compulsé  les  auteurs 
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classiques  tant  anciens  que  modernes,  ceiiï  de  l'opinion  ln-nigTie 
comnie  ceux  de  l'opinion  rigide.  Je  me  suis  spécialement  npplii|ué 
i*  exiiminer  dans  leurs  sources  tous  les  textes  il*!  droit  cfinoniHuc 
relatifs  aux  matières  traitées.  J'ai  noté  soigmcuseiuenl  les  nas- 
satres  des  Pères  en  les  acconipagnanl  do  réllpsions.  J'ai  transcrit  et 
rapporté  les  doclriacs  de  saîut  Thomas,  puist^es  à  leurs  sources. 
Dans  les  controverses  emhrouiHées.  (juand  il  m'était  impossible  de 
résoudre  mes  doutes  par  la  lecture  des  anicurs.j'ai  considlé  les 
doctes  personnages  dont  les  lumières  pouvaient  m'ètre  utiles.  En 
appréciant  les  opinions,  j'ai  toujours  tenu  compte  de  Ift  raison  plus 
que  (le  l'autorité.  Avant  de  prononcer  uioa  jugement,  j'ai  Wi-lié  de 
conserver  la  plus  complète  indifférence,  alin  de  ne  me  laisser  in- 
fluencer ni  par  le  préju^ré  ni  par  la  passion.  Ayant  ainsi  déterminé 
justement,  autant  qu'il  m'a  été  permis  de  le  faire,  la  valeur  respec- 
tive des  opinions,  je  leur  ai  donné  les  notes  caraetéristique^s  de  : 
moins  probablcy  égalfnient  probable,  plus  proHabie,  et,  pour  ne  pas 
laisser  les  lecteurs  perplexes,  je  me  suis  eflbrcé,  dn  moinii  ^-énéi'ale- 
nient,  d'indiquer  le  seniiiuent  que  j'adopte,  conliairemcnt  à  tant 
I  d'auteurs  qui  se  contentent  de  rapporter  les  opinions  des  outres* 
sans  faire  connaître  la  leur,  au  grand  désappointement  de  ceux 
qui  lisent  leurs  ouvrages i  .» 

D'après  cet  cxjjosé,  l'on  voit  que  la  Théologie  morale  du  saint 
constitue  une  vaste  encyclopédie  de  toutes  les  questions,  ccrtinines 
ou  conli-oversêes,  résolues  d'après  la  doctrine  de  l'Écrîtui'e  ou  des 
saints  Pères,  les  décisions  de  la  sainte  E^-lise,  les  priiHipcs  des 
frraiids  théologiens,  et  tous  les  arguments  que  la  raison  peut  fournir. 
L'ouvrage,  vraie  bibliothèque  des  tliéolopriens,  contient  quatre- 
TÎngl  mille  citations,  tiréeis  de  huit  cents  auteurs. 

Par  ce  premier  travail  sur  le  degré  de  (irobabilité  des  opiaions, 
le  terrain  se  trouvait  singulièrement  déblayé,  car  Alphonse  avait 
Éliminé  eomme  improbables  une  multitude  d'opinions  que  les  laxistes 
faisaient  entrer  dans  le  cercle  des  proliahilités.  Mais  ces  opinions 
qu'il  divise  en  trois  classes  :  moins  probables,  plus  prohaldes.  éga- 
lîcment  probatdes,  perntet-il  de  les  .xdopter  et  les  adopte-l-il  lui- 
nièuie  Indistinctement?  —  C'est  la  bnUante  question  du  proljahi- 
[lisme,  qu'il  n"a  pas  tranchée  jusqu'ici  et  <|u'il  ne  veut  pas  trancher 
encore,  ii  Je  n'ai  pas  l'intention,  dit-il,  d'étudier  dans  cet  ouvrage 
si  l'on  peut  suivre  Topinion  moins  probable  en  lace  d'une  opinion 
plus  probable.  Celte  controvei-ae,  agitée  depuis  deu.\  siècles  et  par- 


1.   Tln'vlogi*  .Vorale,  pTéface  de  la  seconde  éJilion,  Hsplfl»,  lîSS. 
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tîculièi'oin«nt  fie  noire  temps,  a  beaucoup  exercé  la  plume  des 
savants,  lesquels  à  nion  avis  nous  ont  d'autant  moins  i.^clairé'S qu'ils 
se  sont  t'cliaiifrés  davantaç'e.  Avec  plus  de  motléralioii,  ils  eussent 
mieux  réussi  à  ractti'o  la  vérité  on  lumière.  Je  ne  traite  ilonc  pas 
cette  question,  bien  i[iie  je  déclare  ig-iiorer  pourquoi  l'on  rejelteraît 
OoniiiiC  iniprobnltles  ilesopiiiifjns  îippuyéoa  siii-qn  eravc  foiideiueni 
de  vraisemblance  ou  J'autonlé  (juatid  1  opinion  opposéi.'  n'a  poinl 
poup  elle  une  autopilé  infaillible  ou  une  raison  évidente  qui  nous 
convainque  de  sa  vérité.  " 

Évideaiment  h.  cette  époque  Alphonse  inclinait  vers  le  prineipe 
probabîliste.  Spéculativenipnt,  il  croyait  qu'une  opinion  moins 
probable  peut  i-ester  probable;  mais,  en  pratique,  reste-1-elle  siifli- 
Bnmmcut  prohabJp  pour  qu'on  puisse  rautoriser?  il  n'osait  se  ppo- 
uoiicei"  sur  te  point'.  En  1757,  dans  une  troisième  édition  de  sa 
Morale,  il  se  rcfuMerîi  de  nouveau  à  traiter  la  question.  Ce  n'est 
qu'en  1759,  et  mieux  encore  en  1762,  qu'après  a\'oîr  établi  les  prin- 
cipes de  son  système  équiprobabiliste,  d  condamnera  déUnitivcuieul 
l'usage  de  l'opinion  moins  probable. 

'  Mais,  même  dès  à  présent,  ii  faut  ici  distinguer  soigneusement  la 
spéculation  de  la  pratique.  Si  Alphonse  hésite  à  condanmer  le  prin- 
cipe probabilisle,  il  ne  s'en  sert  jamais  dans  sa  Morale  pour  clioiair 
ses  opinions.  De  deux  opinions  en  présence,  il  adopte  toujours  la 
plus  probable,  en  d'autres  terntes  la  plus  vcaisemljUble.  Sous  ce 
rapport  il   pratiquait   l'éi^uiprobabilisnie  bien  avant   d'eu    avoir 
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I.  A!l[)bon»!  imprima  cependant,  en  1749  et  1765,  dcui  disserta  lions  qj'il  a|)|wllr 
icolaitica-morales,  ilans  ksquelleB  il  âccumul?  les  |ireutvs  ta  Tavenr  Ju  [irobabiU^ine; 
mais  c«s  essai»  ou  études,  UgslriluOï  à  iiuctquuB  amis,  ne  canatilufal  iiuUrinent  un  en- 
seignement officiel,  car  ;  r  il  nt'  les  apa^isignéit,  •i"  11  ne  lésa  poinl  tivréaau  grand  public. 
La  [jreuve,  cVst  que  les  rÏRorisies  .  s!  acharnas  conlre  son  pri.'lcn«lu  lailsmc.  ne  lui  onl 
jamais  ruiirodhé  ces  desi  brochures  iirobabilielcs,  D'ailleurs,  cornini-nt  aurait-il  (iii  din 
dans  m  Tliêoloijie  morale  :  «  Je  iii'aUsliens  de  IraiLer  la  (|ue»Lion  du  probahili^ini^  •  ù 
ct-s  Jeux  ili.tserta  Lionj,  où  iJ  en  Iruile  c^  professa,  L'ussvni  i>[é  dans  le»  nLains  de  ses  lec- 
teurs'^ S°  JamaU  il  n'iasisra  ces  dlsserlalions  dans  sa  miTragrs  de  Morale.  Oo  ne  its 
trouve  ni  dans  la  ThêoioQie,  réimprimée  ncaf  fois  du  vÎTanL  de  l'auteur,  ni  ilsni  le* 
direr^s  i-ditions  àe  lllomo  apoitoliciu .  ni  dans  le  Cmifessore  diretto.  Elles  ne  prou- 
TTut  donc  rieiL  contre  un  enseignenienl  uHiciel  i|ul  les  coutredii  ouverlemrnt.  Le  irai 
^ealiinent  d'AlphOnSe  k  Cette  époijiie  bo  trouve  parfaitement  expriim!  dans  une  Mépoaxe 
aHressée  ît  an  r.eastiir  aiwiiyme.  «  11  est  frai,  dil-il,  <]ue  J'ai  a^i-pcK^  probables  certaàn<^i 
opinjoiia.  bien  i|ue  la  inleaue  nie  iiariit  plus  probutile,  car  J«  suis  d'avis,  du  moins 
spéeulatffenl&nl  poclùnt,  clip'une  i>)>inion  peut  élrt*  rraiment  probable  en  face  d'une  o|>i- 
llion  plus  probable...  Unis,  pTaliqireineiit,  nous  esl-il  permis  ou  ne  nous  Cïl-ll  pa^pcnaii 
de  «uivre  les  opinions  qui  nous  paraissent  uioins  probables,  je  n'<.>otre  pa«  dant  celle 
c|uefition.  Je  l'abandonne  aui  auteurs  qui,  de  nos  jours,  n'ont  que  trop  ^erit  la-dessus. 
PIQI  a  Dieu  qu'Us  l'eussenl  lail  aVL'c  p]us  de  madéralloo I  "  \,iCêpouM  à  un  cciuettr 
anomjme,  175G.] 
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trouvé  la  formule  exacte.  Cela  résulte  clairement  des  trois  décla- 
rations suivantes  : 

Il  Vims  li-ouvei'08  dans  cet  ouvrage,  dil-îl,  l'enseml)]c  des  qiies- 
tioDS  les  plus  |)i-atîques.  Sur  chacune  de  ces  fjucstions  je  n'ai  rien 
négligo  pour  discomer  les  upinions  les  plus  conformes  à  la  vérité, 
veriltiti  conformiorex.  ••  c'cst-^-dire  les  plus  \Taisemljla])lts.  Et  il 
pjoute  dans  un  Mo/iiluj)i  spéciiil  :  •'  Ne  ■croyez  pas,  cher  lecteur,  que 
j'appnjuve  une  opinion  par  le  fjiit  seul  ijuç  je  nc  !a  riiprfiuvc  pas, 
Ccir  pfirfois  il  m'arrive  d'exposeï-  certaines  opinions  avec  leurs  rai- 
sons *t  leurs  pali'ons,  laissant  .'i  la  prudence  de  chacun  le  snin  d'en 
jug«r  la  valeur.  Ouand  j'appelle  une  opinion  plus  vraie,  rerior*'»*, 
alors  je  nc  regarde  pas  l'opinion  opposée  comme  probaijle  ;  ([nand, 
de  deux  opinions  en  contlil,  j'appelle  l'une  plus  probable,  probalft- 
tioi-e»),  sans  me  prononcer  sur  la  proj^abilitè  de  l'opinion  opposée, 
ou  m(hue  (jue  j'emploie  celte  formule  non  aiideo  damnare^  je  n'en- 
tends nullement  dire  par  là  que  je  considère  celle-ci  comme  proba- 
.ble.  mais  que  je  m'en  remets  li^-dcssus  au  jug-ement  de  p3us  sa^es 
que  moi.  »  N'étant  pas  livé  sur  la  liccitc  du  principe  probahilïste,  li 
ii'o>>ait  pas  condamner  ceux  qui  adoptaient  une  opinion  moins  pro- 
bable, mais  pour  sou  propre  compte  il  suivait  toujours  l'opinion 
plus  proljable.  Celle-là,  c'est  la  sienne,  comme  il  le  dit  au  tenseur 
anonyme. 

La  seconde  déclaration  se  trouve  dans  la  dédicace  de  la  Théologie 
ntufr/r  au  pape  Benoit  XIV  :  <■  Appelé  par  un  bienfait  spécial  de 
Dieu,  dit-il.  it  évaiigéliser  les  Ames  les  plus  dépourvues  de  secours 
spirituels,  je  compris  bien  vite  que  ce  ministère  requérait  une 
soieuce  plus  qu'ordinaire.  Je  me  mis  donc  à  recueillir  les  opinions 
que  je  jugeai  p/m  probabies,  probabitiores,  et  plus  utiles  au  salut 
des  Alites.  Je  lus  pour  cela  une  foule  d'auteurs  tant  de  l'opinion  liéuï- 
grie  que  de  l'opinion  rigide.  Jfi  trouvai  les  uns  trop  indulyouts  et  les 
autres  trop  sévères.  Je  crus  donc  utile  de  publier  un  ouvrage  ((ui 
ganl&t  le  juste  milieu,  et  dans  lequel  j'exposerais  les  opiniou»  les 
plus  vraisemblables,  magis  veritati  consonas,  et  les  plus  utiles  ii  la 
direction  des  âmes.  De  là  mes  Ailnotationes  à  la  Af(?(/H//n  de  Busein- 
baom,  et  celte  seconde  édilion,  iiûeux  ordonnée,  et  enrichie  de  nom- 
breuses addiliona.  » 

Ces  deux  déclaralious  ne  laissent  subsister  aucun  doute,  mais  le 
fait  suivant  en  appela  une  troisième,  plus  explicite  encore.  Dans 
les  Àilmtlaliones  de  t"V8,  Alphonse  avait  adopté  nombre  d'opi- 
nions qui,  après  rétlexion.  lui  parurent  peu  fondées.  Il  voulut  les 
rétracter,  mais  ses  amis  lui  firent  observer  que  ces  opinions  étaient 
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patronnées  par  des  autcui-s  graves  et  justement  estimés.  Des  ttiéo- 
logicns  probaI)i)iates  et  niiôme  prol>aJ)iUoi'istcs.  consultés  à  t-fit  elt'el, 
furent  aussi   tl'avis  qu'il  n'y  avait  pas   lieu  à   ^'tractation.  (In  til 
m^iuR  valoir,  dit  TannOia.  (lUlliie  pflreillo  palinodie  couijirnniet- 
tpait  gravement  sa  réputation.    <•  Peu  ni'iinpople  ee  que  le  monde 
pensera  de  moi,  rt-ponilit-il;  je  ne  ihcrclie  point  ma  g-lnire,  mais 
la  gloire  de  Dieu.  »  Malgiv  tous  les  opposants,  il  mit  son  projet  A 
exécution  dans  cette  seconde  édition  :   «  J'ai  cru  devoir  réformer, 
dît-il  en.  sa  prV!'iace ,  certaines  opinions  que  j'avais  d'abord  erabr.is- 
sée^.  Sujet  &  l'ciTcnr  comme  tout  honimr!  ïri-lins,  je  ne  roug-is  pas 
de  me  rétiaeter.  Saint  Aug-ustin  cl  saint  Thomas  font  fait  avant 
moi.  »  Et  l'ouvragre  commence  par  un  catalogue  de  quatre-vingl- 
dix-neuf  propositions  rélradécs  ou  n^formées.  Or  pourquoi  Ir  saint 
s'est-il  oljstiné  à  faire  celte  solennelle  rétractation  d'opinions  ensei- 
gnées par  dc3  théologiens  sérieuv .  d'opinions  regardées  par  ses 
amis  comme  solidement  pnjh.ihles?  Il  uous  l'.npprend  lui-même  : 
H  Si  j'ai  réproiivr  dans  niîi  Morale,  dit-il,  un  frrand  nombre  ilnpi- 
nions  approuvées  par  lieaucoup  d'ailleurs,  c'est  que  je  les  al  jugées 
certaiDement  moins  probables,  eome  cerlamente  mena  probabili  *. 
Il  est  donc  èndent  que,  loin  de  composer  sa  Morale  d'après  le 
princijie  prohabili-ste,  Alphonse  en  a  éliminé  avec  le  plus  ^irand 
soin  les  opinions  certainement  moins  probables. 

Cette  doctrine  qu'.Mphonse  a  suivie  pratiquement,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  il  l'établira  rationnellement  et  l'enseignera  jus- 
qu'à sa  mort.  Ce  qui  lui  permoltra  de  dire  :  "  Je  n  ai  point  écrit 
pour  me  faire  une  réputation  de  savant,  mais  pour  la  gloire  de  [lieu 
et  le  salut  des  unies.  J'ai  écrit  contre  les  auteurs  trop  fnciles,  et  ils  ne 
m'ont  épargne  ni  les  lamentations  ni  Les  mépris.  Je  l'ai  tait  pour  ne 
pas  voir  la  morale  cli  retienne  élargie  par  cette  liberté  sans  frein  dea 
opinions  qu'AlcNamire  VII  réprouvait  en  l'appelant  un  mode  d'o- 
piner tout  à  fait  contraire  à  lu  sîmplieité  évangélique.  J'ai  écrit 
également  contre  les  auteurs  trop  rigides,  afin  de  ne  pas  voir  les 
consciences  eiichalnéesi  et  les  àmcs  en  danger  de  se  perdre  par  les 
exigences  il'un  injuste  rigorisme  ^.  » 

Alphonse  appliqua  ce  principe  du  juste  milieu  à  toutes  les  ques- 
tions théologiques,  mais  surtout  aux  lois  concernant  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucLaristie,  desquels  dépend  plus  partieulière- 
nient  le  salut  des  chrétiens  et  que  pour  cette  raison  les  jansénistes 
avaient  le  plus  maltroités.  11  condjattit  à  outrance  le  rigorisme,  qui 

I.  RclV  u.io  moderato  iteW  «pinione probabile,  17fi5,  c.  111,  £3,  n.Si. 
î.  DichlaraUotietlet  Siatema. 
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<^liiiÊ'nnif  des  sacrements,  mais  sans  tomlier  dans  \c  Inxisnic,  qui  les 
i-piul  inutiles  et  mi>iii<?  nuisildes.  Voici  la  1res  juste  oliservaliou  jiar 
liiqiii-lk'  il  ouvre  son  très  Mnlutaire  tmilé  de  la  pcuilence  ;  »  Notre 
Spijiiieiir  J^sus-Cbrist,  dit-il,  îi  iiistidié  ce  sacrement  comme  rc- 
nièilf'  ;i  la  faililcsse  hmiiainc.  Aviuit  tmif,  [lour  s'aciiuilter  équita- 
liloiuoiit  du  dtvuir  qui  lui  incunilte,  le  coiifcàsour  doit  savoir  que, 
s'il  0!st  Ju;j:c.  il  est  aussi  père  el  niéiiccin  des  dînes.  Sa  facilité  troj) 
(rmiidi' diM-jetulrait  une  Bource  de  péchés;  sa  troj!  g-i-ande  scvérilé 
jtousMir.iLt  nu  déscs|)t>ir.  L'esprit  du  (ibrist  n'est  [joiul  avec  ceux  qui 
traiteiil  durement  les  pt-ebcui's,  et  les  saints  Pérès  condamiiciit  éga- 
lement l'excessive  condescendance  et  l'indiscrète  rigueur  envers  les 
péniti'iits.  Cl  Cardez-vdus,  dit  saint  lîonaventuro,  de  vous  faire  uue 
«  coiisi'îence  trop  lar^e  ou  troji  étroite  ;  l'une  eufaiite  la  prêsuup- 
«  tion,  l'autre  le  désespoir.  »  Il  est  certain,  ajoute  saint  Alphonse, 
que  l'-s  coofcsseurs  trop  indiils'ents  ont  l'ail  un  ntal  immense  s 
l'Églisr.  parce  que  la  ^l'amlc  inajucitc  des  hoiumes  a  suivi  sans  au- 
cun frein  In  pente  des  vicea  ;  mais  ceux-là  aussi  ont  nui  sinKuUère- 
ment  aux  finies,  dont  la  sévérité  a  poussé  les  pécheui-s,  d'abord 
dans  In  voie  du  saerilèire,  puis  du  découragement,  cnlin  dans  un 
ahtnK-  de  fang<;  et  de  péchés  ',  » 

Mais  en  quoi  consistait,  du  temps  d'MpLouse,la  trop  grande  sévé- 
rité lios  coulesseups ■?  On  se  rappelle  que  les  jansénistes,  sous  pré- 
texte de  nûpux  préparer  les  pénitents,  (lifféraient  l'absolution  quel- 
queTois  pendant  des  années,  et  même  jusqu'à  In  mort.  Sans  être 
jauséiiisles,  les  directeurs  suivaient  plus  ou  moins  les  méthodes  île 
ces  hérétiques  cl  l'on  imposait  aux  pécheurs  des  délais  d'absolution 
absohinient  injustifiables,  de  sorte  que,  dans  certains  diocèses,  ja- 
mais un  pénitent  n'était  absous  après  la  confession  de  ses  péchés.  Il 
fallait  suhir  un  tenq)s  d'é|)icuve  entre  la  coiilcssiou  et  le  pardon, 
Alphoiise  enseigne,  coutrairement  à  cet  ushkc  abusif,  que  le  con- 
fesseur n'a  pas  le  droit  de  refuser  l'alisolution  au  pécheur  dis- 
posé k  la  recevoir.  Siins  doute  il  a  le  droit  et  le  devoir  de  connaî- 
tre les  clispositions  du  pénitent,  si  vraiment  il  est  coiitril  de  ses 
faute!",  s'il  a  le  ferinc  propos  de  ne  plus  les  commettre  ft  l'avenir; 
mais  "pmnd  il  peut  jugrer  prudemment  que  ces  dispositions  exis- 
tent, il  L'sl  tenu  de  donner  l'absolulion.  !.e  pécheur  j  a  droit, 
et  c'est  alors  uue  injustice  l.iiit  de  le  priver  de  la  ^'nicc  du  sa- 
crcmeul  que  de  lui  imposer  une  nouvelle  et  inutile  démarche 
pour  la  recevoir-.  «  Itenvoyer  ainsi  les  pécheurs  de  mois  en  mois 

1.  Lib.  VI,  Itacl.  )V,  n.iifl. 
ï.  IbiU-  0.  eo*, 
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selon  la  mi^tlioirlp  de  certmns  dirpcteiirs,  co  n'est  pas  secourir  les 
pécheurs,  disait-il,  c'est  les  penlrc.  Ouand  lo  pcniteiit  reconnaît  et 
détpstc  son  clal,  il  ne  fani  pas.  riibiiniloiiner  à  sea  projirfs  forces 
dans  lii  lutte  '[n'il  soutient  cnnirc  la  tentation,  il  i'aut  le  secourir; 
et  le  iilus  puissant  secours  h.  lui  dmiiier,  cVst  la  grftcc  des  sacre- 
ments, DifliTer  l'absolution  pendant  des  mois  et  dos  mois,  t'est  une 
prati(pie  janséniste  :  ceux  qui  la  suivent  n'ont  pas  ù  cœurtle  faire 
aimer  niaiis  plutôt  de  rendre  inutiles  les  sacrements.  ■> 

D'un  autre  ciHé,  si  le  confesseur  doit  donner  l'absolution  aUï 
pécheurs  (jn 'il  juge  dans  sa  prudence  disposés  à  la  recevoir,  il  doit 
la  refuser  û,  ceux  qui  viennent  à  lui  dépourvus  de  ces  dispoâtions, 
c'est-fi-dirp  sans  contrition  ni  hon  propos.  >•  Le  bon  propos,  dît 
saint  Alphonse,  implique  la  rêsolutiun  i\c  prendi*  les  mo\  eus  né- 
cessaires pour  ne  pas  retomber  dans  les  munies  péchés,  notamment 
d'éviter  les  occasions  prochaines  de  péché.  Uni  peut  et  ne  veut  pas 
les  éviter  est  indigiie  d'absolution,  dit  Innocent  XI,  en  condamuaiit 
une  proposition  qui  affirmait  le  contraire.  En  donnant  l'absolution 
k  tout  vcuani  ^ans  tenir  compte  des  occasions  prochaines  de  péché, 
le  confesseur  croit  faire  acte  de  niisériconle  envers  son  pénitent,  et 
il  exerce  à  son  égard  la  plus  barbare  cruauté.  Saint  Thomas  de 
Villeneuve  appelle  impie  jnos  ceu.\  qui,  pour  ne  pas  contrister  un 
péuiteni,  le  laissant  croupir  dans  son  bourbier',  h  De  mémo 
Alphonse  s'élève  contre  les  confesseurs  qui  absolvent,  sans  aucun 
si§fne  particulier  de  contrition,  des  récidîTs  revenant  toujours 
charges  des  mémos  péchés,  toujours  infidèles  à  leurs  résolutions. 
Comment  leur  simple  [larole  vinfict  fuis  trahie  pourcait-elle  être  un 
signe  de  bon  propos  si  aucun  autre  signe  n'autorise  le  confesseur  à 
croire  que  le  cœur  du  pénitent  est  mieux  disposé?  i.  Plût  à  Dieu, 
s'écrie  notre  saint,  que  les  confesseurs  atlcndisacnt,  pour  absoudre 
ces  relaps,  un  vrai  signe  de  contrition!  Mais,  chose  (risie  à  djre! 
il  en  est  qui  donnent  l'absolution  à  tout  venaat,  sans  autre  sigrue  de 
contritiou  qu'une  vaine  parole,  sans  aucune  admonition,  sans  indi- 
cation de  remède  pour  prévenir  de  nouvelles  chutes;  et  de  là  pro- 
vient la  ruine  d'une  infinité  d'Anics-,  » 

Le  saint  docteur  eut  à  lutter  contre  les  mêmes  excès  relativement 
à  la  sainte  communion.  Les  jansénistes,  nous  l'avons  vu.  exigeaient 
des  dispositions  imposs.ibleB  afin  d'écarter  tous  les  fidèles  de  la 
table  sainte.  Innocent  XI  condanma  cette  proposition  de  Baïus,  si 
chère  à  Saint-Cyran  et  au  grand  Arnauld  :  «  On  ne  peut  commuuier 

I.  Tlieolog.  mon,  lib.  VI,  Ir.  IV,  n.  4SI. 
3.  ibia.,  Ub.  VI,  iracl.  IV,  u.  4fi4. 
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si  l'un  n'a  dans  le  cœur  le  tn'-s  iiur  nmoiir  de  Dieu,  sans  onilii-p  de 
lu^huge.  »)  Uautres,  non  iiiuins  C(ju{)al)IeSt  cnseigiiaipul  ijue  la 
frcqueate  confession  et  la  fréquente  comiimnion  sont  des  signes 
de  pté-destînalion,  ni^mopour  ceux  qui  vivent  d'une  manii'i'e  toute 
profane  et  toute  païenne  ^  Celte  propos) lion  fut  aussi  condamnée 
par  Innocent  XI.  o  Sig'ne  de  prédei^lination!  s'écrie  saint  Alplianse 
en  rapiiortant  cette  sacrilèiije  cnormité,  dîtes  plutôt  signe  de  répro- 
,  biitioii  I  •>  Ici  encore  il  prit  la  voie  moyeiuie,  et  prouva  Oux  rieoHstO'j 
'  qu  ils  perdent  les  âmes  en  leur  refusant  le  fruil  de  vie,  el  aux  re- 
lâchés, qui  donnent  la  communion  aans  exig-er  les  dispositions  re- 
c[uises,  qu'ils  damnent  les  Ames  en  trnnsformjint  le  fruit  de  vie  en 
fniit  de  mort.  Puis  il  trace  des  règ-les  pratiques  dans  lesquelles  la 
fréquence  plus  ou  moins  grande  des  comniunlons  se  niesure  sur 
les  dispositions  plus  ou  moins  parfaites  du  pénitent  ei  le  fruit  qu'il 
en  rôtir*?. 

A  tous  les  thrétieuB  décidés  k  pratiquer  les  eninmandenients  en 
matière  grave  et  à  se  préserver  de  tout  péché  mortel,  il  accorde  et 
conseille  ni^me  1b  comiuuniun  hcbdoniadjiire,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  encore  le  coui'age  de  combattre  le  péché  véniel.  La  cuniniumoii 
leur  donnera  la  force  de  lutter  contre  les  tentations,  et  m  parfois 
i.il8  font  une  chute,  de  se  relever  avec  courage. 

Si  l'rtme  veut  résolument  sortir  de  la  tiédeur,  sacrifier  toute 
affection  à  n'importe  quel  péclié  véniel  délibéré,  condwitlre  ses 
inclinations  vicieuses,  et  s'exciter  à  la  ferveur  par  l'oraïson,  Al- 
phonse lui  permet  de  communier-  plusieurs  fois  la  semaine,  plus  ou 
moins  fréciueniraent  selon  le  fruit  qu'elle  retirera  de  ses  commu- 
nions. Sans  doute  l'ftme  ainsi  disposée  pourra  de  temps  en  temps 
manquer  à  ses  résolutions,  mais  si  elle  persévère  à  communier 
souvent,  sa  volonté  s'affermira,  son  ca'ur  se  purifiera,  et  la  grttce 
de  Dieu,  toujours  plus  forte  et  plus  active,  finira  par  dominer  les 
\'ice8  et  les  conçu pisceuces. 

Enlin  st  l'Ame  parvient  à  snrnionter  d'une  iiianître  générale  ses 
mauvaises  inclinations,  si  elle  s'adonne  à  l'oraison  et  i  la  nior- 
tilicaliuu,  si  elle  conçoit  un  vif  désîr  de  la  perfection  ei  de  l'union 
avec  Dieu,  le  s;ftint  hii  permet  la  eonimunion  quotidienne,  comme 
étant  le  grand  moyen  de  s'enllamraer  du  diiin  amour. 

On  peut  s'imaginer  la  fureur  des  jansénistes  quand  ils  lurent 
dans  la  Théologie  de  saint  Alphonse  une  doctrine  sur  la  commu- 
nioû  fréquente  qui  renversait  tous  leurs  plans.  Plus  lard  certains 


I.  in  hii  qui  genlilittr  vimHit,  XI'  prop.  dama,  sb  Inn.  XI. 
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rigoristes  altaqucretit  celte  dnctrîni',  ruais  il  la  défcudit  avec  vï- 
fiueui'-  Non  ctjDionI  île  la  JéfeutU'L-,  il  In  prùpagea  ilitus  lous  ses 
écrits,  la  recuiuinantléi  dans  toutes  ses  missions  et  retraités,  et  lu 
popularisa  par  tous  les  moyens  en  sini  jxmvfiir.  Avec  l'oi'aison  et 
la  (lév'itiou  à  Ja  sainte  Vierge,  la  fréquentatiou  des  sacrement» 
devint^  dans  sa  congrégatiuu,  le  thème  obligé  de  tous  les  semions 
sur  la  persévérance.  Ou  petit  dire  sans  cxag-tratîon  que,  si  la  sainte 
table,  autrefois  déserte,  est  aujourd'hui  eiicoiiiiirûo  de  lidùlcs  qui 
vi€impii(  y  cherclier  le  pain  de  vie,  c'est  en  grande  partie  aux  écrits 
et  A  l'iidluence  de  uotre  saint  que  le  monde  clirrtien  en  est  redeva- 
ble. l'Hisse  le  saint  «Eocteur,  ai)rès  avoir  triomphé  des  rtg'oristcs  ([ui 
exigeaieiddcs  coniiuuuiniils  «  l'amour  très  pur  .-,  (riompher  aujour- 
d'hui des  eomplaisants  qui  permettent  la  coniniuiiion  Iréqueulc  et 
même  quotidienne  au\  fîmes  mondaines,  (pi^  (jenfiliterrivunt! 

L'apparitiuu  de  la  Thiioluyte  morale  fui  un  véritable  événement. 
Les  théologiens  les  plus  éniinents  uavig^uaiont  difUcilenient  entre 
Chnrylide  et  Scylla.  Les  uns,  emportés  par  leur  nature  inflexible, 
se  jetaient  sur  l'écueil  du  rigorisme;  les  autres,  trop  flexibles  au 
contraire,  <■  voulaient  forcer  la  règle  de  se  plier  jusqu'à  un  certain 
poiut  aux  temps,  aux  heux,  aux  caractères,  et  gagner  ainsi  des 
ànies  à  tout  pris,  ce  (|ui  n'est  pas  permis.  Telle  est  la  loi  de  nulrt: 
naluie,  dit  Joseph  de  Vfaisirc.  Si  quelquefois  des  qualités  bubliutes 
et  d'un  caractère  opposé  se  trouvent  réuinos  dans  le  niéuie  sujet 
en  pai'fait  équilibre,  ce  sont  des  prodiges  ipii  viennent  de  tcuqis  en 
temps  honorer  l'humanité,  sans  donner,  hélas!  espérance  au  grand 
nombre,  n  Ce  prodige  du  paHiiit  équilibre,  Alphonse  l'avait  réalisé 
dans  sa  Théoloyie,  te  qui  lui  attira  des  ajjprohations  s;ins  noniljire. 
Dans  une  lellro  du  là  juillet  1755,  le  docte  pontife  Benoit  XI\'  dé- 
clara que  cet  ouvrage  serait  de  la  plus  grande  utUité  et  réiuùraît 
tous  les  sulTragcs,  iitUissimiim  et  probatissimwm.  Le  réviseur  ecclé- 
siasti([ue  lui  donna  l'apprûbalion  la  plus  élug^ïcusc  :  «  Dans  ce  livre, 
dîl-il,  rien  qui  blesse  les  bonnes  mœurs  ou  la  piété  chrétienne; 
aucune  de  ces  propositions  rigides  dont  rÉgliso  a  souverainenieQt 
horreur;  encore  moins  do  ces  opinions  relâchées  qui  perdent  les 
Ames.  Tout  y  est  marqué  au  coin  de  la  bonne  doctrine,  tout  y  est 
ordonné  .d'après  les  principes  les  plus  propres  c»  rt-fonner  les 
mœurs.  Cette  doctrine,  Iruit  d'une  profonde  sagesse  et  d'un  labeur 
opiniAIre,  l'nulcur  en  a  puisé  les  éléments  dans  1rs  saiuts  canons, 
la  jurisprudence  civile,  les  écrits  du  Docteur  angélique,  les  déci- 
sions des  grands  uioralisti-s,  cl  les  décrets  du  pontife  heureuseinenl 
régnant.  Cet  ouvrage  sera  un  trésor  pour  les  prêtres,  spêeialeuieni 
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pouf  les  confesseurs,  car  ils  y  trouveront  toute  la  docliine  néces- 
saire tant  à  l'instruction  qu'à  la  direction  des  âmes.  »  Munie  de  ces 
hautes  approbations,  la  Théologie  morale  fut  accueillie  comme  une 
œuvit  d'utilité  publique.  Neuf  éditions  de  ce  grand  ouvrage  s'é- 
coulèrent du  vivant  de  l'auteur,  sans  compter  les  nombreuses 
réimpi-essions  des  divers  abrégés  composés  par  lui  soit  en  italien 
soit  en  latin  '.  La  Théologie  morale  de  saint  .\lphonse,  mise  par 
l'Église  à  l'abri  de  toute  censure,  est  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mains,  et  n'a  pas  peu  contribué,  coinme  chacun  le  sait,  à  méri- 
ter à  notre  saint  le  titre  de  docteur. 

1.  h'istruiionee  Pratiea.  l'Homo  apostolieut,  le  Confeuore  diretlo,  dont  on  dc 
compte  plus  les  édllians. 


CHAPITRE  Yll 

LES  TEMi^  Héroïques 

1750-1754 

Vivi-e  en  aaim  ou  sortir  i\i'  l'inBiUiit.  —  Deiixrirculairr-s  sur  ce  sujet.  —  Quairt-osclii' 
sions  —  SHrni.'lliei  ViiusCiirïiiis  proiiosi.'scoiniiH'  lumlèlcs.  —  Sainicti'  'l'Alplioiio'. 
—  Vie  .itlivp  cl  contemplative.  ^  Au  pied  du  crucïllA.  —  l'ti  iilan  d'oiivraei-  sur 
l'amoiir  di?  JOsus.  —  Les  saintes  inijiKes.  —  i^s  pnuvres  <'i  li-s  malfMJw.  —  Crvlli' 
llaKullalion.  —  L'nc  feirailc  à  L'iorani.  —  Miracles  et  [in^ilitlioiis.  —  Les  disi-i|>l» 
vivent  el  meurent  en  saints:  Dominique  Itlasucci,  Moscarîdto,  îlabbuta,  faulCo/aro, 
Ange  LfltessH,  .\nge  Piccvne. 

Alphonse  traçait  dans  sa  Tkéolûgie  Mûrùle  la  voie  <lu  salut  et  t\e 
la  vOritalile  sainteté,  u  Si  vous  voulez  aller  nu  ciel,  liisait-il  nvw* 
Jésus,  nimez  iHeu  de  tout  voire  cœur,  pratiquez  ses  coniniaiule- 
ments,  fuyez  le  monde  et  les  occasious  de  pi'cln'',  tré(iucute2  les  sa- 
crements, qui  Mout  les  sources  de  la  vie  spirituelle.  Au  lieu  de  vous 
éloigner  de  Dieu  par  crainte,  approchez-vous  de  lui  par  ani&ur.  » 
Or  ces  principes  (étaient  en  cunlnidiction  ff»'inelle  avec  la  thèologip 
sectaire  du  dix-liuiliéme  siècle,  et  par  suite  avec  les  tendances  gé- 
nérales des  chrétiens.  Le  système  des  coniuiaiidenieuts  iuipussililes, 
des  passions  invint-ililcs  et  des  sacrements  inutiles,  devait  néccssai- 
reuieiit  précipiter  le  uionde  dans  tous  les  désordres.  Ile  fait,  l'hé- 
résie avait  L-hicé  les  cœui-s,  niôuie  dans  le  cloître,  mémo  dans  le 
ficinctuaire. 

Il  fallait  donc  pri^cher  la  croisade  du  salut,  mais  où  trouver  des 
croisés,  c'est-à-dire  des  soldats  assez  généreux  jiour  rouipie  avec  li- 
mande, rentrer  dans  la  voie  de  l'Évangile,  et  y  ramener  les  chrétiens 
par  la  prédication  comme  par  rexenqde?  Alphonse  eomprît  que 
cette  tdche  exigeait  de  vrais  chevaliers  de  Dieu  et  des  Ames.  De  là 
sa  Ki'flnde  préoccupation  de  composer  sa  congrégation ,  non  d'une 
riiultitude  de  religieux  plus  ou  moins  lièdes,  niais  d'une  élite  de 
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saillis,  décidés,  comme  les  apiitiTs,  à  donner  leur  vie  pour  rtemlre 
le  règne  de  Dieu  et  sAiiver  1rs  ilnirs. 

Depuis  ^îngt  ans  il  pouvait  se  flaller  <!" avoir  réalisé  son  idéal,  car 
BPS  compaj^noiis,  marchant  sur  ses  Iracps,  prnti(|llaieiit  vraiment 
des  vertus  htjrolquos.  Maiy  l^e  iinmltre  lU's  sujets  aug-nientdil  soiisi- 
blouient.  h's  maisons  se  conslituaiont  peu  à  peu,  Cioraiii  élevait  les 
uiurs  de  son  égliae,  Caposek-  et  (liceto  devenaient  lialûtablcs,  Pa- 
jfani  allait  conslruiio  l'flile  principale  du  couvent',  les  retraitants, 
pr«?tres  et  laïques,  afiluniont  dons  liuitett  les  maisons;  les  pères  ne 
pouvaient  BuHii-e  aux  demandes  de  missions;  l'institut  jouissait  de 
l'estiine  et  de  la  faveur  des  évéïines  :  n'élait-il  pas  i"!  craiiidrt'  que 
ce  vent  de  pi'ospêi'ité  n'étei^'ult  peu  à  peu  li!  soiijilc  di^iu  de  la  fer- 
veur? La  pauvreté,  l'obéissance,  U  dctadiement,  lerecueillcmenl, 
ces  humbles  fleurs  du  Calvaire,  n'allaient-elles  pas  s'étioler  sur  un 
ti^t'i-aiu  moins  favornMe  à  leur  épanouissoment?  Ne  faudr;ut-il  pas 
liiontût  répéter  le  mot  de  lÉeritiire  :  Les  hommes  se  sont  miillipliés, 
mais  ia joie  n'a jjos augmenté'? En  voyant  la  fa ililessc  de  quelques- 
uns,  Alphonse  ri'aviijl  que  trop  raison  de  craindre.  De  là  son  éner- 
g-iquc  résolution  de  maintenir  à  tout  prix  la  sainteté  priinilivc, 
même  en  frappant  d'exclusion  ceUx  qui  Ue  voudraient  pas  y  tendre. 
LinBdélilé  d'un  sujet,  profès  depuis  sis  ans,  lui  fournit  l'occasion 
<ie  rappeler  à.  Ions  l'iiléiil  f|uc  chacun  devîiit  avoir  ilevaul  les  yeux. 

Le  père  fieniiiid  Toiloni,  uii^uiiiaire  de  Nocera,  docteur  en  théolo- 
g-ie,  excellent  prédicateur,  appartenait  à  la  maison  de  Cioraiii. 
ÀyAnt  un  jour  reçu  de  son  supérieur  une  réprimande  juste  uiais 
sévère,  il  se  laissa  tenter  par  l'esprit  d'orgueil.  Dans  un  moment 
d'irritation,  il  partit  pour  Nocera  sans  communiquer  à  qui  que  ce 
fût  la  tentation  qui  l'ohsédaiL  Son  but  était  de  se  rendre  à  Pa^ani 
pourse  juatilier  auprès  du  recteur  majeur;  mais  en  chemin  il  ou- 
vrit les  yeux  et  eunipril  (uut  ce  que  sa  démarche  avait  iliiTéifulier. 
N'osant  point  paraître  devant  Alphonse,  au  lieu  de  se  dirifjer  vers 
le  couvent,  il  se  rendit  ihuis  sa  riunîlle.  d'où  il  sollicita  la  dispense 
de  ses  vœux.  Cela  se  faisait  le  26juilJet  17ô2;  deux  joui-saprès,  le 
saint  foudatcur  adressait  celte  circulaire  à  tous  les  membres  de  la 
congrégation  : 

■■  Mes  cliers  pères  et  frères  en  Jésus-Christ,  je  prie  Dieu  de 
chasser  Lieu  vite  de  la  congrégation  les  esprits  superhcs  qui  ne 
veulent  souffrir  ni  réprimande  ni  mépris.  Qu'il  me  chasse  moi- 
même  tout  le  jjremicr  si  cet  esprit  d'orgueil  s'emparait  jaui&isi  de 

1 .  MulliplieaHi  gentem,  s«d  non  maçHificasli  laUittaai. 
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iiini .  Ccat  ce  maudit  amom'-|>n)itrf  (fiii  vient  d'exclure  tic  uns  ruiigs 
le  jKTf  TiM'tura,  et  je  reiiiciTn-  .lOaus-Cli nst  de  l'avoir  ùloifiiié.  car 
de  pareiU  sujets  stiût  Ift  rliiiii'  .li'-  l'institut,  dont  ils  écartent  It» 
bi'Ut'dietiLiiiK  divines.  Si  tiuelipiiin  pnriiii  nous  lie  veut  pus  élre 
ffiulé  finx  piods  ciniiiiu'  iiii  giaiii  de  poussière,  qu'il  s'en  (lilie.  et 
s'en  iiilleau  plus  dôtl  Ne  restiif-il  i[ue  deux  ou  trois  suje.ts,  s'ils  sont 
huitiMett  et  mnrlitiés.  ils  g-loii tîeron t  Dieu  plus  que  mille  îuipai^ 
l'ftits.  Et  ijue  suniiiies-iiiius  donc  venus  faire  tlans  la  coiigi-éiration 
si  nous  ne  voulons  i>as  uièuii.'  supporter  un  lé^er  alfroiil  pnui* 
J^sus-Clirist?  C'est  bien  à  nous  de  prôcher  l'humilité  aux  peuple* 
si  nous  nvdiis  luinxiir' îles  iiniindres  huiuilialiunsl  Oi',  purce  que 
nous  sninmes  tous  de  nilsri'nldi-s  pi/cheurs,  je  vous  jn'if  dr  f^i-aver 
dans  votre  uiémoîre  le»  recul n mandations  que  je  vais  vous  Tuii-e, 
J'iii'diiiuie  il  chnciin  do  vmib,  nu  nom  de  l'obéissance,  d'adi-esser 
tous  les  jours,  ■soil  penilaiil  l'oniison,  soit  pendant  l'Hction  di* 
^rflces.  une  prière  à  Jésus  luépi'isê,  pour  lui  dcummlcr  lajrrâeedc 
supporter  les  mépris  avec  jUléKi-esse  et  sérOnité,  Les  plus  fenciits 
Ini  deiiiaïKleroiil  itiôiiie  d'èlic  méprisés  pour  son  amour.  Et  si 
(pielqu'uii  ne  fait  point  celle  prière  de  tout  cœur  et  ave<^  un  vrai 
désir  d'être  esaucé,  qu'il  craiguo  d'ùtre  un  jour  chassé  de  La  con- 
frré^'aliiiii  comme  Tout  été  plusieurs  autres  en  punition  de  leur 
orgueil.  » 

Ce  n'était  pas  une  vaine  uieiiace.  Quelque  temps  nprès,  le  [ti'tf 
Halhiou  Ci'iscuoli^  sujet  peu  édifiant,  revenait  de  mission  assez 
t'atijjué.  Désigné  par  s.oii  recteur  pnur  un  aulne  ti'avail,  il  refusa 
par  lieux  fois  de  l'accepter.  Li'  iiiÈime  snir  Alplimise  l'exclut  de  la 
coiigi-éffation  et,  bien  que  le  lendemain  le  coupalde  îniplorit  son 
purd<ni,  resta  iiiile.\ilde.  l'n  autre  pèi-c,  Nicolas  Grossi,  envoyé  de 
Nocera  à  lliceto,  refusa  de  s'y  rendre  pour  ne  pas  s'éloiguer  de 
sa  famille  :  il  l'ut  éfialeineiit  chassé  de  la  cou  ■.Té  galion.  Cnjeuue 
étudiftiïl,  Maul'redonia,  préoccupé  de  sa  santé,  sollicité  par  ses  jm- 
reiits.  effrayé  des  satriliccs  i|ii'iuipiisc  la  vie  religieuse,  deniaudu 
la  dispense  de  ses  vœux  mal^ji-é  suii  sermeul  de  persévérance. 
N  ayant  a.ucuiïe  raison  pour  la  lui  accorder,  Âljihonse  Ift  lui  refusa. 
Le  jeune  homme  crut  lui  forecr  lit  maiu  en  ]iretiiii|t  la  fuite  :  Al- 
phonse lui  lit  savoir  que  jamais  il  ne  le  délierait  de  ses  engage- 
ments. £n  vain  les  pères  le  suppLiérenl  de  lui  icntli-e  la  Hlietté  :  il 
répondit  ipie  s'il  suffit  de  s'ohstîuer  pour  obtenir  sa  dispense,  il  est 
inutile  de  faii'e  plus  Inritîteiiips  le  vueu  de  persévérance;  que  si  le 
fugitif  se  trouvait  dans  une  impasse,  c'était  sa  faute.  Manfredonia 
fut  donc  obligé  de  rentrer  an  couvent.  Le  saiut  fondatem-  le  i"eçul 
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flivec  bicnvcillflnce,  mais  le  coiidanina  à  rentrer  nu  noviciat,  d'im 
il  fui  cliiissé  bientôt  ajH'f^s  connue  incorrigible. 

En  tii^nic  tfuijis  t|U*it  cxpiils;iil  li'-i  siijols  ïitfulclo^.  il  rfi|i|iiïliiil 
aux  vrais  t-iifants  <io  lu  CDiigrL'gjitinn  robli^atioii  qui  leui'  iru-ouiLc 
il  tous  An  nmrcbep  dans  la  voio  rie  la  sainteté,  et  sa  volonté  bien 
an'(*têe  <le  ne  souffrir  panni  eux  ni  tiriles  ni  rflàcliés.  k  Mpb  cliors 
pèrrs  et  frères,  disail-ii  dans  lu  iitn.uniliqiie  circulaire  du  S  uoiit 
1751,  la  congr<!'gation  ne  (.-oniptr  i|iio  vin^t-ili'iiY  aiini^es  irexïstenvt' 
et  cinq  nns  d'approbalinji  canonique.  Elle  devrait  donc  avoii-  con- 
servé an  ferveui"  pnuiilive  et  iii^me  l'nvnir  accrue.  Ses  nieinbi-es  on 
grande  inajorit»-,  je  ie  reconnais,  sont  pleins  rl'anleur.  mais  ou  en 
trouve  qui  languissent  et  n'avancent  pas.  Oii  aboutiront-ils?  Je 
rig:nore,  car  Dieu,  en  noua  appelant  fi  la  con^ré^alinn  dans  les 
premiers*  temps  de  son  existence,  a  voulu  faire  de  aouti  îles  saints 
et  nous  sauver  en  saints.  Celui  qui  vomba  se  sauver,  mais  non  en 
saint,  je  ne  sais  s'il  se  sauvera. 

"  Si  ce  nian(|uc  de  ferveur  veiinil  à  se  propag*er,  pauvre  cmi- 
Ki-cgaf Joii  !  où  en  scmit-elle  dans  ciuc|uante  ans?  Ce  serai!  le  cas 
de  s'écrier  en  versant  des  larmes  :  Pauvre  Jésus-Christ  !  Si  nous 
nel'aininnspas,  nous  qui  avons  rerii  tnntile  griccs  spétialesel  faut 
de  lumières  extraordinaires,  cpii  donc  l'aimera?  Que  sounnes-nons 
donc  venus  faire  dans  la  congréL'filiou  si  nous  n'y  Iravailluns  pas  à 
devenir  des  saints?  Nous  trompons  le  momie,  qui  nous  regarde  tous 
comme  Kles  saints,  et  se  moquera  île  nous  au  joui'  iln  jujLienicnt. 

1-  l^s  notices  sont  mainteiiaul  nombreux  et  fervents;  mais,  en 
vo.yant  nos  imper fee (ions,  ils  s'aulorisei-ont  de  nos  exemples,  et  le 
pclrtcLenionl  ne  tardera  pjis  il  s'intioduirc  dans  la  cnn^rèiiatioii.  Si 
l'on  doit  en  venir  là.  il  vaut  mieux  demander  h  Dieu  qu'il  l'anéan- 
tisse dès  à  préseiif. 

"  Me  voici  vieux  et  soutl'nint,  le  j<au-  des  comptes  ai-rive  pour  moi. 
Dieu  sait  que  ehaciin  de  vous  m'est  beaucoup  plus  cher  que  mes 
frères  et  que  ma  propre  mère,  mais  cependant  Dien  m-  veut  pas 
«pie  par  une  condescendance  escessive  pour  quelqu'un  d'entre  vims 
je  mette  en  péril  mon  salut  élerind.  Faibles  conmio  nous  le  son  unes, 
nous  coninielfons  tous  des  fautes  :  aussi  ne  »onf-ce  [ws  les  fautes 
passagères  qui  m'aflligcnt,  mais  celles  qui  prennent  racine  cl  nui- 
sent niusi  h  toute  la  communauté.  Uue  d'autres  excusent  ces  fai- 
blesses eoupahlea,  je  déclare,  moi,  que  je  ne  juiis  ni  ne  veux  les 
tolérer.  Telles  seraient,  par  c.veinjile,  les  fautes  contre  l'^iliéissance, 
la  pauvreté,  l'iiunidité,  la  charité  à  l'égard  du  prochain.  Dieu  me 
fera  la  grAcc,  je  l'espère,  de  garder  jusqu'à  la  mort  la  résolution 
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pmc  îi  SCS  pieds  <1p  corrigef  mes  frères  sans  i-especl  hutuniii  (juanil 
je  Irs  verrai  faiblir  en  choses  iiûtabl^s  et  préjudiciables  au  bien 
coittnitiii.  Vous  le  Havczbîpii,  mon  faible  c'est  l'excès  do  oomU-i- 
{■011(1  il  lire,  mais  Dieu  me  (lonnern  In  force  d*  poursuivre  les  imiiai-- 
faits  <[ui  rcfusdil  de  s'anicnrtev  et  veulent  niOme  justilier  leurs 
iiuprifectioiis-  Vous  ijui  ^tes  jeunes  eucore,  et  ([ui  serez  appelés 
plus  tnj'<l  à  gouverner  la  coiig'régnliiiri,  .ili!  je  vous  en  conjure,  ne 
supportez  jamais  un  imparfait  de  cette  trcmjjp  qui,  non  content 
de  eoniiiieltre  une  faute,  la  justiJie  au  lieu  de  s'en  hiiniilier.  Au 
jour  du  juii'cuieiit,  je  vous  le  certifie,  j'accuserai  hu  triijunalde 
Jésus-Christ  tout  supérieur  qui.  pour  ne  froisser  poi-soune.  aura 
toléré  des  fautes  pernicieuses  et  introduit  par  sa  faiblesse  le  re- 
Idcheinent  dans  Iji  frtii.cri'vLîifton.    .1 

Le  sailli  fondateur  recomniaiKtiiit  alors  à  chacun  d'avoir  la  pliu 
haute  es.ti»ic  de  sa  vocalion.  <i  le  plus  grand  liienfail  de  Dieu. 
disail-il,  après  ceux  de  la  créaliou  o{  delà  lédemptioii.  -•  Cninnie 
la  leufntion  particulière  du  Napidilaiii  était  de  rotnunicrau  pin^s 
natal  pour  y  vivre  au  sein  de  siri  fjiiiiille.  soUs  le  fallacieux  prétexte 
qu'on  peut  faire  autant  de  liieu  dans  le  monde  qu'en  reli,LHon.  il 
leur  rappelait  le  nml  de  Nntre-.Seigneur  :  Nul  n'es!  prophi'te  dfim 
sonpaijx,  "  l'n  prêtre  diiusla  cougrégalioii,  ajouUut-il,  sauvera  plus 
d'ftmrs  en  un  an  qu'il  uVn  suuverait,  hoi-s  de  la  couKi't-gîitîon. 
durant  toute  su  vie.  Et  quant  nu  prolit  personnel,  un  membre  de 
rinstilul  acqueiTft  plus  de  iiiérites  en  un  an  par  la  pratique  de 
l'obéissauce  qu'il  ne  ferait  en  dix  ans  au  milieu  du  monde,  nù  H 
mènerait  une  vie  capricieuse  et  sans  r^gle.  On  quitte  le  couvent, 
dit-on.  pour  trouver  la  pais;  el  quelle  paLt  Dieu  dounera-l-11  à  des 
religrieux  intidèles  ((iii,  pour  ne  pas  se  mortifier,  foulent  anxiiictls 
sa  volonté  et  niépriseul  leur  sainte  vocation?  Quelle  paix  snrtouf 
goûteront-ils  à  l;i  mort,  en  pensant  qu'ils  exhalent  leur  dernier 
soupir  hors  de  celte  coniircealion  où  Dieu  les  avait  appelés?  n 

Cela  ilit  pour  ratFerniir  les  courajres  contre  les  tentations  de  dr- 
sertion,  il  revient  ft  sa  pensée  dominante,  à  savoir  que  les  mem- 
bres de  la  coufîrt^jrstioii  doîvetil  vîvi-e  en  saints.  Le  di^qnirl  «les 
imparfaits  ne  l'ell'raie  nullement.  <*  i;r;lcc  it  Ilicu.  dit-il.  l'institut  se 
ffiurnit  tous  les  jours  de  bous  et  nonibrem  sujets,  de  jeunes  gens 
pleins  de  ferveur  et  de  talent.  Sa  réputation  s'est  répnnelue  ilans 
tout  le  royaume  el  au  delà.  11  nous  restri'a  les  bons  pour  jirO-clltr 
les  missions  et  les  retraites.  Uiif-on  do  illeui's  prêcher  un  peu  moins 
de  itiisâîons,  mieux  vaut  rester  un  petit  nombre  et  garder  i'obaep- 
vance  que  de  nous  multiplier  au  dctriuieiit  do  la  ferveur,  n  Et  il 
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contfut  pai-  ccilte  déclnration  Holoiinrllo  :  «  Quicouquc  ne  \r)uclra 
[wis  WeM'iur  saint  ne  iipisévèrcpa  pas  ilaiis  la  coiijrré^atiuii.  Jésus- 
Chi'ist  lui-iiu^mL',  à  qui  la  foiip^rrg-iitinii  est  tn'-s  chère,  Vvn  chas- 
sera, [lieu  ne  veut  pas  que  los  preuilèi-es  pierres  île  cet  édifice,  qui 
est  |p  sien,  aoieiit  sans  consistauce.  Si  les  preniifi's  itppelés  nà- 
ili(i(?iil  pas  même  letiis  eonlempoi-aiiis.  pourront-ils  servir  .le  sou- 
tiens et  (le  iiioilèleu  aux  sujets  à  venir?  i> 

Eii  terminant  cette  circulaire  vrai  nient  dictée  par  l'esprit  de  Dieu, 
l'e-xcglleiil  père  montre  sou  cœiii' ù  découvert,  llexitiede  ses  en- 
fants de  grands  sacrifice-s,  nuiis  il  veut  les  aider  à  les  faire,  ••  Cha- 
cun de  vous,  dit-il,  est  après  Dieu  mon  unique  alFection  sur  cette 
terre.  Pour  chacun  de  vous  j'olt're  à  Dieu  dès  à  présent  mon  nang 
et  ma  \w\  car  votre  vie,  àvnns  qui  êtes  jeunes,  peut  servir  eflica- 
cemeutà  la  gloire  de  Dieu,  mais  moi  qui  suis  à>.'é,  malade  ef  impo- 
tfiit,     à    '[uoi    puis~je     servir     eiifore?  Je    vous    prie     donc,    si 
vnu»  èlr-s  éloijniês  de  ïiin'i,  de  m'ccrli-e  eu  tous  vos   besoins.  Uô- 
prisez  eettc    nppréheu!>ioii.    suscitée    par   le    démon  pour    nous 
trouliler  moi  et  les  auh'es,  k  savoir  que  l'on  m'est  à  charge  en  me 
parlant  nu  eu  urécriviiiit.  Plus  vous  prendrez  cette  confiance  avec 
miii.  sftchez-Ie  hien.  plus  vous  m'attacherez  à  vous.  Soyez  certaïus 
que  j'abandonne   volmitii^rs  tnutr  occupation  quand  U   s'a^il  de 
consoler  un  de  mes  frères  et  un  de  mes  fils.  Aider  un  de  mes  fils 
lempfiple  sur  tout  autre    liieu,  car  c'est  l'oflice  capital  de  ma 
chiirjLre  et  par  conséqueut  la  volonté  de  Dieu.  » 
-    La  {ïraude  crainte  d'Alphonse  k  cette  époque  (itait  donc  de  voir 
s'iiilruduire  dans  la  cont^ré^atirt» ,  avec  la   multiplicité  des  iiiujels, 
une  diminution  de  fei'vi^ur.  Pour  prévenir  ce  malheur,  en  même 
tein[is qu'il  purgeait  l'instiliit  parresdusioa  des  récalcitrants,  il  se 
niontrail  de  plus  en  (dus  difliciie  pour  l'admission  de  nouveaux 
membres.  A  Caposelc,  le  médecin  Santorelli,  homme  d'une  ^rninde 
vertu  et   d'une  giande  piété,  l'ami  et  le  Iwenfaiteur  des  pères  dès 
1a  fondation  de  la  maison,  avait  vu  avec  une  sainte  joie  sùn  fils 
entrer  au  noviciat.  Mais  le  jeune  homme,  peu  sérieux  et  peu  fervent, 
voulait  être  i-eli^icux  sans  viser  k  la  ijerfeclion.  Alphonse  refusa 
de  l'udinettre  k  la  profession   bien  que  ce  renvoi  dût  ■èlre  pour 
Saiitftrellî  et  sa  famille  une  cause  de  profonde  affliction.  <•  Ne  vous 
tourmentez  [loîiit,  écrivait-il  en  17ôâ  au  maître  du  noviciat,  par 
la  pensée  qu'un  de  vos  novices  pourrait  nous  quitter.  Aiilez-les  tous 
de  votre  mieux,  mais  si  quelqu'un  d'entre  eux  commet  des  fautes 
d'habitude  cl  ne  tcmoîfine  pas  d'un  bon  esprit,  sig-nalez-le-moi 
et  je  le  coDgrédierai.  Restera  qui  voudra,  et   plaise   ti   Dieu  qu'il 
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nous  resti*  uniquement  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  tout  ^ouffrir 
pour  <!f'Vf  iiii'  vôi'itnlilement  saints.  DÎIps  cela  h  vos-  novices.  Faites- 
Icui"  l)ii'M  cumpi-ciulrp  qiu',  sans  cet  esprit,  l'on  li'est  pas  fait  pnur 
lu  congr caution,  et  que  les  tfitesiiulocQcs,  Icsg'ens  allacht-sfi  Irars 
parents,  les  esclaves  de  leur  uni'iur-propro,  en  sont  absolument 
exclus,  » 

A  ces  prcssAntcs  l'ccûnimamlnfions  Alphonse  joî/;iiit  en  ce  temps, 
comnio  stiimilnnt  à  la  sainteté,  le  souvenir  Aps  lious  graiitU  sei-- 
vitours  ilf  hioii,  .hinvior  Sariirlli  ci  Vitus  Gurzîiis.  Il  piililia  en 
1702  une  Notice  assez  étendue  sur  leurs  vertus  tiérolques,  excitant 
p^res  et  friTcs  à  niarcLer  sur  leurs  traces.  En  même  temps  il 
révélait  à  tous  le  scercl,  peu  connu,  d'an'ivei'  proniptenient  au 
sommet  de  la  perfection. 

On  sait  cniLinienl  les  travaitx  de  l'esprit  trop  souvent  dessècbcnl 
le  cœur,  surtout  les  (nivaux  alisorljnntb,  cunuue  par  exemple 
l'étude  dcs<[uestions  épineuses  de  la  philosojihîe  ou  de  la  lhéoli)C'îi-. 
Occupé  à  composer  un  eoups  de  dotcmatique,  le  père  Cafaro.  pour- 
tant si  pieux,  faisait  ce  remarquable  aveu  :  «  Je  ne  puis  nie  w- 
cueillirùcausede  mes  distractinns  théolugiques.  Elles  remplissent 
mon  esprit,  soit  h  l'nraison.  Hoit  jietulnut  la  nirsso,  soif  peiiJaul 
l'ofôce  '.  »  Alphnnsc,  lui,  avait  résolu  If  problème,  en  appa- 
rence insoluble,  d'unir  Marthe  et  Marie,  c'est-à-dire  l'action  et  k 
contemplation,  le  trnvjiîl  incessant  et  la  prière  continuelle.  Sous  ce 
rapport,  aucun  saint  [ieut-ô(rc  ne  l'a  surpasse.  Après  quaitra  ou 
cinq  heures  consacrées  à  l'élude  ou  à  la  eninposition  de  ses  ou- 
vrag-es,  il  montait  ^  l'autel  et  se  trouvait  nussikM  cninnie  ravî  eu 
Diou.  C'est  que,  tf>ut  en  Iravaîllaitl,  sou  esprit  et  son  cœur  iva- 
laient  près  <le  Jésus,  son  unique  Irésor.  A  chaque  instant  il  inter- 
rompait son  étude  pour  se  répandre  en  oraisons  jaculatoires.  Loin 
do  le  détourner  do  l)icu,  les  créatures  l'élevaient  vei-s  leur  auteur, 
dont  elles  rcûMcnl  les  inWsibles  jM'cfecfions.  En  175a,  en  inênic 
temps  qu'il  livrait  k  ses  étudiants  le  preuiier  volume  He  sa  Théo- 
logie morale,  il  publia  un  petit  livre  d'or  sur  la  Mnnière  de  con- 
verser ffimilièremenl  avec  Dieu.  Il  y  montre  counnerit  toute)!  les 
créatures  animées  on  inanimées  nous  parlent  de  llieu,  el  conmienl, 
il  i»ropos  des  nioindi-cs  incidents  de  la  jouniée,  île  nos  peines,  de 
nos  joies,  de  iif)s  diflicultés,  de  nos  ti'iitalions,  nous  d<"voiis  parler 
h  Dieu.  C'est  par  ces  instructions  et  surtout  par  son  exemple  que  le 
saint  conduisait  ses  disciples  A  l'uniou  intime  avec  Dieu. 
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Il  leur  apprenait  surtout  à  ei>nteuiplei'  por|iétueUemPiit  Jésus 
ci'ucifiij.  "  Le  jpudi-SHÎiit  1752.  raconte  un  témoiu.  ilaiw  l'allnoution 
dusag'c  avant  lo  Inveuicnl  des  pîeils,  il  s'exprima  en  ces  termes  ; 
«'  Aveu  la  semaine-saillie  ne  iluivent  pas  Hnii-  les  uiéditatiuii!)  sur 
la  passioii  du  Siiuveui'.  C'est  eu  im^iUtant  continu ellcnient  surli'S 
(bulêurs  tle  Jésus  qu'on  ai)pienJ  à  cûimallpe  sou  amour.  Je  ne  vous 
impose  pas  Je  méditer  toujours  sur  ce  sujel,  niait;  ihi  mniiiii  fjiiles.- 
gn  la  matière  il'nue  ilc  vos  ui'oisuus  quolidieiuies.  Puiu'  luoi,  misé- 
le  que  je  suis,  jamais  je  ue  tViuiets,  et  s'il  faut  vous  dire  toute 
a  vente,  je  ue  sais  pas  niéJitcr  sur  autre  chose.  Je  trouve  tout  eo 
Jésus  t'nuUié.  Ali!  si  nous  méditions  ainsi  au  pied  de  la  crois, 
nous  rdiéirious  plus  parfaiteuieut,  nous  ferlons  les  uussious  avec 
plus  de  zèle,  auus  sjouft'rîrions  avec  plus  de  résijt.'-natînn!  >< 

Pour  iiidcr  sca  frères  à  vi^Tc  dan.s  l'intimité  de  Nolie-Seijiriieur, 
ic  suint  avait  ajuassé  depuis  longtemps  des  matéiiuux  considéra- 
bles sur  la  passion  du  Sauveur,  sur  le  saint  Sacrement,  sur  la 
saillie  enfance  de  Jésus,  alin  d'eu  eoiiiposor  un  ouvrag'o  complet 
sur  l'amour  de  t)ieu  envei's  les  hommes.  Mais  le  père  Cafai'o,  son  di- 
recteur, lui  interdit  ce  travail,  cju'il  coiisidôriiil  comme  incompa- 
tible avec  bes  autres  cwuipositious  et  les  devoirs  de  bai  chai'ge.  Or 
le  père  Cafai'u  lîtant  mort  en  1753,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
Alpbnnsi'  choisit  pour  son  coiUcsseur  le  père  Villani  et  lui  demanda 
la  permission  d'achever  et  de  publier  cet  ouvrage.  Le  prudent 
directeur  lui  permit  seulement  d'eu  exirairc  un  opuscule  qu'il 
publia  cette  année-là  mènic  sous  ce  titre  ;  Mé/iextoiu  et  A/feclions 
sur  la  Paision  de  Jésus-Chnsl.  Ou  s'cu  servait  prescjue  toujours 
et  on  s'en  sert  aujouni  hui  encore  dans  rinstitut  pour  roratsun  du 
soir. 

Le  saint  fundjdeur  enseignait  aussi  aux  siens  la  charité  héroïque 
envers  le  prochain,  c'est-à-dii-e  à  fiiLre  du  bien  à  ceu.v  qui  nous 
font  du  mal.  Le  roi  Charles  111  ayant  assigné  à  chaque  père  un  re- 
venu di-  qnolqueàcenliiiies[)our  leur  subsistance,  les  habitants  de 
Cajjosele  Irouvèrent  bon  de  frapper  d'un  impôt  ee  morceau  de 
pain  de  chaque  jour.  «  Je  provoquai  une  réunion  duconscQ,  raconte 
le  père  Ciijone,pourdcmauder  la  suppression  de  cet  impiM,  afteudu 
que  les  dons  du  srmverain  sont  e.\empts  de  contiilju lions.  SJals 
je  ne  pus  rien  obtenir,  je  me  vis  en  butte  à  toute»  soi^s  de  contra- 
dictions, et  je  dus  me  retirer  couvert  de  confusion,  ce  dont  J'iu- 
forniai  le  serviteur  de  Dieu.  Voici  ce  qu'il  me  répondit  :  (■  Les  habi- 
tants de  Capusele  se  sont  conduits  d'une  singulière  façon  à  votre 
égard.  E^i  bien,  il  faut  nous  veng-er.  Voici  donc  ce  que  vous  ferez  : 
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dc'BOpmais  vous  ■ilisli'iljuci'ez  de  plus  large*  aumônes  à  la  [lorte  du 
couvent  et  donnerez  â.  tous  les  piuivres  qui  deiiiainïpront.  Soyez 
plus  nssi<IUf>  que  jamais  au  coiifesîiioniial,  (Juand  du  vous  ap[K'!lp 
pour  assister  les  malades,  allez-y  sans  retard,  Cnlip  ne  vous  plai- 
gnez jamais  du  tort  que  l'on  vous  n  fail.  Que  ce  soit  là  voire  veo- 
geancp.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  vos  Cdiiti'adicteui's  déserta- ront 
peut-être  la  confrérie  et  n'oserunt  plus  vous  approcher  :  île  là  uu 
dommage  spirituol  qui  uie  cause  ))ieii  plus  de  peine  que  le  doiu- 
Dia^c  temporal.  Tâchez  donc  de  gagner  leurs  coeurs  par  de  bonnes 
paroles;  engaf;ez-les  et  faites-les  engagera  ne  pas  diîserter  l'as- 
Bocifilion;  faites-les  ni^uie  chercher,  s'il  le  faut,  et  surtout  ae 
soufflez  jamais  mot  dp  leurs  inauviiis  procédés.  Que  voulez-%'ous, 
mon  cher  père,  voilà  le  uionde!  Vivent  Jésus  et  Marie!  » 

Quant  à  la  mortification  du  corps  et  de  l'aine,  sans  laquelle  la 
charité  meurt  bien  vile,  \lphoiise  l'enseignait  par  des  actes  que 
personne  ne  pouvait  oublier.  En  175i,  le  cardinal  Orsiiii  vînt  lui 
faire  visite  k  Nocera.  k  Père  Alplionse,  dit-U  en  l'abordant,  j'arrive 
tout  exprès  de  Rome  pour  vous  voir  et  faire  plus  ample  eonnuis- 
sance  avec  vous,  ••  Tout  confus,  le  serviteur  de  Dieu  ne  savait 
quelle  coitfeiiaiice  prendre.  Un  prince  de  l'Ég-lise  lui  féuioigiier  pa- 
reille estime,  à  lui  le  dernier  des  misérableis  !  N'était-ce  pas  une 
ruHe  du  démon  pour  éveiller  dans  son  ilme  un  sentiment  d'amour- 
propre?  .\  peine  le  cardinal  se  fut-il  éloigné,  que  le  saint,  plein  de 
ces  pensées,  s'arma  de  sa  discipline  et  se  dirigea  contre  son  haiiihide 
vers  les  combles  de  la  maison.  Ayant  reucontrt^  un  frère,  il  lui  dît  : 
"  Ne  dites  à  personne  que  tous  m'avez  vU  nïonter  ici.  »  Vue  fois 
seul,  et  sur  de  n'éliv  point  entendu,  il  s'infliyea  une  cruelle  etsau- 
g'iantc  (laf:ellation,  puis  desccTulit  dans  sa  cellule,  pereuadi'  que 
cette  expiation  de  l'honneur  rendu  â  sa  personne  resterait  i^ioré 
(le  tous.  Mais  le  frère  l'avait  trahi.  Deux  pères  se  rendirent  iiaiitc- 
dialemcnt  à  l'endroït  de  la  tltifrellatinn  et  y  trouvèrent  une  telle 
quantité  de  sang-  qu'on  aui'aif  pu  croii-e  à  un  meurtre.  De  fait. 
Alphonse  avait  manié  la  discipline  avec  tant  de  rudesse  qu'il  s'^lnil 
blessé  un  nerf,  ce  qui  le  for(,'n  de  s'asseoir  à  l'oraison  durant  plus 
d'un  mois  et  le  lit  boiter  légèrement  jusqu'à  l.i  fin  de  sa  vie.  Au 
procès  de  béatification  ^  le  promoteur  de  la  foi  ta\a  cet  acte  il'ini- 
prudence  et  d'excès,  mais  on  lui  répondit  que,  si  saint  Benoit  s'é- 
tait roulé  dans  les  épines  pour  conibnlli-G  une  tentation  chamelle, 
le  serviteur  de  Dieu  avait  bien  le  droit  d'flftiiyer  son  corps  pour 
réprimer  une  teidalion  de  vaine  g'ioii'c.  D'ftiUeurs,  s'il  est  peniiîs. 
d'après  Benoit  XIV,  d'embrasseï-,  par  un  motif  surnaturel,  ungreure 
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lie  vie  tiLii  accd'lèrc  la  mort,  il  iip  faut  pas  trop  facilement  aicuser 
(l'cïcis  ou  d'ïnipi'inlencc  les  mKrliflcaJÎuiis  îles  jininls,  d'aulaul  plus 
que  c«  g-enre  d'evcês  n'est  nullomenf  ooutafrieux. 

On  peut  ju^"?!"  de  Tetlet  que  produisaient  suv  «os  compagnons  Ips 
héroïques  vertus  d'Alphonse  jiiir  la  vénération  qu'il  inspirait  ii\\x 
étrangers.  En  juillet  1752,  il  prêchait  In  retraite  au  clerjré  d'Avel- 
lino.  Les  séminaristes  y  assistaient  :  «  J'avais  alors  douze  anii,  pa- 
eonte  le  père  Buonopânc,  et  je  Voyais  le  serviteui"  de  Dieu  pour  la 
première  fois.  Mes  coinliseiples  et  moi .  nous  ne  faisions  que  nous 
entretenir  de  sa  sainteté,  de  l'huniilité  qui  respirait  dans  tout  son 
extérieur, et  de  l'impression  profonde  (pieproduisnirrit  ses  discours. 
C'c'sl  à  cette  impression  surnaturelle  que  je  dus  m^  vocation,  " 

U^puiii  plusieurs  années  1«  saint  it'avnît  plus  donné  lesj  exercices 
spirituels  ii  Ciorani,  Eu  1751,  le  pèi'e  Rossî  obtint  qu'il  prêcherait 
aux  pi'étres  et  aux  gentilshommes  pendant  la  seuiuîne-saintp,  A 
celle  nouvelle,  accourut  une  telle  fotde  de  i-etrailants  que  Kossi 
se  vit  oblijfé  d'expédier  quatre  messagers  sur  les  routes  jjour  avertir 
qu'on  lie  trouverait  plus  de  place  au  couvent.  Prèli-es  et  laïques 
répondirent  qu'ils  2iasser-aient  !a  nuit  devant  la  porte.  Deux  cents 
étrangers  assistèrent  aux  pieux  escrcices,  parmi  lesquels  le  prince 
fie  Cnstellaueta ,  le  comte  d'Aquila,  et  bon  nombre  rFautrcs  sei- 
gneurs, Plusieurs  couchèrent  sur  des  paillasses  dans  les  eorridoi-s, 
et  d'autres  chez  le  baron  de  Ciorani.  "  On  ne  connaîtra  qui';iuju- 
genient  dernjer,  dit  Tannoia,  les  fruits  extraordinaires  de  cette 
retraite.  Le  comte  d'Aquila  en  sortit  si  pénétré  de  l'esprit  de  Dieu, 
qu'ayant  entendu  un  de  ses  soldats  ])roférer  uu  blasphème,  il  vou- 
lait h  toute  force  qu'on  lui  pcrçflt  lu  langue.  Il  ne  lui  lit  ^rftce  qu'â- 
pres l'avuir  condamné  k  rester  pendant  huit  jours,  trois  heures  Iç 
matin  et  trois  heures  le  soir,  attacliê  à  un  poteau  avec  un  mors  à 
In  bouche.  Un  genfilhoinnie  «le  Cava  coTn;ut  une  telle  vénération 
pour  Alphonse  que,  se  trouvant  à  Nocera,  il  ^lemanda  coumie  une 
grande  faveur  de  passer  une  nuit  dans  sn  cellule  et  de  coucher  sur 
sa  pamTe  paillat>se.   " 

Ijb»  nombreux  miracles  opérés  à  celte  époque  par  le  »erWteiir 
(le  Dieu  mirent  le  comble  à  son  ])reslifre.  En  décembre  1751,  le 
père  Rossi  était  aux  poi'tes  du  tondieau.  Déjà  les  habitants  de  Cio- 
rani pleuraient  celui  qu'Us  regardaient  tous  comme  leur  bienfai- 
teur. «  Notre  pèr«,  très  inquiet,  dit  le  chroniqueur  l^ndi,  m'écri- 
vait tous  les  jours  pour  me  demander  des  nouvelles  du  cher  ma- 
lade. Ayant  appris  que  les  méilecins  ne  conservaient  aucun  esjKiir 
et  que  déjà  Ton  culendait  le  hoquet  précurseur  de  la  mort,  il  en- 
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voya  au  iiiorihoiiJ  l'onli'e  suivant  :  «  Chpr  Xavier,  je  veu\  que 
vuus  guérissiez,  et  je  vous  ciuiiuiamle  au  nom  de  l'obèissaHce, 
|)oui'  l'amoui'  de  Jésuis  et  de  Marie,  de  g-ui^rir  promplement.  »  Je 
n'eus  pris  le  cnuratro  île  lire  ce  billet  au  malade,  mais  J4>  eharpraï 
le  pi're  Villiinï,  plus  autoiisi^  que  moi  par  son  âge  et  ses  v<tIus, 
tic  transmettre  In  volontc-  du  recteur  majeur.  Le  père  Villani  s'ai»- 
proolia  de  l'agoTiisaiit  :  <■  Pèiv  Xavier,  dif-îl,  avez-vous  foi  dans 
l'ohéissance?  — Cerlainenienl.  —  Eli  bien,  le  père  reclour  uiajrur 
vous  ordonne  de  guérir.  »  Et  il  lut  la  lettre  du  père  Alpbouse. 
Don  Xavier  prit  cr-ttc  letti-e,  la  baisn  tendrement,  et  la  mit  sous 
tiod  clievet.  A  l'iiiEitiint  méuie  il  se  trouva  mieux;  quelques  jours 
apros,  la  fièvre  disparut,  et  le  uialade,  en  pleine  convalescence,  se 
remit  à  ses  occupations.  >i 

Kii  n5'i.  Alphonse  se  rendit  à  Naples  pour  y  prèeher  uno  re- 
traite au  collèiirc  des  «  Chinois  ».  ttr  quand,  jeune  prêtre  eucore. 
il  dessei-vatt  l'église  du  coUêg-e,  il  avait  eu  pour  péuiteute  UU"? 
enfant  de  douze  ans  qui  plus  lard  se  lit  religieuse  sous  le  nom 
de  Marie-Madeleine  du  Cruciliv.  La  pauvre  sœur,  alors  flg-êe  de 
trente- trois  ans.  était  au  Lit  depuis  un  mois.  Apprenant  ramvm' 
ilusen'ileur  de  Dieu,  elle  tLMiioigna  un  vif  désir  de  s'entretenir 
ipielques  instants  avec  son  ancien  wufcsseur,  Toujoul'^  charita- 
ble, iVlphonsc  so  rendit  auprès  de  la  malade,  qui  lui  parla  de  sun 
ftmc  Gt  lui  demanda  do  prier  pour  sa  g-uériHon.  »  Mais  il  n'est  pas 
question  ileguérisonl  lui  dit  Alphousie.  —  Comment!  que  voolei- 
vous  dire?  reprit  hi  sœui'  avec  émotion.  —  Je  vous  dis  qn'd 
n'est  pas  ipiestion  de  guérison  pour  vous.  Vous  ii-ez  de  ce  ht  en 
[lai'adis.  »  Et  il  partit,  laissant  la  chambre  embaumée  d'une  odeur 
rii  suave  que,  trais  jours  après,  les  religieuses  demandaient  encoi'e 
ix  la  malade  si  elle  faisait  usage  de  parfums.  Et  comme  celK*-ci 
r<>pondait  nétrativeuient,  elles  conqmrent  qu'un  saint  avait  jiâssé 
par  cette  chambre  et  que  leur  soeur  ne  g'uérirait  pas.  Ti-cnte- 
Irois  ans  plus  tard,  la  sœur  Marie-Madeleine,  toujoui-s  sur  le  lit  de 
douleur,  racontait  cette  prophétie  ilAlphonse  en  preuve  <ie  sa 
sainteté. 

Au  umis  de  juillet  de  cette  même  anni?e  1754,  le  serviteur  de 
Dieu  prêchait  à  Sura^'nauo  la  neuvuine  de  Notre-Dame  du  Mont 
Carmel.  Il  était  logri'i  chez  le  médecin  Mori.  L'n  jeudi,  vers  l'heure 
du  dhier.  survinrent  le  père  Fiocchî  avec  neuf  de  ses  compa^uous 
^t,  quelque  temps  après,  deux  autres  pères  de  Cioi-ani.  Le  méde- 
cui,  très  ami  de  lous  le*  pères,  leur  souhaita  la  bieuveiiue.  mats 
non  sans  se  deiuamler,  connue  les  npôliTsau  désert,  où  il  trou- 
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vei'ait  (les  vîvrPs  [>our  toiil  cp  iuoihIp.  Ayant  ph  vaîn  clii?i"c|!c  ilc 
la  viande  dans  Ips  environs,  il  (Icmandii  au  saint  la  permission 
lie  servir  des  poul<?!s,  confruifcnieiil  à  la  rè,fi:Ie.  «  Non,  non,  <lït 
.Mphoiise  rn  souriant,  nf  vi>iis  louriiiPiitez  pas,  ser\Tz  ce  que  vous 
avez,  et  Dieu  ne  nous  laissera  niaiiquer  île  rien,  >•  On  avait  aclirlé 
hi]i(  livres  dv  viande  '  pour  la  faniilJe,  ([ui  complaît  dit-huit  por- 
soniies,  Ur,  trente-tleux  convives  entouraient  la  taltle.  Pcndaiil: 
qu'on  dt'coupait  à  la  cuisinp,  on  remarqua  qup  les  portinus  gros- 
sissaient à  vue  tl'tpil,  si  bien  que  tous  fui'enl  ahnndauinient  servis 
sans  <(u'on  eût,  à  beaucoup  près,  épuisé  les  provisions.  D'aprts  les 
calculs  de  Mnri.  les  vivres  avaient  ilrt  (>tre  au  moins  septuples. 
Toute  la  l'aiiiille  plenraK  dp  joie  et  d'allemlrissemeiil,  le  médecin 
nft  pouvait  contenir  hou  admiration  :  "  [>on  Francesco,  lui  dit  le 
saint,  dans  nos  euiliarras,  recourons  A  Dieu,  et  ne  nous  déliona 
jamais  de  sa  Providence'^.  •> 

■  En  I7â5,  Alphonse  prêchait  à  Salerne  la  ueuvnine  de  l'.Vssomp- 
tîon.  Là  encore  Dieu  se  plut  à  {ilorilier  son  serviteur  par  une  frué- 
rison  inimciilense,  La  jeune  F.nnnnnuelle  de  Railo  faisait  tous  les 
jours  à  pie<!,  pour  entendre  les  prédications,  les  trois  milles  t|ui  la 
I  séparaient  de  Salerne.  Vers  la  lin  de  la  neuvaine,  il  lui  survint 
au  palais  une  tumeur  s!  énorme  «|u'<ille  nc  pouvait  plus  même 
avaler  une  goutte  d'eau.  Des  donlenrs  aig'uës  lempécliaient  de 
travailler  ou  de  se  reposer.  Vaincue  par  la  souH'rance,  elle  était 
enlin  tomliée  dans  une  espèce  de  proBtration  léthargique,  quand 
tout  k  coup  le  missionnaire  lui  apparut.  Il  tenait  h  la  main  une 
fiole  remplie  d'un  l)reuvngre  blanc  comme  le  lait  :  »  Emmanuelle, 
dit-il,  huvez  cette  eau  de  saint  Louis,  n  Elle,  obéit,  se  trouva  ins- 
tantanément jÉTuérie,  et  raconta  le  fait  î\  sa  mère  ^. 

Subjugués  par  les  exemples  de  leur  père,  les  enfant s'gra vissaient 
héroïquement  comme  lui  la  montagne  de  la  perfection.  Il  avait 

Kt  un  jour  en  parlant  de  la  vocation  :  «  Le  Seigneur  veut  peut- 
re  faïi-e  d'un  frère  un  saint  Pascal,  «l'un  étudiant  un  saint  Louis, 
rf'un  missionnaire  un  saint  Fran(.'ois  Régis;  mais  U  faut  correspon- 
dre à  ces  grâces  :  autrement  on  se  prive  du  secours  nécessaire 
polir  atteindre  le  but  v».iuIh  par  Dieu,  et  par  suite  on  court  risque 
de  se  damner  ■>.  En  parcourant  le  catalogue  des  pères  à  celte  épo- 
que, si  l'on  excepte  quelques  individualités  qui,  du  reste,  ne  peP- 
sévéï'èrent    pas    dans    la   congrégation,    nn    peut    dire    que    tous 

1.  Tre  rotoli. 

2.  Tswsou,  lib.  II,  cap.  iTiiv. 
S.  DéjMMilloa  da  P.  Ca|irioti,  Summ.,  p.  GTT. 
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visaient  à  la  sainteté.  Tou«  mt^'ritaipnt  los  élog-cs  qu'après  une  re- 
traite à  Cioraiii,  l'évoque  lie  Cava,  Nicolas  Boi'gia,  décernait  à  la  con- 
grégation :  "  Béni  soit  le  Seijïnciir,  écrivaîl-il  à  don  Alphonse, 
qui  a  donné  à  voire  irtbtilut  tant  de  sujets  aboudamiuent  pouniia 
de  doctrine  cl  d'cs|»rii  nposiolique.  Ils  peuvent  dire  en  toute  vérité: 
Kx  Dêo,  eoram  Deo,  in  Christo  toguîmiir.  Choz  vous  on  prêche 
la  perfoeticn  rbrétieniic  cl  ecflés.ifistique  par  les  paroles  et  par  les 
(puvi-es.  Dieu  veuille  disposer  Ions  nos  prêtres  à  faire  les  cxei-cices 
dans  votre  saîute  maison  '  I  «  Pour  confirmer  ces  lénioiieiiagcs, 
il  Miffit  d'évoquer  les  noms  des  reli^eux  ([ui  moururent  à 
celte  épixjue.  «le  1752  à  175.5,  linis  eu  odeur  île  sainteté.  .«  Ap- 
pelés A  vivre  dans  l'iiuiiiilité  cnuinie  saint  Pascal,  dans  linnoeence 
cnniine  saint  Loub,  dans  la  priitique  du  zèle  comme  saint  Fran- 
çois Régis,  »  ila  correspondirent  anx  ftrikces  de  Dieu  et  moururent 
eu  saints,  comuic  lo  voulnït  leur  l'uiniateur. 

Dominique  Blasueci  fui  le  Louis  de  Gonzague  de  la  conisri-éfration. 
Entré  au  novieiat  eu  1750,  à  l&^r  de  dix-huit  ans,  ii  édipsa  hîentùl 
loussescutilrères,  qui  pourtant  élaionl  des  ailles,  dit  le  père  Lundi. 
Telle  était  la  perfection  de  ses  actes  qu'on  aurait  cru  vniruue  api>ari- 
lion  céleste  enseignant  pratiquement  à  Ions  le  recucillemeiil, 
l'humilité,  l'ohéissancc,  et  la  niortiQcation.  Domirdquc  vivait  dans 
une  sorte  de  ravissenieiit  coiiliimel,  [ii-enaiit  à  peine  chaque  jour 
quel(iues  onces  de  nourriture  assaisonnée  d'herbes  amères.  In- 
nocent jusqu'à  ig^norer  ce  qu'était  une  leiitatinn  contre  la  pureté. 
il  se  couvrait  de  tilices  et  tla^'eliait  rudement  son  corps.  Rien 
qu'à  voir  snii  extérieur  augélique,  tous  1  «[(pelaient  un  saint  Louiiî 
ou  un  saint  Stanislas.  Quand  il  faisait  la  lecture  au  réfectoire.  l«s 
étrangers  venus  k  Ciorani  pour  suivre  les  saints  exercices  ressen- 
taient une  éniolioii  telle  qu'ils  se  jetaient  h  genuu."ï  [muv  baber 
les  pieds  de  ce  novice  extraordinaire. 

Doitiinicpie  fît  les  vœux  de  relig^îon  le  2  février  1751,  «piand  déjà 
il  était  mOr  pour  le  ciel.  La  phtisie,  en  ruinant  rapidement  son 
corps  virginal,  allait  délivrer  son  âme  des  faillies  liens  ijui  la  re- 
tenaient ici-l)£is.  Mais  avant  de  le  rappeler  à  lui.  Dieu  voulut  mon- 
trer au  monde,  surtout  à  ses  frères  en  religion,  ce  proditro  de  sa 
grâce  et  de  son  amour.  Sa  santé  s'allail>iissanl  de  jour  en  jour,  il 
dut  interrompre  aprèsquelques  mois  le  cours  de  ses  études,  et  reçut 
d'Alphonse  l'ordre  de  se  rendre  dans  les  divei'ses  maisons  de  l'ins- 
tilul,  autant  pour  se  distraire  que  pour  cliaug'cr  d'air,  n  Je  fus 


1.  L«ltre  de  BorgLa,  février  17aa. 
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cliRT^c  «le  le  conduire  à  lliceto,  raconte  le  père  Apicc.  Ëpuî&é.  res- 
pii-ant  ù  peine,  il  se  tenait  silencieux  dans  le  fond  «le  la  voiture; 
mais  qufind  venait  l'heure  lio  l'opaUon,  il  me  disait  à  ma  confusion  : 
"  Pèrr,  uirttous-noua  en  jirii'i-e.  »  Arrivés  au  pont  dr  Bovino,  nous 
dûmes  KTdvir  à  pied  la  montée  qui  conduit  ù  la  ville.  Le  pauvre 
enfant  ne  poussa  pas  une  plainte,  bien  qu'il  i'ùt  sur  le  point 
d'espii'er. 

A  Ni>tre-Danie  de  Consolation  comme  à  Ciorani.  il  captiva  tous  les 
cœurs  par  l'iiérolsine  de  ses  vertus.  Dan^i  cette  maison  se  trouvait 
un  saint,  le  frère  Gérard  MajoUa.  Les  saints  se  comprennent  vite  ; 
aussi  Dominique  et  GtJrarfl  se  lièrent-ils  dune  étroite  amitié,  ll^i  se 
promirent  fie  dire  chji([ue  jour  un  Ave  Maria  l'un  pour  l'autre  jus- 
qu'à la  uioi't.  Gérard  était  en  ce  tcnips-là  plongé  dans  un  ahtnift  de 
désolations  intérieures,  au  point  i|u'uii  jour  il  dit  i  sou  jeune 
ami  ;  "  Mou  cœur  est  près  d'éclater,  priez  pour  moi,  »  Dominique 
lui  fit  un  signe  de  croix  sue  la  poitrine,  et  à  l'instant  même  Gérard 
retrouva  le  calme  et  la  pais.  Alphonse  avait  ordfinné  aux  pères 
missionnaires  do  le  prendre  quelquefois  avec  eux,  ne  fût-ce  que 
[wmr  ensei^uer  aux  fidèles  les  mystères  du  rosaire.  Il  assista  ainsi  à 
plusieurs  missions  et  lit  partout  l'admiration  de  l'auditoiiT.  A  La- 
cedognn,  l'évèque,  M""  Anicetcj,  allait  l'en  tondre  tous  les  soirs,  ol  l'ut 
si  ravi  de  son  augélique  piété  «pi'il  voulut  l'avoii-  chaque  matin 
pour  lui  servir  la  messe. 

En  novembre  1751,  on  le  conduisit  à  Nocera,  où  il  reprit  l'étude 
de  la  théolog:ip,  On  vit  bientôt  <pie  ;^on  intelligence  égalait  sa  force 
d'ftine,  mais  encore  une  fois  la  mala<lie  l'empêcbd  de  se  livrer  au 
travail.  De  nouveau  on  l'envoya  en  mission.  Il  lit  alors  le  caté- 
chisuie  flux  enfants  qui.  ravis  de  l'entendre  et  plus  encore  de  le 
contempler  devant  le  saint  Sacrement,  le  suivaient  j)arlnul  pour 
lui  baiser  la  main,  u  0  mou  Dieu!  disait  aJoi's Dominique,  s'ils  con- 
naissaient le  pécheur  que  je  suis,  ces  pauvres  enfants  ne  me  don- 
neraient pas  ces  marques  de  respect,  <>  A  la  mission  de  Lau^ust, 
le  père  Amarante  inia.irina  un  nouveau  moyen  de  coiivei-sioti.  Il  dit 
k  Uomiuiquo  :  n  Placez-vous  au  milieu  de  l'église  et  priez  pour  les 
pauvres  pécheurs,  n  Dominique  obéit,  et  le  père  se  r'endit  au  confes- 
sionnal. Chaque  fois  qu'il  rencontrait  un  pécheur  obstiné  et  en- 
durci :  «  Allez  voir  le  saint  jeune  homme  qui  prie  devant  le  saint 
Sacrement,  et  puis  revenez  me  trouver,  »  A  la  vue  de  cet  ange 
revêtu  de  chair,  immobile  et  comme  en  extase  devant  l'autel,  les 
pécheurs,  émus  et  convertis,  revenaient  aux  pieds  du  père  Ama- 
i-ante  demander  le  pardou  de  Dieu.  A  Pagani  le  père  Feri-ara  disait 
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en  piirlnnl  de  Dominique  :  «  CVsf  une  ôinc  innocente  aiyourd'hui 
comme  au  jouf  de  son  haptfmi^.  •>  Et  dans  les  rues,  en  le  voyant 
passer,  on  s'écriait  :  «  Voilà  le  saint,  voilà  le  saint!  ►> 

Ati  mois  de  juillet  1752.  on  IViivoya  â  Caiioselc.  nù  le  pi>r4?  Ga- 
fîiro  le  reçut  avec  un  vrni  trnnsjnn't  de  joie.  l!n  frère  parfiiil  pour 
Ciorani  :  <•  Vous  direz  aux  p^res  «le  là-lias,  lui  recommamln-f-il, 
quo  nous  no  sunnues  pas  ilignfs  ir.ivnif  parmi  nons  l'étniUaut 
Blayucei.  "  Queliiues  jours  après,  le  saint  jeuno  homme  éprouva 
une  vive  consolation,  li  avait  un  Mre  qu'il  iiininit  beancnup.  Ap- 
pelé comme  lui  k  la  vie  reli^çieiise.  il  tnnlait  à  se  donner  à  Dieu. 
Aprfs  sa  profession,  rtoniiinquo  lui  avait  écrit  celte  lettre  :  «  Mon 
cher  Paul,  tu  penses  toujours  quitter  le  ninnrle,  et  cela  me  r^jollil; 
mais  je  eraius  que  tous  ces  délais  ne  compromettent  ta  vocation. 
0  mon  cher  frère,  je  dôsirn  que  tn  sois  nn  snini,  un  grand  snini,  et 
voilïi  pounjuoi  je  hnllc  de  te  voir  eniin  dans  notre  sainte  maison. 
Oh!  dis-moi  donc  l'ohstacle  qui  t'arrête,  atin  que  je  trouve  moyen 
de  le  liriser.  »  L'obstacle,  c'étiiit  l'opposltiiin  do  sa  famille;  maïs 
Paul.  enlDiinè  par  les  louehanis  appels  et  fortifié  par  les  prières  de 
son  frère,  s'enfuit  de  In  maison  paternelle  et  vint  se  réfag^ier  à  Cîo- 
rnni.  Le  15  aoiït  1752,  Paul  Itlasucci,  l'une  des  gloires  de  la  congré- 
g-atit^n,  siin  second  supérieur  général,  prit  l'habit  du  Très  Saint-R«- 
donipleur.  Au  comble  de  ses  vœux,  Dominique  dit  à  ceux  qui  len- 
tnuraient  :  «  Maintenant  je  puis  mourir!  " 

Dfs  lops  la  maladie  (ît  des  prot-rôs  rapides.  On  lui  interdît  d'aj)- 
pliquer  son  esprit  et  même  de  penser  h  Dieu,  ce  qui  jeta  snn  flme 
dans  de  nioi-tcllos  angoisses.  Il  voulait  se  distraire  pour  ne  pas  dé- 
sobéir, et  son  amour  l'entpalnail  vei's  Dieu  malgré  lui.  '■  Mon  père, 
écrivit-il  t\  son  directeur,  pour  êpartrner  ma  santé ,  vous  voulez  que 
je  me  détache  de  Dieu,  mais  la  \inlence  que  je  m'impose  pour 
m'en  éloigner  me  fait  mourir.  J'ai  beau  faire,  je  me  retrouve  avec 
Dieu  sans  m'en  apercevoir.  Je  me  défends  comme  je  puis  contre  la 
plénitude  des  nffluences  célestes,  mais  comment  Ititter  eonlI^e  Dieu, 
qui  aUunn?  dans  mon  coeur  une  tlammo  ardente  que  je  n'ai  ni  I« 
courage  ni  la  force  d'éteindre?  »  On  1g  laissa  libre,  mais  la  contem- 
plation d'ici-bas  ne  lui  suffisait  plus.  Se  promenant  un  jour  dans  le 
jardin  avec  un  ami,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  :  "  Ah!  Sei- 
gneur, (piand  viendra  le  moment  qui  doit  m'unir  à  vous?  >> 

Pendant  les  derniers  mois  qu'il  passa  sur  la  terre,  ses  souftrances 
furent  cruelles.  Il  ne  pouvait  sans  des  efforts  douloureux  ni  pren- 
dre de  nourriture  ni  même  avaler  le  vin  que  le  médecin  lui  avait 
presciit.  Jamais  il  ne  poussa  une  plainte,  jamais  il  ne  ti!'moigna  la 


I 


LES  TEMPS  HEROÏQUES. 


500 


moiiMlre  iiiiiiatifiice.  (Jiiniid  on  lui  «leniaiiLlfiit  cuiiimcnl  il  ^r>  Irnu- 
vait,  il  répoKulait  invarinijlomrnt  :  Slo  bene,je  vais  hien.  Le  mé- 
decin qui  le  soignait  dit  u»  jour  en  souriant  :  i'  Celui-là,  c'est  le 
frère  Slo  bene,  ••  et  eu  sortnnt  il  ajoufa  :  «  En  le  voyant,  je  nuis  voir 
siiiiit  SlnnJKUuj.  » 

Ia'  î  novcnOirc,  jour  iIps  morts,  aux  {[iiestions  ordinaires  sur  sa 
tiftiitfi,  il  r^jiondit  :  «  Je  ino  sfiis  moins  bien,  »  On  cnnL[ii'lt  ([tio  la 
mort  approchait.  Lp  père  Cafaro  ne  voulut  pas  qu'il  deseendlt  uu 
chœur  comon"  tous  le»  jours  pour  recevoir  la  sainte  coniniiinion, 
mais  il  lui  fit  porter  le  saint  viatique.  Après  l'action  de  Errflces,  it 
■■esta  silencieux  et  reçut  l'extrième-niiction.  ï,es  pères  et  les  frèi'es  se 
rassemblèrent  autour  de  son  lit  poiir  réciter  les  prières  des  aiponi- 
sanla.  Lui.  calme  et  tritnquillp,  tenait  le  crucilix  dans  ses  bras.  Les 
prières  terminées,  il  reiulil  doucement  le  dernier  soupir,  n  Le 
sain!  est  mort!  »  s'écrièrent  tous  les  assistants. 

Il  avait  vingt  ans  et  six  mois.  «  C'est  un  saiut,  disait  un  jour 
Alphonse,  mais  vous  verrez  que  Dieu  nous  le  prendra,  parce  'pie 
conxummalus  in  brevi  e.xplerit  fmijwra  mtilla.  >•  11  avait,  en  effet, 
niairlié  h  pas  de  géant  dans  le  cbeinin  des  vertus.  «  Il  a  été  liérol- 
que  en  tout,  écrivait  le  père  Cafaro  nu  l'ccteur  majeur,  telleuient 
qu'on  pouvait  le  canoniser  de  sou  vivant.  Moi  qui  passe  pour  ilif- 
ficite,  je  le  regarde  comme  un  jrraiid  saint,  et  je  conserve  un  umr- 
ceau  de  son  habit  comme  une  précieuse  relique.  »  —  «  Je  suissiïr 
qu'il  n'a  point  passé  par  le  purgatoire,  écrivait  k  son  tour  le  p^re 
Apire,  car  si  cet  ange  a  clù  passer  par  le  lieu  d'cspiation,  personne 
de  nous  ne  peut  espérer  d'y  achopper.  »  Dieu  lui-même  ralHia  ce» 
éloges:  «  Deux  jours  après  sa  mort,  son  corps  restait  tlexihle  comme 
s'il  eiU  été  vivant.  Pendant  qu'il  était  esposé  à  l'égalise,  on  prit  son 
portrait.  Tout  à  coup  le  cadavre  ouvrît  les  yeux  et  les  tint  altachéa 
sur  le  père  Cafaro,  à  lagraudestupeurdu  médecin  Saulorelli.  qui  se 
trouvait  présent  à  cette  scène  :  «  Ne  vous  étonnez  pas,  lui  dit  Ir 
père  Cafaro,  je  lui  ai  donné  mentalement  robédience  d  ouvrir  les 
yeux  jusqu'après  le  travail  du  peintre.  »  Quelques  jours  après  la 
sépulture,  on  lui  lit  au  bras  une  légère  incision  d'où  s'écbappa  un 
sang  frais  et  vermeil.  Depuis  ce  temps,  grand  nombre  degucrisous 
miraculeuses  ont  été  obtenue*  par  son  jntercesiiion.  Par  l'ordre 
d'Alphonse,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  et  les  vertus  de  Do- 
minique Blasacci  ont  été  i*cucîllis  et  conservés  en  \Tie  de  sa  béatifi- 
calion,  qui.  nous  pouvons  l'espérer,  n'est  pas  éloignée. 

Le  fondateurpritoccasiondecettebieuheureuse  mort  pour  donner 
une  leçun  ii  ses  chers  étudiants  :   i'  La  vraie  science,  leur  dit-il, 
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consiste  &  connaître  Jésus-Christ.  A  quoi  sort  la  scî«ncp  si  ello  ne 
mènepasà  l)ieu?Nolre  frère  Blasucci,  je  vous  le  dis  en  vérité,  a  pos- 
sédé la  vraie  science,  car  eu  toutes  choses  il  na  cherclié  que  Dieu. 
Aussi  a-t-il  fait,  comme  voiuj  lo  savez  tous,  la  mort  J'un  saint. 
Étudiez  iloiic.  puisque  vous  èles  les  omxiers  de  Dieu,  mai»  avant 
tout  pour  devenir  d(>s  saints .  comme  notre  cher  défunt .  » 

Six  mois  après,  mourait  saintement  it  Nocera  le  vaillant  Mosca- 
riello.  qui  (k'puis  neuf  ans  b'ctnit  iloiinc  à  la  congrégalion.  Tout 
jeune,  mais  plein  de  talents,  il  fui  aussitôt  envoyé  en  mission, 
«  car  dnils  ce  tcnips-là  ,  dit  nalv4?niciil  Tannoia.  on  naisi^it  niùî- 
Moniiaire.  ■'  Chargé  plus  lard  du  cours  de  philosopliie,  il  i^e  Gl  ai- 
mer de  tous  les  étudiants  cnniuie  de  tous  les  pères,  et  surtout  rl'.Vl- 
pboDse,  qui,  pour  ne  pas  le  perdre,  vint  eu  aide  à  sa  mère  au  prù 
de  grands  sacrifices.  Halgré  rnUnlblIsseuient  de  sa  santé,  nn  com- 
manda un  jour  à  Moscaricllo  de  pi-t^cher  le  seruion  du  soir.  Bien 
que  Ift  lâche  luî  parût  au-dessus  de  ses  forces,  il  obéît  sans  aucune 
réclauialion.  car  il  avait  juré  li'nhéir  toujours  ou  de  mourir.  Il  &è 
mit  à  cracher  le  sang  iM^iuiaiiit  tout  le  scruiou  et  relourua  A  Ciorani 
plus  mort  que  vif.  LA  il  put  «ioniier  encore  quelque»  leçons  ilc 
philosophie,  mais  hieiilôt  on  l'envoya  se  ceposer  à  Noccra. 

Cela  se  passait  à  la  titi  île  t75â.  ainrs  que  Blasucci  rendait  ssa 
belle  Ame  à  Dieu,  Pou  rie  jours  après,  Moscariello  écrivait  au  péiv 
Tannoia.  alors  maître  des  novices,  cette  lettre  oii  respire  la  plu* 
tendre  ctiarité  pour  ses  frères  :  "  Mou  cher  père  Maître,  je  vous  tr- 
mercie  de  vos  bontés  p<jur  moi.  Dites  donc  A  vos  chers  novices  rie 
prier  pour  Moscariello.  qui  les  porle  (ous  rians  son  cœur,  et  qui  les 
embrasse  tous  dans  le  Seig'iieur  Jésus.  Vous  me  parlez  rie  ma  santé: 
je  ne  vais  ni  uiieux  ni  plus  mal .  Je  suis  une  sentine  de  misères  itilé- 
rieur«B  et  extérieures,  spiriluelles  et  morales.  Je  deviens  hy|)ocoii- 
dre.et  par/ois  je  crains  dç  tomber daus  le  désespoir,  Ueniandez  doue 
au  Seigneur  qu'il  me  tlonne  do  soidfrir  avec  joie.  Vous  avez  prié  el 
fait  prier  pour  moi,  je  n'en  doute  pas.  mais  priez  plus  encore.  Kh  ! 
ainioiis-nous  lous  en  Jésus-Christ,  el  que  jamais  ne  se  brisent  ces 
dou\  liens  qui  nous  liemient  tous  unis  et  qui  ont  jusqu'ici  consenré 
la  couR'n.^jratioii,  Pour  moi,  je  désire  vivi-e  dans  le  cœur  de  lous 
mes  frères,  connue  ils  vivent  tous  dans  mon  cœur.  Je  le  désire,  je 
le  veux,  je  l'espère,  vous  tenant  tous  embrassés  danH  lo  Sci^cuc.  » 

Quelques  jours  après,  se  sentiinl  di-eliuer,  il  écrivait  plaisam- 
ment à  un  autre  père  :  «  Les  médecins  consultants  ne  peuvent  tuiu- 
ber  d'aecorri,  L'un  croît  que  je  suis  fini,  l'autre  couser*'e  un  peu 
d'espoir.  L'opinion  très  probable,  ^jj-odoi/Vassinia,  c'est  que  je  vais 
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retrouver  nos  compagTions  auprès  de  Jésu»  et  deMnric;  donc  l'ntitre 
opinion,  en  faveur  de  la  ^uérison,  ii'esl  que  faîlikment  probable, 
/fmiili'r  pyobabilis.  Qui  sait  si  je  [>ciurrai  vous  i-evoii'  et  vous  re- 
mercier de  nouveau  de  vos  bontés  pour  moi?  Aprrs  tout,  à  quoi 
suis-jç  bon,  si  ce  nVstà  nuffuieiitor  loti  cbitrges  de  nos  maisons'.' Et 
puis,  mon  cher  père,  «ju'ilest  doux  de  mourir  dans  la  congrégation! 
Si  j'avais  mieux  vécu,  je  mo  dirais  le  plus  beureux  hoinuic  du 
monde.  Aidez-moi  donc  à  faii'c  le  ^rand  voyag'e  et  priez  vos  étu- 
diants de  iii'ouM'ir  les  portes  du  paradis,  d  Deux  mois  après,  le 

10  mars  1753,  Moscaricllo  expirait  saintement  entre  les  bras  du 
pér<-  Mazziiii,  et  allail  rccevoir  au  ciel  la  récoiiipeiiHe  de  ses  travaux 
el  de  ses  souffrances. 

II  y  fut  rejoint,  vingt  jours  plus  lard,  pai*  liitudinnt  Zabbata, 
qu'on  pourniit  appeler  sans  exagération  un  second  Blasiicci. 
André  Zabbala  entra  au  noviciat  le  7  novembre  1750,  à  l'd^ïe  de 
dix-huit  ans.  Possùdé  pur  l'esprit  de  Dieu  dès  son  enfance,  dit  un 
ancien  niiinuscrit,  il  eut  au  tiovicial  plus  besoin  de  frein  (|uc  d'é- 
peron, ttn  lie  pouvait  jeter  les  jeux  sup  ce  jeune  homme  humble  et 
modeste  nanu  se  senlir  porté  nu  recueillement  et  à  la  com[ionction, 

11  consarnût  à  l'oi^tton  tous  tics  moments  libres.  Quant  à  ses  actes, 
jainnis  1p  père  iiiJiltie  ne  jiiit  If  pceiidre  en  défaul.  Après  sn  pro- 
fessiou,  il  coiiimcnçfi  le  cours  'le  plulosopbie.  Esprit  vaste  et  pro- 
fond, dit  Tannoia,  travailleur  infati;rable,  11  se  livra  joyeusement  ti 
l'élnde,  se  faisant  scrupule  de  perdre  une  minute.  Néanmoins  sa 
piété  n'en  soulfrit  pas.  A  voir  son  altitude  el  «a  ferveur  dans  l'o- 
ralsou,  vous  eussiez  dit  qu'il  confeiuplait  Dieu  face  à  face  el  lui 
parlait  eu  tête  à  tête. 

Après  sii  piTiiiièi-e  ann^e  de  philosopbie,  comme  sa  sauté  s'af- 
faiblissail.  Alphonse  louvoya  t^  Nocera  pour  se  reposer;  mais  là 
tous  les  symptômes  de  la  phtisie  se  déclarèrent,  et,  pendant  plus 
de  cinq  mois,  d'octobre  1752  à  février  1753,  il  traîna  dans  ce  cou- 
vent sa  vie  mourante.  Comment  il  supporla  ce  supplice,  une  rela- 
tion du  père  Cajour-  va  nous  rappi'cndre.  "  Pen<lant  smi  séjour  à 
Nocera.  dit-U.  j*  n'ai  jamais  pu  saisir  sur  son  visaje'e  une  oiidire 
de  mélancolie,  bien  ([u'il  fût  obligé  de  rester  presque  toujours  au 
Ut,  <-ii  j)roie  ô  la  fièvre.  Chaque  fois  que  j'allais  le  voir,  brillait  sur 
sion  front  l'alléprcsse  du  para<bs.  De  quelle  couleur  était  sa  vo- 
lonté, je  n'ai  jamais  pu  le  savoir.  En  fait  de  nourriture  ou  de  nié- 
dicameiil.  il  ne  témoignait  ni  inclination  ni  réinignance.  Que  la 
potion  fût  douce  ou  anière,  il  la  prenait  eu  souriant.  Modeste  jus- 
<ju'à  l'excès,  lise  tenait  dons  son liliuimobile  comme  une  statue.  Sa 
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coiiformiI6-  à  la  vnlonlc  île  Dieu  m'iiisi>irait  une  telle  adniîi'.n lion  (]up 
Jerlisais  parfois  aux  p^i'ps  :  "  Suppospz  les  plus  grands  sniiits  k  la 
pince  i\e  Zahlinln  :  cnmineiit  s'y  prendraient-ils  pour  a^ir  plus  ver- 
tueusement? De  son  cœur  piiitnit  à  rhaque  inHlaiit  cette  nrnison 
jaculafoire  ;  Béni  snït  Dit'U  toujours!  |1  eutcnduit  de  son  lit  le* 
messes  <|ul  se  succédnienl  à  la  chapelle  voisine  de  l'infirmerie,  puis 
il  tenait  les  yeux  cflnstaumienf  attachi^s  surson  eniciûx  ou  sur  une 
image  de  la  Madone.  •• 

Eu  février  1753,  lenialcoTitinuiiiitsesravafrea,  on  transféra  lepau' 
vre  malade  ;^  Ciniaiiî,  où  son  étal  parut  d'abord  s'améliorer;  mais 
un  matin,  en  entrant  dans  sa  c-linnibre,  le  frère  infirmier  s'aperçut 
(juc  les  couvertures  du  lit,  lo  pavê,Iji  muraille  même,  étaient  cou- 
verts de  sang,  n  Moneher  fr^re,  dit-il  aveeang-oisse,  vous  avez  donc 
eu  une  liémorra.trie? —  Gloria  Patri!  toujours,  toujours,  répondit  le 
malade.  ^Maisvous  pouvez  en  mourir,  reprit  l'infirmier  de  plus 
en  plus  effraya.  — N'est-ce  pas  pour  cela  que  nous  sommes  n^s?» 
dit  joyeusement  Zabbata. 

Le  23  mai.  une  nouvelle  hémorragie  le  mit  à  deux  doigta  de  la 
Hiort,  ce  qui  lui  causa  une  vraie  jubilation.  Comme  les  c^uvei-sa- 
tions  paraissaient  le  fatiguer,  le  père  Vîllani  interdit  fi  tous  l'eu- 
Iréc  de  sachaiiibre.  El  connue  il  lui  expliquai!  qu'il  avait  pris  cette 
mesure,  non  pas  pour  I  isoler  de  la  communauté,  mais  par  précau- 
tion poiu-  niénag^er  sa  faiblesse  :  "  Ne  craignez  rien,  mon  père,  ré- 
pondit le  malade  :  quatre  umrs  cl  un  crucifLv  me  suftisent.  o  11 
écrivit  à  cette  épocpje  à  un  père  de  Nocera  ;  «  Désespéré  des  niédp- 
cins,  j'attends  l'heure  de  retourner  dans  la  patrie.  Je  n'ai  pas  oublié 
le  pacte  que  j'ai  fait  avec  Vous  et  plusieurs  étudiants  de  nous  re- 
commander à  Dieu  vivants  ou  morls.  .le  n'y  ai  pas  manqué,  je  n'y 
manquerai  pas  dans  l'élernité.  Je  compte  également  sur  votre  cha- 
rité et  sur  celle  de  mes  bien-aimés  frères.  >i 

Dès  lors  il  passa  ses  jours  dans  une  union  continuelle  avec  Dieu, 
acceptant  tout  avec  amour  et  allégresse,  "  j'ai  lu  beaucoup  de  wes 
de  saints,  dit  Taunoia,  jamais  je  n'ai  vu  plus  jmrfaite  confonnité 
à  la  volonté  divine.  Ses  derniers  moments  furent  adniirahles.  Le  30 
mai,  veille  de  l'Ascension,  après  avoir  reçu  la  sainte  communïOD, 
il  resseutilune  violente  secousse  qui  le  jeta  dans  une  sorte  de  délire  : 
"  Père,  me  dit-il  avec  agitation,  quand  me  ferez-vous  aller  en  pa- 
radis? —  Le  médecin  dit  qu'il  faut  encore  attendre  un  peu.  —  Et 
(pi'ai-jc  k  faire  avec  le  médecin?  s'écria-t-il,  je  veux  aller  en  para- 
dis, îi  Mais  bientôt  il  se  calma  et  me  demanda  de  lui  faire  une  lec- 
ture sur  le  saint  Sacrement,  Le  soir,  il  s" unit  de  cœur  k  !a  récita- 
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lion  ilu  chapelet,  uioLs  sans  pouvoir  articuler  un  uiol.  Le  jcuiU 
matin,  le  («rc  lui  aynnf  demandé  s'il  ne  désirait  rien  :  -•  Lisez- 
moi  quelque  chose  sur  l'aitiour  de  Jt-sus-Glirist,  "  répoiulit-il.  Vers 
di\  heures,  rai;onie  coiniiipiiçii  :  »  Père,  dJI-il,  je  me  nieiiiis  !  "  At- 
tendri jusqu'aux  laniH-s,  jç  l'embrasse  :  "  Mou  ther  frère,  lui  de- 
maudai-je,  vous  voulez  faire  plaisir  à  Jésus-Christ?  —  Oh  oui!  ré- 
p>tJiii!it-Ll.  —  Dites-lui  iMou  Jésus,  je  vousaimfi  dciout  moiicœup!  " 
El  it  répéta  ces  paroles  avec  etl'usioii.  "  Vous  aimez  l)eaucoup  la 
Miidoae?  —  Beaucoup,  beaucoup  !  dît-il  de  ses  lèvres  mourantes.  » 
Il  Otrei^uit  sou  chapelet  avec  force,  baisa  son  crucifi.\  à  plusieurs 
reprises,  puis  tout  à  coup,  les  yeiL\  toui'iiii''s  vers  la  muraille,  îl 
s'écria  tout  épouvante  :  «  Père,  voyez  là  contre  le  mur!..  ..  11  ne  put 
achever.  C'était  sans  doute  un  dernier  assaut  dp  rounenii.  Je  fis 
l'esorcisme.  Un  mouvement  d'une  violence  exirôme donna  le  frisson 
a  tous  leit  assistants.  Je  continuai  L'exorcisme.  Alor»,  prenant  en 
main  sou  chapelet  et  son  crucifix,  il  les  posa  sur  sa  tête  eu  disant  : 
Il  Je  veux  Jésus-Christ  I  "  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il  s'en- 
dormit dans  un  repos,  prélude  du  repos  éternel.  On  fit  la  recom- 
utaudaliiin  del'ime,  et  le  saint  jeune  homme,  chargé  de  vertus  et 
de  mérites,  alla  rejoindre  dans  le  ciel  son  Jésus  hien-ainié  '.  » 

Son  corps  resta  exposé  dans  l'étrlise  durani  Ireiite-qunire  heures. 
Le  peuple  ne  cessa  d'aftluer  auprès  du  saint,  comme  on  l'appelail, 
emportant  des  morceau.v  de  sa  soutane,  au  point  qu'il  fallut  la 
renouveler  plusieurs  fois.  Son  crucifix,  son  chapelet,  ses  sandales, 
tout  fut  enlevé.  Ou  dut  renscvelir  précipitamment  et  en  cachette 
pour  éviter  un  tumulte  jKipuIaire.  Depuis,  plusieure  personnes  af- 
limicpeiitavoîrété  fiç^uéries instantanément  parle  seul  attouchement 
de  ses  vêtements.  Son  portrait,  pris  après  sa  mort,  fut  bientôt  dans 
toutes  les  mains.  Au  bas  de  ce  portrait  on  lit  ces  mots,  qui  résument 
bien  sa  vie  :  «Andi-é  Zabhata.de  l'ordre  du  Très  Saint-Rédempteur. 
Uodèle  de  pureté,  d'humilité,  île  patience  au  uulteu  des  plus 
grandes  douleurs,  il  n'a  rien  désii-é,  rien  demandé,  rien  refusé. 
Jeune  encore,  mais  chargé  de  mérites,  Dieu  l'attira  dans  le  ciel  ("i  la 
suite  de  son  Fils  le  jour  de  l'Ascension  1753.  »  L'nde  ses  condisci- 
ples avait  liénté  d'une  hnitalian  tic  Jésus-Chrisi  dont  il  s'étaifsei-vi; 
il  écrivit  en  tète  du  livre  ;  «  U  saint,  trois  fois  saùif  jeune  homme,  ta 
niémoii-e  sera  en  éternelle  bénédiction!  »  Puissent  ces  quelques 
pages  perpétuer  le  souvenir  du  vertueux  André  Zabbafa  dans  1rs 
cœurs  de  tous  les  enfants  d'Alphonse  et  de  tous  ceu\  qui,  au  sein 
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d'un  iiiuiide  avili,  restent  sensibles  au  chaniic  des  graïKlos 
Ames! 

En  ces  temps  héroïques,  llicii  secoua  fortcniPiif  l'urbrc  cnroTe 
jeune  qu'il  avait  planté  liii-iiu>nie;  il  pn  loiubri  des  fruits  en  Jibon- 
ilfluce,  mûrs  pour  le  pitradls.  Au  luois  d'août  de  !a  iiif^iiie  aiim"c 
1753,  deux  mois  seulemeiil  apl-os  la  mort  do  Znldjata.  une  lottre 
dr  CîipiiHole  aiiiioU(,'a  au  saint  furidalpurquele  pèreCal'aro,  l'hiuiiiue 
de  sa  di'oile,  son  directeur,  l'ardeul  luissidniiîiîre,  r^ipôtrecliartreux, 
saisi  tout  à  coup  par  une  fièvre  umlignie,  se  trouvait,  lui  aussi,  en 
daiigor  de  mort.  Agé  sculeitifiit  de  quaranle-sïx  ans,  il  nVtaît  ^iitrè 
dans  la  coiigré^ation  que  depuis  duuze  ans,  niais  tous  les  Jours 
de  sa  vie  sacerdotale,  il  les  avait  consafi'és  au  salut  des  âmes  avee 
une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jauiais.  [te  plus,  pondant  ses  six  der- 
nières ainiées,  il!  souOnt  «  un  martyre  intérieur  coiiune  n'en 
Houiïrît,  dit  Alphonse  luî-ni^nie,  aucun  martyr  de  Jésus-Christ.  Si 
je  pouvais  dire  les  tortures  (ju'il  a  auhîes,  ajoule-l-îl,  je  ferais  pleurer 
les  pierpeîi  les  plus  dures.  »  Et  jamais  IV'prouve,  pour  poiirnant* 
qu'elle  fût,  ue  put  l'abattre,  u  Si  j'avais  à  peindre  le  pêi*e  Paul  t^- 
fai-o,  disait  un  do  ses  compagnons,  je  le  forais  pcprcsenter  delioul 
sur  une  colonne  de  marbre,  avec  cette  inscription  :  Srmpçr  ùUni, 
toujours  le  même,  "  pour  mar(|uer  sa  constance  dan^  l'everoicc  îles 
plus  hautes  vertus  et  son  iniporturbable  sérénité  dans  k*s  j>ius  te^ 
ribles  angoisses.   » 

Sa  mort  fut  héroïque  comme  su  vie.  Il  l'annouça  lui-même  : 
'<  Cette  année,  dit-il  un  jour,,jc  dois  mourii'.  "A  la  fin  de  juillet  1753. 
il  précisa  :  «  Au  début  du  mois  prochain,  j(!  serai  saisi  par  la 
fièvre,  et  j'en  mourrai.  »  Or,  le  a  août,  bien  portant  encore,  il  se 
rendit  au  couvent,  des  conventuels  pour  K-U'uer  l'indulg-enee  de  la 
Poi'tioucule,  et  le  lendemain  on  le  trouva  dans  sa  cellule,  le  visage 
pAlc,  les  yeux  hagai'ds,  la  bouche  et  les  bras  ouverts,  ne  donnant 
plus  signe  de  vie.  Appelé  en  t'oute  liAfe^  le  niédocin  Santoi-elli. 
son  ami,  accourut  et  lui  <lil  :  <■  Qu'avez-vous  donc,  père  Paul?  — 
Je  veux  mourir,  dit-il  en  sortant  de  sa  létharg-ie,  oui  je  veuï 
mdurir  :  priez  Dieu  qu'il  nie  fasse  faire  une  saîaileniort,  undéfemlit 
alors  aux  pères  et  aux  frères  de  dcinander  ix  hiou  le  rétabli>?iement 
de  sa  santé,  et  les  pria  de  solliciter  pour  lui  iiniquemenf  la  jc^rflee 
d'une  bomie  mort.  «  Et  pourtant,  dit  Santorelli,  si  Dieu  veut  se. 
servir  encore  de  vous  pour  la  conversion  des  pêcheurs?  —  Dieu 
seul  est  néccssaii'c,  <>  réponilit  le  malade.  Le  diniauehe  5,  ou  ne 
reniniquait  encore  aucun  syuiplOnie  de  fièvre.  »  Elle  me  saisira 
aujourd'hui,   n  dit-il-  Elle  le  saisit  en  elTet  dans  rapros-iuidi.  et 
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d  ujio  manière  si  violpiitc  que  troisjours  après  les  niéJcciiis  déses- 
pérèrent de  le  sauver. 

CpKp  iiouvplk,  à  laquelle  ij  ^tait  loin  de  s'attendre,  fut  un  coup 
de  foudre  pour  Alphonse.  Il  rccoiiiiiiaiida  aiissitùt  le  maladie  à  tous 
les  membres  de  la  coiig'régaliom,  lit  prier  iwur  lui  dans  tous  les 
couvents,  et  lui  envoya,  par  le  père  tJiovenale,  ministre  de  Cnpo- 
sele.  les  tl'oîa  oln-dienocM  suivantes  ; 

»  Mdi  Alpliunse,  comme  votre  supt^rieur  et  de  la  part  de  JésUH- 
Christ,  je  vous  commandp,  premièrement,  de  vous  tranquilliser  dan  s 
vos  ungoisses  et  de  croire  en  toute  conliaiicc  que  non  seulement 
vuus  f  tes  dans  la  prflce  de  Dieu,  mais  que  Dieu,  rinHiiimciil  bon, 
vitus  aime  beaucoup.  Si  le  Seigneur  vous  apjieile  à  l'aulrc  vie, 
n'oubliez  pas  de  lui  l'ecouuuarider  la  congrégation  ainsi  que  moi, 
|iau\Te  misérable.  Au  nom  de  l'oljéissance,  je  vous  impose,  en  se- 
cond lieu,dedemiuidcr  à  Dieu  votre  g-uêrison,  s'il  y  va  de  sa  gloire. 
En  troiaîènie  lieu,  comme  supérieur  et  de  la  part  de  notre  très 
«aird  Rédempteur,  je  vdus  donne  l'obédience  de  guérir  prompte- 
ment  de  cette  maladie  s'il  y  va  de  la  plus  grande  gloire  de 
Uieu.  >• 

I  ■-  Le  père  Giovenalc  annonça  au  père  Cafaro,  en  présence  du  mé- 
decin Siuitorelli,  qu'une  letli-e  du  recteur  majcui-  étaSf  arrivt^e  & 
son  adresse.  Il  se  recueillit  pour  en  enlcndrc  la  lecture.  A  la  [ire- 
niière  obédience,  qui  lui  ordonnait  de  déposer  toute  inquiétude 
de  conscience,  il  fondit  en  larmes.  «  Pnun^uoi  pleurez-vous?  de- 
manda SantoreLIi.  —  Temb-esse  d'un  fdsponrsoii  jièrel  «  répon- 
dit-il, A  l'instant,  la  sérénité  revint  sur  son  front,  et  il  se  mit  fi 
faire  des  actes  de  couiiance  en  Jésus  et  eu  Marie.  Le  père  (îiovenale 
continua  la  lecture,  mais  ([uand  il  entendit  parler  de  euêi-ison,  il 
leva  les  uiaius  sans  mot  dire  et  lit  signe  que  telle  n'était  jKiiut  la 
Vfdonlé  do  Dieu. 

Pendant  les  onze  jours  qu'il  vécut  encore,  une  tranquillité  cé- 
leste régna  dans  son  Ame  et  sur  ses  traits.  T«ujoui-s  patient,  tou- 
jours obétSi^aiit.  il  ne  tif  aucune  demande,  iln'exLalaaucnncpbdntc. 
«<  Sachant  qu'on  recueille  av«c  soin  les  flerniéreB  paroles  des  ser- 
viteui-s  de  Dieu,  il  garda  le  silence  et  se  tint  dans  un  rccupîlle- 
nient  continuel  les  ycu.x  lixés  sur  les  images  de  Jésus  et  de  Marie. 
Comme  ses  fibres  réclamaient  de  lui  (juelques  paroles  d'édificatioa, 
il  n  articula  pas  Un.  seul  mot,  crai^ûîint  toujours  qu  on  ne  fit  cas  des 
pensées  qu'il  aurait  e.ïjiriniées.  Un  péi-e  le  supplia  d'ordonner,  en 
qualité  de  supérieur,  que  la  communauté  priât  Dieu  de  lui  rendre 
la  santé  dans  l'intcrôt  de  la  congrégation.  Il  rompit  alors  le  hî- 
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lenco  pl  (lil  :  «  Non,  il  est  expédiant  que  je  meure,  n  II  prniit  iilui^l 
la  parole,  mais  conserva  sa  coiiiiiiissaiice  enlièrc, 

Cepeiwliinf  la  population  il<^  Ciii>uïtfilc  rempUssnil  Tô^rlise  du  cou- 
vent «t  iiuploi'iiif  avec  laruu's  k  g-uérlson  du  sîiiiit  missionnaire. 
Le  11  août,  elle  ileutauda  avec  iiistaiicp  que  l'on  portât  dans  la 
chaiiibi'e  du  malade  le  portrait  du  père  Spo.rtelli,  devant  lequel 
plusieurs  iLiAces  miraculeuses  avaieul  été  déjà  oLteuues.  Mais.au 
lieu  lie  lui  apporter  la  gui^'risuii,  Sportclli  vint  pour  ainsi  dire 
preutli'e  par  la  uioin  sou  cïier  coiifrèi'c  pour  le  conduire  au  ûel. 
A  peinr  le  poi-trnif  fut-il  îiid-nduit  dans  la  cellule,  que  le  inalad*- 
entra  en  agonie.  Le  13  auût  17ô3,  toujoui-s  calme  p1  tminiuille,  lea 
yeux  tournés  vers  le  crucifix,  Paul  Cafaro  i-endit  sa  belle  finie  à 
Dieu.  Il  était  une  heure  de  l'après-midi.  A  ce  luouieiil-là  même,  au 
couvent  d'iliccto,  le  bïeulicuroux  Gérard  Majella  entrait  eu  estaa" 
et  séci'iiiil  devant  tousses  confrères  :  *•  Je  vois  1  âme  du  père  Paul 
entrer  au  ciel,  ■> 

La  moi'l  du  pèi'C  Cafaro  fut  un  ffrand  deuil  pour  toute  la  eongrê- 
j,'atioii  ;  uiais  nul  ne  le  plcuia  jilus  ([U.Vlpbonse,  parce  que  uul  m- 
lavait  connu  et  aimé  comme  lui.  Il  se  consola  eu  couiposuul  swii 
célèbre  eaiili<[ue  sur  la  volonté  de  Uicu,  fautique  qui  coinnienc 
pai'  ces  mots  :  «  J'aime  ton  plaisii',  et  non  le  uiieu,  ô  Dieu  de  mou 
cœur!  Je  ne  veu.\  ([ue  ce  que  veut  ta  divine  bonté.  Je  t'aiuie.  6 
toi  digne  de  toutuioii  amour,  ù  divine  volonté!  »  Trois  joui-s  après, 
il  écri\ait  au.\  siens  :  "  Que  hi  divine  volonté  soit  toujours  adoréci 
Ce  qui  plall  à  Dien  doit  nous  plaii-e  aussi.  Le  père  Paul  uou^  ai- 
dera du  liaut  du  ciel  plus  qu'il  ue  l'eût  fait  sur  cette  terre.  Pcrsomic 
n'a  ressenti  sa  perte  plus  vivement  que  moi,  mais  iious  devons  nous 
résigner  :  Dieu  le  veut.  Je  vous  embrasse  tous  pu  Jésus-Christ. 
Puissiona-uousmourii-  tous  comme  e»t  uiurt  le  [lére  Paul!  Pour  cela 
vivons  saintement,  et  soyons  plus  que  jamais  attentifs  ^  bien  ob- 
server notre  fèg-lo.  »  Eu  métne  temps,  pour  cmiserver  au  nioiidc  Ir 
souvenir  flu  saint  missionnaire,  et  à  la  congrégation  les  e.tcm- 
ples  d'édilication  dont  sa  \ie  abonde,  il  composa  une  biographit* 
assez  étendue  du  serviteur  de  Dieu,  biographie  qui  se  terniînr 
ainsi  :  i.  Un  ,nrand  iiumbre  de  tidêles  ont  ubfetin,  parle  moyen  de  se* 
reliques,  des  grâces  proilig^ieuses  qu'on  a  pris  soin  d'enregistrer  et 
qui  sei-ont  publiées  en  leur  touips,  loi-squ'il  (ilaii-a  au  Seigneur,  si . 
telle  est  sa  volonté,  de  le  faire  honorer  sur  les  autels.  ••  L'espoir  du 
saint  fondateur  se  réalise  aujourd'hui,  puistiue  l'Ètrlise  iufoniir 
sur  le^i  vertus  c(  miracles  du  père  Cafaro  eu  vue  de  sa  future  bûati- 
lication. 
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Pour  compléter  celte  liyfe  fimcln-n,  montionnons  oiicore  uii  jeuac 
homme  et  un  vieillard  de  cinuec  iiicmoirc,  c(ue  la  mort  faudia 
l'amif^e  suivante.  Le  vieillard,  Ange  l^lessa,  avait  vrcu  ilnns  le 
monde  comme  un  reclus  jusqu'i"!  J'ilg-e  de  soixanle-trois  ans.  U 
entra  dans  la  congrôgatioii  en  1751  jitnii-  apprendre  à  mourir  sain- 
tement. Disciple  du  père  Cafaro,  niortitié  comme  lui,  il  fut  pour 
ses  fi'tTf's  un  sujet  de  constnnto  (■dification,  surloiit  par  une  ré- 
giiliti'ilr  qu'il  poussait  jusqu'au  scrupule.  Ne  prjuvani  allei-  eu 
mission,  il  pastinit  ses  jours  au  confessionnal,  où  il  donnait  k  cha- 
cun des  avis  salutaires.  Doux,  aB'nble  envers  tous  et  principalement 
envers  les  pauvres  et  les  malades,  il  avait  riia]>itude  de  dire  : 
"  Celui  qui  n'est  pas  chapitable  n'est  pas  un  vrai  enfant  de  la 
congTég"ation.  »  Et  en  effet  n'y  fait-on  pas  profession  d'ïuiiter  celui 
qui,  duux  et  Iminhle  de  cœur,  passa  en  faisant  le  bien?  Il  ne  pou- 
vrtïl  penser  à  l'incarnation  de  Jésus-CIn-ist  sans  vei'ser  îles  lanncs. 
Uac  nuit  de  NoCl,  lorsqu'on  entonna  au  chœur  le  Cihristuf  naliis 
est  nobis,  il  éclata  en  sanglots  devnnt  l'assi-stance  attendrie.  I.e 
2  nnùt  )75i,  il  louiha  malade  et  dit  sa  messe  pour  la  ilernièrefois. 
(I  Uue  vous  a  dit  Jésus-Christ?  lui  demanda  le  médecin  Sanlurclli, 
—  Nous  nous  sommes  fait  nos  adieux,  répondit  le  vleillai-d. 
OtFrcz  ce  dernier  sacrifice  ft  voire  Père  éternel,  lui  Jii-je  dit,  cnr  h 
l'autel  nous  ne  nous  verrons  plus.  <•  Après  deux  mois  d'une  nialadio 
qu'il  supporta  sans  jamais  se  plaindre,  il  dit  au  père  Cajone,  alors 
recteur  «le  Caposelc  ;  "  Mon  père,  il  est  temps  de  me  donner  l'ex- 
trênie-onction,  »  Il  re«;ut  les  sacrements  avec  une  vive  piété  au 
milieu  des  larmes  de  tous  les  assistants,  puis,  tenant  d'une  main 
le  crucifix  et  appuyé  de  l'autre  sur  l'épaule  (le  son  supérieui',  il 
rendit  à  Dieu  son  fline  pure  qu'aucun  péché  véniel  déJiln'Té,  au 
rapport  de  ses  confesseui's,  n'avail  jamais  ternie. 

Dans  cette  maison  de  Caposele,  à  côté  du  vieil  Auge  Latessa,  se 
mourait  alors  le  jeune  Ange  Piccoiie.  l.^  pauvre  enfant  avait  mené 
dans  le  monde  une  vie  assez  dissipée  jusqu'à  I  Age  de  di\-neuf  ans. 
Ses  parents  l'exhortaient  à  changer  de  vie.  mais  il  reculait  toujours 
devant  le  sacrifice.il  se  résolut  enfin,  sur  le  conseil  d'un  de  ses 
frères,  à  faire  une  retraite  à  Ciorani.  Or,  un  jour  qu'on  prêchait  sur 
la  sainte  Vierge,  il  sentît  nalti'e  dans  son  ctinn-  une  telle  conqionction 
de  ses  péchés  qu'il  tomba  la  face  contre  terre  et  éclata  en  sanglots 
au  point  de  Irouider  le  prédicateur.  Les  saints  eserciees  n'étaient 
pas  terminés  qu'il  prit  la  résolution  d'entrer  au  noviciat.  Cepen- 
dant le  souvenir  de  sa  vie  passée  le  faisait  ti-emblcr  pour  l'avenir. 
Aurait-il  le  courage  de  changer  toutes  ses  liabitudeS|  de  vaincre  ses 
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pussions,  (lo  renoncer  h  ses  piichés?  Inqiiiol  fi  cette  pensée,  il  se 
jeta  aux  pieils  i!e  Jésus  criicilir  et  lui  {IcinaiHla  une  «le  ces  prftcps 
trioiiipliiiiites  qui  ni étiuiiorph osent  conipit-tcuieiit  les  Auies.  •■  Sci- 
frucur,  s'écrln-t-il  à  plusieurs  reprises,  cette  gi-Aee  il  me  la  faut; 
vous  me  In"  don  lierez,  car  je  ne  hoiip'ei'ai  pas  d'ici  avant  de  l'avoir 
obtenue,  «  Il  l'olitint  du  IHen  tjui  ne  refuse  rien  à  la  prii'w  eoii- 
fiante,  entra  au  noviciat  le  21  juifi  1752,  et  se  mit  à  l'œuvi'eavet' 
celle  ardeur  joyeuse  que  seul  IK^pril-Saiiit  peut  donner  :  >•  Si  lu 
savais,  êcrivaU-il  à  sn  sueui-,  (pielIeH  joies  je  guAtc  daus  cotte  sainte 
maison  I  Li  les  Houflraneestint  je  ne  sais  (juclle  doueeiir;  ici  le  jeAnr 
rassasie,  les  veilles  reposent,  le  hileiice  eu  dit  plus  fi  l'Aine  que  k-s 
longs  entretiens;  ici,  en  un  mot,  j'ai  trouvé  le  paradis.  .■ 

Hélas!  les  jours  de  sa  proliation  n'étaient  pas  terminés  que  cette 
alléjKTCsise  se  chaneca  en  profonde  douleur.  Ix  jeune  novice  tomba 
malade,  et  couiiiie  son  nm\  paenîssait  sérieux,  les  supérieurs  vou- 
lurent l'envoyer  pour  quelque  teiiipK  dans  son  pays  natal.  Cette 
décision,  qu'il  prit  pour  un  enntré  définitif,  le  jeta  dans  uno  inénar- 
ralile  Iristesiie.  Sous  le  coup  de  cette  épreuve,  il  écrivit  alors  au 
saint  fmitluteur  la  lettre  In  plus  touchante  qui  se  puisse  concevoir  : 
Il  0  mon  père,  lui  ilît-il.  je  ne  puis  vous  exprimer  les  angoisses  de 
mon  âme.  car  on  ne  me  parle  plus  ici  que  de  clian^einont  d'air  et 
de  pays  natfil.  Ce  qui  me  l'ait  le  plus  de  [K'ine,  c'est  que,  nie  dil-oii. 
vous-inéinc  l'avez  niiis^ii  ordonné.  0  père,  me  voici  prosterné  à  \'os 
pieds,  vous  suppliant,  |)our  l'amour  de  Jésus  et  île  Marie,  d'avoir 
pitié  de  moî.  J'ai  mérité,  il  est  vriii,  d'être  chassé  do  la  eoiig'i'(';6ra- 
tioii  à  cause  de  me»  défauts,  mais  si  j'ai  ï>écho,  je  vous  demande 
pardon  à  ]t:enoux,  prél  à  faire  toutes  les  pénitences  que  vous  nriiii- 
poserez.  Cnumient?  ô  mon  pèi'o,  vous  voudriez  que  je  retourne  dan> 
ce  monde  où  j'ai  pa:>sé  ilis-nesif  ans  et  où  mon  Ame  courrait  de 
nouveau  le  plus  grand  risque  de  se  perdre  !  0  père,  je  ne  puis  vous 
dire  la  désolation  dans  lni[uclle  je  me  tniuve.  Au  Tiovicijil  j'ai  pu 
supporter  tous  les  dégoûts  par  cette  considération  ([ue  j'apiiai*- 
tenais  à  la  conprég'ation.  Jamais  je  n'ai  eu  l'ombre  d'une  tenta  lion 
contre  ma  vocation,  j'ai  même  failli  mourir  de  joie  en  pen&antàla 
bonté  de  Dieu  «|ui  m'a  tiré  jIu  monde  [loiu-me  renfermer  entre  ces 
saintes  murailles.  Couiliieii  de  fois,  en  pcMisant  à  cette  ïnsi^-ne  grAce. 
j'ai  baisé  ma  soutane,  eudjrnssé  ces  mui-s,  et  dansé  conune  un  fou 
dans  ma  cellule  en  m' écriant  :  D'où  me  vient  un  pareil  lionlieur'i 
Mes  directeui'5  peuvent  vous  le  dire,  car  je  ne  les  entretenais  que 
de  cela  dans  mes  comptes  de  conscience.  Maiif  aujourd'hui,  ujou 
père,  coumient  me  consoler,  nioî  qui  suis  sur  le  {>oint  de  fierdrc 
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toutes  cps  pi'àces et  le  beau  titre  d'enfaat  du  tri^s saint  Rédemptour  : 
Mf>i  hors  île  la  coii.Brt'ffalionl  cette'  pensée  me  fend  le  cœur.  Oh 
iiijii!  cela  ne  sera  pas,  jaiiiai»>,  jaiimis!  Quand  bien  même,  Je  con- 
cert avec  tous  lesj  ccjnsiilfeiii's.  les  recteurs  et  les  sujets,  vous  oie 
chasscrii'Z  iJe  la  eoiijiri''JKfitioin,  je  ne  m'en  irais  pfls.  Chassé  par  une 
porte,  je  rentrerais  |mr'  l'autre.  Si  rm  me  refuse  à  mang^er,  je  me 
mêlerai  aux  pauvres  ((ue  nourrit  la  couimuunuté;  si  on  me  refuse 
une  place  dans  le  conveiit,  je  resterai  sur  le  seuil  de  In  porte.  Non, 
non,  janiaisje  ne  te  ijuilterai,  fl  cougrégation  ma  nu-i-e!  Je  niourraJ 
dans  Ion  sein  en  dépit  de  l'enfer.  » 

"  Pi'VP.  je  vous  ai  a|)[»elé  mon  père  et  vous  m'avez  i-eronnii  pour 
votre  lilh  durant  une:  autiée^  et  maintenant  vous  me  chassez  de  la 
maison  !  Sans  doute  je  l'aï  mérité  par  nie»  péchés,  mais  l'enfoilt 
prodipue  a-t-ÎI  clé  chassé  par  sou  père?  Non,  après  l'avoir  quitté 
et  déshonoré,  il  fut  accueilli  au  retour  avec  tendresse  et  jubilation. 
Et  vous  mettriez  à  la  porte  un  enfant  qui  se  repenf  et  pleure  ses 
fautes!  Si  vous  me  cha»aez  comme  un  serviteur  inutile  à  cause  rie 
mil  faibb."  santé,  je  mus  supplierai  dans*  <:c  cfis  de  me  ;rarder  par 
charité!  Le  père  Xavier  nourrit  ici  beaucoup  de  misérables,  il  me 
fera  launtône  comme  à  eux.  En  Sfimme,  ô  père,  je  suis  f.?t*nîemfint 
résolu  à  mourir  dans  la  cong'i'ég'ation,  et  c'est  Dieu  qui  me  donne 
cette  volonté.  Jp  n'ose  vous  demander  de  faire  les  vœu-x,  je  m'en 
reconnais  incapable  et  in<lig'ne  :  il  nie  îsuffit  de  porter  le  glorieux 
titre  lie  frère  dans  la  contré jCj-ation  du  Très  Snint-Rédeniplnur,  litre 
que  je  ]iréfère  h  tous  les  royaumeH  du  nioudc.  Père,  pardonnez- moi 
mou  audace,  car  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  et  consolez  par  deux 
mots  de  réponse  un  de  vos  fils  qui  tremble  à  la  pensée  de  perdre 
son  Ame,  et  qui  cependant  espère  que,  pour  l'amour  de  Jésus  et 
<|c  Marie,  vous  mettrez  tin  h  ses  on^oisses.  " 

Cette  letlift  aussi  sainte  que  touchante,  ténioijcne  d'un  attache- 
ment si  profond  à  la  contrréiyration,  que  nous  n'avons  pu  nous  ré- 
soudre à  l'abrég'er.  Alphonse  n'avait  pas  besoin  de  cet  éloquent 
appel  pour  ffarder  le  pau'VTe  malade,  lui  qui  disait  des  novices  : 
"  Si  l)ieu  veut  qu'ils  meurent,  mieux  vaut  qu'ils  meurent  dans  la 
con£rré,L'alion  qu'an  iiiUieu  du  siéele.  Quelle  mère  a  jamais  chassé 
son  lils  de  sa  maison  parce  qu'il  est  nialade?  »  Il  répondit  donc  à 
la  lettre  d'An,u:o  Piccnne  :  »  l.o  méileein  n  déclai'é  que  l'air  du  paj-s 
natal  vous  ferait  du  bien,  et  mou  grand  désir  de  vous  voir  rétabli 
m'avait  povlé  ù  sanctionner  celte  décision.  Je  n'ai  d'ailleui-s  aucun 
sujet  de  plainte  contre  vous.  Puisque  vous  u'aimez  pas  de  retourner 
dajis  votre  ^lays,  j'ai  donné  l'ordre  de  vous  envoyer  à  Caposelc  ou 
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ù  llicelo.  Je  veux  tle  plus  ï[ue  dans  le  cours  do  juiUel  <iu  d'aod 
vous  [ireiiicï  les  liains  à  Moiiliccliin,  et  que  vous  fassiez  les  voeui-i 
JL  la  Snint-Louis.  Voyez  par  là  si  jo  veux  vous  renvoyer  de  la  con- 
srégatioii.  Tant  qiio  durera  la.  maladie,  veîtlnz  k  ne  pas  trop  vous 
applinuor,  soignez  votre  sauté,  pronieiiez-voua  dans  la  matinée, 
ubéissPZ   au  médecin,  et  priez  clm<[ue  jour  pour  moi.    i> 

Au^e  Piccone  fut  envoyé  h  Caposete  dans  les  preniiors  jours  de 
juÎD,  deux  mois  avant  la  mort  du  père  Oafaro.  Celui-ci  le  re«,'Ut  avec 
tendresse.  11  avait  lu  sa  lettre  au  recteur  majeur  et  l'avait  mouillée 
de  SCS  larmes.  Quelques  jouiti  après,  Ir  mntaile  faisait  profession 
entre  ses  mains,  •<  Gloria  Palri!  écrit-il  fk  Tannoia,  j'ai  fait  les 
vœux  lualgré  tous  les  déiuonii  de  lenfer.  »  Il  (émoif,'iia  sa  ^Tiititu<ii^ 
au  recteur  majeur  de  la  nianièpo  la  plus  expressive  :  n  Comni'Fiit 
vous  remereier,  lui  dit-il,  non  seulement  de  m'avoir  gardé  dans  la 
COD^réjcation,  maïs  de  m"avoii'  admis  i  la  profession?  0  mon  père, 
vous  l'avez  fait  pour  Lieu  '■  'jue  Dieu  vous  récompense!  Je  ne  puis 
que  prier  pour  vous,  et  je  le  forai  tous  les  jours  de  ma  ^-ie.  Me 
voici  donc  votre  fils,  l'enfant  de  la  eongrépatinn  :  eela  suflit  pour 
me  rendre  la  santé  ou  me  faire  mourir  joyeusement.  Mon  père,  jfl 
ne  désire  plus  rien  :  vienne  la  mort,  je  ne  la  crains  pas  ;  que  lenfer 
se  déchaîne  contre  moi,  peu  m'Einporte  ;  j'appartiens  nu  très  saiut 
Rédempteur,  ef  je  m'en  ferai  j,'l"ire  pendant  toute  l'éternité.  Quant 
(i  ma  santé,  je  vais  plutût  mieux,  mais  cela  m'inquiète  peu  :  je  ne 
désire  ni  vivre  ni  mourir  ;  je  ne  veux  qu'une  chose  :  vivre  et  mourir 
fils  du  très  saint  Hédcmptenr!  )i 

Il  vécut  encore  une  année,  s'affaiL lissant  de  jour  en  jour,  prati- 
quant des  vertus  héroïques,  aspirant  après  le  pai'adîs.  Ses  parents 
essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  l'iilTacher  du  couvent,  maïs  il 
résista  vigoureusement  à  toutes  les  tentations.  Enfin,  après  avoir 
plusieurs  fois  changé  de  maison,  ii  revint  à  Caposele  pour  y  mourir. 
Le  32  octolire  1754,  quinze  joure  avant  de  quitter  ce  monde,  il  en- 
voya au  père  Tannoia  une  lettre  d'adieux  ([ui  se  termine  par  ces  lUots 
pleins  de  c»eur  :  n  Je  désirerais  bien  écrire  à  chacun  des  novices  ci 
des  étudiants,  au  moins  l»s  nouimer  tous  un  à.  un,  mais  je  suis  h 
bout  de  forcrs.  J'embrasse  donc  les  pères,  les  éludianls,  les  noview, 
les  frères,  en  les  suppliant  de  me  rcconnnnnder  âi  Dieu.  Mon  i>cn;, 
je  meui-s  content,  parce  que  je  meurs  dans  la  congrég-ation .  Ne 
gng:iierait-on  à  vivre  parmi  nous  <|ue  de  mourir  en  paLv  et  sans  au- 
cune crainte,  cet  avantage  compenserait  mille  fois  toutes  les  mor- 
tifications  imposées  par  la  règle.  Et  si  moi  qui  n'ai  fait  que  passer, 
et  encore  bien  misérablement,   dans  la  cougrég:atiou,  je  meurs 
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ftusû  joyeusement,  que.  sora-cf  do  cohii  qui  niu'a  vécu  dans  son 
aeîn  do  longues  années  et  nvcc  ferveur?  Sa  mort  sera  déjà  lo  jia- 
nulîs.  £n[in,  mon  père,  je  baise  vos  pieds  pour  la  dernière  fois  en 
vou^  prifiiit  de  me  reconmiander  au  Seigneur.  Adieu,  cher  père 
niallre;  adtou,  vénérés  {icres;  adieu,  chers  étuiUauts  cl  novices; 
adieu,  frèies  bien-aimés,  au  revoir,  eu  parailis!  » 

Ainsi,  dans  ces  temps  héroïques,  vivaient  et  mouraient  en  saints 
étudiants  et  niissiounaîres,  jeunes  ,trcns  et  vieiîbirds.  En  apprenant 
la  mort  d  un  île  ses  fi'èi'es,  Alphonse  pleurait  bi  jierte  d  ua  ouvrier 
évaii^éIi<iHe,  mais  il  se  réjouissait  d'avoir  un  nouvel  avocat  dans  le 
ciel.  Aussi,  donnait-il  récréation  à  table  pour  tempér'er  le  deuil  de 
la  coiiimuiiauté  et  pour  fiMerle  nouvel  élude  Uîeu.  Puis,  il  iirofitait 
(lu  passage  de  la  mort  poui"  exhorter  ses  îrorvs  à  vivre  jilus  sainte- 
ment encore,  de  manière  k  ne  pas  craindre  sa  visite  plus  ou  moins 
prochaine,  u  Les  jourj;  qu'il  nous  reste  k  passer  sur  cette  ferre  sc- 
rout-ils  eourls,  nous  n'en  savons  rien,  ccrivail-il  quelques  mois 
avant  la  mort  d'Ang-e  Latessii  et  diAnfre  Piccone.  En  peu  de  temps 
nous  avons  vu  mourir  trois  de  nos  jeunes  gens.  Blasucci,  Zabbata, 
Moscarelli ,  et  le  pèi'e  PnuICalaro,  dont  la  sant  avalait  celle  d'un  jeu  ne 
homme.  Travaillons  donc  à  devenir  des  saints;  aimons  l)eaucoup 
Jésus-Christ,  qui  niérile  (i'ètro  aiiué  de  tous,  mais  parliculièrement 
(le  nous  (]u'il  a  aimés  plus  que  les  aulres.  Ne  vivons  uipouv  nous, 
ni  pour  le  monde,  mais  pour  Dieu  et  l'éteruité  '.  » 


1.  Circulaire  ilu  9  avril  IT^I. 


CHAPITRE  Vm 

SAINT-ANGE  DE  lA  COl'POLE 
1755 


L'iïèque  florgia.  -~  Nécessite  it'uue  fondation  liors  de  l'Éfat  napoliiain.  —  Hormis  l'I 
Villaiii  à  Biiniïs'ont.  —  SaiDt-Aiigi.'  de  la  Coii]>ole.  ^  Villani  jin^che  aux  H('ni''ïi.-niijii. 

—  L'ai-clii> venue  e1  lo  pjipe  auloriseiii  la  fondalion.  —  AI|ihons<>  prêcUp  la  missioiiii 
IWin'vent.  ^  Moft  tli-  sa  sainte  mère,  Anne  Cavelieri,  —  Chafiitre  général  d<?  lîôS. 

—  Uort  (lu  B,  Gi^rard  M^<.'lla, 

Parmi  les  admirateurs  d'.Vlplinnsp.  de  sa  congrégation  ot  île  sa 
croisade  antijansônisfe,  fi^iirail  au  proiiiipr  rang  un  ile  sps  anciens 
collèg'ueB  (le  ki  Propafrande,  Nicolas  Bory^ia.  Devenu  chanoine  de 
ia  cathédrale  de  Naples,  il  avait  souveiil  servi  initterniédiaire  an 
saint  ftnulatiHU',  soit  auprès  des  niiiùstres,  soit  auprès  rlu  e.iidinal 
Spîiielli.  Enfin,  jironni  à  l'évéchi!'  dn  Cuva,  citi'i  voisine  di'  ?Jo- 
cera,  il  ne  passait  pas.  une  semaine  sans  réelaiiier  les  euuseils  de 
notre  saint.  Connaissant  k  fond  l'esprit  des  missionnaires  du  Très 
Saint-Rédempteur,  il  leur  conllait  non  seulement  les  miî^siuas  pii- 
roissiales.  mais  aussi  les  retraites  ds  son  sémiiiaii'e  et  des  aiuîsuus 
religieuses  de  son  diocèse.  Lui-uicHie  assistait  chaque  année,  avec 
un  jirrand  nonibi-e  de  prôtres,  aux  l'elraites  sacerdotales  de  Ciorani. 
De  son  côté,  Alphonse  vénérait  cet  évèque  selon  le  cœur  de  Ltieo. 
charitable,  désintéressé,  tout  entier  aux  devoirs  de  son  ministère, 
dévoué  corps  et  Ame  à  la  trlojre  de  l>iou  et  au  snliit  des  âmes.  Il  ap- 
préciait sa  haute  intelligence  et  sa  prudence  consoiuniée,  el  le  con- 
sultait volontiers  sur  les  altaires  do  sa  congrégation. 

Or,  vers,  la  fia  de  175i,  les  deux  nniis  discutaient  un  jo'Ur  sur 
l'état  précaire  de  l'inslitul.  Estérieuremeut  la  situiitiou  paraissait 
prosjière  :  une  soLvaiitHine  de  pêrcsi,  et  par-mi  eux  des  liniiiiiie»  in- 
nommés par  leur  éloquence  et  leur  sainteté,  prêchaient  ehacjue 
année  de  nombreuses  missions;  les  évéques  se  montraient  de  plus 
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en  plus  favorahlcs;  BoituH  XIV  avait  approiivé  In  règle  et  In  Thoolii- 
^ii'  ilAlplioiise;  mais  un  point  iioir  aiiiHiralssaittoujoiireilnnscp  riri 
serein.  Uepuis  cinq  ans,  nialprr  1rs  efforts  rC-îti-rés  du  saint  foiiiln- 
ti'uret  la  protection  ilc  Brniicuiu?,  le  roi  rcfiisait  Vexcjitaltir  au  l>iTf 
(l'approlijition.  Le  piipo  lui-iiièuir  iijivfiit  pfis  rru  pouvoir  iiifluciifpr 
sous  ce  rapport  la  pouvernciuciit  napolitiiin.  La  position  ilevc'iiîiit 
(lo  plus  en  plus  critique  par  suite  ilu  décret  de  1752,  qui  interdisait 
(I  l'iiiïitilnt  toiili?  «cquisitiuii  ft  tonte  fnniliition  nouvelle.  Cniimitnt 
entretenir  les  novice»,  qui  se  présentaient  en  jt^rand  nond>rc,  et  où 
placer  les  nouveaux  profès?  De  plus,  l'hostilité  toujours  croissante 
contre  les  religieux  faisait  craindre  une  catasti'oplie.  Que  lU'vien- 
■draient  et  l'iutititut,  et  les  missions,  et  la  lutte  contre  les  sectaires, 
si  un  caprice  du  roi  ordonnait  la  suppression  des  i[Uidrr  udaisons, 
tolérées  plutôt  qu'Approuvées  dans  le  royaume? 

A  la  sude  de  celte  coidérence,  les  deux  miiis  coiivinreid  que  le 
seul  moyen  d'échapper  à  une  ruine  ptissdde,  était  de  créer  un  i-e- 
fuge  danî^  les  États  de  l'Église.  Alphonse,  du  reste,  y  pensait  depuis 
ion.jrlenips.  ijjrs  de  son  séjour  à  Rouie  pour  l'approbation  des  règles, 
ViUanilavait  pi-essé  des'étnhlir  dans  la  ville  éternelle.  Il  fut  même 
ijucstimi,  on  l'a  vu  plus  haut,  «le  contierà  Muscnrî  rexécntion  de  ce 
pi-ojet.  N'était-ce  pas  le  moment  de  le  reprendre  et  de  fixer  ft  Rome, 
on  pn'^vision  de  bouleversements  à  Naples.  le  centre  de  la  congréga- 
lîuir.'Toutbieii  pesé,  Borgia  ne  fut  pas  de  cet  avis.  "  Itouir.  ilisait-il, 
est  trop  loin  de  Naples.  Vous  devrez  faire  d'énormes  dépenses  pour 
y  créer  une  maison,  et  encore  sans  savoir  si  vous  réussirez.  Sup- 
posez même  un  plein  succés.  il  faudra  y  envoyer  de  îionibreUX  mis- 
siumiaii*es  qui,  vu  la  distance,  ne  pourront  pas  s'unir  ù  ceux  du 
royaume  et  leur  prêter  secours.  »  En  conséquence,  Borgia  opinait 
pour  la  création  d'une  niaison  dans  le  ducbé  île  Bénévent,  *\u\  ulFi-ail 
le  double  avantage  d'être  très  rapproclié  de  Naples  et  d'appartenir 
aux  États  de  l'ËgHsc.  Alphonse  se  rattacha  d'autant  plus  volontiers 
au  sentiment  de  souann  que,  deux  ans  auparavant,  un  viraîi-e-gé- 
nêral  de  Bénévent  lui  avait  proposé  une  fondation  dnns  cette  pi-o- 
vincc  où  d'ailleui-s  ses  religieux  avaient  évanijêlisé  déjà  plusieurs 
paroisses.  Mais  comment  mener  à  bonne  fin  c«tte  entreprise? 

Borgia  se  chargea  des  négnciidions.  Pour  agir  plus  eflicacenient 
sur  l'archevêque,  il  résolut  de  recourir  aux  bons  oftices  de  M"  Pas- 
sante, évéquo  de  Mnotemarano,  suffragant  de  Bénévent.  lequel 
excn.ait  une  grande  inlkience  sur  son  métropolitain.  SacEiaiiit  que 
ce  pi'élal,  son  ami,  devait  sous  peu  prêcher  les  saints  e.vereicps  au 
clergé  de  Bénévent,  et  par  conséquent  séjournera  l'archevêché,  il 
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n'hésita  pas  k  îairc  Ip  vnya^'O  «li-  Muntemarano,  on  compagnie  du 
p^I■o  ViUiiiii,  îifiii  d'exposer  les  hitoiilioiis  du  sainl  fondateur  el  de 
plaider  sa  cause, 

Los  t\eu\  vojflg-piirs  durent  traverser  des  montagnes  .ibruptics. 
(les  plaines  inhuliit^'es,  pjir  des  eheiuins  impralk'ahles,  surloiil  an 
cœur  (le  l'hiver.  Pour  comble  do  malheur,  ils  furent  suqiris  en 
roule  par  un  épouvontalilc  orage  :  le  démon  voulait  sans  doute 
ruiner  leur  entreprise.  Aux  iVlairs  et  aux  éclats  <1p  tomiciTc 
se  joig-iiireiit  bientôt  la  pluie  el  la  fi'-rt^lo.  Deux  fois  la  foudre 
tomba  aux  pieds  de  Borgia  et  faillit  l'écraser;  mais,  pleins  ili' 
coiilinnne  en  Dieu,  ils  ne  i^culêrenl  pas  devant  le  danger.  Apws 
avoir  voyage  deux  jours,  ils  arrivèrent  un  soir  à  Monleniarau". 
brisés  de  fatigue,  trempés  jusqu'aux  os,  è  demi-morts,  au  point 
([ue  M"  Passante  ne  put,  en  les  voyant,  retenir  cette  exclamation  : 
«  Il  n'y  n  f[uo  des  sainte  ou  des  fous  pour  voyager  par  un  touips  pa- 
reil !  >i  Quand  Borgia  lui  eut  expliqué  l'olyet  de  leur  voyage,  l'êv»^ 
que  loua  leur  zèle  et  leur  dévouemeuf,  leur  promit  son  concours)* 
plus  aciîl',  et  décida  qu'ils  t'acconipagueraient  tous  deux  fi  Bénévent 
afin  d'exposer  eux-niêuies  leur  requête.  Leur  démarche,  il  s'en 
portait  garant,  obtiendrait  un  plein  succès. 

L'archevêque  de  Bénévotit,  M*'  Pacea,  était  un  prélat  très  pieux 
et  très  zélé.  A  peinr  eut-il  ap|>riïi  le  dessein  d'Alphonse  île  rniidcr 
une  niaisoii  dans  les  Étals  de  l'iïglise  pour  échapper  à  la  juridiction 
royale,  qu'il  s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  «  Non  seulement  je  ne  fais 
pas  d'opposition,  mais  dussè-je  vendre  ma  mitre,  je  vous  coopéi-eP 
à  cette  fondation.  Il  y  a  iongtenips,  ajouta-t-il,  que  je  désire  recru- 
ter des  ouvriers  évangéliques  pour  m'aider  à  sauver  les  Ames  dans 
ce  vaste  diocèse,  et  voilà  que  Dieu  lui-inémc  daigne  m'en  envoyer! 
Je  ne  sais  vraiment  couuuent  l'eu  remercier.  »  Sauf  dans  la  ville  de 
BénévenI,  qui  regorgeait  de  maisons  religieuses,  il  leur  permit  de 
choisir  dans  son  diocèse  remplacement  le  mieux  approprié  aux 
cpuvi'es  de  l'institut. 

Après  avoir  visité  tous  les  environs.  Bot^ia  et  Villaui  s'airétèrenl 
k  un  endroit  appelé  Saint-Ange  de  la  Coupole,  sur  une  colUno  d'où 
l'on  domino  tout  le  pays.  Les  archevêques  de  Bénévcnt,  princes  de 
Saint-Ange,  y  passaient  leur  temps  de  villégiature  dans  «n  palais 
bâti  par  le  cai'dinal  Orsiui,  (k'iuiis  Benoit  XIII.  t)n  y  jouit  d'un  air 
très  pur  et  d'un  spectacle  ravissant.  Ue  ce  centre  les  missionnaires 
pourraient  rayonner  facilement  dans  les  vingt-deux  dioctscs  sulTra- 
gants  df  la  métropole.  Prêtres  et  laïques  se  porteraient  volontiers 
sur  ce  plateau  solitaire  pour  y  faire  les  exercices  spirituels.  «  C'est 
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ici  que  Dieu  vous  veut,  s'écria  Borgria,  c'est  ici  qu'il  faut  planter 
votre  IriUc.  Il  Viliaui  oboinln  irnulaiit  plus  dans  non  sejis  que  l'ar- 
thiprôtre  de  Sainl-Aii^c  le  suppliait  lie  s'installer  dans  sa  pa- 
roisse. SF' Paeca  confirma  Iciii'  choix,  et  «léciila  qu'en  affcndanf 
l'érection  de  l'éfrlise  et  du  couvent.  les  pères  résideraient  dans  la 
villa  archiépiscopale  et  exerceraient  le  saint  ministère  dans  l'église 
de  la  paroisse,  ce  qui  combla  leii  vûpux  du  pieux  archipr^ître. 

Kn  avril  175ô  le  père  Villîiiii  prit  possession  de  la  villa  en  qualité 
de  reetour  Ae  Sainl-An^re.  Les  PP.  Marjrotia  et  tic  Robcrtis  l'y  rejfii- 
piiirent  peu  de  temps  après.  Son  ppciuier  soin  fut  d'appeler  le  peu- 
ple à  Téplise  pour  y  faire  chaque  soir  la  visite  au  saint  Sacrement. 
«  HominCM  et  feiiiincït,  dit-il,  accouraient  en  foule  et  priaient  de 
^■aiid  coeur  avec  moi.  J'étais  content  dans  ma  solitude  lorsque,  le 
5  mai,  in'arriia  un  courrier  de  l'archevêque  qui  i^ie  mandait  immé- 
dialement  à  Bénéveut  pnur  y  prêcher  les  exercices  spirituels,  à 
l'occasion  de  la  grande  sécheresse  qui  désole  le  pays.  Je  inc  mis 
aussitôt  en  route  cthien  m'en  trouvai,  carie  vicaire  g-énéral  nrri- 
vnit  aii-devnnf  de  moi  avpc  une  voilure  que  je  u'fturais  pu  esqui- 
ver, mais  bieu  ne  permit  pas  que  je  le  rencontrasse,  ajoute  naïve- 
ment le  bon  père,  car  j'avais  pris  un  autre  chemin.  La  procession, 
à  laquelle  assistaient  plus  de  sept  mille  hommes,  eut  lieu  le  lende- 
main, i)uiH  s'ouvrirent  les  exercices.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  le  bon 
Dieu  nie  mit  sur  les  lèvres,  mais  je  parlai  pendant  trois  quarts 
d'heure  et  fis  grande  impression,  ^rflce  aux  prières  de  la  coupréga- 
Jinn.  \j?s  exercices  se  prolnufrêrent  durant  une  douzaine  de  jonrw. 
Jamais  on  n'avait  vu  pareille  aflluencc  de  laïques,  de  prtMres  et  de 
i-eli^ieux.  Ceux-ci  comptent  seize  couvents  dans  la  >"ille.  Trois 
mille  houmies  cinunuiiiérent  ensemble.  Oh  !  si  nous  eusTiïons  été 
en  nombre,  ([uclle  abondant?  moisson  nous  eussions  reinrilliel  « 

Dans  cette  relation  le  père  ViUani  omet  le  fait  principal.  Au 
lieau  milieu  d'un  sermon,  il  s'interrompit  tout  à  coup  et  s'écria, 
comme  inspiré  rie  Dieu  :  >■  Demain  nous  aurons  de  la  pluie.  »  Le 
lendemain  le  temps  resta  toute  la  journée  au  beau  lixe.  si  bien  que 
les  Bel itiveii tins  conintençaientà  murmurer  contrelp  prophète,  niatii 
voilà  que  le  soir,  pentlant  Icserinoti.  le  ciel  se  trouble  lont  A  coup, 
ie  tonnerre  commence  k  gronder,  une  pluie  diluvienne  inonde  la 
ville  et  les  campag-nes.  Dès  ce  jour  "Villani  fut  considéré  par  tout  le 
peuple  comme  un  grrnnd  ami  de  Dieu,  ce  en  quoi  le  peuple  ne  se 
tronipail  pas.  Aussi  pi'écha-t-il.  imniédialeinent  après,  avec  le  plus 
prand  succès  une  mission  à  Sainl-Aiige. 

Sans  perdre  de  temps,  le  nouveau  recteur  s'occupa  de  recueillir 
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toutes  los  autoiisatiuiis  nécessaires  pnur  comiiiPiicer  la  finidatioii. 
Dans  une  pièce  (ïfBoielle,  les  admûiistrateursfle  la  t'it6  dêelaivrenl 
'I  que  tous  les  citoyens  était'ii)  heurpiu.  très  ht'ureux,  ilc  voiries 
pères  (hi  TiTS-Saint-Rêdcmptciir  s\'-t.ililir  ii  Saiiit-Ang-e ,  faut  pour 
l'hoiiaeiir  «lu  pays  qu'au  proiit  spirituel  de  Icrurs  Ames,  •■  Ils  sup- 
pliaient humblement  l'ai-elievèque  d'a])pmuvcr  cette  résolution  du 
Conseil  ',  Trois  jours  aprf'H.  M*'  Paoea  simia  l'approbalion  .Ifuiau- 
(We  :  Cl  Considérant,  dit-il,  les  fruits  aljondaTits  que  les  missionnai- 
res du  Très-Sain t-Rê dompteur  procurent  aux  Ames  tant  par  leurs 
travaux  încessanle  c(uc  par  l'obsçnnucc  de  leurs régrles,  je  les  auli>- 
rise  à  b4lir  im  couvent  et  uiii"  éplise  <lans  la  ville  de  Saiiil-An^e. 
qui  temporcllenient  et  spirituellement  relève  de  ma  juridtetion. 
Je  rèservp,  pour  autont  iju'il  en  est  besoin,  la  ratilicntion  du  Saint' 
Sièg-D^.  11 

Cette  ratification,  l'archevêque  la  demanda  tnimédiatomeiit  à  la 
congrrégatlon  des  évéques  et  rêsrutiers  :  ■<  Je  n'ai  dans  mon  dio- 
cèse, <lît-il,  aucune  maiisrin  rciitrieuse  qui  s'occupe  de  dormer  W 
exercices  Nipirituels  aux  prClifs  et  aux  séculiers.  Or  Uipu  vient  de 
m'ciivoyer  les  péi-cs  du  Trrs-Sainl-Rédemploui',  (jui  se  proposeiit 
de  bâtir  un  couvent  et  une  église  dans  le  bourg  de  Saiiil-Auite. 
k  quatre  milles  <le  Béiiévent.  Des  nippurts  absolument  di,i;nes  de 
loi  uTont  nppris  le  bien  considérable  qu'ont  opéré  ces  dîg^ncs 
relig'ipux  au  moyen  des  exercices  spirituels  et  des  missions.  J'ai 
pu  uioi-mônic  constater,  le  mois  dernier,  les  fruits  vrniinenl  inex- 
plicables des  exercices  prêches  par  eux  diuis  nui  catliéilrale.  Cela 
étant,  comme  celte  nouvelle  foiulcition  ne  préjtidicie  eu  rien  auï 
droits  des  paroisses  ou  des  couvents,  je  l'aï  autorisée  de  jrraud 
cœur  aux  acelaniations  de  Itiut  le  peuple,  conqituut  que,  pour  la 
plus  grande  stal>ilité  de  cette  oeuvre,  vous  daignerez  joindre 
votre  approbation  h  la  mienne.  «  Le  recteur  majeur  expédia  une 
pétition  identique  à  la  congi'égation  des  évoques  et  réguliers  qiû 
donna,  le  13  juin,  son  assentiment. 

Muni  de  eos  pièces,  l'arehcvèque  réditrea  en  septembre  le  diplôme 
solennel  d'approbation,  en  \ertu  duquel  les  pères  du  Tfès-Saiut- 
Rédenipteur  sont  autorisés  à  s'ctiililir  à  Stiint-Aiige  rt  A  èvaiigèliser 
tout  le  diocèse.  ■■  Depuis  longtemps,  dit-il,  nous  deniandion*  au 
Père  des  miséricordes  «le  nous  envoyer  des  ouvriei-s  pour  défri- 
chpr  le  vaste  champ  qu'il  nous:  a  conlié.  Dieu  nous  a  exaucé  au- 
delà  de  nos  vœux.  Sans  doute  nonibi'C  <lc  prOtres  et  de  reli>rieux 

1.  AcLKdu  t3  avril  I7S5. 

2.  AcUtlu  Iti  avril  1765. 
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ti'avriillent  avec  nous  au  salut  îles  (Inips;  mais  si  Ui(*u  nous  n  jnilis 
[larh-  [lai'  l<'s  prophètes,  cVs(-à-iIirc  It-a  colla liorateui's  <]u  il  iiuus 
a  (tonnés  jusqii'nujuui'irhui,  il  nous  pfiHi>  en  cea  demiei-s  tflmpB 
par  son  Fils,  le  divin  RinJoniplPiu',  l'Vst-à-dii'f  par  la  rnii.trrt'iratioii 
qui  non  sculenirnt  porte  son  nom,  mais  h  Iîu(uo1Ic  il  a  l'uiiiinuni- 
qué  Bon  esprit  et  lalioiiilance  de  ses  dons  pour  évaniErùliscr  les 
pauvres  liabilants  dos  carnpa^ïnes  et  restaurer  la  discipline  ecclé- 
»iasti<jup.  Ces  ministères,  les  poiTs  du  Tri^s-Sainf-Rédenipleur  les 
winplisBonl  par  les  luissions  populfliifs  et  par  les  exercices  spiri- 
tuels cpi'ils  prêchent  dans  I«ui-s  maisons  aux  prêtres,  aux  ordi- 
nands  et  aux  srculiers.  Nous  g'émissïnns  à  la  pensée  que  nous  ne 
[H>ssé(lions  dans  le  diocèse  aucune  maison  ccclèsiasticpie  ou  l'ell- 
^euse  où  l'on  donne  ex-professo  les  exercices  spirituels,  loi-squc 
Dieu,  au  carême  dernier,  nous  envoya  ces  vénérnbles  reli^'ieux  sans 
que  nous  les  ayons  deuiaiuliés.  )■  Après  cette  entrt'e  en  niatièits 
d'après  laquelle  on  peut  Jupe r  de  l'elfet  produit  dans  le  monde 
par  Alphonse  et  sa  congréj^ation,  le  prélat  raconte  l'histoire  des 
reliirïpux  installés  à  Saint-An.ee.  et  les  autorise  à  y  consti-uire  nii 
eouvent  et  une  église,  connue  aussi  à  exercer  le  saint  uiinistci-c 
selon  leur  règle. 

Hèrt  le  mois  ri'noùt  furent  jetés  les  fondements  du  nouvel  édifice, 
au'iuel  on  travailla  très  activement  i>endanl  onze  années.  GrAcc 
aux  lihéridiléa  de  rarchevèquc  (pii  jusqu'à  sa  mort  founùl  sa 
contribution  annuelle,  itrrâce  à  d'autret!  généreux  bieid'aiteurs  et 
aux  offrandes  des  populations  soit  de  la  ville,  soit  des  eauqiatrnos, 
on  y  dépensa  trente  mille  rUicals.  Et  cette  somme,  relativement 
considérable,  n'eût  pas  suffi  pour  construire,  outre  l'église,  un 
couvent  qui  peut  contenir  cinquante  religieux  et  cent  retraitants, 
sans  le  travail  frratuit  d'ouvHers  volontaires  et  la  coopération 
constante  de  sis  frères  servants^  maçons  et  cliarpentiei-s,  dont  les 
labeurs  furent  estimés,  au  dire  d'Alphonse  lui-uièinc,  ù  plus  de 
ein(|  mille  ducats.  Un  île  ces  infatîiLrablcs  tiavalllenrs,  le  frère 
Jean  ilnratori,  y  trouva  In  réconqtense  i£u'il  était  venu  chercher 
au  couvent.  Humble,  obéissant,  pieu\,  il  s'aC(]Uittait  le  matin  de 
ses  rsereices  de  piété  avec  la  plus  Lrnmde  ferveur,  puis  il  allait  au 
chantier  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui  remplit  une  tficlie  imposée 
par  bien  lui-même.  Après  avoir  contribué  à  l'édiiication  du  cou- 
vent d'Iliceto,  il  travaillait  depuis  quatre  ans  à  celui  de  Suiiit-Ange 
ipian<l,  le  a  septembre  i7.}&,  il  toinlia  du  quatrième  êtai^e  sur  le 
sol.  Mortellement  blessé,  il  re^nl  les  derniei's  sacrements,  et  mou- 
rut une  heure  après  sa  chute,  heureux  d'avoir  consacré  ses  jours 
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ut  usi'>  sji  vif  à  bâtir  la  maison  df  Dieu.  Un  nii  après.  le  26 
tobi-e  1700,  Dieu  prenait  solennellement  possession  de  cettr  maison  : 
H^'Fiisehi,  évèque  rie  I.uecra.  député  par  l'archevêque,  consarrait  M 
l'église  et  l'nutel,  en  présence  du  pfre  ViHaiii  et  des  sept  autres  " 
pères  (lui  tbiniaîeut  alors  lii  couiuiunauté  de  SaiiiI-Aiise. 

Cette  fondation  comtila  de  joje  W  Paecn.  Dans  l'élan  de  sa  yra- 
titud«,  U  se  rendit  lui-inênio  à  Nucera  poUr  faire  la  coiuiuis- 
sanee  d'Alphonse  et  le  remeecier  du  grand  hieiifail  accoi-dè  k 
son  lUoeèse,  Il  alla  plus  loin  :  comme  les  prédications  du  père 
Villniii  avaient  excité  dans  toua  les  cœurs  le  désir  d'une  lerranilt' 
misiiinn,  l*"  prélat  exposa  au  saint  fondateur  les  vœiix  ardents  des 
Bénévr-iitius  cl  le  supplia  do  jtrésidei-  lui-même  les  saints  ewr- 
cice«.  Bien  qn'iulirme  et  maladif,  Alphonse  accepta  cette  niissioii. 
et  In  fixa  au  mois  de  novembre  de  cette  même  amiée  1755.  Itieu 
voulait  qu'il  parût  sur  ce  nouveau  tbêfttre  afin  d'accroître  par  l"- 
spectacle  des  vei'tus  lit^ro'ïtjues  du  père  le  prestig-e  des  enfants. 

Le  saint  se  mit  en  route  vers  le  10  novembre.  Vingrt  pères  devaient 
le  rejoindre  A  Bénéveut.  Il  se  diri,sen  sur  Naples  pour  y  voir,  en 
passant,  s;i  mère,  gravement  iiinlade.  Anna  Cavaheri  avait  alors 
(luatre-^ingt-cinq  ans,  ses  jours  avaient  été  tous  consacrés  h  Bien, 
niflis  depuis  son  veuvjige,  c'esl-à-dirc  depuis  dis  ans,  elle  mrnKit 
la  vie  d'une  religieuse  eloilrée.  L  oraison,  l'office  divin  et  les  pieuses 
lectures  occupaient  toutes  ses  journées.  Sfalgré  son  fl^e  et  ses  iiifir- 
tnités,  elle  se  soumettait  rigoui-eusement  aus  lois  du  jeune  et  de 
l'alistinence.  Dieu  l'avait  éprouvée  par  de  grandes  peines,  surtout 
par  les  angoisses  des  scrupules;  mai»  Alphonse,  qui  la  dirigeait, 
l'avait  toujours  soutenue  et  consolée.  Aussi  fut-il  heui"eux  d'aller  ■ 
lui  pri^ter  assistanee  nu  moment  du  dernier  passage.  U  la  trouva 
papfaileiueut  calme,  résignée,  prête  à  paraître  devant  Dieu.  Il  lui 
administra  les  derniers  sacrements  et  resta  auprès  d'elle  durant  ^ 
trois  jours.  Puis,  forcé  de  se  rendre  où  le  devoir  l'appelait,  il  In 
ijuitlii  pour  ne  la  re%'oirqii  nu  eiel.Quelques  jours  ajirès  son  arrivée 
à  Béiié\'eiit.  il  écrivait  à  son  frère  Hercule  :  "  Quelle  oonsolatiiiil 
pour  moi  do  voir  notre  mère  délivrée  de  ses  scrupules!  Demandez-' 
lui  encore  de  m'accoiiler  sa  bénédiction,  et  dites-lni  que  Dieu  et 
la  Madone  l'attendent  sùreuiciit  en  paradis.  Ici  je  ne  manquera^ 
pas  de  la  recommander  aux  prières  des  fidèles,  n 

Alphonse  fit  à  la  cathédrale  l'ouverture  solennelle  de  In  uiission. 
puis  il  prêcha  tous  les  soiis  les  grandes  vérités  du  salut,  pendant 
que  ses  confrères  annoneaienl  les  mêmes  vérités  4laus  <[Uiilre  autres 
paroisses.  La  mission  dura  xui  mois  et  produisit  des  fruits  aussi 
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merveilleux  tjue  iluralilcs.  u  Dejiuis  longtemps,  dit  un  Ictiiobi  ', 
on  n'avait  vu  à  Béûévèiit  des  lioniuie»  vraiment  apostoliques;  on 
ne  soup;,'oniiait  pas  iiièinc  ce  que  la  gpàco  de  Lieu  pro(!Liit  dans  les 
rtmes  par  leur  intermédiaire;  mais  Innivcn  d' Alphonse  révéla  tout 
à  la  fois  ce  qu'est  un  apôtre  et  ce  que  peut  la  g^riice.  Ce  mniil  liouitnc 
I  i^tait  le  zèle  personnifié  ;  au  seul  son  de  sa  voix,  les  cœurs  les  plus 
durs  se  fonddifut  comme  de  la  ciie.  l.'Ago  et  la  fatiçiie  en  ont  af- 
faibli le  timlire  et  la  clarté,  mais  rien  qu'à  voir  eu  chaire  cet  homme 
de  Dieu,  on  sent  naître  dans  son  cœur  la  componction  et  la  haûip 
du  péché. » 

Des  faits  racontés  par  des  téiuoins  oculaires  pro;iveii(  In  vérité 
de  celte  dernière  rcninri[uc.  Pendant  une  des  prédications  d'Al- 
phonse, un  prôtre  hc  trouvait  au  fond  de  l'auditoire,  non  loin  de 
la  porte.  Coiiune  la  cathédrale  est  exli'émement  vaste,  ni  lui  ni  ses 
voisins  n'entendaient  une  seule  parole  du  prédicateur.  A  peine 
pouvaient-ils  apercevoir  ses  gestes  et  distinguer  le  son  de  sa  voix. 
■<  fluel  dommage,  disait  ce  prêtre  en  lui-même,  (jue  le  père  Alphonse 
ait  l'or^'ane  si  faible  !  »  Mais  quel  ne  fut  pas  sou  étonnement  quand, 
au  moment  de  l'acte  de  contrition,  il  vit  tout  ce  peuple  agenouillé 
fondre  en  lai-ntCH,  se  frapiJcr  la  poitrine  et  crier  miséricorde!  Le 
seul  aspect  du  ser>'îteur  de  Dieu  avait  pénétré  leur  Ame  de  com- 
ponction ''. 

Aprèïi  Un  sermon  d'Alphonse,  im  grand  pécheur  se  présenta  an 
père  Rizzi  pour  lui  demander  l'absolution  de  ses  ci'imes.  Vivement 
«mu  en  voyant  la  profonde  douleur  du  pénitent,  le  père  voulut 
savoir  quelle  pensée  touchante  ou  terrible  avait  pu  remuer  h  ce 
point  cette  ànie  que  Ibabitude  du  péché  avait  dû  endui^cir.  k  Je 
n'ai  rien  entendu  du  sermon ,  lui  répondit  eet  homme,  car  je  n'ai 
pu  pénétrer  dans  l'église  ù  cause  de  la  foule,  mais  de  la  porte  j'ai 
aj)en;u  le  saint  de  Dieu,  et  le  repentir  est  entré  dans  mon  cœur,  ji 

Alphonse  comptait  sur  la  Madone,  hien  plus  que  sur  ses  sermons, 
pour  convertir  les  pécheurs.  Aussi  voulait-il  que  son  image  fiM 
placée  près  de  lui  en  chaire  ConunC  au  confessionnal.  La  piemière 
fois  qu'il  parut  dans  la  chaire,  n'apercevant  pns  l'imajKe  de  Marie, 
il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  "  Le  sermon  ne  fera  pas  grande 
impression,  car  la  Madone  est  absente.  "  Le  lendemain,  par  son 
ordre,  la  Madone  était  Ik  pour  toucher  les  coeurs  que  sa  parole  ne 
pouvait  atteindre. 


1.  Le  dianoine  de  Vila,  depuis  évoque  de  Rieli. 

2.  Dé|,>osLtioo  du  père  Nicolas  Grossi. 
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Ou  [loul  voir  pai'  deux;  traits  saisiissaiiU,  cuiiiiiient  l'Aiiip  dAl- 
phonse  .  moi-te  aux  choses  d'ici-bns.  adhorait  à  Dieu  spul.  L'n  jour 
qu'il  éf;iit  à  fable  încc  ses  c oui pjigi ions,  un  ctiiiiTior  lui  apportn  uw 
lettre  fliiiis  Imiupllr  on  lui  iuiiionrait  In  mort  de  sa  luêre.  .-  Béni 
8oit  Dieu  toujour-s,  <lit-i!  avec  «ilme,  ma  morï"  ost  allés  ■en  pai'adiï; 
vfviillpz  avoir  la  charité  de-  dii-e  ilcuiHiii  la  messe  pour  If  i-epos  de 
son  fttiip.  "  Sps  coiifrèreH  savaient  tous  combien  il  ainiajl  sa  iiiêi-c. 
A.  sou  iiiiperturlialjle  séi-énité  qu'ils  ne  poiivaieut  attribuer  ni  à  liii- 
ditl'érrncp  nia  l'iasensibilité,  ils  comprirent  qu'avant  tout  et  par- 
dessus tout  il  aimait  la  volonté  de  Dieu,  L'autre  trait  montre  uiieus 
encore  peut-être  son  eapril  de  détachement  et  de  moi'tilicalÎMii. 
Étant  à  Bénévent,  il  se  trouvait  k  quatre  milles  de  Saint-Aiige^,  la 
nouvelle  résidence  de  ses  religieux.  Tout  nalurollrment  il  devait 
pmfifer  de  cette  occasion,  qui  ue  se  renouvellerait  pas  sans  doute, 
pour  voir  remplaceuicul  choisi  et  la  coautruction  commeucée; 
uiais  11  prétexta  qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  faire  ce  voyance. 
Les  pères  eurent  lionu  insiritri'  :  ni  pendant  ni  après  la  mission,  ils 
ne  réussirent  à  l'entrainor  à  Sainl-Ang'p,  ce  qui  excita  g'randenienf 
leur  îidiuiratitin,  car  ils  savaient  qu'il  s'imposait  cette  privation  par 
amour  jmur  Uicu. 

Quand  le  Rédempteur  a  en  mains  de  pareils  Instrument»,  nu 
conqH'Cdd  qu  d  opère  des  nùracles  de  eonvei-sion.  <•  BéaévenI  fut 
sanctifié,  dit  un  témoin  oculaire.  l_,eB  malfaiteurs  eux-mêmes,  asscx 
nombreux  dans  cette  ville,  devinrent  des  uiodèles  de  piété.  Il  n'y 
eut  pei'sonue  ([uï  ne  voulût  prolîter  des  travaux  des  saints  mis^ion- 
naïres.  Ue  son  passade  au  milieu  de  nous  date  la  réforme  des 
mœurs  et  la  fréquentation  des  saci-ements.  »  Alplionse  lui-même 
constate  les  frrnnds  fruits  de  la  mission,  parmi  lps([uels  il  cite  ré- 
tablissement d'une  conj^rég^atidn  déjeunes  prêtres  destinée  à  former 
des  ouvriers  évangéliqucs.  «  Bon  nombre  déjeunes  g^ns.ajoute- 
t-il,  veulent  aussi  entrer  dans  notre  institut,  mais  ce  sont  !â  des 
vocations  de  circonstance  et  d'entraînement  qu  il  faut  laisser 
mûrir  1.  »  La  renonimée  des  merveillea  opérées  à  Bénévenf  se 
répjindit  jusque  dans  Home,  ce  qui  réjouit  extrêmement  le  sou- 
verain pontife.  H  Je  viens  de  faire  visite  au  pape,  écrivait  à  noire 
saint  le  cardinal  Orsini,  il  m'a  fait  un  g'raud  éloge  de  Votre  Révé- 
rence, dont  il  m'a  beaucoup  vanté  la  science  et  la  piété.  H  m'a 
ensuite  parlé  de  la  mission  que  vous  avez  donnée  à  Bénévenl. 
Enfin,  quant  au  bref  d'approbation  de  votre  congrégation,  le  pope 
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usera  «li'  Inutcsoii  influence  sur  lo  duc  do  Cerisano  pour  qu'il  ob- 
tienne enfin  Vexegvatur  royal  ■■.  i> 

Ces  derniei's  mots  répondent  iiux  constantes  préoccupations  d'Al- 
phonsL'  et  aux  démarche!)  nouvelles  qu'il  se  proposnif  de  i'nire  â 
Naples  pour  ohteiiii"  l'apiiroLiatioii  du  roi.  Aussi  litissii-t-il  Béné- 
venl  auBsitûi  après  la  missiou  pour  rentrer  dans  sa  cellule  etpré- 
[iiu'pr  eus  ijraves  négociations.  -<  .l'ai  liAto  de  mr  retcnuver  k  Pfi- 
fi^ani.  (M-rivait-il  au  père  Aniemlrjilin'a,  qui  l'aidail  dans  ses  Imvaus 
théolofjiques;  il  me  senilile  vous  avoir  quitté  depuis  mille  ans.  m 
Le  IV  ilikenihre,  il  prit  coupé  de  Inirlievéque,  et  se  mit  en  eoiile, 
heureux  de  laisser  sur  cette  terre  de  BéiiéveTit  une  pléiade  de  mis- 
sionnaires pour  y  travailler  à  la  gloire  dr  Dieu  et  ausîiluides  Jlinos. 

Dieu  lui  ménagea  une  autre  consolation  en  cet  nutoiiinc  de  1755. 
Avant  de  partir  pmir  la  mission  de  Bénévcnt.  il  avait  convo<iu6  A 
Cioraiii  le  second  cltapîlre  g'éiiéinl  i\u  la  congrêg^ntion  qui,  d'après 
un  décret  du  chapitre  do  171-9,  devait  se  réunir  dans  un  déLii  de 
six  nus  pour  exiiniiner  si  les  règ-les  et  eonstilutions,  adoptées  fdurs, 
pour%w'nient  suflisaunueul  à  la  sanctificatiuu  des  sujets  et  au  Ijon 
fonclionucment  des  œuvres  (le  l'institut,  i-  Or,  les  nicndires  du 
chapitre  étant  rasseniLIés,  dit  le  père  Uuidî,  notre  père  recteur 
majeur  ordonna  de  lire  posénienl,  chapitre  par  chapitre,  le  texte 
des  rêifles  approuvées  par  Benoit  X!V,  ainsi  que  les  constitutions 
explicatives  de  ces  mômes  règles,  dcmaiidaiit  à  chacun  si  ces  dif- 
férentes prescriptions  étaient  en  vigueur.  En  cas  de  difficultés , 
chacun  présentait  liiirenient  ses  observations;  puis,  s'il  y  avait 
divergence  d'opinions,  on  tranchait  la  question  au  scrutin  secret; 
mais  notre  Père  avait  toujours  soin  de  nous  exhorter,  avant  le  vote, 
à  nous  dépouiller  de  toute  cimsidération  personnelle  pour  n'envi- 
sager que  lu  gloire  de  Dieu  et  le  snhit  des  AmeH. 

<•  Du  reste,  ajoute  Landi,  le  chapitre  édïctîi  peu  ile  déci-ets 
nouveaux.  L'observance  ré^ulièee  llori^sait  dans  toute  la  couffré- 
fratiou  et  l'esprit  primitif  de  l'institut  iininiait  tous  les  sujets.  Aussi, 
Icctur-e  faite  des  rég'les  et  constitutions,  quelques  additions  ayant 
été  déliliérécs  et  acceptées  unanimement,  n*dre  père  xVlphonse 
observii  que  le  chapitre,  après  avoir  constaté  (juc  la  plus  parfaite 
rég-ularité  régnait  dans  l'institut,  surtout  en  matière  do  pauvreté 
et  d'obéissance,  devait  conyidérer  sa  mission  conmie  remplie  et 
se  dissoudre.  Chacun  fut  de  son  avis,  et  l'on  ehanla  le  Tv  Deum 
d'action  de  grftces.  •> 


I.  Lettre  du  30  ter.  rS6. 
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Los  ([iicl<|iJos  Liiuovu  lions  montionaûcs  plus  haut  concernaieni 
le  noviciat.  On  décréta  que  les  postulants  y  seraient  aduiis  à  seize 
ans.  deux  ans  plualftt  quone  portail  rnuctcn  i'ép:lriiicnt,  rt  de  pins, 
(|ue  le  noviciat  sérail  transfert' <lc  Ciorani  à  Iliceto.  Cette  dernière 
<:lisposltion  fut  adoptée  sur  It^s  instanceij  du  Père  Tannoia,  maître 
des  iiovi<]es,  t[ui  déclara  le  climat  de  Cirjraiii  peu  favorable  à  la  sanir 
des  jeunes  ^eiis.  et  les  exercices  spirituels,  austiuels  assistaient 
dans  celte  maison  jusqu'à  deux  cents  retraitants,  tout  à  fait  con- 
traires au  recueillement  ^l'uii  noviciat.  Dans  le  désert  dlliceto, 
nus  pieds  de  Notre-Dame  de  Con solution,  rien  au  monde  ne  viendrai! 
troubler  leur  solitude.  Alphonse  sse  rendit  comme  les  autres  k  ces 
raisons,  tout  en  craignant  que  la  terrible  visiteuse  d'autrefnîis,  la 
faim,  ne  vint  dèranjrer  les  pauvres  reclus. 

La  clôture  du  chapitre  eut  iloiic  lieu  le  15  octobre.  Le  lea- 
deuiaiu  mourait  ù  Caposcle  le  bienheureux;  Gérard  Majolla,  comme 
pour  permettre  à  Alphonse  d'offrir  à  Dieu  l'une  des  plus  belles 
tleui"»  du  paradis  qu'en  six:  ans  la  rfîjrle  du  Très  Snint-Rédenii»- 
tcurfit  éclore  et  épanouir.  Gérard,  connue  nous  l'avons  vu.  enlra 
dans  la  conjfrcgation  après  le  chapitre,  de  1749,  et  le  lendemain 
du  chapitre  de  1755,  le  fini  s  ouvrait  pour  le  recevoir.  Ce  court 
espace  de  temps  avait  sufll  pour  faire  de  lui  riniasc  vivante  de 
Jésus  crucifié,  il  n'avait  eu  pour  cela  qu'à  se  modeler  à  cliarjue  ins- 
tant sur  les  constitntioua.  Comme  Jésus  à  Nazareth,  il  ne  vécut 
au  noviciat  d'IIîceto  que  pour  j>rler,  obéir,  et  travailler.  "  J'aurai 
toujoui"s  devant  les  yeux,  écrivait-il,  ma  résolution  dobsener  mi- 
nutieusement la  régie  et  de  croître  en  perfection.  »  Et  de  fait,  il 
croissait,  comme  Jésus,  en  sagesse  et  en  grftce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  »  Volonté  de  Dieu!  volonté  de  Dicuî  disait-il 
encore,  heureux  qui  ne  connaît  et  n'aime  que  vous  !  »  On  l'appe- 
lait <i  le  saiut  de  robéissance  ».  Pour  devenir,  selon  l'esprit  de  la 
réKlf^.  un  fidèle  indtateur  de  Jésus,  il  s'éprit  avec  passion  de  cft 
Jésus,  la  vie  de  son  âme,  au  point  de  ne'pouvob'  se  détacher  d« 
l'iiulel  et  d'entrer  en  extase  au  seul  nom  de  Jésus.  Pour  niieui 
ressembler  au  Dieu  du  (ialvaire,  il  vécut  connue  le  plus  jjainTC 
d'entre  les  pauvres,  ne  mangeait  que  des  restes,  couchait  sur  la 
dure,  se  donnait  des  disciplines  sanglantes,  et  se  Ht  souvent  atta- 
cher à  la  croix  par  des  ouvriers  qu'il  transformait  en  bourreaux. 
Il  arriva,  après  deux  ans  d'épreuves,  à  la  profession.  «  Mainleuaut, 
dit-il,  je  veux  vivre  sur  celte  terre  comme  si  j'étuis  selil  avec 
Dieu.  "  Et  comme  sainte  Thérèse,  il  til  le  vieu  héroïque  de  fai: 
toujours  ce  qui  lui  paraîtrait  k  plus  parfait,  afin  de  pouvoir  dii 
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à  chui[uc  itistjiul  avec  Jùbus  :  "  Je  fais  toujours  cecftii  plfiit  à  iiioii 
Père  .. 

Dès  lors  Dieu  le  tira  <ip  la  solitudo  pour  î'ïissncicr,  bien  ([u'h  um- 
l)lc  frère  sirviinl.  à  lu  vir  piililit^iic  île  smi  ilivîii  Fils.  Il  Itij  mil  ait 
cœilP  Irniioiir  do  ji'-siis  jiniir  irs  ilim-s  :  <i  IJui'  ne  piiis-jr,  sécrijijt 
(îérnnl  sous  l'action  du  feu  tliviii,  rcmvntir  aiilaiil  trAmes  qu'il  y 
a  d'éfoilos  au  ripi  !  ■>  Et  avec  le  zèlo,  il  rei-ut  tous  les  dons  lUi 
Rédeiiipteur  :  rintcllîtrcncp  des  myslèrcs.  au  point  d^'loiiuer  par 
sa  scipiifc  Ips  plus  f^riinds  llièolo^iens,  la  pi'' iiél ration  ries  rceui-s 
et  des  eorisrieiices,  le  don  de  proplK^tjp,  le  don  des  miracles,  et  k 
LU  detrrê  tel   que  sa  vie  lonl  entière  est  seiuée  de   prodiges. 

Après  nviiir  .liiisi  prL-paré  hn-niÔiiie  l'huuiljle  frère  «u  rfde  glo- 
pioux  d'jipMre  el  de  lliamualiiriïe,  DieU  permit  qtlC  pendant  trois 
ans  ses  supérieurs  tussent  nMitrési  de  l'envoyer  au  uiilieii  du 
monde.  Et  partout  oii  il  [tassait,  témoins  de  sa  vertu  et  de  sa 
puiiisanre,  évêques,  curés,  confesseurs,  remployaient  à  la  cou- 
version  des  Aines  les  plus  oLslinées.  Gc^rard  n'ttvait  qu'à  se  pré- 
senter, les  cupurs  ffuidnient  devant  lui  ctminie  la  i?ire  devant  le 
soleil.  Si  le  péclieni"  endurei  votitaît  cacher  ses  ei'irues,  (lérard, 
Ii<«aiit  diius  s;i  conscience,  lui  en  faisait  rénuniérntion.  et  le  nial- 
heurcii.\  lourail  se  cfuifesser,  en  disniit  comme  la  Samiiritîtinr  : 
Voici  nu  honime  qui  m'a  dit  toni  te  que  j'ai  fuit!  A  un  récidiif 
([Ui  se  [irèlemlail  eonverti.  iJénird  dévoila  ainsi  des  péchés  set-rets; 
puis,  lui  montrant  Jésns  attnelié  à  la  croix  :  «  Quel  autre  que  toi. 
lui  dit-il  nvee  feu.  n  fait  couler  le  anws:  de  ses  veines?  »  A  l'ins- 
tant niéiue  le  sini^  coule  des  jilaies  du  Suuvenr,  et  dos  yeuv  ilii 
pécheur  coulent  des  lumies  de  contrition.  Comme  Sésus,  il  par- 
connit  les  villes  et  \c-i  cnnipjip'nes  guérissant  les  niahides.  secou- 
rant loB  pauvres,  chassant  les  démons,  convertissant  les  péeiieups. 
Partout  on  s'altaelmit  anx  pas  du  serviteur  de  Dieu.  Après  un 
séjour  de  trois  mois  qu'il  fit  ANaples,  ses  supérîeura  furent  obligés 
de  le  rappeler,  pour  le  ^inus1rni^e  aux  foules  qui  l'entouraient. 
"  Centouvriei's  évnnsfélîques,  disaient  les  pères  Ciijone  et  Margottu 
qui  Tavaienl  vu  à  l'œuvre,  n'auraient  pu  rauieiier  à  Dieu  ceuï 
(pie  (îénu'd  ;i  eojivertis.  » 

Connue  Jésii^,  tiérard  tr.ivaiUa  trois  ans  à  la  conversion  des 
pécheurs,  puis  il  dut  passer  par  le  Jardin  des  Oliviers.  Aux  ex- 
tases succédèrent  les  aponies  de  l'âme.  "  Dieu  «fui  mon  ilme,  di- 
sait-il. je  suis  crucifié  autant  qu'on  peut  lÈtre.  ayez  pilié  de 
moi  !  "  N'est-ce  pas  le  cri  de  .lésus  :  Mon  Pf-rf,  éloif/nez  ce  lattce, 
viais  cepeiuUmf  que  voire  volonté  soil  faite.   Puis,  après  l'avoir 
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plongé  (liiiis  col  tibllnC  dp  (lésolfltioii.  Uiell  liii  envoya  la  plus 
cruelîf'  rpi'i'uvo  que  puÎKsc  subir  un  ppïipipu\.  Une  indigne  eréii- 
tiirc  l'accusa  d'uii  crime  horriblp,  et  troiiipii  si  liieii  un  prt^trr 
recuiiiiiiniKlahic  ijur  rcliii-cî.  ilaiis  une  Iftfrr  au  saint  fondateur, 
reprrsnita  Gc'rni'il  foinme  \m  Lypocrîtc  *?t  un  séJuctfur,  Inquiel 
oi  troublf".  Alphonse  ninitfla  l'accusé,  lui  lit  pari  de  In  dt'non- 
l'îfilioii,  et  lui  ilcinaiHl.'i  ce  iju'il  avait  h  dii-e  pour  se  disculper. 
Impassible  (■(iiniiie  Ir  marbre.  Gêninl  n'arliculH  pas  un  uiol. 
Alphonse  lui  interdit  la  conun union  et  toute  relation  avec 
le  (Iclioi's  :  le  fr^re  lie  se  permit  pas  le  moindre  iiiurniure.  Coil- 
vaiiiciia  tic  f-uii  iiiiiofoiice.  les  pères  le  pressaient  de  se  Juslifier  : 
n  11  esl  un  Dieu,  l'épondil-il  :  e'est  k  lui  d'y  penser,  u  lit  coiiuiie 
Kii  lui  conseillai!  de  ileuiauder  au  moius,  pour  allé)ïer  son  inar- 
lyre,  la  pcniiissiun  <lo  cuinmuiner  :  ■(  Non.  tlil-il,  luounius  sons 
le  pressoir  <le  la  volonté  divine.  »  Ciiiquaule  jours  apr«*s.  Dieu, 
content  d'avoir  fait  i le  son  Uéranl  conini«  de  son  divin  Fils  «  l'oji- 
probre  des  hommes,  »  révéla  son  iniioconce.  La  mallieureuse  qui 
l'avait  accusé  rétracta  la  calomnie,  avouant  qu'elle  avait  aiJri  suuii 
l'inspiraliou  du  druion.  Ln  Jusfificiition  n'émut  pas  Gérard  plus 
que  l'accusation.  Comme  Alphonse  lui  demandail  poui^iuoi  il 
avait  refusé  de  se  discul|7er.  il  fit  une  réponse  sublime  :  i'  Mon  père, 
est-ce  (pu-  la  règle  n'ordonne  pas  de  ne  jamais  s'excuser,  mais  de 
soufl'rii'  en  silence  toute  espèce  de  morliticalion?  » 

Gérnril  vécut  encore'  nu  an  dans  la  [iraliquc  des  pins  liantes 
vertus.  Vciyaul  sa  fin  approcher,  il  demanda  en  KrAf^  a"  Seifrieur 
Jésus  de  le  faire  participer  aux  douleurs  de  sa  passion.  Il  ressentît 
alors  des  peines  si  Crucitiantes  qu'on  l'entendait  s'écrier  :  «  Sei- 
fnieup,  assistrz-moi  dans  ce  purgatoire.  >i  ^  n  J'épronve  un  vrai 
martyre,  dit-il  à  un  prèlre  qui  lui  demandai!  s'il  sonll'niif  beaucoup; 
je  SUIS  dans  les  plaies  de  Jésuij,  et  ses  plaies  sont  eu  moi.  n  Lf 
15  oetolire,  il  dit  au  niéfleciii  :  "  Je  mourrai  cette  nuit.  ■■  Puis  il 
récita  le  Mispi'ti'e  avec  un  !el  accent  d'amour  e!  de  conqionction 
que  tous  les  assistants  l'ondaieii!  en  larmes.  A  buil  heures  il  rt'péta 
plusieurs  fois  :  »  0  mon  Dieu,  où  êtes- vous?  Mon!rez-nioi  votre  face.  " 
A  di.\  heures  il  s'écria  :  i' Voici  la  Madone!  "  Et  il  s'absorba  quelque 
tenq»sdaus  une  profonde  extase.  Puis,  les  yeux  fivcs  sur  son  cru- 
crfÎY  et  sur  la  Madone,  il  répéta  plusieurs  fois  :  n  Mon  Dieu,  je  veus 
mourir  pour  faire  votre  très  sainte  volonté  »  El,  comme  Jésus,  il 
rendit  son  ûine  h  son  Père  du  ciel*. 


I.  Aprèsln  inorL  ilu  Trère  fiérard,  uinl  Aiiibonse  lit  recueillir  lou«  l<>s  docuinenU  at- 
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Ainsi  mourut,  à  l'Age  de  vingi-neuf  ans,  ce  fils  bien-aimé  de  la 
congrégation,  que  l'Église  vient  de  placer  sur  les  autels  et  dont  Dieu 
se  plaît,  depuis  plus  d'un  siècle,  h  faire  resplendir,  par  des  miracles 
sans  nomlire,  l'éclatante  sainteté. 

e«u«iret  pour  écrire  m  vie.  Cette  vie,  composée  d'abord  par  le  père  Tannoia,  a  été  donoée 
au  public  dans  tous  ses  détails  par  le  P.Frédéric  EnnU,  de  la  congréftatioa  du  Très-Saint- 
Rédemptetir. 
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Ël&t  moi'al  <^l  roligiriix  <lt'  b  ciLpiltik.',  —  I^tlri'  du  snîiil.  au  cardinal  Sersute.  —  Re- 
Irnil?  iiy  tlcifé  napolilain.  —  Croisade  coiilrp  Ifs  mauvais  livr<.'S-  —  DiiterlaCion 
F(m(re  lei  incrédules.—  ttiivn'Sik"  prései'vaiion.  —Maladie  mortelle.  —  l'n  cen- 
seur de  la  Thchliigif  miri'ali-.  ^-  K<uivpl|ii?  CcnlsLîve  pour  oblcoir  i'exeguatur  pi  nou- 
velle ilOconvcnue.  —  Fiai  wlantat  Deil 

Toiil  f*n  s'assurnnf  un  refuge  dans  Ir-s  Éints  <le  l'Église,  Alphousf 
t'hereliait  toujours  à  sabrilcr  contre  un  coup  de  force  ^n  arra- 
chant au  roi  l'eregrialur  pour  le  bref  pontifical.  Ne  pouvant  jiliis 
compter  sur  le  crédit  «lo  Braucone  ni  sur  l'influence  de  la  reiae 
Mnrii^-Aiiu'lio,  il  avait  (k-cidé  Ir  pape  k  appnyor  sa  rofjuéte.  Esprit 
conc'iliniit.  Benoit  XIV  resljiit  en  bonnes  relations  avee  la  cour  de 
Naplea  malgré  les  larges  broches  que  le  ministère  i-éiLTalintt"  Taisait 
sans  cesse  au  concordnt.  *■  Se  n"ai  peul-êlre  pas  pour  vous  servir 
l'iniluence  ()UP  vous  nie  supposez,  répondit-il  i\n  snitil  fondateur, 
néanmoins  je  ferai  le  possible.  "Défait  nous  avons  vu,  parla  let- 
tre du  cardinal  Ursini,  (]ue  Sa  Sainteté  reroumiandaforloiuent  cette 
question  de  l'exeçualur  au  marquis  de  Ceiisola ,  ministre  de 
Cliarles  111  près  la  tour  iSo  Kouie.  Alphonse  put  espérer  que 
cette  démarche  du  pape  uiodifiernitles  dispositions  du  monarque, 
et,  dts  les  pi-einiers  mois  de  J756,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Naples 
afin  d'explorer  le  terrain. 

L'état  moral  et  religieux  de  la  capitale  était  loin  de  s'améliorer. 
L'incrédulité  voltairienne  s'infiltrait  peu  à  peu  dans  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  La  décadence  des  nin-urs  suivait  naturellement  U 
iliuiinulîon  de  la  foi.  Le  clergij  perdait  chtu|uejour  de  son  zèle  et 
de  sa  ferveur.  Aussi  lon,çtcnipsque  le  cardinal  Spîiicllï  avait  tenu. 
les  rênes,  la  discipline,  la  moralité,  l'activité  daiis  les  paraisses  ri 
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les  conprôs'ations,  s'étaient  maintenues.  Mais  en  1750  ayant  tenté, 
pour  arrôler  IcilébuiJcuieiitiles  mauvaises  doctrines,  d'introtluirr 
à  Naplcs  le  Irihiiiml  du  Saint-Office,  uu  soulèvement  popultiii-e  l'o- 
bli^ea  de  reLiilcr.  11  saisit  Toccasion  du  jubilé  pour  se  rplîrer  ù 
Rome  et  ne  reparut  plus.  Malgré  les  supplientiuns  d'Alphonse,  qui 
le  conjura  iiiaintfs  et  utaïntes  fuis  de  ne  pas  abandonner  sou  Église 
dauis  des  circonstances  aussi  critiques,  Spinelli  donna  sa  démission. 
et  fut  roniplacô  en  tTâl  par  le  cardinal  Sei-sale.  SuccessivenienI 
évé([ue  de  Ui-imles  et  de  Tareiite,  ce  dernier  avait  bien  mérité  de 
ces  deux  ËgUi^e!!!,  mais  il  n'était  pas  à  la  liauteiir  (Us  diflieullésqui 
l'attendaient  sur  le  siège  de  Naples.  Autrefois  sou  collègue  à  la 
Propii^'andc,  le  saint  fondateur  le  coniiaissiiit  intinieotcnt.  Il  le  féli- 
citai de  sa  pi-omotion,  et  ne  iuaiii[U)i  pas  de  lui  signaler  la  déchéance 
morale  et  religieuse  de  la  ctïpitale  et  du  diocèse. 

i>  Le  elergè  napolitain,  écrivait-il  le  l  juin  17.^1,  n'est  plus  tel 
i]ue  vous  l'avez  laissé.  Vous  trouverez  un  clerg'é  déchu,  un  peuple 
i-elâché,  des  oI^diuands  bien  tièdea,  et,  chose  plus  lamentable  en- 
core, les  trois  cong régentions,  de  missionnaires,  lesquelle;?  conser- 
vaient le  bon  esprit  parmi  les  prêtres,  dccliues  elles-niéincs  de  leur 
première  ferveur.  Hélas!  ce  clergé  digne  jadis  de  servir  de  modèle 
à  tout  te  niya.ume,  et  même  à  tous  les  clergés  du  monde,  on  ne 
peut  aujourd'bui  penser-  h  son  état  sans  verser  des  larmes. 

Il  C'est  sûrement  [îour  remédier  à  tant  de  maux  que  Jlésusf- 
Clirist  a  prouiii  Votre  Éminence  au  gouvernement  de  ce  diocèse. 
Vous  allez  falie  relleurir,  je  l'espère,  les  beaux  temps  de  saint 
Cliarlesliorroniée.  Ce  grand  prélat  prêcha  jadis  au  peuple  de  Mitau 
avec  un  incroyable  succès  :  vous  nmwrliercz  sur  ses  traces  en  prê- 
chant au  peuple  de  Naples.  J'aurai  la  consolation  de  vous  voir 
évangébser  comme  premier  pasteur  ce  diocèse  tjuî  accueillait  si 
bien  autrefois  votre  parole  de  missioniiaii-e. 

>■  Vous  me  pardounerezla  hardiesse  de  mou  langage,  carjen'aien 
vue.  vous  le  savez,  que  la  gloire  de  Jésus- Christ,  Quel  bien  vous 
feriez  si  vous  organisiez  des  uiissions  dans  les  diverses  paroisses  de 
Naples,  et  si,  du  moins  pendant  les  premières  années,  vous  prê- 
chiez vous-même  l'une  oU  l'autre  de  ces  missions  !  Quel  bien  n'opé- 
rerait |»as  une  retraite  prèchée  par  vous  au  clergé,  si  vous  insistiez 
fortement  sur  la  fréquentation  (ies  congréjgii lions,  sur  l'observance 
des  règles  prescrites  aux  associés,  et  surtout  sur  la  fidélité  au  mi- 
nist<»i'e  évangélique,  car  c'est  par  les  tinssions  que  la  capitale  pro- 
cure des  secours  spirituels  au  royaume  tout  entier,  tjuant  aux  or- 
dinands,  vous  leur  feriez  comprendre  qu'ils  doivent  donner  des 
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situes séripujt  lîc  vocation  ou  se  pelircr.  (Jn'on  Niclie  liicn  que  Votre 
ÉiiiiTiOTice  (-xi^era  »lea  urdinand»  de  solides  ^^iiraiilîcs  non  seiile- 
lueiit  pour  la  science  mais,  c«?  r|ui  csi  <Io  l)^Aiicûup  plus  important, 
pour  la  conduite.  ■< 

L'archcvéquo  remercia  le  !«fiintdcs  avis  que  lui  inspirait  son  zèle; 
il  alla  même  lui  rendre  visite  h  Nocera.  en  compacte  de  leur  anii 
commun,  l'évoque  de  Cava,  et  (lés  lor^  il  se  proiiiH  de  faire  souvent 
appel  à  rirrcsistiltlif  éluquoiice  de  l'homme  de  llïeii  pour  l'Hiilerà 
convertir  son  Iroupcaii.  Deux  ans  après,  Dîou  lui  on  fournit  l'ot-ca- 
sîon  sans  la  moiiidi*e  démarche  de  sa  purt. 

Le  -24.  février  17»0  Alphoiisp  arrivait  â  Naplcs.  avec  rinteiition, 
non  de  prêcher,  mais  de  Irailer  »le  nouveau  (h  question  df  IVjc yMfl- 
tur.  Sun  ami  Branconc  lui  déclara  que,  malgré  la  rccomuiaiidnlion 
du  pape,  aucune  nétjo^ciation  n'alioutirait  en  ce  moment.  Tout  dé- 
sappointé, il  se  rendit  chez  le  ciu-dînal  et  lui  conta  sa  iiK^saventure. 
Sersale  lui  rappela  ses  avis  sur  le  clergé."  C'est  la  Providence,  dit-il, 
qui  TOUS  a  conduit  i  Naplcs  :  vous  êtes  venu  en  apparence  pour  votre 
coupr<^^atioii.  mais  en  péalttc  pour  ilonner  aux  prêtres  et  aux  clercs 
la  retraite  de  dix  jours  qui  doit  précêdei-  la  prochaine  ordination, 
A  vous  d'ébranler  le  clerg-é  napolitain  et  de  le  rappeler  à  la  teT- 
veur.  "  Le  saint  ne  pouvait  refuser  de  contribuera  cette  œuvre  capi- 
tale; il  accepta  la  pruposilion  de  larchevêquc;  seulement,  âcausc 
de  sa  mauvaise  santé,  il  fit  venir  un  pcre  de  Pag^tmi  pour  donner  les 
inatructions  du  matin. 

Ouand  le  hruitsefut  répandu  qu'Alphonse  dirifroait  les  e\ereîc« 
spirituels,  outre  les  ontinands,  on  vit  accourir  en  foule  les  chanoines, 
les  missionnaires,  les  prèti-es  de  paroisse,  des  conniiunaul^s  entières 
de  roUsificux ,  des  ecclésiastiques  étrang'ers  à  ta  ville,  en  sorte  que 
le  prédicateur  trouva  ranj^'és  autour  de  sa  chaire  plus  de  mille  au- 
diteui*s.  Jamais  on  n'avait  vu  aux  retraites  un  pareil  eoncoups,  mais 
jamais  non  plus  orateur  ne  produisit  pareille  émotion.  Pour  rê- 
chaufl'crdes  cteurs  grinces  par  l'esprit  janséniste,  il  fallait  tles  paroles 
de  feu  :  Dieu  mit  ce  feu  divin  dans  le  cœur  de  son  apôtre,  t'n  litté- 
rateur célèbre,  Jncque-5  Hartorelli,  frappé  de  la  simplicité  d'.Alphonse 
et  de  l'impression  profonde  que  tous  ressentaient  en  l'écoutant,  di- 
sait h.  qui  voulait  l'entendi-e  :  i^  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  Dieu 
qui  nous  parle  ".  Après  le  sermon  les  auditcui's  inaudissaieul  tout 
haut  leurs  péchés  et  donnaient  les  marques  les  plus  saisissantes  de 
repentir.  Un  signalait  des  conversions  cxtraordinnires.  Un  jeune 
prêtre,  vaincu  par  la  grâce,  Iriontplia  de  eriiuinelles  passions  el  pu- 
l»lia  lui-même  ses  iniquités.  Un  clerc,  tombé  dans  un  abîme  de  pé- 
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chi's.  ne  HP  coiift>ssail  jilus  (Icjuiis  trois  .iiis.  Après  li-  soniiun  sur  la 
sainte  Vim-fîc,  il  touruf  se  jelcr  uux  piptlsilii  pK'dicatiMtr,  lin  nu'oiitii 
riiîstoire<lrstt  vie  on  versant  des  torrents  tle  Inniies.  et  luiiloiiianda. 
pourfrlonficr  Marie,  e!e  |)iil)lici'  sa  conversion  ilii  iiauf  'ie  lu  clinire, 
cc<[uAlpli(>nse  fit  le  leiidi^nmin.  Chosp  plus  éloniiante.  à  la  suilf  tle 
eette  rclrajle,  pramt  nombre  tle  pi'i^trcB  el  déjeunes  clnrcs  embras- 
sèrent l'état  religieux  ou  ac  vouèrent  à  lu  vie  In  plus  austère  et  la 
plus  lU'irtiliée. 

Oii(rc  ces  exercices  généraux,  le  saint  rassemlila  on  |iarticulier 
les  retraitants  qui  devaient  prendre  part  à.  l'ordin/ition.  pour  leur 
rappeler  latligriitc  du  sacerdoce  et  la  sainteté  qu"exij|,'ent  les  ordres 
sacrés.  Ses  instructions,  remplies  des  maximes  des  saîiils.  fircnl 
trembler  les  tièdes,  et  tîtimulêrcut  même  les  plus  fervents.  Il 
pîtbnrta  vivemenS  ces  jeunes  clercs,  futurs  sacrificateur  de  la  sninle 
Virtiine.  j"i  méditer  clifique  jour  sur  Ifl  jtJissiôii  de  Jésus-Clirist,  è  vi- 
siter t'ius  les  soirs  le  saint  Sacrement,  h  connnuniee  au  moins  tous 
Jes  huit  jours,  et  à  mettre  toute  leur  confiance  en  Marie  afin  de  s'af- 
l'erniil'  et  de  pertié\érer  dans  leur  sainte  vocntion. 

I*ciidant  ces  dix  joui's  de  piédicatiniis  au  clei-fi^é,  .Vlplinnse  avait 
remar<|ué  que  les  jïpiis  de  service  du  cardinal,  ainsi  <[Ue  les  dojuea- 
tiqnes  (lu  s/uninaire,  occiii>és  du  mutin  jusiiu  au  soir,  ne  trouvaient 
fruère  le  tenq)s  de  remplir  leurs  devoirs  reli>rieu\.  H  eut  piliéde  lour 
luisère  spirituelle,  les  rasseinlda  Ions  jusqu'aux  plus  hiniibles,  et 
les  instruisit  nvec  une  bonté  toute  paternelle  des  devoirs  de  lour 
condition.  Ces  pauvres  ireiis,  touchés  de  In  cliarifé  du  saint  et  pént'-- 
trésde  repentir  en  écoulant  ses  iustriietions,  se  (lonnèreutsincère- 
luent  à  Dieu.  On  les  vit  dès  lors  remplir  leurs  devoire  d'étnt  fit  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne  avec  grande  régularité.  I^e  cardinal 
ne  savait  conuncnl  témoigner  sa  reconnaissance  au  saint  niissiou- 
iKiiie.  [l  pleurait  de  joie  en  voyant  ses  prêtres,  ses  séiniiiarisles,  et 
jusqu'à  ses  domestiiiues,  Iransforuiés  par  l'apôtre  i[up  Dieu  lui  avait 
envoyé. 

A  partir  de  ce  niomeiil,  Alphonse  se  vit  lobjet  {l'une  vénération 
<iui  étonna  mCme  lu  foule  de  ses  iulmiraleiirs.  Chanoines,  suiiéricui-s 
d'ordres,  évoques,  se  disputaient  la  faveur  <le  lui  baiser  la  main. 
I^es  curés  aeeo  liraient  l'un  api'és  Tniitre  pour  l'invitera  pii^clierdatis 
leui's  éy^lises.  Les  dii'octeui-s  de  séminaires  réclamaient  des  instruc- 
tions pour  leur»  élèves  ;  les  religieuses,  des  conférences  spirituelles; 
l'arcliovéque.  des  entretiens  a\'ec  les  jeunes  clercs  pour  consnlitler 
1p  l)icn  opéré  pondinit  la  retraite.  Afin  de  contenter  tous  les  sollici- 
teurs et  de  satisfaire  son  propre  zèle,  le  saint  dut  pw^chcr  plusieurs 
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fois  clmque  juiiir  durant  sl\  s<^iii<iiiios.  anus  couiplci'  Ica  atulienceâ 
{larticiilièros  <loiiiii!'esuu\  ^i>iililshoiiiitic-s,  aux  iiia^islrats.  iiu\  J>i^- 
tres  et  aux  èv^qups,  (jiii  vciiaioiit  lui  <loman lier  (i<>'S  conseils  ou  r<^glor 
Ips  affaiiTs  dp  Ipiir  conscipiu'c. 

Crs  ilriiioiisti'Htitins  iclifiitniscs  iriMiipiH- liaient  pas  Alphonse  iIa 
voir  le  cliîuicrp  qui  coin  mentait  à  roiii^er  la  soci<;t^  napolitaine.  !.<■ 
litioitiiia^e  dr  l'esprit  ri'll'rayait  plus  l'iiiuro  ([ue  le  lil)crtiiia^e  du 
(îœiir.  I>'S  iiiiiuvnislivros  inipf^rlôâ  cicFi-atioo'  di^pravaicnt  Icsvjounes 
gens.  Di'jà  le  rire  dp  Voltaii-e  se  retrouvait  sur  leufs  lèvres.  t)ii  alta- 
(|uniH'jinton!(''  dupapc.  in  tliviiiilf  dcJrsus-Clirist.  rcxislcnLL'iiième 
tic  Dii'ii,  Alplmiisc  su  souvint  ipio,  pour  whivim-  losiluii^s  cl  Ips  peu- 
ples, il  fallait  riTliaiilIVrli'H  cœurs  ,yliK'i''s  jiai'  lin'-W-sie,  uiaissurloiil 
éclaij-er  les  iiifidlififiiiei^s  porvorties  par  riiier^dulit^.  C'est  durnul 
sou  Bi'jimri  iVJipIi's  ipiil  inaiifrura  sa  urnisado  contre  l'iiiipii'ti'.  Du 
haut,  de  liL  fliaii'o  il  tonna  coiilre  ces  livres  impies  et  iuimoi-aii\  qui, 
iiitroduiti)  dans  la  capitale,  passaient  eusuite  dans^lcs  provinees  pour 
infecter  tout  le  royaume.  Il  ne  craignit  pas  de  déclarer  coupaMe^ 
lie  péchi^s'i"''velewlil)rairi'S<pùdèldtaieiit  cesoUvraj,'eseinpoisniini-s 
et  tes  chefs  de  fainilli'  qui  irs  eoiiservaitint  dans  leurs  uiaisous. 

Mais  cela  ne  suftif  pas  à  son  zèle.  Pour  réparer  le  mal  fait  aui 
&meïi,  il  coinuieiii;it  di>s  lors  ce  rôle  d'ajKdogir^le  <|ui  le  clasftfi 
liiçiit<^t  pai'ilii  les  jklus  illui^tres  iléfenseurs  de  in.  sainte  Église, 
U^jà  dans  sa  Théoluyii'  morate,  il  avait  inséra,  hien  que  ce  n'en 
fût  pas  le  lieu,  deii.v  dissertations  do^iiiatiquos,  l'une  sur  l'ininui- 
eulée  eoncepfîoii.  l'anlre  sur  l'infaillibilité  et  l'autorité  suprême 
(lu  poulife  romain.  11  y  prouvait  ^iavainuieut  ces  deux  vériti's  qui. 
un  sivclo  jilus  tard,  devaient  Otre  délniies  comme  deux  dogmes 
s^itT/'s.  Kii  175t>,  il  puidîii  lin  coiul  luais  sulistautiel  opusculf  ' 
coiilrc  les  uiatèrialisles  et,  les  déistes^  les  Spinosa,  les  liohbes,  les 
Bayle,  les  Locke,  les  Voltairo,  dont  les  hliispliémes  pervertissaient 
rilalic  api'ès  avoir  g'àté  l'AiiçIf terre  et  la  h'rance^ 

"  Autrefois,  diriail-il  dans  sou  inlroducllon,  les  alliées  se  ca- 
cliniciil  puni'  ne  jias  ùlre  traités  «l'inseiiséa.  De  nos  jours  ils  s'afli- 
chent  sans  veriroffue,  s'érigent  en  coiisem's  de  la  l'eli.trion,  et 
s'élèverd  eoiitve  Ilieu  lui-iiiénir'  dont  ils  osent  nier  l'existenci* 
pour  s'attirer  le  renom  d'esprits  forts  et  {i'Iiouuues  sans  préjugés. 
Au  fond,  ce  qu'ils  préteudeut,  c'est  s'alTnincliir  de  toute  loi  , 
morale,  coi-  le  Dieu  rémunérateur  et  vori.sniii-  disparu,  la  reli^oii 
clirèticnue  abolie,  l'iiommc  devient  semblable  ou  mdnie  inférieur' 

1,  Brève  (lisscrlaiionc  caniraifU  ermri  île'  vtQ'Ienii  litcreditlt,  oggidi   nominnli 
moierialtsti  é  deisti. 
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à  la  brute,  ne  i"ccniinaissant  d'autre  droit  ([uc  la  force  iiî  d'autTr" 
i\'i,'le  ijur  U;  pliiisir.  Ef  cos  iiicrî-duK's  iiiodcirios  ne  se  contentent 
pas  flfl  lU'clanicr  contre  la  religrioii  cbrélieiiue.  ils  lancent  sans  dis- 
confiiHier  (Unis  le  public  liea  Uvvea  iiiFpctés  de  Iftuis  oi'feurs.  Si 
enforf  rt's  i-trits  einiJuisonnt's  ne  circubiieiit  qu'en  pays  hi^TtHi- 
([Uf!  Mais  ils  péuéti-eut  dans  notre  patrie,  où  ils  sont  lus  avpc 
nvidité.  avec  t'urcur  même,  par  des  catboIi<iues  dont  l'esprit  con- 
servera toujours  (ea  Iracns  du  poison  corriiploiir.  J'ai  publié  cet 
opuhouie.  afin  qiia  les  confesseurs  et  les  hoinuie!!i  do  ièle,  qui  peut- 
Hiv  n'ont  pas  le  temps  de  tire  des  ouvraipes  plus  étendus,  aient 
du  innius  'juehiue  notion  des  erreurs  modernes  et  des  arg:uments 
prupres  h  los  rêfutor.  » 

Prenant  ensuite  à  partie  cbacune  de  ces  erreurs,  <■  il  montre 
la  folie  (les  atlu'os,  ([ui.  en  présence  dt  la  création,  méconnaissent 
le  Créateur;  des  |i;iiitiipiste>*,  qui  confondent  Dieu  avee  les  créa- 
tures, en  sorte  quf  l'iioiniuc,  l'aiiiinal,  les  niontag-ncs,  les  plantes, 
les  voleurs,  les  nssassius.  lesadultères,  sont  autant  de  parties  de  leur 
monstrueuse  divinité;  des  déistes,  assez  nveutîles  pouiiie  pas  voir 
dans  la  sainte  Kcritiire  et  ttans  llitstoire  de  l'Eglise  les  preuve»  ma- 
nifestes de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  des  indifl'érents  enlin,  qui 
déclarent  tontes  les  religions  également  bonnes,  et  pour  qui  la 
vérité  n'est  (ju'une  all'aire  de  latitude.  Dieu  se  considère  comme 
é^'aleinent  lionori!-.  diseiit-ils,  si  le  chrétien  adore  Jésus-Christ  ou  si 
le  juif  le  crucifie;  si  l'on  croit  à  la  présence  réelle  de  Jésus  au  saint 
Saerenieiil  eu  Italie  cl  si  ou  le  nie  en  Anfrletei-re;  si  à  Rome  on 
considère  le  pape  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  ai  on  le 
traite  à  Londres  d'iintéchrist.  h 

Comme  tous  les  onvra^-es  du  saint  auteur,  ce  petit  livre  est  plein 
de  substance.  ■■  Il  ivnfernie  peu  de  pa^''cs,  écrit-il  k,  son  édiJeui'. 
mais  dans  ce  peti  de  piiff i^s  se  trouve  le  suc  de  henucoup  d'auteurs 
plus  étenilus.  ■<  Benoit  XIV  daijrna  l'en  remercier  en  ces  termes  :  "  Le 
sujet  de  votre  dissertation  ne  pouvait  être  mieux  approprié  aut 
besoins  de  luiti-i-  li-inps,  ri  vous  l'aurez  sans  doute  traité  aveu 
tout  le  talent  dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves.  ..  Le  cha- 
noine Spfirano,  réviseur  de  l'ouvrafre.  en  a  fait  cet  éloge  :  n  Ce  petit 
livre  écrnsc.  connue  sous  un  pressoir,  ce  virus  de  l'incrédulité 
qui  pénétre  de  plus  en  plus  dans  notre  société.  11  confond  les 
crpcufs  des  impies  et  met  au  ^rand  jour  la  vérité  de  notre  sainte 
relibriiiii.  G  est  un  [wlit  clicl'-d  œuvre  qui  ne  laisse  rîeu  à  désirer 
sons  le  Irtplf  rapport  de  l'utilité  pi'ati<[ue,  de  In  composition  et 
lie  térudition.  »  Et  cependant  ce  n'est  là  que  le  germe  dos  grands 
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ouvnitfes([uc  le  saint  accmiiiitcra  plus  Uirtl  coiiti-e  les  errpups  iIp 
Voltaire  cl  des  pseudo-pliilosoplips. 

Après  avoir  ainsi  coiiibnltu  riiupif'-tt''.  Alpliuiise  réunit  les  pcdi'*- 
siaslifiups  les  plus  influents  de  la  capitale  Jifiii  tl'avispp  avec  pus 
aux  nioillouia  iiKiyoïis  à  pirmlre  pour  pivmuiiir  les  lidcles  contre 
1q  pro]Mig'auile  et  les  artiikes  dos  iiiéci'éaiits.  La  nuit  qui  prccéda 
ce  conseil,  il  ne  put  fermer  l'œil,  liint  il  6tait  pi-éoccnp^  ilu  lian- 
g-er  qui*  couraiont  la  religion  pt  les  9iiics.  «  Pauvre  ville  de  Naples, 
s^'criait-il,  pauvre  ville  lU*  Niiples,  ton  sort  me  fuit  vereer  il« 
larmesl  •<  Eiilrenulres  moyens  d'enrayer  leiual,  il  fut  surlimt  qucs- 
lion  des  œuvres  de  jeunesse.  <•  Les  jeunes  is;ciis,  dit  Alphonse,  voïlîi 
les  plantes  qu'il  ffiut  cultiver  avec  le  plus  f^riuid  soin.  Le  progrès  t\u 
bien  ou  du  iniil  dépend  surtout  de  la  jeunesse.  Le  déréçleuiPiit 
dos  jeunes  ^ens,  eest  la  ruine  rlu  nmnde.  >>  Une  de  ces  sociéli^s  rie 
préservation  étalilie  dans  le  couvent  de  Suint-Laurent,  après  avoir 
été  longtemps  prospère,  se  voyait  alors  presque  aitaiidonnéc.  DeM 
excellents  pi-êtres  auraient  pu  raviver  cette  œuvre,  mais  ils  hési- 
taient à  se  charger  d'un  fardeau  qui  leur  souihlaît  par  trop  founi. 
Alphonse  leur  démontra  la  responsaliîlîlé  qu'ils  encounùcrnt  de- 
vant Dieu  s'ils  laisMienl  périr  par  leur  faute  tant  d'âmes  qui  avaient 
uhsolinneDt  liesoin  de  leur  secours, 

Enfin  l'Étal  possédant  seid  le  pouvoir  ilarréter  le  déborclemeiil 
des  mauvais  livres,  pnuM.ii  dunt  il  est  oliligé  d'user  pour  jtrotéger 
l'Église  et  se  protéger  lui-niôme,  le  saint  ne  eraignit  pas,  dans  se* 
entretiens  avec  le  cardinal  Sersale  sur  l'introduetiori  des  ouvrapre 
frttn(,ais  dans  le  ruyauuic,  de  lui  signaler  le  pecuurs  au  rui  el  à  ses 
ministre»  connue  l'anne  défensive  par  excellence  et  par  conséquent 
celle  <[ue  doit  employer  le  pasteur  s'il  veut  pourvoir  eflicaeoment 
au  salul  du  troupeau,  ^uus  verrons  jilus  lard  qu'Alphonse  iihésita 
pas  à  manier  cette  arme,  et  avec  la  plus  grande  énergie,  toutes  les 
fois  {|u'il  s'agissait  du  bien  de  TÉglise  uu  du  &iilut  des  Ames. 

Il  y  avait  six  seniatiiies  que  notre  sniiit  triivuilhiil  ti  Naptrs  sans 
prendre  un  instant  de  repos.  Les  fêtes  île  l'Jl<pies  étant  pi'oches.  il 
Ht  ses  udieuK  à  l'archevêque,  mais  avee  la  pensée  de  revenir  in- 
cessamment pn^sentpr  sa  reijuêle  au  roi,  car  un  lui  doiniait  cer- 
taines espérances  au  sujet  de  Vexef/italw.  Il  rentrait  donc  ù  Pagaui 
le  8  avril,  tout  lirureux  d'avoir  combattu  pour  notre  sainte  reh- 
g-ion,  quand  Dieu  le  Krconqiensa  comme  il  lui  plaît  de  rècontpenser 
ses  généreux  suhinf  s  :  il  le  cloua  à  la  crois  de  son  Fils.  A  peine 
arrivé  dans  sa  cellule,  épuisé  de  fatigue,  Itriilé  par  la  lièvre.  Al- 
pliouso  ressentit  dos  douleurs  de  tête  intolérables.  Le  samedi,  veille 
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(les  Haiitesu.v,  les  médecins  cii^clnrtreiil  la  iimladlc  murtrlle.  En 
re^rn^iaiil  sa  chanihrc,  il  feiicoutra  jilusidii's  l'-t utliarils,  iiialailch 
ausBÏ.  "  Aimez  bien  Jésus-Clin^t,  leur  dît-il.  et  faites  sa  volonté. 
Moi.  jp  vais  m*'  iiicttro  au  lit  {loiirlitî  iiln'ir.  "  QHPI(|ue  temps  api'pfi. 
il  ré|M''ta  ]mr  trnis  fois  h  ceux  iiui  rciitoiiraiciil  :  n  Ce  sernil  itjk-ii- 
dant  bien  beau  do  mourir  pendant  la  seuiaine-Kainte!  » 

Frappé  suliitenicnt  oititime  [i»p  nu  coup  de  foudre,  il  ennsena 
le  plus  gmiid  ealmo.  <i  Au  titotiKMil  île  paraître  devant  llicii,  dît-il. 
je  nV'prouve  nurune  inquif-lude.  Une  seule  cliuse  uruflli^e,  c'est 
d''avoir  suivi  l'opinion  jirobubiliste.  >i  On  se  rappelle  que,  dans  les 
premières  années  de  stju  niinislère,  an  ninnieiil  de  ses  doutes  sur 
la  licéité  de  l'opiidun  iiioiiiii  probable,  îl  avait  consulté  ses  coofes- 
seure,  ([ui  luiavaieiit  comiiiandé  de  se  iraiiquîlliserà  ce  sujet.  Aussi 
ajouta-t-il  Hussîtytl  :  ■>  Si  }"fii  airi  d'iiprès  eette  opinion,  je  l'ai  fait 
par  ordre  de  mon  cuiifessenr  à  ipii  j'étnis,  pnr  vœu.  tenu  d'oliéîr. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  volnnl^  de  pécher;  cela,  j'en  suis  certain.  » 
Ses  confrères  t'iissurètieni  <[u'il  n'avait  rioii  à  eraindre.  i-  O^ant 
à  mes  fautes,  dit-il  avec  nutant  d'liuniilit6  que  de  coufiauee.  Dieu 
me  pjinlonnera.  je  l'espère.  <\ 

Cependant  il  pensait  k  l'avenir  de  sa  congrép-a'ion.  u  Si  le  luid 
s'agg:rave,  lit-il  obsei-ver,  il  faut  a|)peief  itnuu''diatement  don 
AiidiHÎ.  ..  C'était  don  André  Villmii,  recteur  de  Soiiil-Au^e,  qu'il 
voulait  nommer  supérieur  ïntériumire  de  la  eonfrrépntiun.  "  Pour- 
quoi vous  mettre  en  tête  une  idée  ^enibkhle'^  lui  dit  un  de 
ses  religieux.  —  Mai»;  c'est  la  chose  la  plus  importante  pour  moi, 
répondît-il.  Si  je  n'y  pense  pas,  (pii  donc  y  pensera'.'  >'  VA  il  iliar^ea 
le  père  recteur  de  mander  nui+bîtOt  le  p^re  Villani  si  la  maladie 
faisait  des  propres. 

Ses  idées  s'enibronillaient  pfu-  suite  de  ses  violentes  (louleiu-s  de 
léte.  Tout  à  coup  il  demanda  la  sainte  communion.  i<  Vous  l'avez 
reçue  ce  mutin,  lui  dît  l'intirniier.  —  Voilà  ee  qui  s'appelle  uti  faux 
lénioijçnage!  >-  reprît-il  en  f^oiiriaiit.  Et  il  se  fit  lire  dans  les  Visite 
la  préparation  à  la  comniuiiioii.  Mais  IiiitiIiM  il  revint  à  lui  et  rw- 
oonnut  sa  méprise.  —  »  Ai-je  fait  l'ômisun,  moa  cher  fri^i"?,  de- 
nianda-t-il,  car,  même  à  moitié  mnp),  je  ne  veux  pas  romelire,  » 
Connue  le  frère  l'assurait  qu'il  avait  fait  oraison.  îl  le  piia  de  lui 
lire  le  Proficiscure  de  hoc  mimdo.  Il  écouta  celte  admiralde  prière 
avec  la  sérénité  d'un  an)|re,  puis  il  dit  :  "  Ces  paroles-li,  ce  sont 
lies  joyaux  du  paradis!    " 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  maladie,  on  put  admirer  son  ab- 
solue confornûté   à  la  volonté  de  Dieu  :  "  Je  veux  ce  que  Dieu 
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veut,  rrp(''lnit-il souvent,  sun  Lnii  plaisir  est  le  mien.  >■  —  «  J'uspvro 
vous  trouver  iiiieuK  di^iiiniii.  •>  lui  disait  un  30Ïr  le  père  l'ccteiir.  — 
«  Couinie  Uieii  vouilra,  r^poiidit-LI.  •<  On  hiî  (H'ébertfail  une  lettre 
(les  rclisicusps  de  Scala  :  ■■  J'en  |irriidnii  coimaissaiic*^  au  jour  du 
jiifrenieiif,  dit-il.  Priez-les  de  deuiaiiilri'  poui'  moi  la  |^■râcp  de  faire 
toujours  1h  volonté  de  Dieu.  Peu  importe  <[ue  je  vive  ou  que  j« 
meure,  ajoiita-t-il.  nous  ne  devons  demander  il  Dieu  que  ce  ipii 
intéresse  sa  ^-Utirp.  u 

Du  reste,  il  attendait  k  mort  avee  le  plus  gfand  cuLiie.  >•  Mit 
Théologie  moj-ale  est  terniin<^c,  dit-il  un  jour  ù  rinliruiier:  rien 
ii'empôclie  que  je  ne  m  en  aille  |ii!]idaitt  la  seiiiaine-saiiitp.  — 
Diins  ce  eas,  dit  1<ï  fi-t-i^,  vous  auriez  dû  liommencer  un  autre  oa- 
vrage  :  Dieu  vous  aurait  prolongé  la  vie,  —Eh!  nmu  rher  frère, 
reprit-il,  plus  on  vil,  plus  ou  fommef  ilc  péchés,  n  —  ■■  On  prie  de 
tous  côtés  pour  votre  ffut^i'isou,  lui  disait  uu  père.  —  On  ferait 
mieux  de  prier  pour  que  je  fasse  une  bonne  mort.  »  n'-pondit-il. 

MfilfTi'é  ses  fuisnnicrs  diiiileiirsi,  il  se  tenait  constniiiinent  uni  â 
Dieu.  l.e  uiatin,  il  !sefais;iil  lire  les  actes  préparatoires  à  l;i  sainte 
rouinuuiioii,  et,  dans  la  journée,  de  pieuses  considérations  sur  l'a- 
mour de  Dieu.  Alin  de  uiéditcrplus  facilement  sur  la  passion  deJé- 
sus-ChrisI,  il  avjiît  fuit  placer  sur  son  lit  uniriaud  crueiiix.  qu'ilcoii- 
sidéiail  sans  cesse  avec  anionr.  La  coutriiiplalio]i  de  Jésus  mourant 
l'aidait  h  supporter  ses  souH'ranccs  :  «i  Oh  !  quelle  douleur  de  tile! 
s'écriait-il  paiiuis.  mais  niun  Jésus  n*a-t-il  pas  été  couronné  d"6- 
pines?  "  —  "  Ma  tête  s'en  va.  dit-il  un  jour,  je  ne  puis  plus  faire  un 
acte  méritoire,  je  ne  sais  plus  (|iielli!  position  prendre  :  je  suis 
comme  Jésus  sur  la  eroiv,  mais  lui  se  trouvait  suspendu  par  trois 
clous  de  l'er,  tandis  que  iiiui  je  suis  eouclié  sui"  uti  matelas.  <• 

IL  avait  le>  plus  Ikls  sciitiiuculs  ih'  lui-méiiie  et  se  croyait  dî^e 
de  mille  erifei-s.  Un  père  lui  parlait  un  jour  de  la  mort  des  saints, 
et  lui  racontait  qu'au  niomeiil  où  sauit  Jean  de  la  Croix  i-endit  le 
dernier  soupir,  on  vit  une  auréole  de  lumière  se  dessiner  autour 
de  sa  tôle  :  "  Pour  moi,  dit-il,  je  serai  plutôt  enveloppé  d'un  cercliî 
de  démons,  n 

Le  pau\Te  malaile  fut  ainsi  huit  jours  entre  la  vie  et  la  mort.' 
sans  qu'on  put  constater  le  moindre  synqïliluie  d'aniéliornlion. 
.\près  une  visite  des  médecins,  il  demanda  au  frère  infirmier  quelles 
étaient  leurs  conjectures.  "  Ils  orai^nent  une  com[)Hcatinn,  répondit 
le  frère,  ee  qui  serailuu  mauvais sit^nc.  — Mauvais  si^ne  !  reprît-il, 
la  seule  chose  mauvaise,  c'est  de  mourir  dans  la  disisrâce  de  Dieu.  " 

Heureusement  la  complication  n'eut  pa»  Heu,  et  le  samedi,  v«ill« 
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(le  Pâques,  un  mieux  iiotnljle  se  tl<^clai'a.  AussilcM  le!:^  «'tiiiW'Utts, 
[iloins  (le  joie,  ac  cour  (lie  lit  dans  sa  cliainlirc.  "  Mes  enfants,  leur 
(lit-il,  vous  avez  fait  votre  retrait?  ppiiiiant  coito  scmnine,  et  moi 
je  me  suis  pi-i'-pan''  à  mln^r  dïuis  rt-leniit^.  (}imiiil  un  se  voit  sur  1p 
point  (le  quiHcr  ce  itimule,  tontes  les  ilioses  dici-bas  paraissent 
avoir  à  peu  près  la  même  valeur  qu'un  fétu  de  paille.  Oit  s'é- 
tonne que  les  hoiiinies  sVitt.iclieiit  A.  I.i  terre  et  ne  IVriiient  pas 
niat^ôiiâ  et  boutiques  poui'  sortir  au  plus  li^t  fie  ce  pauvre  monde.  » 
It  leur  i'a(!niil)i  aussi  qu'un  soir  Uieu  lui  avait  fait  voir  eu  songe 
lYternelle  prison  coimnc  un  ablnie  immense,  f^^t^é])r(!ux,  hurrible. 
Il  Je  me  voyais  sur  le  point  il'y  tomber,  ajouta-t-il.  D<ins  mon 
('■pouvante,  je  poussai   un  ,L'i'ftii(l  erî,  et  je  iiic  nus  ji  Fuir.  .1 

OuanJ  on  le  \ît  en  pleine  convalescence,  l'allégresse  Relata  de 
toutes  paHs;  lui  seul  conserva  sou  cabiie  liiibitiiel.  n  Nous  prions 
Lien  pour  vous,  lui  dit  un  jeune  père  qui  venait  de  recevoir  la 
prêtrise,  alin  que  Dieu  daifiiie  prolonger  iine  vie  si  iii'cesî^airc  à 
natre  piiuvre  congrégation.  —  Alni-s,  dit  Alphonse  avec  sévérité, 
moi,  je  ne  dois  jamais  mourir!  le  sais  néoes^aire  k  la  congréga- 
tion! Si  vous  ne  (tevîez  pas  célébrer  aujourdluii  votre  première 
messe,  je  vous  interdirais  de  monter  à  l'autel,  pour  vous  apprendre 
à  ne  plus  tenir  de  jjiireils  propus.  »  Un  pieux-ouvrier  de  sei?  lunis, 
ïionimé  Charles  Pallonlc,  vint  le  féliciter  de  son  rélablissenient. 
11  l'ère  Alphonse,  lui  dit-îl,  je  vous  ai  recommandé  à  lou*  mes  péni- 
tents, j'ai  môme  prié  bien  de  m'cnlever  quelques  années  de  ma  \ie 
pour  les  ajouter  à  la  vôtre,  mille  fois  plus  utile  que  la  mienne.  — 
Mon  chei'  Clmrlcs.  lui  répondit  Alphonse,  je  vous  remercie,  mais 
laissez-moi  vous  dire  que  v<nis  avez  fait  une  sottise.  »  De  leurc(ité, 
les  pères  de  la  coniniimauté  l'entretenaient  (les  vœux  et  des  prières 
quelosbaJjiliint.s  de  Noctsra  offraient  à  Dieu  pour  sa  guérison.  ••  J'ai- 
me bien  mieux,  dît-il,  qu'ils  prient  pour  ma  délivrance.  —  Et, 
reprit  un  père,  quand  Dieu  vous  appellera,  ils  dèsiren  t  tous  que  vous 
mouliez  ici.  —  Ah  oui!  dil-il  en  riant,  le  Itean  trésor  qu'ils  pos- 
séderont, si  je  leur  l(>^ue  mon  cadavi-e!  "  Alplionse  ne  peuïiail  pas 
dire  en  plaisantant  uncgrande  vérité.  Les  halnlants  de  Nocera  pos- 
sèdent ses  restes  mortels,  qu'ils  ne  céderaient  pas  pour  tout  l'or 
du  monde. 

Le  mardi  de  Pâques,  trompé  par  ses  désirs,  il  se  crut  assez  fort 
pour  célébrer  la  sainte  messe,  consolation  dont  il  était  privé  depuis 
dix  Jours.  Sa  tête,  torturée  par  la  douleur,  mena<,'ait  d'éclater  à 
chaque  instant;  néanmoins,  le  visage  calme  et  serein,  il  gravit  les 
degrés  de  l'autel,  et  commença  les  prières.  Bientôt,  brbé  de  fa- 
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tiffuc.  In  tête  en  feu,  il  se  demanda  s'il  arriverait  àln  eoiiiiniiiiion, 
mais  son  éne.i'gip  If  soutint  jusqu'au  luonicut  nù,  ayant  dotitié  l.t  fl 
bcni''dii?tioii,  H  fut  olili^i^^  île  s'asseoir  \Kn\v  réciter  révangile  île 
sailli  Jtvtn.  Dès  lops,  malpréla  rapidité  ilo  sa  foiivalescence.  il  _ 
considéra   son   rétab lisse uieii(   comnip   une  courte   trtve   avant  U  f 
uiort.    i'  Je  viens  de  faire  une  maladie   mortelle,  écrivait-il  à  la 
prii'Ui'i'  do  Ri|>ac:aiidida,  je  voua  remercie  de  votre  bon  suiivenir 
pt  ih'  vos  prières.  Coiilinuoz  à  nie  l'ccommaïuU'r  à  Dieu  peu^laiil  !<■ 
peu  (le  jours  qu'il  uie  reste  k  passer  sur  cette  terre.   i>   On  l'eiil 
bien  élonin'*  ci  bien  afflijré  si  on  lui  eût  »ppris  tpie  non  pélerinaEf 
(levait  durer  cnecirc  plus  de  trente  au»,  et  au  milieu  de  jjéripêtit's 
sans  iiouibee, 

Api-ès  cette  rude  secousse .  le  saint  se  décii  lera-t-il  ù.  preudre  un  pen 
lie  repos?  Sun  vœu  s'y  oppose.  Le  30  avril.  îl  éci-ît  à  son  ^-(Ulfur  : 
"  Pendant  la  semaine-sauite,  j'ai  fait  une  uiala^lle  mortelle,  mais 
Dieu  ma  laissé  encore  pour  (jueltjucs  jours  sur  celte  terre.  Je  ne 
puis  plus  travailler  que  par  intervalles,  car  uni  tête  est  ruinée,  " 
Et  avec  celte  Ifle  ruinée,  il  composait  île  iiuiiibreuses  additions  fi 
âîi  Thcaiogic  morale  pour  une  troisième  t^diliou  tie  cet  ouvraiyT. 
De  plus,  il  écrivait  un  assez  lonjirnpuscule  pour  défendre  la  seconde 
contre  un  censeur  janséniste. 

Ce  censeur  infjili^abli'  était  cet  admirateur  de  Muratori  (jui.  sous 
le  pseudonyme  de  Pritanio  redivîvo,  avait  attaqué  les  Gloim 
de  Marie.  AIphan.se  crut  devoir  répniidre  à  sou  acrimonieux  pani- 
plilet.  "  Mou  censeur  aiionjuie,  ilit-il,  me  charge  d'injures  et 
m'avertit  ensuite  charitablement  que,  si  je  veux  l'aire  mon  salut,  il 
me  faut  interdire  à  mea  eompag^ioiiït  la  lecture  de  ma  Morale. 
Hélas  î  je  cr.tiiiïi  pour  mon  salut  quand  je  pense  à  mes  péebés.  mais 
l'ouvrage  qu'il  condannie  ne  m'inspire  aucune  inquiétude.  Quoi 
qu'il  en  dise,  je  l'ai  composé,  Dieu  le  sait,  uniquement  pour  sa 
jfloire.  Après  avoir  quitté  le  monde  pour  nie  faire  rcli^ieiu  et 
pleurer  mes  péchés,  je  serais  un  véritable  fou  si  j'avais  travaillé 
dix  ans,  et  avec  ([uellcs  fatig'ues  et  quels  ennuis!  pour  m  attirer  des 
louantes,  surtout  eu  traitant  de  matières  controversées,  où  je  {le- 
vais [n'attendre  k  de  nombreuses  contradictions  de  la  part  des 
partisjuis  de  l'opinion  bénlffiie  comme  de  l'opinion  rîg^itle.  Et  en 
elFet.  cela  ne  m'a  pas  manqué. 

'I  Quant  a  mes  doctrines,  j'attends  éçaleinent  en  paiïlnjuffcmeiit 
de  Dieu.  Dans  les  questions  douteuses,  j'ai  pris  tous  le»  moyens  de 
m'éelairer.  Je  n'ai  pas  hésité  k  rétracter  dans  celte  seconde  édition 
beaucoup  d'opinions  que  j'avais  soutenues  dans  la  première.  Là  où 
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m  apparaissait  une  raison  coiivaincaiitL'  en  faveur  d'uiin  opinion, 
je  uni  pas  osé  donner  l'opinion  opposée  conuiie  jirubabLe^  en  d^pit 
«les  auteurs*  qui  la  soutieiinipiit.  ce  qui  ne  m'a  |)as  mis  en  cri^iiit 
<iiiprpa  dVux  ni  aupi-ès  do  leui^  partiisaiis.  Par  contre,  quanri  je  nui 
pas  li"ouvé  (le  raison  convaincante,  je  n'ai  pas  osé  condamner  l'o- 
pinion coiitpjiirc  à  la  mienne,  et  soutenue  néanmoins  par  certains 
auteurs  graves.  11  est  vrai  que  j'ai  ap[>elé  prolinhlrs  cnrtaiues  opi- 
nions, bien  que  la  mienne  nie  pai'ilt  pins  piobuiile,  car  je  crois, 
«lu  moins  spêculalivenienl,  qu'une  opiuioEi  peut  être  probable  bien 
que  lopposée  pariiisse  plus  pmbaltlf';  inais  prali^itftnent.  est-il  ou 
n'ewt-il  pas  permis  d'enilirasser  une  opîiùou  qui  parait  moins  pro- 
bable? je  n'entre  pas  dans  cette  question,  .le  l'abandonne  à  ceux 
qui,  de  nos  jours,  sp  sont  longuement  occupés  de  cntte  controverse. 
Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  i^crit  là-dcKSHS  avec  plus  de  modération!  » 
Cette  iléelaratioii  d' Alphonse  rtnl dit  pi-reniptoirement,  iioiia  l'avons 
fait  remarquer,  qu'à  cette  époque  il  n'avait  pas  d'opinion  faite 
sur  la  lieéité  ou  la  non  lieéitè  du  pmbabilisuie. 

Mais  quel  principe  a-t-il  donc  suivi  dans  le  choix  de  ses  opinions? 
Sa  rC'ponse  au  censeur  nous  le  fait  connaître.  »  On  dira  peut-étii? 
que  je  m'appuie  sur  des  principes  probalidisti's.  —  J'i^ore,  ré- 
pond-il, si  mey  principes  sont  proiiabQistesou  (inti-probnbîlistes.  Je 
voudrais  seulonifint  qu'on  me  dit  sur  quels  Inridcnicnts  je  dois 
baser  mes  opinions.  Ni  l'Écrilure,  ni  !es  Pères,  ni  les  canons  des 
coucîIbs.  ne  stiftisent  à  dirinter  les  controvcnips  niOrales.  Or  dans 
l'iiicertifuile,  comme  il  est  aussi  périlleux  d'approuver  que  de  con- 
damner les  opinions,  il  me  semble  que  le  plussûr  est  de  suivre  en 
pratique  l'opinion  qui  paraît  juste  aux  hommes  les  plus  prudents. 
Je  crois  donc  n'avoir  point  erré  eu  adoptant  les  opinions  qui  m'ont 
paru  les  plus  conformes,  ou  plutAt  de  tous2)oints  cunfoi'uu's  à  la 
raison,  cl  plus  eonimunéuient  appr-ouvées  par  les  anciens  et  les 
modernes.  I,à  oii  je  n'ai  pu  iliscerner  l'opinion  la  plus  sn^e.  j'ai 
pris  le  parti  de  me  rallier  au  sentiment  de  la  majorité,  mais  d'une 
inajoritt'Mrhonnues  doctes  et  pieux,  tliéolog^ien s  de  profession,  au- 
teurs d'ouvraffes  que  l'ÉKl'se  a  pu  examiner.  » 

Saint  Al[>bonse  ne  [>ouvait  pas  <tii-e  plus  clairement,  seiidjle-t- 
il,  qu'il  a  toujours  ndopl<'-  les  opinions  plus  probables,  probabi- 
liores,  eoniuiiP  il  l'affirme  dans  sa  Dérlienee  fi  Benoit  XIV. 

Après  ces  exiilieations  si  calmes  et  si  judicieuses,  Alphonse  ter- 
mine sa  "  réponse  <:  en  opposant  l'appréciation  du  pape  it  celle  du 
censeur  anonyme.  "  Selon  vous,  dit-il,  ma  Théolog:ie  est  «  un  livre 
pernicieux,  plein  de  faussetés.  Usant  de  mon  autorité  de  supérieur. 
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je  dois  enjoindre  à  tous  mes  frères  de  iiVii  snlir  ni  leurs  cœurs  iii 
Irurs  iiiiiinï  ni  Ipiii"»  cdlulcs.  hanc  (hfologiam  aijiciant  procui  et 
corde,  aintitiihits,  a  calittla.  >■  Mais  viiii'i  un  jii!;'eiiieiit  assez  contraire 
au  vAJiT.  U  êiiiane  <Iu  pontife  gloriiHisi'iiif.'iit  rt-griaiil.  Bciioll  XIV. 
lequel  joint  à  toutes  les  sciences  qu'il  possède^  une  cmiiiaissaufc 
approfondie  de  la  tlirtilctpic  nif>rale,  ainsi  qu'en  tt'inoifrneiil  ■»Cb 
œuvres.  Voici  duiic  la  lettre  qu'il  dai^nii  nriidrcsser  loi-sque  je  lui 
envoyai  mon  ouvrage  :  ii  Après  avoir  ])arfouru  votre  Théologie  mu- 
rale,je:  l'ai  trouv^p  remplie  d'excellentes  observations  :  vous  pouvet 
être  ceplaiu  qu'elle  sera  universeilcnient  applaudie  et  rpconniw' 
souverainement  ulîli;.  n  Api-rs  relu,  je  ne  r^-pundriù  plus  aux  cen- 
seurs (le  ma  Morale  ;  je  me  contenterai  de  les  renvoyer  au  jugement 
de  la  siiinlc  Eglise  et  de  faire  apptd  à  l'intelli pence  des  Iceteurs.  " 
Prilanio  l'edivivo  se  le  tint  pour  dit,  et  t-entra  dans  lo  st'-pulcw 
d'où  il  aurait  bien  fait  de  ne  pns  sortir.  Ses  confrères  de  l'opiiiiuii 
rigide  gardèrent  tous  le  silence,  jusqu'au  jour  où  Alphonse,  s' étant 
nettement  dcclarû  contre  le  ppoliaLiliorisnie,  ils  se  levèrent  tou> 
Riisemldc  pour  l'accaLiler.  Nous  aurons  à  retracer  cette  lutte  iik"- 
inoraLlc. 

Son  adversaire  ainsi  eonrondu.  le  saint  se  disposH.  nialpré 
sa  faiblesse,  à  reprendre  le  cbeuiin  île  lii  eapilale  afin  de  mettre  à 
profil  les  ouvertures  qu'on  lui  avait  fnitea  au  sujet  do  Vexeçuatur. 
Au  mois  de  juillet,  en  pleine  clialeyr  d'élé,  nous  le  voyons  se 
traîner  vers  cette  cit6  de  Naples  où  1  iiitenrlaicut  de  nouveaux  d(- 
boires.  Il  ^'crivait,  le  24,  au  père  Cajone  :  «  Je  m'occupe  ici  de  l'ap- 
probation, mais  k  chaque  pas  je  rencontre  des  pieri-es  daehoppe- 
uient.  Que  llien  nous  aille!  Faites  une  iieuvaiiie  avec  le  [louple  et 
une  rtutrc  dans  la  communauté,  avec  lii  discipline  tous  les  soins.  Et 
puis  vivent  J*^sus,  Miiric,  Joseph!  >• 

Aidi^  par  son  ami  Brnncone,  il  présenta  nu  Conseil  des  aJTairea 
eeclésiaMiques  une  requête  fortement  inoliv(^e,  dans  laquelle,  après 
avoir  établi  la  situation  malérieJle  et  tiioraie  de  l'iiisfilut,  iJ  ajou- 
tait :  ^ 

"  En  ranniV  17'»9.  le  souverain  pontife  rètiiiaiit  reeoniiut  riitllite 
et  la  nécessité  de  nôtre  œiivre.  H  approuva  1  institut  par  un  bref 
apostolique  et  l'érigea  en  congrégratiou  suus  le  liti-e  du  Trf-s-Sainl- 
Rédcmpteur.  Le  défaut  d'approbation  de  Sa  Majesté  n'a  pns  encore 
permis  que  le  bref  ^us(lit  l'ùt  mis  à  exécution.  Mais,  en  attendant,  les 
Tiussio  nu  aires  ont  continué  le  cours  de  teui-s  missitins,  sillonnant 
pendant  neuf  mois  de  l'année  six  provinces  du  i-oyaunie,  et  p: 
chant  jusqu'à  quarante  missions  par  an  aux  pauvres  eanipagnartl&J 


1 


LA  SECTE  A  NAPLES. 


biii 


\ 


I 


I 
I 


"  Nous  faiboiis  appel  h  la  royale  cli>ineiico  tic  notro  Souverain, 
*t  nous  lui  ■iemandôiis  ([u'oii  faveui'  d'un  graud  nonihce  de  ses 
vassaux  dépuurvus  d*?  secours  spirituel)»,  il  daigne  accorder  à  cette 
œuvre  son  ii|)prol)HtLoii  et  lui  fissurer  ainsi  la  staLilité.  Sans  cet 
appui,  l'éilifice  cruulcra,  car  les  jeuney  gens  appi^lés  ù  livi-e  eu 
commuiinuté  se  d^'cideronl  difficileuient  à  entrer  dans  une  a^ïocia- 
lion  non  approuvée;  et.  d'iiutre  pari,  ses  membres  actuels,  voyant 
rapprobution  toujoui-s  ditrérro,  struiit  loiitos  do  l'abainlloiincr,  par 
craintp  qu'en  cas  de  dissolution  ils  ne  se  trouvent  sans,  coinuiu- 
nauté  cuniiiie  snns  tamilie.    •• 

pour  ein|>6cher  le  frriind-auniônicr  de  renouveler  les  objections 
t^u  il  aviiil  fiul  valoir  contre  une  précédeiile  supplic|ue,  Alphonse  y 
répondait  par  avance  : 

i'  fin  dit  ([u'il  y  a  trop  de  niaisi^ns  relip"ipuses  dans  le  royaume  di» 
Naples  :  fussent-elles  plus  nombreuses  encore,  celles  qui  se 
destinent  â  ^van^réliser  les  campagnes  sont  nt^annioins  très  rares; 
partout  les  (■vi^tpies  zélés  pleurent  en  voyant  une  fîrauil<>  partie 
de  leur  troupeau  périr  faute  de  secours,  partout  ils  réclaiiienl  des 
uiissious  sans  pouvoir  les  ubleuir.  Les  prêtres  ne  niautiucnl  pas, 
c'est  vrai,  mais  plût  à  iJieu  qu'il  y  en  eût  moins  et  que  tous  fus- 
sent de  vrflîs  ouvriers  aposloliquos! 

«1  On  ajoute  iju'aus'meuter  le  nombre  des  maisons  religieuses, 
c'est  nuire  aux  intéi-t^ts  des  laïques.  —  Mais  il  n  été  stipulé  par 
ordre  du  roi  que  nns  maisons  nacquerroni  aucun  nouveau  revenu, 
et  que  les  liiens  déjà  ncquis  seront  administrés  ]>ar  les  évêques. 
lesquels  donneront  deux  carlins  par  jour  à  chaque  sujet,  et  le 
reste  aux  pauvres.  Les  missionnaires  ont  accepté  avec  résignation 
cette  disposition  du  prince.  L'objection  n'a  donc  aucun  fondeiucnt 
en  ce  qui  nous  cnneerne. 

«  EnSn  ou  prétend  ((ue  les  fondiiltons  eoniiiiencciit  bien,  puis 
se  relâchent  et  Unissent  mal.  —  Uu'on  daïync  jeter  les  yeux  sur 
les  fondations  de  missionnaires,  telles  que  les  pieux-ouvriers  el 
les  lazaristes,  et  Ton  verra  que  ces  instituts,  fondés  depuis  UB 
siècle,  n'ont  pas  eessé  d'être  utiles  au  public-  Le  travail  continU'el 
d'une  part  les  lient  éloit^in'-s  de  la  dissipntinn,  et  de  l'autre,  le 
supérieur  ayant  la  faculté  de  renvoyer  les  néffligeiits,  eeux-lâ  ïeuls 
restent  daus  Tinslilut  qui  poursuivent  le  but  pour  lequel  il  a  été 
fondé . 

"  La  nouvelle  congrégation  a  fait  ses  preuves  depuis  vingft-truis 
ans.  Elle  eoiiii)te  déjà  bon  nombre  île  sujets,  elle  souverain  pontife 
ne  l'a  approuvée  qu'après  de  sérieuses  informa tioiis.  Nous  espérons 
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<ltnic  que  Sa  Majeslé  ne  rcfiispra  pas  iraccordci*  su  i-Myale  apprnh* 
tion  à  une  œuvro  créée  dans  Tunique  but  de  |)rociirer  le  bien  d 
ses  vassaux,  le  progrès  de  In  religion,  et  la  tranquillité  de  l'Étal'. 

A  ces  raisons  d'ortlrc  général  le  ennseil  opposa,  cnnime  triujoursj 
les  Jiflit^ultts  mesquines  de  la  politique  rég'aliste,  L<^s  déllLérii' 
lions  durèrent  un  mois,  durant  lequel  Alphonse  multiplia  1 
déinarcbes  pniii'  ti'înmphei'  des  résistances.  On  le  voyait,  en  dépit 
d  nu  soleil  lu'ùlaut  et  malgré  sa  sauté  chaiicelaute,  L>atli*e  chaque 
jour  le  pavé  de  la  cnpitale  pour  se  rendre  à  l'audience  d'un 
coii^eilkT  uu  d'un  ministre.  S'il  lui  restait  quelques  iiiomen 
lilircs,  il  les  consacrait  à  prêcher  des  triduunis  «lans  l<?s  paroisses 
ou  des  relraites  dans  les  cùuveiits.  Et  quand  il  eut  atti>n«Iii  jieu- 
daut  uu  long  mois  la  décision  du  conseil,  on  lui  lit  savoir  que  sa 
re(|uête  était  de  nouveau  rejetée.  Ses  raisons  n'avaient  pu  préva- 
loir contre  la  fameuse  objection  du  graiid-auiuOnier  fiiiliauo.  à 
savoir  que  si  le  roi  accordait  Yexequatnr  au  bref  pontifical,  il 
ne  serait  plus  libre  de  supprimer  la  congrégation  dans  le  cas  où 
elle  vieudrait  à  dégénérer  :  arguaient  ridicule,  mais  péi-emptoire 
aux  yeux  de  ministres  autocrates  qui  se  croyaient  un  ilroil  absolu 
sur  l'Église  et  ses  institution!^.  Quant  au  roi,  pour  cunsoter  le  saint 
fondateur,  il  lui  promît,  coiuiiie  il  l'avall  fait  dans  des  circonstaiicrs 
analogues,  sa  bicLiveillance  el  sa  protection.  Mais  AipliouNC  u'clait 
pas  dupe  de  ces  vaines  protestations.  Tout  en  excusant  le  monarqiip 
de  n'être  jins  plus  catholique  que  son  grand-auuiôuier.  il  ne  le 
reiulait  pas  moins  respouHable  d'un  refus  que  rien  ne  pouvait  jiis- 
tilier.  «  Si  notre  affaire  n'ulioutit  pas,  êcrivait-il  quelque  temps 
après  k  la  supérieure  <le  Itipacantlidn.  la  faute  n'en  est  pas,  comme 
vous  If  nLippnsez,  au  peu  de  zélé  de  Braucone  :  il  fait  tout  ce  qu'il 
iwut  pour  nous  venir  en  aiilc,  t'est  le  roi  qui  ne  veut  pas  accéiler 
à  notre  désir.  11  l'a  lui-même  formellement  dêclan!' à  rarelievéquo 
de  Naples,  qui  intercédait  en  notre  faveur.  Jl  faut  dcmuudpr  i 
Llicu  qu'il  cbange  le  eœur  du  i-oi.  En  lin  de  compte,  que  Dieu 
bénisse  Sa  Majesté,  et  lâclioiis  de  devenir  des  saints.  .. 

Cette  dernière  phrase  prouve  ([ue  rien  n'était  capable  ni  d'id- 
céT-er  Him  cœur  ni  d'altérer  la  paix  de  son  âme.  Le  secret  de  cette 
sérénité  qui  résistait  à  tous  les  échecs  et  à  tous  les  dénis  d-e 
justice,  il  le  laissa  échapper  en  causant  avec  ses  coiiipaguous. 
Naturellement,  dans  les  réeréations,  la  ([uestion  toojoui-s  întéres- 
saiite  et  toujotii-s  actuelle  de  Vexegualur  revenait  frêquenimeiit 
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sur  le  tapis,  l'ii  jour  qu'on  avait  lonfiftemps  discuté  sur  ce  sujet, 
le  saint  fondateur  dit  au  père  de  Cunctis  :  «  Eh  Itien!  après  tout 
cela,  quel  est  le  plus  grand  ilésir  de  votre  âme?  — L'approhation 
de  l'institut,  sans  aucun  doute,  répondit  rinterpellé.  —  Et  vous, 
pc're  do  JacoI)is?  demanda  Alphonse.  —  La  volonté  de  Dieu,  ré- 
pondit celui-ci.  —  A  la  honuc  heure,  reprit  Alphonse  :  moi,  je 
ne  veux  comme  vous  que  la  volonté  de  Dieu.  •> 

Or  la  volonté  de  Dieu  était  que  le  saint  fondateur  passât  au 
milieu  du  inonde,  comme  Jésus  son  modèle,  évangélisant  les 
iwuvpes,  comhatlant  les  nouveaux  pharisiens,  combattu  par  eux 
sans  cesse,  et  que  la  petite  l)ar<[uc  qui  le  portait,  lui  et  ses  dis- 
ciples, fût  toujours  sur  le  point  de  sombrer,  afin  que  lui  et  les 
siens,  toujours  près  de  l'ahlme,  restassent  unis  à  Jésus,  leur 
seule  espérance,  répétant  le  cri  des  apôtres  :  Seiijneur,  sauvez- 
nous,  nous  périssons! 


CHAPITRE  X 

MISSION  D'AMALFI 

1756 

La  voluptueuse  Aninld.  —  Arrivée  d'Alplionsc  et  de  ses  dix  compagnons.  —  Mortilî- 
cations  el  pénitencrs.  ^  l'n-dictioos.  —  Bilocatïon.  —  Itavissemenl.  —  Truufw- 
niatioii  «le  la  cité  (lendaiit  la  mission.  —  Tremblement  de  terre.  —  Persèvénatt 
iK'S  con^'e]-tis.  —  Les  vCtements  du  saint  mis  en  pièces.  —  Retraite  aux  t^iudiaols 
de  Nuplos.  —  Nouvelle  bilocation.  —  Une  pbiisatile  anecdote. 

Alphoiisp  sentait  ses  forces  défaillir  et  parlait  souvent  de  sa  fin 
prochaine.  Il  n'en  était  que  plus  pressé  de  donner  aux  Ames  «  les 
restes  d'une  voi.v  qui  s'éteint,  »  comme  disait  Bossuct,  mais  asseï 
puissante  encore  pour  dêterniincr  des  élii-anlemcnts  populaire» 
que  l'aî^'le  de  Meau\  n'eikt  pas  réussi  ft  produire,  même  aux  beaux 
jours  de  son  éloquence.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année  1756.  à 
peine  remis  do  sa  crnelle  maladie,  nous  le  voyons  s'acbeuiinep  avec 
di\  de  ses  compa^niniis  vers  la  riante  cité  d'AtualB.  Il  y  allait  prê- 
cher une  mission,  que  l'évècnie  l'avait  fortement  pressé  de  présider 
en  i)ersonne.  En  passant  à  Vietri,  il  s'arrêta  un  instant  pour  rendre 
ses  honnnaf.'-es  î'i  l'arcbevéque  de  Salerne  qui  se  trouvait  dans  cette 
ville.  Avec  sa  soutane  rdpce  et  rapiécée,  sa  l)arbe  coupée  au\  ci- 
seaux, son  air  cliétif  et  maladif,  il  avait  plutôt  l'aspect  d'un  men- 
diant que  d'un  niissioniiaire.  ■■  Pèi-e  Alplionsc,  lui  dit  M"'  Rossi, 
vous  avez  pris  le  clieiiiin  (|ui  mène  droit  au  ciel,  tandis  (|ue  moi  je 
crains  bien  de  me  per<lre.  ••  Alphonse  sourit;  mais,  dans  sou  humi- 
lité, il  n'avait  pas  nmins  peur  «]uo  l'archevêque  de  manquer  son 
salut.  Les  lia))itaiits  d'Amalfi,  le  voyant  arriver  sous  cet  accoutre- 
ment, se  demandaient  si  c'était  liien  là  don  Alphonse  <le  Liguori- 
le  chevalier  napolitain,  le  missionnaire  célèbre  dont  la  i-enoiumée 
publiait  partout  les  talents  et  les  vertus. 

Ce  n'était  [his  sans  raison  que  lévéqiie  demandait  un  saint  jwup 
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tîiri^i'er  la  niissinri  dans  sa  puïenno  citt^.  Aljihonsc  avilit  aussi  ci^ilr 
àsesiiistiiiiccs  |Hirco  ipi'il  <niiii;iiss(iit  ilf  Imn^uo  ilate  celte  rciiio  île 
lafijl<'Ciiclinnt(>rcsse,  cetto  Amalti,  iUrc  Hcsoii^olfe  iii;i^iiili(pio,  de 
SCH  belles  niniitjipiios.  Au  douv  snlcil  ([Cli  dore  les  fruits  de  ses  jar- 
dins. Il  sfivait  sou  iiiiinup  cll'ri'iir  du  |)laisii'.  des  (Ifuiscs.  ilcs  s[ii-(.ta- 
clcs,  et  le  lilicrtiriiig'C  effronté  d'un  gi'anrl  nonilirc  drfeiiiairs  ilont  In 
coiuhiiic  scamlalcus*'  on  usait  la  prnUtinu  des  IwiNîtitnts  et  d<'sêtrau- 
gtei's.  Plusioui's  fois  les  pères  du  Três-Saiiit-Rédeiuptenrfivaienf  évau- 
gèliïif^  c'ottp  ville  avec  un  certain  succès,  ninis  les  li!d)i1udes  vicieuses 
l'nvaioTit  euiporin  hien  vite  sur  dps  rèsolutious  prisrs  dans  lui  ino- 
nient  (rculialneiueiit  cl  de  ferveur.  Le  saint  eut  pitié  de  cetlr  rilV^ 
qui  hit  nippeliiil  des  souvenirs  bîen  cliers  i\  sou  eamt'-  i>"él(iit-ce 
pas  sur  les  rochers  voisins  d'Anialli  ipie,  vïnfrt-cîiKj  ansHUparavard. 
il  avait  placf''  lt>  horooau  de  sa  confrré^Mtinn?  Coniliicn  de  fois,  des 
hauteui-sfle  Scala,  agenouillé  daiKsa  trrottp  Hiilitaire.  îl  avait  arrêté 
ses  rpË-anJs  sur  les  villes  et  villages  de  la  cùte,  demandé  ft  Dieu 
leur  convci'sion,  et  imploré  en  particulier  sa  miséricorde  pour  la 
l/'fcëre  et  voluptueuse  AtiiaHi?  Et  n'étiiit-oe  pîiH  h  cauiie  de  ces  sou- 
veiiir-i  ([n'il  ncceptjiit,  tout  litisé  tpiil  filt  par  les  fatigues  et  les  iti- 
tinnilés,  de  présitlcr  lui-iuOmc  cette  trt^s  diffieile  et  ti'ts  iinpoi'tniitc 
mission  ? 

Alphonse  comprit  (pie,  sur  res  (Unes  Masées  par  les  plaisîi-s  sen- 
suels, la  pénitence  frrad  plus  d'cIFet  que  l'éloquence.  Dès  leur  ar- 
rivée, ses  crtnipa '-'lions  et  lui  se  mirent  à  praliriuer  des  uiortitiea- 
tiniis  que  les  anacliorètes  eussent  teniivé  Iden  dures,  l'u  téiruiiii 
oculaire,  le  cliaiioiiic  Casanova,  raconte  des  faits  qui  révoltent  notre 
rlélicntesse,  «  Le  serviteur  dp  Dieu  et  ses  conipajarnons,  dit-il,  prati- 
(pièreiit  durant  tonte  In  mission  des  aUsIiiieuces  etl'raynntes,  afin  de 
|jrêflier  par  l'exemple  |)his  (pie  par  la  parole.  Un  jfUr  nn  l&ur 
envoya  par  charité  un  plat  de  ce*  excellents  macaronis,  si  cliei"s 
aux  Nai>olilains.  Cela  leur  parut  du  hixe.  mais  comme  on  m;  pou- 
vait renviiyei'  ce  présent  Tsans  froisser  les  donateurs.  Alphonse  (it 
passe^r  le  plat  deiiv  ou  trois  fois,  niïili  et  soir,  satis  que  pei-sonne 
vouMt  y  lonelier.  Le  cpiatriènie  jour,  quand  ce  mets  fut  *levenu 
acide  et  répugnant,  il  le  représenta  de  nouveau  en  disant  : 
Il  Maintenant  nous  pouvons  eu  umn^t^Pr  ï^Jins  crainte.  ■>  l'u  autre 
jour,  de  très  heauv  poissnn.s,  envoyés  par  une  dame  pieuse,  eurent 
le  nifitne  sort  :  on  les  servit  quand  ils  n'étaient  plus  manfrealilcs.  » 
Le  chanoîiie  di  Lncii  rapporte  aussi  qii  Alplimisr  pouvait  A  peine 
marcher,  tant  il  étnit  couvert  île  ciliées  et  de  chaînes  de  fer.  "  Je 
l'ai  vu  de  mes  yeux  tous  les  soiis,  dit-il,  armé  d'une  grosse  erurde. 
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se  (loiiuep  Ifi  discipline  f>ri  jiublic  du  hiiiit  (ïo  la  cliaire.  >i  Oti  coni- 
prend  riiiipi-essiim  (pic  ces  vrnis  iniitatours  île  Ji^siis  dovaiont  pro- 
diiiiT  sur  iT  [uifilic  Hlriiiiin*..  "  l^r  iiiinliii.  dit  \f  iiiiHiip  Qisaiiova.  il 
suftlsuit  de  ^■ltil■  AlpInMise  à  l'autfd  pour  être  atteudn  jus<]u'aiu 
lurnies.  Cç  nV-tait  plus  un  homme,  c'était  un  nn^c  id)si>rbé  ilaiis 
la  contempliilioai  de  Dieu.  » 

A  Cfl  aseeiidiiiit  de  l.i  vprtu  se  joignit  bientôt  le  prestijj'c  dps 
dniissiiriiiitureb,  des  |irt>iiliêties,  des  luiraclcs,  ik's  extases.  Ix*  cli.i- 
iioiiic  GHSiUiova  raconte  au  procès  trois  prédictions  faîtes  par  Al- 
phonse durant  cette  missioii,  toutes  trnis  vérifiées  depuis.  l'iie 
dame  Anaslasio,  sut  le  point  de  mettre  un  enfant  au  iiioii<[e,  tomlia 
pravenitMit  nialude,  et  ht  appeler  AlpImiiKo  pour  se  re>(;ouiniatii)er 
à  ses  prières.  l,e  serviteur  de  Dieu  se  rendit  près  d'elle  et  lui  an- 
iioiiea  qu'elle  ntirail  iiur  fille,  laquelle  se  ferait  relig'ipuse,  que  son 
jouiic  lils  iiioiKTfut  iruiie  u)ort  préiiiiiliiréo,  et  (pielle-int^me  an 
guérirait  pas  de  sou  inlirniité.  Ccttif  femme  mît  au  monde  une  fille, 
qui  oiiti'a  rians  la  eoiunuin;iuté  de  Siinta-Kosa;  snn  iUs  mourut  à 
dJ.x-lniit  «lis;  elle-uiCMUo,  tmijoiii-s  ninlade,  mourut  apr6s  avilir 
niîiiutes  t'ois  raconté  à  sou  confesseur  les  détails  de  cette  pmpliétie. 
Durant  la  môme  mission,  Alplmnse  dît  à  une  dame  qui  se  eoiifi?ssall 
il  lui  ;  'I  Vous  allt-ez  bientôt  un  fils,  qui  sera  prêtre  et  deviendra  clia- 
nniiie.  -i  —  uCetoufiiiil,  ajoute  Castinova,  c'est  (biii  AiigioloProlo.flu- 
jnurd'bui  chanoine  de  l'église  iiiéti'()politaine,  •>  —  l' J'avais  un  frèw 
plus  Jeune  i\uv.  uioï  de  Irois  ans,  coutimie  le  même  témoin.  ComiiiK- 
il  tniubait  fi'équemment  dans  des  convulsions êpileptîques,  ma  illêre 
le  porta  au  sei'viteur  de  Dieu,  qui  lui  lit  une  eroîx  sur  le  front  et 
dit  :  «  Ne  craignez  rien,  votre  iils  guérira,  deviendra  préti-e,  et  ga- 
gnera bpnueou|)  d'Ames  à  Dieu.  »  Depuis  ee  jour,  mon  fréri!  uv 
rcs.-i<'titil  (dus  aucune  atteinte  tie  son  mal;  il  est  iictucUenieut  pri- 
uiicicr  de  l'éplise  Sainl-Pancrace  à  Gonza,  diocèse  d'Aiiialli.  » 

Le  même  témoin,  Casanova^  rapporte  un  fait  de  Itilocation  des 
plus  étranges,  u  Un  de  mes  cumpati-iolo;;.  ilit-il.  nouiuiê  Malien 
Vnlpp,  alla  se  confesser  au  serviteur  de  Dieu  dans  la  maison  qu'il 
babitait.  Connue  le  sermon  du  soir  allait  commencer,  it  se  remlit 
immédiatement  à  l'église  après  sa  confession,  laissant  Alplionsc 
entouré  d'autres  pénitents.  En  arrivant  à  l'église,  il  volt  un 
hùiniue  en  cliaire  parlant  au  peuple  assemblé  :  c'était  Alphoiisi-. 
Frap[)é  ^le  stupeur,  car  le  serviteur  de  Dieu  n'avait  pu  enti'er  à 
réf,'iise  qu'eu  suivaiil  le  luOiiie  chemin  (jue  lui  el  en  passiinl  iwr 
la  niOme  porte,  il  se  mît  à.  crier  Je  toutes  ses  forces  :  "  Alpluinse 
confesse  dans  sa  iiiaisou  et  prêche  en  même  temps  à  l'église,  "  co 
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qui  excita  uim  graiiilf  et  ffënérale  caiimmliHn,  Oc  fiiil,  attesta 
par  riciiï  auires  tcinoins.  le  curé  de  Saiiit-Élienne  et  ïe  cha- 
noine «lï  Luca,  peut  s'expliquer,  dit  Taiirinia,  en  supp*tsant  qu'un 
aiipc,  pour  laisser  à  Alphniisi*  la  faciliti!'  de  cnnresser  sf's  pi'-iiiteiils, 
aiii'n  priSf  avec  sa  ressi?iiil)lniicc,  su  plate  ilfiiis  In  chaire  de  la  ctt- 
thédralc.  » 

Mais  ce  n'était  là  (pie  le  prèliide  d'une  sc^nc  plus  (iniouvaiile. 
"  Le  jour  fhi  serinou  sur  la  sainte  Vierge,  dît  Casiinnva.  Alphonse 
excitait  ses  auditeure  k  se  recoinniaiider  à  elle  dans  tous  h'urs  be- 
soins spirituels  et  temporels;  puis,  tout  fi  coup,  comme  inspiré  de 
ieu,  il  s'écria  :  "  V-ius  n'avez  pas  assez  de  confiance  en  votre 
1ère.  Vous  ne  savez  pus  la  prier  avec  cœur;  moi.  je  vais  prier  pour 
vous.  .1  Et  son  Ame  npdontc  exhalait  les  jiliis  touclinnteti  supplica- 
tions, tpinnd  tout  à  eoup.  de  iiinajye  de  Marie,  placée  au  cAté  droit 
de  la  chaire,  s'échappa  un  rayon  do  luuùcte  qui  vin!  frapper  le 
\'isage  du  prédicateur.  Nous  le  ylmes  idorti  la  ligure  enllamiuce,  Les 
yeux  fixes,  ravi  en  extase,  se  dresser  de  deu.x  palme»  au-<lessus  de 
Ifl  chaire.  semhlaMe  à  un  si'-raphîn  (pii  pi-endrait  sou  vol  vers  les 
eieux.  Ce  pavisyeuieiitdiii'ii  plus  de  cinq  minutes,  pendant  lesquelles, 
au  nuUeu  d'une  indescriptible  émotion,  les  san,elots  de  l'auditoire 
se  mêlaient  à  ces  cris  poussés  de  toutes  parts  ;  Miracle!  miracle  '  I  " 
l'ne  luissiou  préchée  par  un  saint  à  qui  Jésus  cl  Marie  prêtent  vi- 
silileiuent  leur  assistance,  ne  iH)uvaît  manquer  de  produire  des 
effets  extraordinaires,  mfiine  dans  une  vilte  aussi  corntmpue  qu'.A- 
nialfi.  I' J'assistai  tous  les  soirs,  dîtlo  pèreUéodat  CriscuoU.àla  mis- 
sion d'Auialli,  luission  qui  me  sera  loujoui-s  elière  parce  qu'elle  fut 
la  cautie  prochaine  de  mon  entrée  dans  L'institut.  Je  sais  donc  de 
science  certaine  ce  (|ui  s'y  est  passé,  ttr,  je  me  rappelle  en  parli- 
culiei'la  transformation  complètf  de  deux  quartiers  de  la  ville,  les- 
([uels  étaient  renipLis  de  prostituées,  l'ar  un  coup  de  La  grAce,  ces 
créatures  livrées  au  vice  se  converlii-ent  toutes  et  totalement  en 
écoutant  le  serviteur  de  Dieu.  La  ville  fui  ainsi  put^ée  de  celte 
peste  qui  occasionnait  la  ruine  non  .seulement  dos  Lialiitants  d'A- 
malfi  mais  d'une  multitude  d'iHrangees.  Ce  résultat  inespéré,  disait 
Joseph  Panza,  curé  de  la  paroisso,  quand  mt^mc  Alphonse  n'en  au- 
rait pas  obtenu  d'autres  par  sa  mission,  peut  ôtrc  considéi'é  comme 
un  miracle  de  premier  ordre,  ■■ 

Il  en  obtint  d'autres  presque  aussi  surpi-enanls.  On  entendait 
tous  les  jours  les  tambours  de  basque  et  les  guitares  appeler  les 

I.  QuiCrP  lémoiDS  oculairet  de  ce  Tait  prodigieux.  les  chanoines  Casaaora,  di  Lues,  de 
SUrano  el  le  |>ère  Oriscuoli,  l'ont  altcalê  &ous  la  foi  du  Berm«Dl. 
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jeuiies  fïPiiîï  dans  la  rue  pour  se  livrer  aux  danses  les  plus  lubri- 
ijups  cl  les  plus  scniidalpUHes.  Alphonse  fomia  contre  c«*s  di-sordres 
nvec  une  forces!  persunsivp  (pie  jeunes  ^eiis  et  jeunes  (illes  (irent 
en  faee  de  la  eatliêdralo  iiii  ('iiDrnie  lirtrlienle  fous  \fs  iiisIrumoTih 
(le  musique,  el  y  mtrent  le  feu  ilcvdnl  tout  le  [)euph'.  De  iiiêiiie  il 
s'éleva  fortement  contre  les  pcrsonuos  du  sexe.  iii<^iiic  les  (iaines  àe 
«[ualité,  c[ui  ne  crdifrnaienl  pas  de  se  pri^scnter  à  Tt^çlise  tête  nue 
et  décolletées  d'une  mauièi'e  iiidéoeute.  Sou  autorité  triompha  de 
l'Iialiiliide.  et  don  lors  la  réfoi-me  des  njœui*s  fui  eumplèle. 

Des  iuinûtiés  terribles,  invétérées,  avaient  tellement  divisé  cef' 
taines  l'aniilles  qu'on  avait  à  eraîiidre  chaque  jour  des  scènes  snii- 
glantes.  Tout  ce  qu'où  avait  tenté  jusque-là  pour  les  récuiieilier 
n'avait  sem  qu'à  les  exaspérer.  Avec  l'aîde  de  l'espril  de  ehariti' 
qui  parlait  par  sfi  bouelie,  Alphonse  parvint  à  calmer  ces  ennemis 
implîicaldes  el  à  les  réunir  tous  ensemble  à  lu  sainte  table,  ce  ijui 
fut  également  considéré  ronnue  un  miracle  de  la  grAcc. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  mission  d'Ainalfi  un  caractère  (out  par- 
ticulier, c'est  moins  la  convei'sion  de  la  ville  que  sa  persévérante. 
Alplionsc  cniinaissail  la  lég-oretê  des  liabitiinls  :  aussi  avait-il  fait 
riuiiinssiblc  pour  enlever  les  causes  de  rechute  ou  de  scandale.  U 
dernier  jf)ur  de  la  mission,  il  les  prémunit  contre  leur  amour  eflrêin' 
des  jeux  et  des  jilaisirset  leur  Ht  tcttementice  propliétïfjue:  '■  Nous 
n'avons  éparg'né,  pour  vous  sauver,  ni  les  sueui-s  ni  les  fatigues.  Eli 
bien,  demain  un  démon  descendra  de  la  inontapne  sur  la  place  pour 
ravager  tous  les  fruits  de  la  missiem.  Prenez  ganle  ;\  vous,  n'as- 
sistez, point  à  ce  spectacle  :  aulreiueiil,  je  vous  le  préitis.  vousserci 
ebatié*  par  un  tremblement  de  terre.  "  En  effet,  le  lendemain  vers 
une  heure  de  l'après-midi,  un  Iniffir  fut  lancé  sur  la  place  jjour 
l'amusement  du  peuple,  que  la  chasse  au  buffle  passionnait  lou- 
joTii-s.  .\ussitOt  on  nceournt  de  toutes  parts,  sans  penser  que  oel 
animal  fig:urait  le  démon  du  plaisir  dont  Alpliouse  avait  parlé  la 
veille.  Mais  à  peine  le  spectacle  était-il  commencé,  qu'une  violente 
secousse  épouvanta  la  ville.  Ix  peuple,  saît-î  (le  terreur,  s'enfiiil  .1 
l'éplise.  L'archevêque  y  accourut  aussi.  Il  rappelait  aux  assistants 
leirifiés  la  pri^dietion  d'Alphonse  et  le  mépris  qu'on  venait  d'en 
faire,  quand  tout  à  coup  une  nouvelle  secousse,  plus  forte  que  la 
première,  renversa  les  chandeliers  de  l'autel.  Tous  tombèrent  à 
genoux,  demandant  pardon  de  leurs  fautes,  A  cette  menace  d'un 
cataclysme  imminent,  l'archevétiue  ordonna  aux  prêtres  dispersés 
dans  les  groupes  de  donner  l'absolution  à  ceux  qui  les  entou- 
raient. 
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l^T  criiiiik-  ilrs  (■lulliiiiorils  île  Dieu  fui  Ipcojiuilfnccijieiit  tle  lasa- 
;^psse.  I^ï  Aiiiîiliiiiilainssp  forUfièrcni  contre  les  tf-ntatiniis  el  pi'irenl 
la  ri''siiliiHjiii  (le  rostor  iin^bratiljililpiiipntiiltacli^'sau  service  do  Dieu. 
Poiirnrrai'liPrlesjeiincs  [tni'Sdiines  aux  (liiiiir<'i'S  ilii  iimmle,  Alplmnsr 
les  avait  ri'-unics  rn  ciiii^Ti'ffaticin  pnrliculii^rf .  diri^'i-e  par  Farrlie- 
v^que  lui-iiu^nic.  Plus  de  trnjs  cents  jpiines  fillos  en  (irtnl  partie.  Dès 
loi-s  fiii  vil  1rs  sacrements  rréqucntcs,  la  pivtt'-  en  hoiiiieiir,  nt  le  vice 
uièprisi^.  De  pieux  cnuti(|uos  reniplacèreiit  les  chansons  profiiues, 
et  In  ri^eitatinii  du  i-osaire,  les  eonversations  liemicieuses  li'aulptv 
fois.  Par  l'édili cation  qu'elle  ne  cessa  de  donner  h.  toute  la  ville, 
cettu  tuiifrérie  fut  la  scande  cousolation  de  l'arc lievèq ne  :  «  A  mnu 
arrivée  ici,  disfiil-il  uti  jntif,  vous  viviez  sans  ri^,t;le  et  sans  frein;  sï 
aujounTluii  vous  menci  une  vie  régulière,  l'ousle  dfivez  an  pi^rede 
I^isriini'i.  le  saint  niissiniinnire.  Pei-sévéï-ez.  ni  Ilieu  vonw  lif'uira.  " 
Mariées  (Irpiiîs,  ces  jeunes  lilles  resléreut  l'exemple  et  l'édilicalion 
de  toute  la  cité. 

Sis  mois  après,  un  jeune  lilieriin  pi-it  en  nmin  un  instrument  de 
musifiue  poiii'oxeiter  de  nouveiUl  les  jeunes  jrcns  A  la  danse .  On  se 
jeta  sur  lui  el  peu  s'en  fiillul  ipinn  ne  le  lapidilt  sur  |>l!ice.  (^iiu] 
ans  plus  tflrrl,  des  religieux  de  la  cniigréffation  des  pieux-ouvriers 
vinrent  prêcher  une  iKUivelIr  unssiou.  Il»  trouvèrent  la  ville  dans 
l'état  où  l'avait  laissée  Alplionsc,  si  liien  «]ue  l'un  d'eu\  s'écrïadu 
haut  de  In  cliaire  :  »  Nous  avons  parcouru  bien  des  pays.  ni»is 
Tious  n'avons  pas  trouvé  de  eilé  aussi  morale  que  la  vfttre.  VnuB 
devez  en  rendre  grjlice  à  Dieu  d'aliord,  et  ensuite  au  père  de  IJiriiori, 
dont  le  z,èle  vuns  a  fait  eritif^r  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  In 
piété.  " 

Les  hahifniils  H'Ainnlfi  mut-nrent  pendant  cette  mission  niic  si 
haute  idée  de  ]a  sainteté  d'Alphonse  ([ii'ils  le  traitèrent  connue  sï 
l'Église  l'eût  déjà  canonisé.  Chacun  voulait  avoir  de  ses  peliijues. 
Moins  discrets  que  rhéninrrolssc  rie  l'Évaniçile.  ils  ne  se  conten- 
taient jws  lie  touclior  ses  vêtements,  ils  les  mcttaïenl  en  pièces 
poui-  se  les  partn^rer.  (tn  allait  jusqu'à  couper  des  lambeaux  de  sa 
soutane  et  du  manteau  qu'il  avait  sur  lo  dos.  «  Ils  tiiiîront  par  me 
faire  aller  sans  soutane,  disait-il  nnjour;  nifti;*,  pour  Taimiur  de 
Dieu ,  à  ipioi  peuvent  servir  ces  vieilles  nippes?  "  Les  religieuses 
durent  eu  effet  lui  confectionner  une  nouvelle  soutane,  que  la  né- 
cessité le  força  d'accepter.  Quant  au  manteau,  il  n'écliap[jn  <[ue 
par  niif-acle.  ['u  jeune  houiine  profita  un  jour  de  l'absence  du  saint 
pour  eu  découper  une  partie.  Tont  lier  de  son  pieuv  larcin,  il  alla 
conter  cette  lionne  fortune  à  ses  parents,  qui  le  forcèrent  de  resti- 
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tupr  r^lraii^c  relique.  Mais  (|iiel  ne  fut  pas  lY'Ionnonient  du  jeiint' 
homme  et  d'un  de  ses  frères  ijui  rnccom|mgriiait .  "le  trouver  le 
iiiiiiileau  absoluiiit'ii!  intact!  »  Et  pourlaiil,  ajoute  naïvement  le 
chfiiKiinf  Ciisiinova,  ciMnil  l)ieii  le  iiti^iiir  niaiileFiii.  cnr  a^siircmpiil 
Alplmusc  n'en  avait  j>;is  un  sec*>iiil.  '^ 

Cette  dévotion  s'accrut  encore  quand,  six  mois  après,  le  saint 
revint  |ii-(iflipr  iti  iiruvaine  de  rAssouijditjn.  •■  Chaque  jour,  dît  le 
uiii^siunnairc  qui  ra('ooin|»agtiait  pii  celle  eircoiistance.  on  lui  clian- 
^eait  son  liii.ïe  et  les  divers  olijels  dout  il  s'était  servi.  Plusioup* 
[M'élres  Tescortaieiit  dans  lea  rues  pour  ècarlur  les  jeunes  (feus 
qni  le  suivaient,  ciseaux  en  maîu,  k  l'eflet  de  se  iailler  dc^  ri'Ii- 
(jues  dans  sa  sotitiuie  on  sa  siniarre.  •< 

On  lui  doiuiîiit  |i.ii'toiil,  du  reste,  de  seniMfildes  mnrques  do  vc- 
iiéraliun.  l'n  jourla  |)nncesse  Laneellotli,  de  Lanro.  l'ayant  appelé 
pour  le  consulter  sur  les  fllfiiires  tle  sa  conscience,  toutes  liCs  per- 
sonnes de  son  onfouragc  s'estimaient  heureuses  d'avoir  pu  se  pro- 
curer un  t>l)jel  (juelconque  dont  llionnue  de  Dieu  sélaît  servi.  Des 
religieuses  de  cette  Inealilé  l'inviliTent  à  vénérer  une  îmaKC  df  la 
Vierge  qu'il  iiiuiail  lieaueuup.  Après  qu'il  enl  satisfait  sa  piété,  elles 
le  prièrent  de  revêtir  l'i^tole  et  de  leur  faire  Ijaiseï"  lasainte  iuiage. 
Ce  n'élait  qu'un  prétexte  Inia.L'^inL-  par  ces  saïnles  filles  pour  M 
procurer  une  relique  d'Alphonse.  Pendant  cette  pieuse  céiV-nionîe. 
c[UeIqueB-unes  de  leui-s  jeunes  élèves,  armées  de  ciseaux,  lui  coup*'- 
rent  le  bas  de  s^nn  maiiteaii.  Le  soir,  quinid  le  saint  voulut  éten- 
dre sur  son  Ut  ce  manteau  raccourci  de  moitié,  il  dit  au  père  Cal- 
dieri,  ijon  compagnon  :  (■  Ce  manteau  n'est  pasànioî,  c'est  levôlrr. — 
Non,  non,  il  est  hieiiàvous,  répondit  le  père.  — Mais  il  est  «le  moitié 
trop  eourl  pour  moi  !  reprit  le  saint.  —  Ce  sont  les  religieuses  qui 
vous  ont  joué  ce  lour-ltt.  dit  GaldJeri.  —  C'est  donc  pour  cela 
que  je  sentais  couinieune  petite  souris  me  courir  à  chaque  instant 
danti  Icis  jauihrs,  >i  Pui»  il  ajouta  phiistinimenl  :  i'  Il  nie  faudru 
dune  encore  reenurîr  à  la  friperie  d'un  juif  pour  rajuster  celte 
guenille.  » 

Quelques  mois  après ,  en  décembre  175G,  une  nouvelle  hilociilioii 
montra  mieux  encore  de  quelle  nhondance  de  g^rAces  lUieu  favori- 
sait son  serviteur.  Alphonse  prêchait  les  saints  exercices  aux  élèves 
de  l'ihiiversitéde  Naples.  Depuis  qnehjnesiinnées  on  l'appelait  sou- 
vent danslfi  capitîde  pour  donner  des  instructions  dans  les  établis- 
sements d'iiistruelion  puhliiiue,  et  toujours  il  exerçait  sur  les  jeunos 
gens  une  très  salutaire  iniluenee.  "  Les  premières  fois  que  je  l'en- 
tendis,  raconte   un   prfiire  distingué,  je  me  disais  :  Si  le  pare 
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Alplirtiisr-  croil:  ('iiiouvoii'  avec  ces  simples  et  douces  paroles  des 
tii'iii*s  aussi  durs  que  des  rochers,  il  perd  hi^^u  son  temps!  Mais  le 
sermon  ii'étfiit  pflK  fini  que  la  cnnti'itioii  hi-isaif  tous  les  cœurs. 
Rasseiid)l<'s  par  milliri-s.  ces  jeunes  f;:eiis  ^cinlniont  en  sanglots 
et  ifiii[dissaicut  de  leurs  g-ciiiisseiiieiits  la  gramlo  sîdle  nii  se  doii- 
iiaiiMit  les  exercices.  «  (^tte  fois  eiicopc,  un  sermon  sur  l'enfant 
pit)ilipiie  arraolin  des  larmes  à  tmus  les  assistants.  Au  ilii-e  du 
cluiuniiir  Ijifoni,  la  parole  vive  et  péiiéti'anle  du  pK'dieateur  remua 
profoud^-nient  ces  esprits  ouverts  à  la  science  ninis  trop  souvent 
n-hclies  à  lnpar<^)te  de  Dieu.  Pi-oss^s  de  se  iV-concilirr  avec  celui 
«[u'ilsrtv.iient  oflenst',  ces  jeunes  gens  netrouviuput  piis  Hssezde  prê- 
tres |iiiur  entj?nflre  leurs  cfnifessions.l'n  de  ces  étudiants,  Ji>so]>li  liii- 
pornlo,  raconte  qu'à  la  suite  d'un  sermon  sur  le  péché  mortel,  la 
plupart  des  auditeurs,  [xiur  evpier  leurs  fauleii,  se  revéfireiit  tVmx 
ciliceel  prirent  la  n'^hidutinii  de  se  donner  la  discipline  tous  les  veu- 
tlredïs.  FidMf's  au  règlement  de  vie  tracé  pftr  le  prédicateur,  Us  map- 
clièi-eiil  à  fîraiids  pas  dfins  le  chemin  de  la  perfection.  Après  cette 
ri'lrnite.  eu  se  rappelant  leurs  émotions,  ils  se  dîiiaient  ;  •<  Alphonse 
t>st  un  saiut.  et  il  pi'ëclje  enuuiie  un  saîul!  '> 

Or  cette  appréciation  se  filtsiufïulièreuient  corroborée  dans  leur 
esprit  s'ils  Avaient  pu  voir  c-  (jui  se  passait  à  Pagoni  pendant  que 
le  sainf  prêchait  ù  Nnples.  Il  j  nviiil  pi'èa  du  couvent  une  femme  de 
mauvaise  vie  que  le  saint  était  parvenu  &  convertir.  Comme  cette 
mallieui-euTiP  n'avait  vécu  i|ue  de  ses  désordres,  il  lui  accordait  un 
sccoui-s  mensuel  pour  lui  éviter  la  tentation  de  reprendre  sou  infâme 
métier.  En  parlant  pour  Naples.  il  ouhha,  raconte  le  père  Caprinli, 
de  remettre  au  frère  portier  l'aumône  accoutumée,  de  sorte  que, 
quand  In  feniiii*'  se  pi-ésenta  pour  recevoir  cette  autilftne,  le  por- 
tier, Joseph  Cjiputo,  lui  dit  (|up  lo  père  Aiplinnse  prêchait  à  Naples 
et  n'avait,  en  ipiittanl  la  maison,  rien  laissé  pour  elle.  Tnutedè' 
solée.  In  pniM  re  nieudianlc  entra  dans  l'égUse  et  se  mit  à  pleurer 
devant  J'autel  de  l'Inimaculée  Conception.  Api^s  avoir  conté  sa  dé- 
tresse à  la  sainte  Vierge  et  imploré  sa  pitié,  elle  allait  se  l'ctïrep, 
quand  elle  aperçut  Alphonse  près  de  sou  confessioimol,  qui  de  la 
main  lui  husnit  sisfne  d'approcher.  Elle  se  dirijErea  toute  joyeuse 
vers  lui,  et  reçut  de  sa  uinîn  le  suhside  dont  elle  avait  tant  hesoin. 
En  8orta.nt  de  l'église,  sa  première  pensnV  fut  d'aller  reprocher  au 
frère  portier  de  l'avoir  trompée  :  u  Coninient!  lui  dit-elle,  voUs  qui 
êtes  relij.'ieux.  vouh  vous  amusez  à  conter  des  mensonges  â  une 
pauvre  feuniie  connue  moi!  Vous  osez  me  dire  que  le  i»ère  Alphonse 
prêche  à  Naples,  et  je  viens  de  le  voir  auprès  de  son  confession- 
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iial.  —  Vous  êtes  loll^.  ma  brave  fpiiime,  lui  dit  le  portior.  le  |>ppe 


Alphonse  est  à  Naple 


l'aiaffit 


Et 


inoije  vrttis 
ilis  <[UP  vous  fies  un  menteur,  reprit  la  iiiriidinute  iriit«*T.  il  «■i'I 
ilaiis  l'i^Lrlisc,  et  vjput  ilr  me  iTmettru  sa  cliarit/'  iiralinairc.  -i  Et 
comnip  prouve  elle  luontra  la  pièce  cl  .iii^rnt  ijuVlIc  pii  avait  reçue. 
Stupéfait,  le  poi'tier  fourut  iiiffirmor  li>  i-oeteur  <?1  plusit'ups  nulres 
pèreH,  qui,  iipK's  avoir  interro^r  niitiutioiisenieiit  la  iiieiiiiiiinle  sur 
tontes  les  ciitonslaiices  de,  ce  fait  sin^'ulier,  s'tissurèreiit  qur,  lout 
en  précliaol  ii  Naplos,  le  serviteur  <le  Dïeu  fais^ijt  la  cliarUc  à  sa 
coTiverlie  île  Pn^'^aiii.  Dieu  sans  <Iiiutp  permit  c.oUo  Iiilocation  pour 
l'écompenser  Alphonse  de  sa  grande  charitr  cnveis  les  pauvres, 
et  aussi  peut-i'tre  pour  ne  pas  exposer  la  niaUieureiisp  femuie  k 
retomber  d;nis  ses  tiésordres'. 

[^  plus  iidniiniMe  dans  toute  cette  série  prestnie  ^u^^tel■^(^nlp^lc' 
(l(?  faits  prf)(lif;ii'HX,  c'est  que  les  miracles,  les  prophéties,  les  liili>- 
cations,  les  témoigna,Bes  de  véiiératinn  dont  Alphonse  était  paN 
tout  l'uliji't,  an  lieu  de  l'exfiltcr,  aient  toujoura.  creusé  plus  avHiil 
dans  son  eœnr  t'iiblnif  tic  sou  huruîlitt,  euitiine  le  prouvera  loulc 
sa  ne,  comme  le  prouve  en  partîculi^'r  le  l'ait  suivant,  arrivr  du 
mois  (le  février  1757.  cVst-à-dire  fjuelipu-s  semaine»  après  la  bïlo- 
cation  ([uo  nous  venons  île  rappurtciv 

L'évt^que  [kl  Telese,  M'' (Ventile,  grand  aniî  et  graïul  admirateur 
de  notre  saint,  désirait  couféi-er  avec  lui  a»  sujet  de  certains  traviiui 
cvanfféliques(|u'il  réclamait  pour  son  diocèse.  Alpbonse  se  reiiclî'  à 
Cerretto,  où  demeurait  le  prélat.  Arrivé  tliuia  ic  vestibule  du  pnlaj:^ 
épiscopal.  il  trouva  un  domes(i*|ue  en  train  de  balayer  et  demanda 
si  l'évoque  pou\ait  le  recevoir.  Paseal.  e'étail  le  nom  du  ilnnirsli- 
f]iie,  dévisn^en  un  instant  le  visiteur,  dont  la  lifrure,  rricadrce  dans 
nue  lia  rite  négligée,  lui  parut  peu  rassurante.  A  son  air,  à  ses  vêle- 
ments, il  se  dit  que  ce  devait  étro  qnobjue  hrignnil  calabrus. 
"  Moiiseif-rneiir  est  empêché,  dil-il,  asseyez-voUn  sur  ce  liane  " 
Alplionsc  s'assit  huntbieiiientù  la  plaee  indii[uée.  et  Paseal  continua 
de  balayer  sans  s'occuper  de  lui.  Après,  un  ass.ez  long:  espace  de 
temps,  le  iiatieut  visiteur  réitéra  sa  demande  et  pria  le  domestique 
d'informer  l'évOtjue.  —  "  Vous  êtes  bien  pressé,  ><  iui  réjKiiidit 
Pascal,  et  il  cniitiiitia  son  travail.  Tout  en  balayant,  il  s'approchn 
de  l'endroit  oii  .Alphonse  était  assis,  et  lui  dit  avec  humeur  :  »  Vous 


I,  Témoio  W  procès  dç  btelIflcaUo'n,  te  |H'-re  Cupriali  a  Tait  celle  ilépoaïlian  sous  U  fol 
Ju  sennenl.  —  Elaienl  inéwnls  à  Psgani  au  inomeni  du  (iruilige,  Iw  pi'res  Maainl.  Har- 
(;Dlla,  Ferrara.  Tous  Iroi^  inli^rrogùrent  la  iiieadianLe  et  racoalîïrent  le  fall  a  toute  ti 
conimunaulé-  (Otiposition  de  Tannola.} 
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lie  iite  voyez  iloiic  pas  I  (Jtez-vous  i\f  lf>.  "  Avec  le  plus  p^raml  taliiii' 
Alpboiiai»  se  leva  et  fit  place  au  bjilaypur.  La  sallo  entièrruieiil 
nettdvoe,  Aliihnriso  pria  pour  hi  troisif'iiiP  fois  Piisciii  li'avertir  l'é- 
voque (Ir  sii  iirrsriict'.  Siiiis  lui  ri-pniKirc.  Piiscnl  averlit  son  nuiltrr' 
1)11* iiu  uicuiliriiit,  ou  un  Itii^tiiitl,  il  nç  savait  pn^  nujusli*,  driiicHiiLiit 
à  lui  parler.  "  liiforDiez-voiis  t\e  son  nom,  "  dit  révoque.  Sur  ce, 
IPascal  revint  h  Vi-iran^ov  :  "  Vntro  nom?  •>  lit-il  lirutiilenu-nt.  — 
Il  Aliiliniisp  tif  Ligufiri.  Il  Ce  uom  ne  ilisail  rien  à  Pascal.  (|ui  fut  tout 
surpris  (h-  voir  son  lualtfe,  en  l'cntcnilniil  prononcer,  se  lever  avec 
t'iiipresKpmeiil.  «luitter  siii'obe  dcchuiiilii'c.  s'haliillonen  toulit  liàte, 
iitettie  SJi  perniqtiif,  premiie  sa  croi\  (-piscopalo,  rt  se  <lirifîpr  vers 
h'  vestiljiilo  poiii'  aller  recevoir  lui-ini^nip  l'étrang^er,  qu  il  niilirassa 
très  afrecfiieuseTiipnt  et  conduisit,  en  le  tenant  parla  main,  dans 
son  ;ippiirlriHï>nt.  Sliipifail  irini  parnif  jiftiucil,  Pascal  se  dit  que  ce 
l)rii;arHl  caliiitrais,  ai  inaltraitô  par  lui,  devait  i^tre  un  grand  per- 
sonnage cftch^  sous  ce  d^g'uiscnient.  Il  prît  peur  et  courut  sp  cacher 
dans  les  combles  du  palais.  Or  voilà  qu'apiès  avoir  conféra  assez 
longtemps  avec  li-vôque.  Alphonse  lui  detuaiida  la  pennissinn  de 
c^l^lirer  la  mainte  messe,  n'ayanl  pn  le  l'aire  a\aid  son  dé[iart  [lour 
Orretto,  Vite  le  prélat  fait  appeler  Pascal  pour  préparer  Inutcl  et 
les  omemenis.  Du  lieu  où  il  éliiit  tacite,  Pascal  n'ctileiitlait  rien.  Le 
niajonlnnie  parcoiirl  tout  le  palais,  1  appelle  à  farauds  eiîs,  et 
linit  par  te  découvrir.  Aussâ  mort  que  vif,  Pascal  lui  raconta  son 
aventure  en  ajuutaiil  qu'il  n'oserait  point  paraître  devant  celui 
qu'il  avait  si  iiidipieiiienl  traité.  <■  Bah!  dit  le  luajordnnie,  va  te 
jeter  à  ses  pieds  et  deHninde-lui  pardon.  «  C'i'tait  un  ln>n  conseil, 
l'aiàcnl  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Alphonse,  qui  le  prit  par  la  uiain  el 
lui  dil  en  souriant  ;  n  tic  n'est  rien,  mon  lirave  ami.  lèvc-ti>i.  va- 
t'en  préparer  la  chapelle,  et  puis  tn  me  serviras  la  messe.  »  Pauvre 
Paseal!  il  raconta  luwnémc  en  pleuraul  tous  les  détails  de  cette 
scène  an  père  Adéotlat  Criscuoli,  qui  hit-niénie  les  Iranamif  an  pro- 
cès lie  béalilieatioii  pour  prouver  rhérolque  liiiniilité  et  la  palience 
non  moins  Uéroïtpie  du  serviteur  de  Dieu. 
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Ld  vénérable  Aicicro,  —  Première oxpOdition  eu  CaJabie.  —  EiithounAsuie  ilu  prii* 
plp. — Conversion  il'iin  seigneur  scanilaleux.  —  Siiconilc  tfx]ii^lilïon.  —  ITn  iimli- 
r^lpur  d"  rarSnie.  —  Dt'bauclu'si  chatîi^  piibliq montent .  —  Mis.->iOQ»  aux  îiiJidi^W 
—  On  fl''niaiiili'  (i«s  iiiissionnairps  pour  VAMn.  —  Pcofi^s,  ^Uiilianu  et  ooviMs  ï'o(- 
fivnl  au  saint  rondaU'iir. 

Pcnd«nt  «[u'Alptiniise  tpriiiiiiait  par  (rêclatfintps  missions  le 
coiii"s<lp  ^esptiTgi'iiiatioiis  «iiostiWiqui's,  un  n<tin<-{iui:lmiii|>  de  tni- 
vaîl  s'ouvi-aît  pour  la  coiigrTgatinii,  Jusquc-1^  elle  avait  êvmi^^lisé 
les  provinces  cpiilra les  ilu  royaume  :  il  s'af^îssait  iiiiiintciiiiiil  dp  jMir^ 
ter  1h  limiiri'p  aux  r^îoiif;  los  plus  rccul(''(*s  ot  îiussi  les  ]>lii!;  abarj- 
doiui/'ps,  je  YPiiK  dire  les  Calabres.  Ce  rêve,  caressé  par  AJpboiuii' 
depuis  la  fondation  de  l'iiiutitiit,  allait  eiitiii  se  réaliser. 

l/irsqu'l]  sf  pri'pjii-iiît  ini\  missions a{)os4o]|(|iu's,  il  avait  on  |mHr 
professeur  de  Ih^'olo^ie,  conjoiiiieineiit  .-nef  T'H-iii,  uu  iiiriulnv  Ir*"* 
distingué  de  la  Ppopagaiidc,  don  Janvier  Koi-lunatfl.  qui,  ©n  1738. 
devint  évriipip  deCassaiio  dans  la  Calaliri'  cit^'j'iciirr.  L'ï-vôciue  n'ou- 
blia pniason  élève,  quièitiit  eu  nii^me  temps  son  auil;  il  le  sniitirl 
^iter^iquenient  dans  ses  tribuLttious  au  iiiiiUHMilde  la  foiidatiou.  et, 
qujiiid  Alpbonse  eut  rasseuililf^  <|Uelqiies  dî»ri[Jes  snr  k»  i-ocbers 
lie  Scala,  il  lui  demanda  d'établir  nuo  maison  dans  son  dioc»-se,  (»n 
le  pria  d'attendre  que  Dlen  envuyiU  des  siijids  a  l'inslitut  uaisvaiil, 
ce  qui  contrista  le  zélé  prélat.  Les  âmes  dénuées  de  secoues  n'nvHut 
paw  le  temps  d'attendre,  il  manda  auprès  de  lui  nu  saint  pit^tro  di^ 
Naplo.s,  don  Marioiio  Arciei-o,  dont  iloMiiuaissiiit  lozèle,  pour  en  faire 
le  missionnaire  de  son  diocèse.  Areiero  se  mît  à  Tueuvi-c  avec  un 
courage  inconipai-nble.  Cheminant  U  pied  rians  tes  montagnes,  ses 
bardes  sur  le  dos,  exposé  à  tous  les  dangers  et  à  toutes  les  inenui- 
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ninilitès  de  pareîU  voya^^es,  il  alliiit  iln  villnj^o  ert  viUage.  ritssem- 
hlait  les  enfaiils  pour  leui-  apprendre  les  rudiments  de  la  foi,  puis 
prêchait  la  mission  aux  grainles  personnes.  11  travailla  ainsi  pendant 
vingt  ans,  sema  partout  l.i  ilivinp  semence,  et  mérita  le  nnni  il'iipô- 
trf  (lesCalabres  aiusï  que  le  titre  de  vénérable  que  lui  donna  TÉ- 
plise  de  Dieu  '. 

Toutefois  l'ôvéque  Fortunafo  se  dirait  qn'Ai-cïero  vioillist^jiit  et 
que  dailleuiii  un  homme  seul,  malf^TÔ  tout  son  dèvoùinent,  ne 
pouvait  suffire  aux  besoins  des  populations  calal)raises.  II  revint 
donc  à  la  charge  aiiprésd'Alphonse.  et,  le  13  niai  174-8,  îl  lui  (écri- 
vit la  lettre  suivante  :  "  Je  viens  vous  supplier  de  nouveau  dV-ta- 
hlir  une  maisou  de  votre  institut  dans  mon  diocèse,  par  exemple, 
à  Mopnianno,  sur  la  inrnitagiie,  où  vos  pèreajouiront  d'un  air  excel- 
lent, lue  poi^nnne  cliiiritalde  s'offre  à  faire,  du  nininM  en  partie,  les 
Irnib  dr  lu  l'undiilion.  Quïuit  uu.\  missionnaires,  ils  devront  parcou- 
rir tout  le  diocèse  et  rester  un  mois,  ou  à  peu  prés,  dans  les  loca- 
lités populeuses,  car  j'ai  expérimenté  que  les  missions  de  ([uel<|ues 
jours  produisenl  |)eu  die  fruit.  Terminons,  je  vous  en  prie,  cette 
alFaire  au  plus  vile,  car  le  bienfaiteur  généreux  qui  consent  à  ui'ai- 
der  n'a  plus  longtemps  à  vi^xe,  et  nioi-mtfnipje  ne  suis  pas  loin  ilc 
la  toadie.  ■■ 

A  cet  le  époque  Alphonse,  encore  très  pauvre  en  sujets,  ne  MifU- 
sail  qn'àgrand'peine  aux  besoins  des  maisons  récemment  fondées. 
Il  réprindit  conune  Notre-Seigiicur  :  "  Je  vois  partout  les  épis 
jaunir,  mais  les  ouvriers  manquent  pour  faire  la  moisson  :  atten- 
dez encore  quelques  années.  >>  Mais,  en  1751,  l'évéque  Fortunato 
filla  recevoir  iiu  ciel  la  récompense  de  ses  travaux.  A  la  niênie  épo- 
que, le  vénérable  Arciero,  hrisé  par  les  fatig-ues.  quitta  les  (Pala- 
bres et  revint  se  fixer  {\  Naplos.  Toutefois  ni  i'évéque  ni  l'ajwHre 
n'oublièrent  dans  leurs  prières  cette  malheureuse  province,  théâtre 
<Ie  leur  ïéle  apostolique. 

Il  y  avait  alors  à  Naples  un  médecin  distiiiifiié.  Carminé  Venla- 
pane.  lequel  était  originaire  do  Maratea,.  petit  bourg'  rlu  diocèse  de 
Cassano.  Chi'élien  zélé,  il  déplorait  aussi  le  ilénùmeiit  spirituel 
dans  lequel  vivaient  ses  pauvres  coiupatriotcs.  Il  en  parlait  souvent 
au  père  Margotta,  procureur  de  la  congrégation,  résidant  à  iNaples, 
avec  le(|uel  il  était  frès  li^é.  Possesseur  il'une  fortune  considé- 
rahle.  il  proposa  d'envoyer  chaque  année  à  ses  frais  une  com- 
pagnie de   missionnaires  dans  son  diocèse.  Margotta  transmit  nu 

I.  Les  in Tor mations  diocésalnfs  «iir  se«  rerlug  el  se^  miracleR  oui  él^  acceptées  par  la 
caagii^galion  des  Hilcï. 
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sailli  fomlateui'lji  dccisinnpl  l'offre  fîPTK'TPUSP  do  son  ami.  Alphonse 
y  reconnut  riiilflrvcntinn  ilo  la  Providence,  qui  lui  rouvrait  ce  cliamp 
de  Iravall  jusk*  au  iiioment  où  elle  lui  ciivoyail  de  nombreux  ou- 
vrici-s.  Il  aceepla  donc,  iiiaifi  à  la  condilidii  que  l'ov^fjiie  de  Cassano 
obtiendrait  du  roi  la  iierniissîon  d'installer  les  missionnaires  dans 
une  de  ses  maisons,  cîir  il  lui  en  coûtait  d'iinposer  ans  siens,  pour 
se  rendre  pu  Calabro.  des  vnyii|res  lointiiins  et  danj^-ereux.  Cette 
conditiou  piirajssnut  impussible  y  i(>aliser,  vu  les  «lii^posîtioiisdelu 
cour,  il  sl'  détermina  n'éaniiioins  li  org'aiiiser,  non  pus  ch<ti|UP  année, 
mais  de  Idin  en  loin,  ces  diftieilos  evpéditions.  t'ne  escouiidr  [ilu* 
ou  moins  nombreuse  de  inissionnaireK  se  trausportorait  en  Cidabre 
au  mois  de  iiovemlirc,  évanfcéliserait  les  viUcs  et  les  cnnipa^nesdu- 
raiit  l'hiver,  et  rentrerait  au  couvent  eu  mai  ou  juin.  La  preniicre 
canipii^iie  eut  lieu  de  novembre  1750  à  juin  1757. 

On  ne  peut  se  figuier  les  lalieui-a  et  les  dailgerS  de  l'apostolat  au 
milieu  de  ces  hautes  monlaKues  et  de  ces  gorges  sauvagres.  Les 
diflieullés  morales  étaieul  pins  j^-randes  encore.  Dans  les  liourp 
comme  dans  les  villiigcs,  les  missionnaires  Irouvorcnt  un  peuple 
plein  de  fol  mais  plong^^  iIdus  l'ignorance  la  plus  grossière.  LeCs- 
lahraîs  a  lion  cteiir.  Iiliiii^  te  cœursuUit  les  impressions  d'une  iuia- 
g'inalion  furilionde.  De  lù  des  pas-^iit  ms  ardentes,  des  vices  sans  frcïn, 
des  toltres  et  des  liaiiies  implaLaljIes;  de  là  linexoralile  venifftta 
dans  toute  mi  férocité,  et  le  Iiriyandag'e  à  l'état  endémique.  Si  dm» 
les  romans  on  a  lieaucoup  iihusé  <lii  brifraiid  calabrais,  il  est  sur  ce- 
pendant qu  au  di\-huitîénie  siècle  ou  le  rencontrait  assez  souvent 
sur  sa  route. 

La  jirendt're  ex[iédilion  avait  à  sa  liste  le  père  Lnureiit  d'Aiituiùo. 
e.\cpllent  piédieatem-.  Il  était  secondé  par  le  père  l'eiitinialli,  caU- 
hrals  de  naissanei",  cl  ^tiiv  un  assez  grand  nombre  de  niissin [maires, 
tous  recommaiidnlilew  par  leur  Age  et  leur  esprit  religieux.  .\lpl:i')iiâi' 
exclut  de  ce  voy^i^re  foUK  les  jeunes  ^ens  afin  de  ne  [tas  e\poser  leur 
vertu  dans  un  pays  où  la  t'acilité  des  moeHi"s  et  la  fauLilinril'' 
ti-op  démonstrative  des  bahitants  peuvent  être  un  dang'er.  Il  pres- 
crivit m(?nie  aux  membres  de  la  caravane  Je  laisser  croître  leur 
barbe  afin  de  se  donuer  un  asjieL'l  plus  sévère,  vi  défendît  l'xjiressé- 
ment  de  se  laisser  baiser  la  main,  bien  que  ce  fût  la  coutume  dans. 
1p  pays  '. 

Les  missionnaires  furenlticcupillisaveo  transport  par  le  peuple  et 
le  clergé.  Ils  prêcliéreut  d'altord  la  mission  ti  Muralea,  patrie  de  Vcii- 


I.  Dipofiilion  du  P.  Cajmoli.Sumtn.,  page  531. 
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lanaiip.  puiy  à  Cassan».  la  ville  i^iiiseripnlo.  puis  dans  cinq  ou  six 
localitf's  tm|ioi'(aiiiEes  du  dioc6s^,  teik's  par  exemple  i|ue  Mnnuanno. 
qui  compte  près  de  six  millf*  fluies.  Selon  les  rùg'les  de  la  poiign^j^a- 
ti<m,  ils  i-elouriièrent  apn-îi  ([uelqucs  muis.lana  les  ciulraits  ([u'ils 
avaient  évaugèlisés,  afin  do  cuiisolidfii-  It-  liîen  op^ré  piMidant  la 
mission. 

Ppivi^es  prpsqiie  partout  de  la  pamle  di-  Dieu,  lus  pnpiilations  ae- 
couraicut  dr  tous  cfttés  piiur  l(?s  eiileiidiv.  Ias  inslriictinus  péné- 
traient leur  Ame  atl'aitice  comme  l'eau  du  ciel  pénètre  la  tcri"c  après 
une  loiij^uc  i5eehe1vs.sc.  Aussi  voyait-on  partout  les  pécheufs  se 
frapper  In  poitrine,  lets  femmes  do  mauvaise  vie  l-eliollcêi'  à  knirs 
désorilres.  les  piniemis  se  réconcilier.  Sauvage  jusque  dans  la  pé- 
nitence ,  un  liounne  se  flagella  jusqu'à  tomher  sur  place.  Il  mou- 
rut, avant  Ir  dépiirt  des  pèi-rs.  des  suites  de  ses  blessures. 

Parmi  ces  noinliieuses  einivereions,  il  faut  lompler  celle  d'un 
seigneur  qui,  depui.s  plusieurs  années,  scaudalisaU  le  publie  par 
ses  désoivhvï*.  Il  se  rendit  un  soir  k  l'église  bien  plus  pour  ap 
moquer  du  prédicJiteur  que  pour  ï^'ameuder.  Mais  la  ;rrace  de 
Uieu  elinn^ea  subitement  ses  dispositions.  A  la  vol\  du  missionnaii-e, 
il  se  sentit  tellement  ému  qu'il  demanda  publiquement  pardon  dos 
scandales  qu'il  avait  donnés.  Non  senleuiontil  bannit  de  son  cœur 
tout  amour  déréglé,  mais,  après  avoir  rompu  ses  liena  lionteux,  il 
réduisit  le  nuuibre  de  ses  serviteurs  et  vécut  à  l'avenir,  isolé  dans 
sa  maison,  d'une  vie  pieuse  et  pénitente.  Il  ne  sortait  que  pour 
se  rendre  à  l'éKbse.  Ses  vertus  édifièrent  tellement  les  habitants 
qu'après  sa  mort  ils  l'invoquèrent  comme  un  saint.  Cette  conversion, 
connue  biea  vite  de  tout  le  pays,  en  détermina  beaucoup  d'autres 
non  seulement  dans  la  localité  mais  dans  tous  les  environs. 

Les  uiisjiiouu aires  rentrèrent  àNoeera  au  mois  de  juin  1757.  ,Vl- 
phouse  pleura  de  joie  en  entendant  le  récit  de  leui's  travaux, 
le  pruiid  nondire  de  conversions  opéi'ées,  et  surtout  la  h-anafor- 
matiuu  suinte  du  seijrneur  pénitent.  De  t(»utes  les  paroisses  évan- 
gélisées  lui  arrivaient  des  lettres  de  remerclment.  tandis  que,  des 
paroisses  voisines,  peuple  et  clergé  s'unissaient  pour  réclamer 
à  leur  tour  le  bienluit  d'une  mission.  Le  pieux  et  zélé  prince  de 
la  Rocca,  «loti  J.-B.  Filoiiiarino,  «lésireux  de  faire  évanirébser  ses 
nombreux  vassaux,  demandait  une  escouade  d'apAtres  poui'  la 
Calalire  ullérieure.  Connue  Veiitapane.  il  s'oÛTrail  à  couvrir  toutes 
les  dépenses  que  nécessiterait  une  expédition  dans  ces  lointains 
diocèses.  Incapable  de  résister  à  ces  pressantes  sollicitations,  le 
sauit  fondateur  accepta  une  nouvelle  campagne  de  missions  dans 
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les  dfux  provinces  calabraises.  En  novcmlirc  I7.Î7,  qumui  Irs 
clialcurs  rie  Yt'-U:  furent  jmssées,  il  réiuiît  h  Nocpra  la  doultle 
cuhortf  t]v  missioiiiiaîrfs,  lit  ('X|)os<'r  1p  saint  S(i<  rcmoiit .  fi-Iicila 
los  f^'lus  ilaA'oir  i-tv  choisis  prmr  iillrr  jnjprroytT  au  loin  ronire  l<- 
démon  et  1^  péché.  «?t  leur  donna  sa  b^nédictinii  i-ii  rcL-wIlaiil 
de  ne  pouvoir  k-s  aci'ompdg'iirr. 

Cette  seconde  canipa^ni'  tut  missi  fructueuse  (pip  la  pTcnùcn-. 
Ik  priV'lu'fe ut  dans  les  ilfHis  CjiIuIji'ûs  quinze  f^ivuidcs  iiiisâîons  ri 
auluiit  de  renouvellements.  Partout  on  les  re-çut  avc<:  eu(hi>ii$i»siii'' 
etoiiéo<iii1a  leiii- parole  nvee  une  sainte  avidité;  piiHoul  lesjH-eJiPMfs 
revinrent  h  Dieu  eu  (lU'Uraut  leiii'S  éiraremeiits.  Des  nianifeKtntimx 
iiKiuIes  se  produisirent  en  certains  endroils.  A  Saraceiio,  le  pr^lrt 
qui  devîiit  prOcli""!"  le  en  r^nie  ne  voulait  pas  cédfr  aux  pères  la  pr''<li- 
cation  du  soîr  '  :  le  peuple  se  prôcipi'a  sur  la  chaire  dans  Inqueilr 
il  ('tait  monté,  Pt  le  cotitniifruit  à  eéder  la  place.  Il  y  eut  des  Uoutp 
où  les  hal)itantN  rustèi'^nt  deu.v  jours  k  ïégline  siius  lUHri^or  autre 
chose  (pi'un  niorcecin  de  paîii.  Les  fcmmi-s  passaient  la  nuit  pn-< 
deatynfe^sitJiuiîius  poui-  (^'In-  les  prenii^Ti-sà  se  roiift^sî^iT  le  leiid*^ 
main.  A  Policastro,  fief  du  prince  de  la  Rocca,  la  puliei'  ayiiiil  snÎH 
pendant  la  nuit  une  femnn<  avee  deux  jeunes  iléliaticlu-s,  les  tui^- 
sioniiiiires  di^flnrèreiit  ipiilsallaient  quilterune  ville  où  soeommet- 
taieut  de  pareïlâ  utleutuls  iin^uie  eu  ces  jours  de  p^niliMice  et  (!'■ 
salut.  Cette  rt^sulutioii  mit  la  désolation  dans  tout  le  piinple.  Lr 
clerp;^,  le  syndic,  les  gentilsliniiunes.  vinrent  supplieriez  pt-resdciif 
point  ex^'cnter  leur  iiiiMiflce,  prnuicltaut  uno  léparalioii  missi  écla- 
tante que  le  scandale.  En  eliet  les  deux  eonpahles.  cluirg'és  de  cordes 
et  couronnes  d'épines,  furent  conduits  dans  toutes  les  rues  de  Is 
viUe  cl  contraints  à  <lenïaudcrpiu-dou  deviuit  tout  le  peuple  du  scan- 
dale qu'ils  Rvaicat  donn^.  Ia  femme  à  son  tour  vint  it  l'église,"" 
elle  donna,  pour  expier  ses  fautes,  des  marques  non  équivoques  do 
plus  vif  repentir.  Uans  cette  miinie  ville  de  PoHcastro.  a|tr^s  iinser- 
iiioii  sur  la  paix,  dcspr<>treset  desgcntilshoniiucs.  t;rav('nienl  l^îi-* 
dans  leurs  intérêts,  tirent  remise  k  leui-s  déliiteurs,  qui  étaient  m 
ra«>uie  temps  leurs  ennemis,  d'une  somme  de  quatre  mille  ilucjil--^. 

Quand,   après  six  mois  de    travaux   continus,    les   pères  duwiil 


t.  P-oar  Je  dire  en  passant,  (elle  âtaît  II  |>rlnci|iiile  raison  pour  Uriuetle  Us  pèr»  du 
T,-S,-ltPilein|HeuT  pri'Ctmiiriit  peutle  iiiissiDiia  en  carfine.  U*^  sIbIIodj  rjuadragHlinilc* 

Lien  rêlribuéi^'i  [>Ar  ili^J  rondulions  ait  ho-c  eiJsUicnt  en  ]>caucou|>  d'endrulU.  SI  les  p'i'n 
Dvaieii'L  attrej-ilédc  prfictif  r  de»  missions  en  uir^ini!.  ils  crussent  cicil«  Tcntip  des  rntmlta- 
yrunialtsles.  comme  uo  le»  iiificIaiL,  et  |jroV(Mjuc  des  M:cnes  vialealu  comme  c«tle  d»  ^ 
raceno. 
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(|uitt€i'  la  Calubi'r-  |j(jiir  roiilrcr  ti  Nocora,  £■*•  lurent  ilcs  scèiifs  iln 
ilf^solnlion  iiioxpriiiiahli^  iimlgré  la  promesse  que  firent  les  niis- 
sinriimirps  de  revenir  «près  quelqups  îuinr''es  continuer  une  œuvre 
si  Iiien  cfiinmeiiciV.  'i  Restez  Jiver  nous,  ilisait-oii  :  mm^  vons 
jirocurerfins  ili-s  Otiililissrnicnts  ilîins  1p  pays,  ■■  Et  en  effet  <k'  Moi"- 
iitiiano.  (le  Cuirt.  de  Policastrn,  on  fit  <l<?s  dt-marches  et  même  le 
voyiif^o  d<>  Nîiples  jikuc  oMeiiii'  Au  i-oi  r.-iutncisjilifiii  di>  el'éci'  de 
nouvelles  roiidatimis.  Le  pHut'c  de  laltucca  nllVit  de  ct'der  la  nioîlié 
des  revenus  de  son  (Us,  aliliC  cijuiiiiPiirlLitjitrr  île  Saiut-Jean  de 
Vime.  si  l'un  vmilnit  ét.-djlïr  u"i'  maisiin  du  Très-Sjiinl-Hrileiiiptf'ur 
daiiT.  celfc  loculité.  Mais  les  minislres  évoquèi-Put  le  spectre  île  la 
nifiiuinnrte.  et  le  roi.  tout  en  l'eeuunaissaiil  que  ses  liJMes  sujets 
desCalnl»res!iv;iieiit  f^q-andenient  iit'soiniles  niissinnuiiircs.  iiiti'rdit 
à  eeu\-ri  de  s'i''falilii' au  milieu  îles  Ciiliilnviis.  Ils  Turent  i-édiiils. 
p«ur  travailler  au  salut  de  ce  peuple  délaissa",  ù  orjfauiBer  de  tcuips 
en  temps  des  exjiédilions  si^riililaliles  à  celles  que  nous  venons  île 
inentionuoi'  '. 

Eu  eetle  ni*^riie  année  1738,  quelques  mois  seiilouiout  après,  le 
retour  des  missionnaires  ciiliiliiais,  Alplionse  vil  snuvrïr  devant 
lui.  non  plus  une  province  napolitiiine,  amis  uu  nion<le  nouveau. 
Plusieurs  peiqdes  d'Asie,  pur  rorfiiiiit'dusouveiaiii  jHintil'e,  l'écla- 
uiiiient  son  secoui's.  Cétaieiil  «les  hérrliqnes  iufeefés  de  i  erreur 
nestorieaiie  qui,  dès  le  sixiènie  siècle,  se  répandit  dans  tout  l'O- 
rienl,  en  Perse,  eu  Mésopotauiir,  en  Assyrie,  en  Clialdée,  et  s'y  est 
niiiintfuue  jusqu'à  nos  joui-s.  Un  certain  uonibif  de  ces  peuplades. 
nestorieunes,  ayant  ouvert  les  yeux  à  la  virile,  supplièrent  le 
piijje  lie  les  admettre  ilans  le  giron  de  lEts'-iise  et  île  lenr  en- 
voyer des  niissioniiaires  piuii'  les  instruii'o  et  les  diriii'ei'.  A  cet 
ellct,  les  éuiinenlissiines  canlinaux  de  la  l'ropagande  jetéreiil  les 
yeiL\  sur  Alplionse  et  ses  religieux,  dont  il»  counniMSiiieut  le  zèlo 
apnirlolique. 

On  ne  piiuvail  [>'is  procurer  au  saint  l'ondiilear  nue  pins  grandi! 
joie  (|ue  de  lui  ileiuander  des  ouvriers  pour  travailler  au  Kahit  de 
ces  [iPiiples  encore  assis  dans  les  ténèbres  el  à  l'ombre  de  In  mort. 
Les  niissiinis  élranjL'^ères ,  n'était-ce  pas  son  ri^ve  des  piTuiiers 
jours?  A  peine  avalt-îl  l'oiiilé  sa congri^uation  »|u'il  demandait  à  son 
directeur  si  sa  conscience  ne  l'obligeait  ]>as  à  porter  la  Innii^re 
de  rÉvan;jile  aux  peu])les  de  l'Orient,  mille  l'ois  plus  abandonnée 
que  les  elievriers  îles  uujntaKues  napolttiiines.  11  lallut,   pour  le 

I .  Cep<^ndant  an  I7U0,  h  roi  ileminda  lui-même  la  foailalion  de  iinatre  maisonï  en  Ca- 
labre.  TroU furent  orceplrcs,  Calanzaro,  Tropeaict  SUIo. 
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rplcnît'.  lut  pnmvi'r  \t:iv  irrst-pllpiifcs  Taisons  <jur  le  liioii  tréiit^i-al 
dp  sa  foiulatinu  roiiiportnit  sur  le  bien,  ptirtieiilicr  qu'il  aurait 
pu  faire  lifiiis  cnsn^frifuis  Inintaincï.  11  sp  soiiiiiit.  miùs  il  n'oublia 
|Ki^  It's  pauvres  inlidèlps.  Diuis  lu  txy\r  pi'iinitivp  de  l'iiistilul. 
il  csl  stipulé  f|iii'  a  Ions  les  sujets  n'iurriroiit  li^  plus  vif  désir  île 
propjitror  la  foi  catlioli<|UO .  partie ulièrcnieul  dons  les  pa)"»  iii- 
lid^It's,  l't  spi'inil  Uiiijniii's  [H'èts  à  dnuiKT  leur  vie  piiur  Jt-sun- 
CUrist.  A  l'rt^e  di'  lrrijli*-trois  ans,  après  une  relraite  de  i[\ia- 
miite  jours^  ils  s'oliligcront  par  vœu  û  évang'éliscr  les  peuples 
niu'orti  païens  s'ils  on  s*miI  reijiiis  par  le  snuverain  pontife  ou 
le  recteur  majeur.  »■  En  Vertu  de  Lctl<?  rèf,'t<',  b-  père  Cafaro  s'of- 
frait péuéreuseuieiit  &  infiu^ui'er  ces  iiiiHsioiis  lointaines.  •■  Je 
connais  ma  faiblesse  et  mon  peu  d'iiptitiulf,  disait-il;  je  suis  «[uc 
le  voyage  par  mer  me  fera  beaucoup  sniiUVir  el  peut-être  mourir, 
mais  je  iiiViiibiii'ipieiiii  j<iyrii-seiiient  <|uaiid  inônn'  ;  anive  ce  i|uc 
Dieu  voudra!  »  Omis  la  règle  approuvée  par  Benoit  XIV,  il  n'est 
plus  question  du  vu-ii  relatif  aux  missions,  mais  le  di^sir  qui  l'avait 
inspiré  resta  ^''^^"^  dans  le  cipur  des  sujets.  Lors  du  l'Iiiipilrf  île 
1749,  Carminé  Fiocchi,  ^raud  serviteur  de  Dieu  et  ^Tand  mis- 
sionnaire, rédigea  conjointement  avec  le  père  de  Kobertis  uue  lou- 
clianlr  snppliipio.  dans  biijnellr  ils  exprlmaicid  leur  désir  «  de 
prouver  la  vérité  de  la  foi  (■atliullipn"  par  li-  ténmi^nnfîe  ilu  saiie'  ». 
En  conséqueuce,  ils  conjuraient  Alphonse  <-  de  les  destiner  ant 
missions  étraiiKères  el  d'assiE'Ker  une  ëpo([ue  ponr  leur  dèparl. 
ou  du  moins  île  les  préférer  k  toub  ceux  (pii  nourrissaient  le 
niènm  désir  ». 

Dans  ces  conditions,  Alphonse  ne  pouvait  manquer  d'agréer 
la  demande  des  cardinaux,  sauf  ù  statuer  sur  la  siliuition  qiii 
stjniil  faite  à  ses  missionnaires.  Toutelois  comme  la  rèiU-le  se  taisait 
sur  l'f'^vang'tlisation  des  paya  étrangers  et  que  d'ailleui-s  tous  le» 
rclig"ieuxne  sont  pas  des  héros  i-onniielesCafarn  el  les  Fiocebi.au 
lieu  de  choisir  lui-même  les  futurs  messatrers  de  l'Évanfiile.  il  lit 
appel  aux  lionunes  de  bonne  volonté.  Dans  une  lettre  adressée  <■  aux 
pères  et  aux  étudiants  de  la  cnn.erég^alinn,  »  après  leur  avoir  com- 
muniqué la  {Jeniaiule  de  Home,  il  ajoutait  ;  u  Voici  (loin-  un  vaslr 
chaiiq»  t^ui  s'ouvre  ilevant  vous.  La  moisson  y  est  niùi-e  ;  on  n'at- 
tend que  des  ouvriers  poui-  faire  la  récolte.  Je  vous  présente  ers 
pau\  l'es  peuplades  qui,  lea  yeux  baignés  de  larmes,  élèvent  vere 
Dieu  leur  voix  suppliante  iiour  lui  demander  des  apôtres,  et  on 
même  tcnqis  vous  tendent  les  liras  eu  vous  eoiijurant  de  les  tînr 
de  l'ablniP  d'ignorance  où  ils  sont  plonfçês  di-puis  plus    de  treize 
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fiîccle».  Ils  ([iiiltciit  I^'ui'w  cliors,  qui  pdui'raiciil  les  lroiii|ipr,  pniii' 
recourir  ti  vous,  qu'ils  cinisiiliTciil.  couiuic  les  vrais  tlispciisntciifs 
t\c  la  sngessc  divine.  Ils  soliiiilnit  les  secours  néccssiiires  pour 
rciitifr  ilaii.s  le  sein  de  l'É;;!!»!^,  secoiii-K  al)ninlniils  parttiiit  ail- 
leurs, et  nuls  pmir  Jiiiisi  rïire  duns  leur  pnys.  Us  vous  siipplieiil 
df  l'efriinlei'  Inirs  âiii(>s  «oiiiinc  aussi  préoicuses  que  celles  de  vos 
cinupatriotes.  car  elles  sont  créées  par  le  ni^itiP  Dieu  et  rachetées 
[ifir  le  itièiue  !5ii[ii;  divin.  De  plus,  eVfst  de  l'Orteiit  ipie  iinus  est 
venue  la  lumière  de  la  f'>i  ;  ii'es(-ee  pas  jii-stiee  (^e  la  lui  pui'ter  à 
notre  lour?  Si  le  voyage  vous  effraie,  pensez  à  raccueil  qu'on  vous 
prépare;  si  le  lalieiir  vous  épiuivante,  pensfz  à  la  ri'cnlip  ipii  voua 
attend;  si  les  diffieultés  vous  arrêtent,  pensez  à  l'étei'nelle  ri'Toni- 
pense  tiue  Dieu  vous  dniiiiera.  IMusieui's  tl'eutre  \iin»  ivpondroiil 
à  cet  appel  dii  Scïgnour  et  ne  laisseront  pas  (échapper  la  couronne 
qu'il  leur  met  pour  ainsi  dire  dans  les  niaii>s.  » 

L(i  réponse  des  eufauts  dépassa  les  es]M''rauces  du  père.  Tous 
les  éludiaiits,  pbilosoplips  de  Cinraui.  Iliéidnirieiis  de  Caposele.  s'ins- 
crivirent pour  les  missions  étnuifrêres.  Les  novices  se  jnig:nirrnt 
au\  étudiants.  Le  père  Marf^otta.  nial>rrr  ses  soixante  ans.  s'ollrit 
à  teruiiuer  na  vie  nu  iniliou  îles  inlirièles.  Le  père  Finetlii  réitéra 
sa  demande.  [t'autiTS  pères  en  grand  iionibre  n^chiinèreiit  la 
niènio  f.'iveui'.  Ce  fut  une  ^rraiule  joie  jHinr  Al|)li«iiLse  de  voir  Ions 
ses  compagnons,  jeunes  et  vieux,  se  détacher  ainsi  de  leur  pays 
et  de  leur  famille  par  autour  pour  4vmus  rt  tes  âmes.  Il  lui  fallut 
non  pas  exciter  mais  modérer  leiii'  ardeur.  ■'  Vos  Ictli-es  iii'onl 
grandement  ei>nsolé,  éerivaît-it  aux  étudiants  de  Cini'niii.  .l'iii  le 
plus  vil"  désir  d'envoyer  un  lion  nnuihre  d'entre  vous  dans  les 
pays  infidèles,  mais  il  faut  que  je  puisse  compter  sur  la  ferveur  et 
lapei'sévéniiice  de  eliacnn.  Éludiez  doue  avec  zèle,  ruais  jmr-dessus 
tout  unissez-VH^ns  de  plus  en  plus  à  .lésus-Clirist.  Qui  va  évangéli- 
ser  les  nitnlèlcs  sans  avoir  l'ait  une  bonne  provision  d'amour  et 
de  courage  risipie  fort  de  perdre  la  /oi  et  son  flnie.  Si  vous  per- 
sévérez dans  votre  lioii  désir,  renouvelez-nioî  votre  demande  de 
temps  eu  temps.  En  ni  tendant,  persuadez-vous  Inen  que,  pour  rester 
dnns  la  con^rég-Htioii.  il  faut  conserver  le  désir  <lc  devenir  un  saint. 
Les  iniparfatls.  I<M  in\  lard  Dieu  trouve  uinyen  •]<•  les  rliasser.  •■  Oti 
voit  qu'il  saisissait  toutes  les  occasions  pour  inculquer  sa  devise 
sur  la  saïuted^.  Aux  théologiens  de  Caposelc,  après  avoir  exprimé 
lu  joie  qu'il  avait  irssentie  en  lisant  leurs  lettres,  il  ajoutait  : 
..  Vos  demautles  doivent  être  suijordonnées  à  t'oUéissanre,  car 
je   ne   puis  expédier  en  Asie   tous  ceux   qui  en  oiiL  manifesté   le 
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«îésir.  Le  Seignour  me  fera  connaître  ceux  qu'il  a  lui-même  choi- 
sis, w  Aux  jeunes  novices  enfin  il  assurait  que  leur  deiuande  se- 
rait exaucée,  mais  quand  ils  auraient  prouvé  ytar  des  faits  qu'ils 
avaient  vraiment  l'esprit  ai>osloliquo.  <■  Prenez  garde,  leur  disaît- 
il,  qu'eu  voyant  votre  peu  de  ferveur,  on  ne  vous  dise  quelque  jonr 
eu  souriant  :  C'est  donc  vous  qui  faisiez  tant  d'instances  pour  parlip 
au  Japon!  » 

Ces  jeunes  gens  n'eurent  que  le  mérite  de  la  lionne  volonté. 
L'eiiti-eprise  échoua  par  suite  des  conditions  que  la  Pi-opagrande 
inq>osa  aux  missionnaires  flont  elle  réclamait  le  concours.  Ces 
missionnaires,  sécularisés,  devaient  renoncer  à  la  conjf relation. 
Alphonse  ne  jwuvait  consentir  ni  ii  démemlii-er  son  institut  nais- 
sant, ni  &  délier  ses  sujets  des  vœuK  et  serments  ([u'ils  avaient 
faits  à  Dieu.  D'un  autre  côté  fous  déclarèrent  qu'ils  étaient  prètsà 
quitter  famille  et  patrie  i>our  évangéliser  les  infidèles,  mais  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  que  de  quitter  la  congrégation  à  laquelle 
Dieti  Ini-méme  les  avait  appelés.  D'oii  Ton  peut  conclure  i[up  les 
propositions  <le  la  Propagande,  bien  cpie  sans  effet,  no  furent  [«s 
inutiles.  Elles  fournirent  aux  sujets  de  l'institut  l'occasion  de  faire 
un  acte  héroïque,  et  montrèrent  aux  i*édemptoristes  futurs  qu'un 
véritable  enfant  de  saint  Alphonse,  péuéti-é  comme  lui  de  l'esprit 
a|iostnlique,  dnitètre  prêt  îï  porter  l'Évangile  en  Orient  ou  en 
Occident  au  pi'eniier  signe  de  ses  supérieurs. 


CHAPITRE  XII 


DEilNlÈitES  MISSIONS  D'ALPHONSE 


1758-1750 


Jljs«(on  dp  Sulerne,  —  Dîx-wpt  luissionnaires.  —  Le  saint  jnVclie  le  sfimion  dii 
soir.  —  Ses  pi^tiilf  lices.  —  Sa  cliariti*.  ^  L'iniiinî'leslîo  dos  ri?iiininK.  —  Honversioii 
jfr^nérale.  —  Morl  du  P.  Rossi.  —  .Mphnnue  l'éforiuc  lo  st-minaifL'  de  Noie.  —  Dei'- 
iiii're  mission.  —  Transforma  il  on  subilc  iriin  pÉcliRur  enUurcf .  —  Le  biPnh«iii'eU3i 
Kian-chi.  —  Lu  cipi'pe  jIc  Noie. 


Accablé  d'ïiilirmitës,  notre  saint  ne  sortait  plus  guère  de  sa  cfil- 
lule,  Cepcndanl  il  cédaîl  de  temps  en  temps  niix  instantes  prii^rea 
de  certains  évèques  (\\Ù  Ic  rcclemaieiit  pour  cvaTigéliser  leur  ville 
épiscopale.  (j'est  ainsi  qu'au  commeacement  de  1758,  pciKlant  cjue 
ses  pères  parcouraient  \e^  Calabres,  nous  le  trouvon»  k  Salerne, 
prPchaTit  la  missioa  sur  la  demande  de  son  ami,  l'archevêque  Rossi. 

L«  saint  connaissait  Salerne  de  vieille  date.  Les  habitants  l'avaient 
entendu  plusieurs  fois  su  début  de  son  ministère.  Les  miracles  et 
les  conversions  opérés  à  Amallt,  titi-  voisine,  avaîeiil  sing-uliére- 
ment  accru  la  vénération  tju'ils  portaient  à  Ihoninie  de  Dicn.  Or 
Salerne  comptait  alors  une  population  dcdix  mille  Ames.  11  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  ûi:s  l'ouverture  de  la  mission,  des  foules  énormes 
s'entassèrent  dans  la  va^te  cathédrale.  Alphonse  s'était  réservé 
comme  toujourii  le  grand  sermon  du  soir.  En  voyant  paraître  ce 
vieillard  infirme  et  souffrant,  il  y  eut  d'aliord  un  certain  désappoio- 
tiimi'nt  dans  l'auditoire.  On  se  demanda  pourquoi  le  saint,  dont  la 
voix  brisée  par  l'âge  et  les  fatigues  aurait  peine  à  remplir  un  si 
vaste  édiiice ,  ne  cédait  pas  la  pince  à  l'un  des  dix-sept  mission- 
naires qui  l'accompagnaient.  Les  pères  eux-mêmes  lui  représentè- 
rent qu'il  n'était  pas  suffisamment  entendu  el  lui  coriBeillèrent  tie  se 
faire  remplacer  par  le  père  Rizzi,  dont  l'org^ane  puissant  et  la  grande 
éloquence  auraient  certainement  produit  une  profonde  impression 
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sur  ces  multiliidos.  Conlraîrcment  k  leur  altenlo.  Alphonse  nVo 
voulut  rien  faire  et  monta  cd  chaire  loits  les  soirs.  Or,  à  leur  granJf 
sliipéraclion,  il  se  produisît  k  cliatjue  sermon  un  pliénomène  hu- 
niaiiienient  inexpliciihle.  Snns  doute  la  vois  du  pi'édtcaleur  n'ar 
rivait  aux  oroillos  que  d'un  nomiîre  restreint  d'auditeurs,  m&ii 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui,  et  le  simple  aspect  de  rettc 
fig;ure  séraphiqiie  suffisaif  pour  inspirer  componction  et  repentir. 
Pendant  l'acte  de  coofrltion,  tout  le  monde  fondait  en  larme*. 
Après  le  sermotl.,  tous  restaient  A  l'église ,  continufint  k  pleurPC 
leurs  péchés,  ou  couraient  se  jeter  aux  pieds  des  coufessuura.  Cii; 
ni;ilheiircu\,  chargé  d"îni(|uiLt's,  commença  l'accusatioD  de  ses 
foutes  en  sanglotant.  <•  Pourquoi  pleureB-vous  aiasi?  lui  tlil  le  père. 
—  Et  comment  ne  pleurorais-je  pas,  répondit-il,  moi  qui  ai  tant 
olfensé  Dieu,  quand  je  vois  Ce  saint  religieux  faite  pénitence  pôUr 
moi!  1) 

C'était  bien  là  le  secret  d'Alphonse  :  faire  pénitence  pour  les 
pécheurs  et  leur  mériter  ainsi  la  grAcc  do  la  conversion.  Pur&nt 
cette  mission,  le  saint  fondateur  logeait  nînsi  que  ses  cajiipn^onâ 
au  Couvent  des  carmes,  »  Or,  tous  les  soii-s,  dit  l'un  d'eus,  on  l'en- 
tendait se  flageller  cruellement  avec  une  discipline  de  fer.  puis  il 
enlevait  le  matelas  du  lit  et  se  couchait  sur  la  planche.  A  table  il  m- 
mangeait  que  la  m//ifrs/'m  et  quelques  feuilles  de  salade,  »  A  la  mor- 
tification il  joignait  la  prière  conlinucUc.  Le  père  Cursuno  déposa 
que  dans  le  cours  de  cette  cnisâiou  comme  dnns  toutes  les  autres 
qu'il  fit  avec  lui,  le  serviteur  de  Dieu  troiivii  loujoui*s  moyen,  mal- 
gré ses  extrêmes  fatigues,  de  réciter,  outre  les  heures  canoniale*. 
le  rosaire  avec  ses  autres  prières  vocales,  et  de  faire  la  visite  au  saint 
Sacrement  et  à  la  sainte  Vicrpe.  Dur  envers  lui-même,  il  voulait 
aussi  qilê  ses  religieux  pratiquassent  la  mortification.  Pendant  cette 
miasion.  il  reprocha  au  père  Rizzi  de  se  montrer  trop  délicat  parce 
qu'un  fromage  trop  avancé  excitait  sa  répugnance.  En  revanche,  il 
était  rempli  de  sollicilude  pour  ses  compagnons  fatigues  ou  ma- 
lades :  témoin  l'ordre  donné  au  père  d'.Vgostino,  qui  souffrait  dp  i 
la  poitrine,  de  prendre  du  chocolat  tous  les  matïùS,  l'n  acte  decha-  H 
rite,  accompli  durant  le  cours  des  exercices,  prouve  du  reslc  l'et-  ~ 
tréme  bonté  de  son  cteur.  Il  se  trouva  dans  cette  ville  de  Salemt 
deux  jeunes  filles  de  noble  famille  que  des  revers  avaient  réduites 
à  la  misère.  Depuis  ce  temps  Alphonse  leur  lit  passer  chaque  année 
six  ducats  par  l'entremise  de  leur  confesseur,  et  cetle  aumâne.  il 
la  leur  continuait  encore  ving't  ans  après. 

C'est  ainsi  que  par  ses  vertus  il  appelait  la  bcnédictioa  de  Dieu 
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sur  ses  travaux.  Salerne  fut  transformée  par  la  mission  comme  l'a- 
vail  élé  AniaKi.  Jnsqiic-liV  les  personnes  du  «exe  se  montraient  beau- 
coup trop  libres,  même  à  l'église,  dansleurcostume  et  leur  maintien. 
AlpUoBse  leur  reprocha  cette  tenue  scandaleuse ,  ce  (|ui  mécontenta 
beaucoup  certnines  dames  de  qualité.  Sans  s'effrayer  de  Toppôsi- 
tion,  il  revint  le  lendemain  sur  ce  sujet  avec  plus  de  fni'cc  encore  : 
Il  Je  n'ai  voulu  otrcnscr  personne,  dit-il,  mais  je  vous  ai  demandé  à 
toutes  de  garder  à  TêgliKe  plus  de  réserve  et  de  modestie.  On  y 
manque  ici  grav-enient,  et  non  sans  périt  pour  le  piochain.  »  Puis, 
aiiimé  d'une  sainte  indignation,  il  ajouta  :  «  Ce  sont  là  des  péchés 
graves,  je  vous  le  répiHe.  dos  péchés  qui  crient  vengeance  et  qui  ne 
trouvei-onl  pas  d'excuse  au  tribunal  de  Dieu.  Kucore  une  fois  je  ne 
veux  oircDser  personne,  je  ne  veux  qu'une  chose  :  travailler  à 
votre  sancUficationpour  la  pi  us  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
pauvres  âmes  que  vous  scandalisez.  ••  Le  sermon  porta  coup,  cal* 
dès  le  lendemain,  et  toujours  dans  la  suite,  les  dames  édifièrent 
toute  la  ville  parleur  maintien  grave  et  modeste. 

Des  ÎDimitiés,  qui  faisaient  te  scandale  et  la  désolation  du 
public,  régnaient  depuis  quelques  années  entre  plusieurs  ramilles 
de  la  noblesse.  Après  avfsir  réconcilié  les  ennemis,  pour  ntl'ermir 
leur  bon  propos,  Alphonse  établit  dans  l'église  duOesû  une  con- 
frérie des  nobles  sous  la  dii'ection  d'an  père  de  la  compagnie.  Les 
associés  s'obligeaient  à  fréquenter  les  sacrements,  à  prendre  une 
fois  la  semaine  la  discipline  en  commuo,  et  à  pratiquer  des  bonnes 
œuvres  pour  le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire.  Celle  con- 
frérie fervente  exista  jusqu'à  la  suppression  des  jésuites. 

«  Le  profit  de  la  mission,  dit  M""  Pînto  ^  fut  considérable,  gé- 
néral, et  permanent  :  considérable,  parce  qu'on  y  vit  des  con- 
versions aussi  nombreuses  ([u'étonoantes;  général,  parce  que  toute 
la  ville  y  participa,  depuis  les  personnes  de  la  plus  li«nte  noblesse 
jusqu'aux  classes  les  plus  infimes  de  la  société;  permanent,  car 
pendant  nombre  d'années  la  plupart  ont  continué  de  vivre  en  bons 
chrétiens.  Aujourd'hui  même,  après  vingt-cinq  ans,  les  fruits  de 
cette  mission  persévèrent  en  beftucoup  d'Ames,  Pour  moi,  si  j'ai 
quitté  le  monde,  je  suis  redevable  de  ce  bonheur  aux  lumières  que 
Dieu  me  donna  pendant  cette  mission.  «  Aussi  disait-on  conimuué- 
ment  qu'un  des  douze  apOtres  de  Jésus-Christ  n'aurait  pas  fait  plus 
de  bien  à  Salerne  que  n'en  fd.  Alphonse. 

Dieu  le  récompensa  par  une  nouvelle  épreuve.  Un  courrier,  ar- 
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rivaiil  de  (Morani,  lui  apprit  que  le  piTe  \avler  Ross!,  l'un  ie 
SCS  plus  auciens  coinpagaons,  venait  de  mourir.  Comme  nous  Ta- 
vous  w\,  sept  ans  auparavant  don  Xavier  allait  rendre  le  derniep 
soupir  tjnand  Alphonse  lui  envoya  l'obédience  de  g-uérir.  Xavier 
guéi'lt  pour  s'eiimdiîr  de  iiouveau\  mérites  en  traînant  quelque 
temps  encore  une  vie  qui  fut  un  vrai  martyre.  Malgré  SOQ  lèle 
ardent  pour  le  salut  des  iVnies,  il  avait  dû,  presque  aussit'%t  après 
son  entrôo  eu  religion,  renoncer  à  la  vie  apostolique  à  cause  d'une 
toux  violente  et  opiniAtre  qui  Lui  brisait  la  poitrine  «t  délerniiDait 
de  fréquents  cracliements  de  san^.  Mais  il  se  consacra  toat  entière 
la  raai^ion  de  Ciortini,  dont  il  fut  l'architecte,  l'entrepreneur  et  le 
soutien.  Alphou^'e  lui  apprit,  nous  l'avons  vu,  ii  considérer  Dieu 
comme  aon  trésorier.  Bien  lui  en  prit,  car  ce  trésorier  lui  v«rss 
des  sommes  suffisantes  pour  hàtir, .outre  l'église,  un  couvent  qni 
pouvait  contenir  cinquante  religieux  et  cent  retraitants.  Son  secret 
pour  se  procurer  des  ressources,  c'était  de  donner  beaucoup  ani 
pauvres  et  de  compter  sur  la  Providence  divine  avec  une  entière 
ponfiance.  "  Four  que  l'aumône  entre  au  couvent,  disait-il,  il  faut 
quelle  en  sitrto  ■>,  C'est  la  traducliiin  du  mot  de  l'Èvaugile  :  Date, et 
(iabitdr  vabis. 

Dieu  lui  avait  mis  au  cœur  va  immense  amonr  pour  les  paa*Te*. 
«  l)h!  les  pauvres!  les  pauvres)  »  répétait-il  souvent  avec  le  senti- 
ment de  tendresse  d'un  père  pour  ses  enfants,  .\lphonse  lui  per- 
mettait de  se  livrer  sans  réserve  aux  inspirations  de  sa  charité. 
Aussi  st'courait-il  abondamment  tous  les  indigents  de  Ciorani  et  des 
villag-es  voisins.  «  Je  lui  demandai  un  jour,  djt  Tanuoia.  combien 
de  familles  à.  Ciorani  ne  recevaient  pas  de  secours  de  notre  mai- 
son :  1'  Dix  ou  douze,  -  me  répondit-il,  llr  Dieu  lui  rendait  au  cen- 
tuple ce  qu'il  lui  donnait  dans  la  personne  de  ses  membres  souf- 
frants. 

Au  début  de  la  fondation,  la  maison  de  l^iurniu  n'avait  qu'unt.' 
lingerie  très  insuffisante,  ce  qui  faisait  beaucoup  souffrir  tout  le 
monde.  Le  saint  était  désolé  de  cette  pénurie,  mais  commeût  y 
remédier?  "  Si  vous  voulez  me  laisser  faire  à.  ma  tfile,  lui  dit  br 
jour  don  \avier,  je  "vous  procurerai  du  linge.  —  Eh  bien  .  je  vou* 
donne  toute  permission,  "  lui  dit  Alplionse,  Xavier  court  à  la  lin- 
gerie, s'empare  des  quelques  chemises  quirestaient  encore,  el  donnt 
tout  cela  auv  pauvres.  Quelques  jours  Hprés,  sans  qu'on  se  fût  ou- 
vert A  qni  que  ce  fût  du  déniiment  dans  lequel  se  trouvait  la 
maison,  on  frappe  à  la  porte  :  c'étaient  des  étrang^ers  qui  appor- 
tiiient  une  grande  quantité  de  Uuge  et  une  grosse  pièce  de  toile. 
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Don  Xavier  devnil  un  jour  cinq  cents  ducats,  et  ne  saviiit  où  les 
trouver.  Il  demandait  à  son  céleste  Iréaoriei"  de  le  tirer  d'a/Taire  : 
arrive  un  jeune  bomnac  qui  lui  met  une  bourse  dans  la  main  el 
s'en  va.  U  lionrse  contenait  la  somme  dont  il  avait  besoin.  Une 
autre  fois  se  présente  k  1«  porte  un  pauvre  pèlerin  qui  demandait 
un  morceau  de  pain.  Toujours  compatissaot,  Xavier  le  fait  entrer, 
lui  parle  du  bon  Dieu;  puis,  le  voyant  tout  déguenillé,  U  l'ha- 
bille à  neuf  de  la  tète  aux  pieds,  et  lui  fait  servir  ensuite  un  bon 
dtnev.  Avaul  de  parlii',  le  pèlerin  lui  dit  :  «  Voilà  bien  des  an- 
nées que  }e  suis  errant  en  ce  monde^  mais  je  n'ai  trouvé  personne, 
inonpère.  qui  m'ait  traité  comme  vous  :  voici  pour  vous  remercier.'» 
et  il  lui  glissa  dans  la  maiu  deux  cenis  ^cus. 

Oui  1b  croirai I?  Ce  relig;ieuKsi  compatissant,  si  plein  de  sollicitude 
envers  tons  ses  frères,  était  dominé  par  un  do  ces  tempéraments 
bilieux,  irascibles,  qui  portent  Ihomme  A  des  violences  sans  nom. 
Quand  survenait  un  de  ces  accès  de  colère,  il  faisait  de  tels  efforts 
■  pour  se  maîtriser  qu'on  le  voyait  trembler  et  bUmir.  .V  bout  de 
foi-Ci'Si,  inrapnlde  de  résister  plus  lons:tenips,  il  courait  k  l'élable,  se 
jetait  aux  pieds  de  l'âne  et  s'humiliait  comme  le  dernier  des  misé- 
rablesjusqu'au  moment  où  il  reprenait  enfin  possession  de  Ini-niéme. 
Si.  dans  ces  moments.d'emportement.  il  lui  était  arrivé  de  prononcer 
un  mot  désagréable ,  il  demandait  aussitôt  pardon  h  celui  qu'il 
croyait  avoir  ofleiisi-. 

Tel  était  l'homme  généreux  qui  allait  rejoindre  au  ciel  les  Sar- 
nelli.  les  VilusCurzius.  les  Sportelli.  les  Ciifaro,  morts  comme  lui  en 
odeur  de  sainlcté.  Nous,  pouvons  répéter  après  Tannoia  :  n  Sa  mé- 
moire sera  toujours  en  bénédiction  dans  la  congrégation  du  Três- 
Saint-Rëdempteur,  dont  il  fut  un  des  plus  dignes  enfants.  i> 

En  février  I7j!),  Alphonse  prêcha  aux  habitants  de  Noie  une 
mission,  qui  fut  sa  dernière  pendant  cette  période  de  son  histoire, 
Cïueltiues  années  auparavant,  à  la  prière  de  l'évèque,  IW  Caracciolo, 
il  avait  complètement  transformé  le  séminaire  de  Noie.  Cet  établis- 
sement, autrefois  la  gloire  de  la  cité,  en  étnit  devenu  le  désbonneur. 
Les  laïques  eux-mêmes  déploraient  lesdésordres  des  jeunes  gens  qui 
le  fréquentaient.  ('eu.ï-ei  se  moquaient  ouvertement  du  prédicateur 
et  menaraient  de  mort  quiconque  tenterait  de  rélormer  des  abus 
qu'ils  voulaient  maintenir  à  tout  prix.  L'évéque,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  ne  se  sentait  pas  le  bras  assez  ferme  pour  triompher  de 
ces  jeunes  révoltés.  Il  essaya  de  les  prendre  par  la  douceur,  mais 
l'impunité  ne  lit  qu'accroitre  leur  audace.  '■  Monseigrneur.  lui  répé- 
tait souvent  Alphonse,  beaucoup  d'évéques  se  damnent  à  cause  de 
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leur  séminaire,  et  c'est  ce  <jiii  vous  arrivera  si  vous  n'employez  pas 
la  rigueur  pour  réformer  le  vôtrei.  »  Épouvanté,  l'évêque,  qtiî 
connaissait  son  morveilleux  empire  sur  les  âmes,  lui  demanda  d 
prêcher  une  retraile  de  conversion  à  ces  jeunes  indisciplinés. 

Les  débuts  ne  furent  pns  heureux.  Les  séminaristes  affectêrcn 
des  airs  d'indilterence  et  de  mépris,  riant  des  vérités  les  pins  tej^ 
ribles,  cootrofaiïttnt  le  Ion  et  les  gestes  du  prédicateur.  Mais  cclui-ri 
usa  contre  eux  de  ses  deux  armes  puissantes  :  3a  pénitence  et  h 
prifre.  Tout  à  coup,  quand  déjà,  les  exercices  touchaient  à  leur  fin. 
sans  qu'on  put  dire  pourquoi,  une  terreur  subite  s'empara  de  lou* 
ces  railleui-s.  Quatre  des  principaux  meneurs  prirent  la  fuite;  ce^ 
tains  renoncèrent  spontanément  A  une  vocation  pour  laquelle  il* 
n'étaient  point  faits;  les  autres  manifestèrent  les  plus  vifs  senti- 
ments de  repentir.  Le  siiint  imposa  un  règlement  de  vie  ««quel 
tous  durent  s'assujettir  ;  oraison  en  commun  le  matin,  récitation 
du  rosaire,  visite  au  saint  Sacrement  et  &.  la  sainte  Vier^je.  prati- 
ques de  mortification,  retraile  du  mois.  On  ^it  bientôt  la  piété  et  lu 
vertu,  les  lettres  et  les  sciences,  refleiiric  dans  le  séminnire.  »iiii 
retrouva,  par  suite  de  ces  conversions  inespérées,  »>a  première 
splendeur. 

Aussi  les  missionnaires  furent-ils  accueillis  A  Noie  avec  enthou- 
siasme. .\vant  d'ouvrir  les  exercices,  le  saint  se  pl'ésenla  devant  If 
vieil  évéque  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  mais  cehii-ci  le  ppérinl  : 
"  Ce  n'est  pas  à  moi,  lui  dit'il  en  lui  baisant  la  main,  ce  n'est  p^s 
à  moi  de  vous  bénir  :  c'est  vous  qui  devez  appeler  sur  moi  les  bcu*-- 
dictions  de  Dieu.  ••  Oans  cette  mission  comme  dans  les  précédentes, 
malgré  ses  infirmités  et  ses  fatigrues,  Alphonse  se  réserva  fe  sermao 
du  soir.  Cependant  A  certaliiis  joui-s  il  se  fit  remplacer  par  un  0^ 
ses  compagnons  alin  de  préclier  lui-niénic,  dans  un  local  particu- 
lier, aux  nobles  et  aux  militaires.  L'impression  fui  profonde  dsui 
tous  les  ran^  de  la  société.  «  La  ville  de  Noie,  dit  le  chanoine  Crisci. 
doit  beaucoup  auï  sueurs  du  père  Alphonse.  La  grâce  y  opéra  par 
son  ministère  des  prodiges  en  grand  nombre.  Le  peuple  et  snrionl 
les  gentilshommes  restaient  confondus  de  ce  qu'ils  entendaient  et 
plus  encore  de  ce  qu'ils  voyaient.  Sn  vie  pnuvre  et  mortifiée  était 
pour  tous,  particulièrement  pour  la  noblesse  et  le  clerg-é,  une  pré- 

t.  Persuade  Je  la  grunde  respcinuLbLlîlè  des  évfiiiuAi  relslivein?nl  «ui  s^nilDaim, 
Aiplionar  publia  vers  celU^  épaque  un  opuscule  inlilul^  .*  llèrjfemrnt  pour  les  j^'innuii' 
Tes.  Lt;  (banni ne  Fonlana.  leviaeurarcliir'iiiscopal,  en  a  fail  c*l  cluge  :  «  Le  pieui  autruf. 
laujojra  altenlif  a  (itacurer  la  gloire  if  Dieu,  a  parfulemeul  éi|Kiaé  dian«  co  Iravail  loul  tt 
qui  til  fcquii  pnur  la  bunne  direction  d*un  séminaire.  ■•  Le  saint  cnvojra  cet  opiiscuiv  ij 
tous  li's  ÉTfiqup», 
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dicatioD  très  crOcace.  Sa  doclrino  tout  apostoH<^ue,  simple  et  sans 
apprêt,  pénétrait  tous  les  cœurs.  Persoime  ne  pouvait  le  voir  ou 
l'entendre  sans  devenir  meilleur,  n 

Les  conversions  furent  innombrables,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
ville,  <|ui  comptait  environ  douze  mille  Ames,  suliit  en  quelque» 
jours  une  vérilahle  trausformalioii.  On  vit  les  prostituées  abandon- 
ner leur  infâme  métier,  les  jeunes  ^ens  cesser  leurs  fréquentations 
scandaU: lises,  nombre  de  jeunes  filles  se  consacrer  h  Dieu  par  le 
Tœu  de  virginité,  les  tavernes  se  vider,  les  églises  se  remplir,  et  les 
pécheurs  les  plus  enLiuccIs  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Une  conversion,  <jtie  lout  le  tUonJe  désirait  mais  que  personne 
n'osait  plus  espérer,  caraetérisa  surtout  cette  mission,  tin  vicaire 
général  de  ^ole,  promu  depuis  lors  à  l'épiscopat,  raconta  ce  fait 
prodigieux  au  pape  Pie  VI  dans  une  supplique  où  il  demandait  la 
canonisation  d'Alphonse,  «  Il  y  avait,  dît-il,  à  Noie  un  grand  dignï- 
I  iaire  de  l'armée  qui  l'emportait  sur  tous  les  personnages  do  la  cité 
par  ses  dérèglements  plus  encore  que  par  sa  naissance  et  son  rang. 
Non  content  de  vivre  en  concubinage,  il  se  livrait  avec  une  telle  fu- 
reur à  ses  passions  qu'on  ei'lt  dit  un  animal  immonde  se  vautrant  dans 
la  boue-  On  le  croyait  abandonnéde  Dieu  et  perdu  sans  ressource.  Nî 
les  eshortatïons  des  personnages  les  plus  respectahles,  ni  les  suppli- 
cations de  l'cvi-que,  ni  la  menace  des  châtiments  de  Dieu,  n'avaient 
touché  ce  cœur  flétri  par  le  vice.  C'était  surtout  en  vue  de  tenter  un 
suprême  effort  pour  convertir  cet  homme  dont  nous  désespérions 
tous,  que  l'éveque  avait  demandé  la  mission.  Oi*  un  jour  que  le 
serviteur  de  Dieu  prêchait  aux  nobles  et  aux  militaires,  ce  gentil- 
homme se  rendit  à  l'église  par  respect  humain.  Le  sermon  roula 
principalement  sur  la  puissance  et  la  prolectioo  de  la  vierge  Marie. 
De  cette  voi\  inspirée  d  qui  brise  les  cèdres  cl  ébranle  le  désert  ••, 
Alphonse  tonna  contre  les  âmes  endurcies,  et  le  |>auvfe  pécheur 
ressentit  une  si  vive  impression  de  terreur  qu'il  no  put  cacher  son 
trouble  et  faillît  s'évanouir.  En  même  temps  naquit  dans  son  cœur 
«ne  telle  confiance  dans  la  bonté  de  Dieu  qn'il  se  mit  à  fondre  en 
larmes.  Transformé  par  ce  coup  de  la  grâce,  il  courut  se  confesser 
au  père  Alphonse  et  lui  promit  solennellement  de  renoncer  à  ses 
maudits  plaisirs.  De  fait  il  chassa  sa  concubine,  vécut  dès  lors  de 
la  vie  la  plus  édiliante,  et  longtemps  après  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur'. Il  Cette  conversion  inespérée  remplit  de  joie  toute  la  ville 
de  Noie  el  prouva  de  plus  en  plus  la  ^^rande  sainteté  d'Alphonse. 

I.  Supplique  de  révAqae  Cfaarles  Niciideiai,   1704,   pour  solliciter  la  béatUicatioa  du 
aaint. 
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Dans  la  même  lettre,  à  faccasii>n  d'un  fait  tout  personnel,  le 
DH^me  ténioiii  signale  l'esprit  propliétique  du  serviteur  de  Dieu 
"  A  cette  époque,  dit-il,  un  de  mes  frères,  très  vei-sè  dans  le  droil, 
résidait  à  Rome  en  qualité  d'a^'eut  de  plusieurs  êvéqiies  du 
loyaurae.  On  m'apprit  tout  A  coup  qu'il  avait  re<;u  les  derniers 
socreoients  et  que  d'heure  en  heure  on  attendait  sa  mort.  Je  fn» 
tellement  éuiu  de  cette  triste  nouvelle  que  je  ne  cessais  de  pleurer. 
<i  Scellez  vu»  larmes,  uic  dit  uu  jour  le  ïserviteur  de  Dieu,  la  Pm- 
vidcnec  vous  ^par^aera  la  croix  que  vous  redoutez.  »  La  prédictiuii 
ne  tarda  pas  à  se  vécilier.  Quelques  jours  après,  ud  courrier  arri- 
vant d(!  Rome  m'annonça,  contre  toute  appru'ence,  la  complète 
guérison  de  mou  frère.  " 

Ainsi  Alpiioiise  passait  comme  Jésus  au  milieu  du  peuple,  scniant 
sur  ses  pas  les  pr£idif,-es  et  les  merveilles.  Avant  de  quitter  Noie, 
il  voulut  revoir  encore  ses  clicrs  convertis  du  séminaire.  Il  les 
avait  plusieurs  fois  évangélisés  depuis  la  rûForme  opêi'ée  par  lui 
dans  cet  élablîsisemeat,  mais  il  ne  %t  lassait  pus  d'admirer  en  ea\ 
la  puissance  de  la  grflce  divine.  Ce  n'étaient  plus  ces  révuUés  tur- 
bulents et  grossiers  d'autrefois,  véritables  émules  de  Giorda»» 
Bruno,  leur  sinistre  compatriote,  mais  des  nng-es  de  tïieu  repro- 
duisant les  vertus  et  la  tendre  piété  de  saint  Paulin,  l'illustre  pnlnin 
de  leur  cité.  L'amour  de  Jésus  et  de  Marie  pénétrait  tous  les  oneui* 
"  Quand  le  saint  Sacrement  était  ex|>osé  sur  l'autel^  dît  le  prêtre 
Xavier  Ruspoli,  cet  amour  se  tt-aduisalt  par  des  larmes,  quelque- 
fois par  des  soupirs  et  des  snng^lots  qu'on  entendait  du  jardiu. 
Au  lieu  de  pousser  ces  jeunes  ^ens  &  la  mortification,  les  confo- 
seurs  devaient  modérer  une  ardeur  souvent  excessive.  Le  serviteur 
de  Dieu  leur  donna  ses  derniers  avis  :  »  Persévérez,  leur  dit-ii, 
dans  votre  amour  pour  Jésus  et  Marie  :  ce  sera  pour  vous  tous  le 
moyen  d'éviter  le  péché,  de  vivre  heureux,  et  de  devenir  tout  à  li 
fois  saints  et  savants.  Surtout  fuyez  comme  la  peste  les  occasiom 
de  péché,  car  ni  Jésus  ni  Marie  ne  protègent  les  téméraires.  «  Et  il 
bénit  de  tout  son  cœur  ces  eufaots  qu'il  avait  giagnés  A  Dieu. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  pieu.v  jeune  homme  arrivé  au  sénù- 
naire  depuis  quelques  mois  seulement,  [|  se  croyait  appelé  à  la  \ie 
religieuse,  mais  ses  parents  entravaient  sa  vocation.  A  la  vue  du  , 
saint  missionnaire,  il  se  sentît  tellement  attiré  vers  lui  qu'il  ne  puM 
résister  au  désir  de  demander  ses  conseils,  Alphonse  l'accuffilhl™ 
alTectueusemeut  et  conféra  longtemps  avec  lui.  Que  se  passa-t-ll 
dans  cette  rencontre  entre  l'&me  du  jeune  séminariste  et  celle 
saint  vieillard?  C'est  le  secret  de  Dieu;  toutefois  nous  savons  q 
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l'issue  de  cette  conférence  le  jeune  homme  prit  la.  résolution  for- 
melle de  quitter  le  nioade  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  De  fait^ 
après  de  longues  luttes,  il  entrai  dans  l'ordre  des  liarnalùtes, 
s'éleva  jusqu'aux  vertus  les  plus  héroïques,  el  mourut  en  odeur  de 
sainlott''.  Jamais  il  n'oublia  l'entretien  cju'il  avait  eu  k  Noie  avec 
le  serviteur  de  Dieu,  et  il  a'en  parJait  qu'avec  le  plus  vif  sentiment 
de  îTi'atiludf .  Ce  jeune  bomnie  b'appelait  Xavier  Uianclii;  c'est 
rniiistre  religieux  que  l'Église  a  placé  sur  les  autels  le  H  jan- 
vier t89:î. 

La  ville  de  Noie  n'oublia  pas  non  plus  son  grand  missionnaire. 
Quarante  ans  après  son  passag-e  on  entendait  encore,  tous  les  jeudis 
vers  sept  heures  du  soir,  les  clochers  sonner  leurs  joyeuses  volées, 
puis  un  cierge  s'allumait  à  l'une  des  fenêtres  de  chaque  mniaon. 
Et  si  ([uelque  étranger  demandait  la  raison  de  cette  cérémonie, 
on  lui  répondait  qu'Alphonse  de  Liguori  l'avait  instituée  i\  la  mis- 
sion de  !7â9  poui'  remercier  Jésua-Glirlst  du  grand  don  qu'il  a  fait 
de  lui-mënic  au\  hommes  dans  la  saiute  eucharistie. 
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Privili^pes  non  aiitorisi-».  —  Le  gihier  rin  roi.  —  ppiii^ciilioTi  de  Maffei.  —  Smi^HIi  !»•' 
vi'iiiliiiU"'    la   vi^ine  Jp    Ciorani.  —  AlphoiiH*'  it    Naiiics.  —  Bons    kui-hu lundis.  —  ' 
AI|)honsu  clu'K  li's  ji'siiiieR.  —  Avf'nenicnt  au  U'ùnetlu  prin'.'e  FcHmaticl.—  Br- 
gciico  tieTanurci.  —  l'iTsi'cylion  contn»  les  ji'suitps  pn  Porluenl. —  Ijeltws  d'Al- 
phonse itcp  sujet.  —  Dinsi'rinlïon  sur  Vlndex.  —  Colère  de  Tamicci.  —  L'bospio'  ioti 
Eaf&nti  Irouvi's  \W  'ja^jtç,  —  SinÎBlre  prophflie. 

La  tyrannie  du  pouvoir  civil  et  ses  empiétemenb  sur  les  droits 
(le  l'Église,  applaudis  par  la  secte  janséniste,  amenaient  lous  les 
jours  (le  nouvelles  difficultés  et  de  nouvelles  menaces.  Il  ne  s'ag-îs 
sait  plus  de  réclamer  ïexequatur  pour  le  bref  du  pape,  ni  de  sol- 
liciter raulorisatioi)  deffiiider  une  nouvelle  maison.  <i  Tout  ce  qu'on 
peut  espérer  de  laJeux  du  jrouverneuient,  écrivail  Alphonse,  c'est 
qu'il  ferme  les.  yeux  sur  dos  alFaires  '.  »  Mais  ni  le  gouvernetnent 
ni  les  sectaires  ne  fermaient  les  yeux  sur  ses  faits  et  jtrestes  :  ils 
épiaient  au  contraire  ses  moindres  démarches  afin  de  les  dénoncer 
à  la  vindicte  du  roi. 

Depuis  longtemps  le  saint  sollicitait  de  Benoit  \IV  des  facultés 
spéciales  en  faveur  des  missions;  mais  le  pontife  lui  répondait  très 
sagement  :  «  A  quoi  bon  des  privilèges  dont  vous  ne  pourriez  pas 
faire  usage?  Le  roi  deNaplesne  sanctionne  pa^uu  reserit  pontifical 
octroyant  des  privilèges  religieux  à  une  société  qu'il  refuse  d'élever 
légalement  à  l'état  de  société  religrieuse,  "  Cependant  après  la  fon- 
dation de  Bénévcnt,  que  le  despotisme  napolitain  ne  pouvait  at- 
teindre, le  pape,  sur  une  nouvelle  supplique  du  saint  fondateur, 
lui  accorda  des  pouvoirs  très  étendus,  et  en  particulier  communi- 
cation des  grâces  et  privilégies  dont  jouissaient  les  <>    doctrinaires 

l.Ultreau  3  août  1791. 
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cl  les  pifux- ouvriers  *.  »  Les  pères  de  Bénévent  usèrent  libre- 
ment des  concessions  pontificales,  mais  ceu.i  du  royaume,  pour  ne 
pas  éveiller  loHSUScoptibiktés  des  iniDÏ-stres,  les  tinrent  prudemment 
cacliées  durant  sept  ans.  Ce  ne  fut  qu'en  f763  (|u'iU  s'enhardirent  à 
mettre  sous  les  yeux  d'un  grand-aumônier  plus  accomniofltnt  le 
bref  contenant  ces  pouvoirs  spirituels-  l'elui-ci  constata  rinnocuité 
du  document,  et  la  l^liambre  royale  donna  Vej:e//tialtir.  Mai-*  des 
ennemis  de  la  contrrégation»  plus  clairvoyants  que  les  ministres, 
en  prirent  occasion  pour  constater  que  l'institut,  participant  aux 
privilèges  de  deux  congrégations .  était  lui-mOme  une  société  re- 
ligieuse introduite  su bi'epticement  dans  le  royaume,  et  partant 
en  contravention  avec  toutes  les  lois  sue  l'autoristitioD  préalable. 
De  là.  dénonciation  et  ppocèa  qui  mettront  en  émoi  les  trihunauï 
pendant  viugl  ans,  au  ^rand  péril  de  la  congrégation. 

A  ces  exactions  morales  le  régttUsme  ajoutait  la  persécution  de 
la  famine.  Le  d»^crct  de  17ô2  avait  chargé  les  évoques  de  faire  valoir 
les  modiques  propriétés  de  linstitutet  de  donner  à  cliacuu  des  pères 
deuv  carlins  par  jour  pour  leur  subsistance,  niais  ces  pi-opriétés, 
mal  administrées,  ne  produisaient  pas  inérae  de  quoi  fournir  les 
deux  carltn.'i,  en  sorte  que  les  évêques  dirent  aux  recteurs  des 
mnisoiLs  ;  ci  lierez  vous-mêmes  vos  uil'aires  au  mi  eux  de  vos  intérêts.  '> 
C'est  ce  qui  arriva  en  particulier  pour  Iliceto. 

Personne  ne  voulait  louer  les  terres  laissées  à  cette  maison  par  le 
chanoine  tlasati.  Ces  terres,  contigu^s  aux  chasses  royales,  étaient 
chaque  iinnée  luvagées  par  des  troupes  de  chevreuils,  de  daims,  et 
d'animaux  divers.  Les  paysans  labouraient,  semaient,  sarclaient;  et 
quand  venait  3c  temp»  de  la  moisson,  le  gibier  du  roi  faisait  la 
récolte.  [Ijins  ces  conditions,  la  maison  d'Iliceto,  où  le  cliapilre 
de  1755  avilit  trausporté  le  novicial,  ne  pouvait  nourrir  ses  ha- 
bitants. Tannoia,  qui  trouvait  cette  solitude  si  favorable  aux  exercices 
des  nuWces,  commença  dès  celte  même  année  1755  i  pousser  des 
cris  de  détresse.  »  Vous  m'écrivez,  lui  répondait  Alphonse,  que  vous 
n'avez  ni  pain  ni  vin,  et  que  vous  accumulez  les  dettes  à  Lacedog:na 
et  à  Fog'g'ia.  Allons,  allons  à  Iliceto!  disiez-vous  au  chapitre:  et 
vous  voilà  réduit  à  manger  l'Iierbe  des  champs  ou  à  vous  voir 
craprisonné  pour  dettes.  Je  me  verrai  contraint  île  vous  fdire  rentrer 
dans  le  tumulte  de  Ciorani.  «  11  lui  envoyait  quelques  ducats  et  lui 
conseillait  de  quêter  un  peu  de  blé  dans  les  environs:  mais  ces 
faibles  ressources  ne  pouvaient  que  pi-olonger  l'agonie.  ><  Je  ne  sais 

I,  Le  n.-»crit  pontifical,  daté  du  ID  Juillet  IT56,  fui  coDrirnié  |iar  le  l)rH  .£(enn  l'ntris 
ttu  II  aoAl  ITA7. 

S*l>r    »l,l'IIO\SE  I>E    l.lOlTFltl,    —  T,   I.      *  Ï7 
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plus  quelle  meâut'e  prendre,  écrivait  le  saint  fondateur  en  jllir 
Obliger  nos  pauvres  maisons  à  vous  envoyer  de  l'argent,  je  ne  le 
puis.    Vous  ahantlonnerez  iHcelo  plutôt  que  de  laisser  nos  jeunes 
^ens  mourir  de  faim,  v  Et  de  fait,  au  mois  de  juillet,  on  transféra 
le  noviciat  à  pagani. 

Les  novice    éloig-aés,  il   n'en  fallait    pas   moins   poarroir  k 
subsistance  des  Tnissioiinaires.  Alphonse  exposa  dans  un  mémoire 
au  roi  le    détriment    considérable    que  le  voisinage  des  chasses 
royales  causait  au  couvent  d'Iticeto.  11  réclamait  des  dommia^rs-io'fl 
téréts  pour  le  pnssti  et  une  indemnité  pour  l'avenir.  Après  constaU- 
lion  des  dégA-ts,  des  experts  justilièrent   auprr>!9  de  Chairles  III  1^ 
rôctamations  du    saint  fondateur.  Conformément   ii  leur    estinU' 
tion.  le  nouveau  Nenirod    lui  octroya    quatre    cent   soixante-d 
ducats  en  compensation   des  ravages  déjà  consommés,    et    vinp 
cinq   duciits  par  an  comme  équivalent  des   futures  razzias.    Moyen 
liant  celte  légère  indemnité,  les  pères  obtiendraient  peut-être  leu 
deuï    carlins  par  jour,  el  le  gibier  royal  pourrait  s'en  donnera 
cifurjoic.  Le  roi  Ciiarlcs  111  n'y  regardait  pas  de  si  près  quand  il 
s'agissait  de  la  chasse.  Un  jour  il  défendit  aous  peine  de  mort  de 
garder  uu  seul  cLat  dans  l'Ue  de  Procida,  parce  que  les  chats  d«  ft 
if^naient  nullement  pour  manger  les  lapins-de  Sa  Majesté.  Or.   les 
clials  une  Fois  exterminés,  les  rats  et  les  souris  se  multiplièrent  à  tel 
point  qu'ils  dévoraient  les  enfants  dans  leurs   berceaux,    [.«s  ba- 
bitanta  allaient  tous  s'expritrier,  quand  Charles,  pour  ne  pas  ■voi 
ilésertei'  l'Ile,  daigna  révoquer  son  édit  ', 

Bien  que  parfait  autocrate,  le  roi  du  moins  était  juste.  S'il  pe 
mettait  à  ses  bètcs  de  détruire  les  récoltes,- il  indemnisait  les  pro- 
priétaires. Les  seigneurs,  plus  autocrates  que  lui,  n'avaient  p,isiif 
ces  scrupules.  Nous  avons  vu  les  Malfei,  oncle  et  neveu,  intendiutts 
du  prince  de  Castellaneta.  jurer  une  haine  mortelle  â  la  con^- 
g-alion  parce  qu'Alphonse  refusait  d'entrer  dans  leur  plan  de  per 
sécution  contre  le  saint  évOque  de  Bovino.  Jamais  ils  ne  lui  parJoii- 
n^rent  cet  acte  d'indépendance  et  de  courage.  L'intendant  da 
prince  avait  dans  sa  main  les  administrateurs  de  la  commune.  U, 
en  profita  pour  enlever  aux  pères,  sous  préte.vte  qu'ils  étaient 
étrangers,  le  privilège  accordé  à  tous  les  habitants  de  ramusserli; 
bois  mort  dans  les  forêts.  Les  pauvres  religieux,  qui  mouraient 
déjft,  de  faim,  furent  ainsi  exposés  à  mourir  encore  de  froid  sur  Ifur 
montagne.  Alphonse  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser  les  colère) 
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(3u  vindicatif  cbaaoiuc,  mais  sans  aucun  succès.  AubsI,  fi  propos 
de  je  ne  sais  tjuel  litige,  éci'ivaït-il  le  15  avril  1757  :  u  Si  nous 
avons  Matlei  contre  nous,  c'en  est  fait  de  In  maison  d'iliceto.  »  En 
réalité,  si  la  mnisoii  d'iliceto  rcsla  debout,  ce  ae  fut  [jss  la  rniite  de 
Uall'ei,  qui  ne  Dôgligeait  rien  pour  k  ruiner. 

Un  autre  petit  potentat  de  cette  époque,  le  baron  Sarnclli,  se 
donnait  aussi  la  sutisfaction  de  tourmenter  Alphonse  el  sa  coogré- 
gation.  Cet  indigné  frère  du  vénei'alde  Janvier  avait  vu  de  mauvais 
oeil  son  frère  André  fonder  et  doter  la  maison  de  Cioriini.  hevenn 
chef  de  la  famille  à  la  mort  d'André ',  ihic  craignit  pas  de  reven- 
diquer, conime  licritier  de  son  frère,  la  vigne  lôguée  aux  pères 
pour  leur  subsisianre.  Eunenii  des  procès,  Alphonse  proposa  do 
lui  payer  par  annuités  une  somme  de  deux  mille  ducats  li  la  condi- 
lion  qu'il  rcnoneepail  par  un  acte  légal  h  toute  prétention  sur  les 
biens  légués  à  la  con^^ré^ation.  Sarnelli  accegiLa,  et  reçut  en  quatre 
ans  liuit  cents  ducats>;  pais,  quand  on  lui  présenta  la  cinquième  an- 
nuité, il  feignit  d'ignorer  ta  convention  intervenue,  et  intenta  un 
procès  devant  la  Chambré  royale  de  Sainte-Claire  en  revendication 
de  l'héritage  fraleroel.  D'après  un  décret  en  date  du  •!»  mars  1759, 
le  tribunal  devait  entendre  les  parties  et  présenter  un  rapport  au 
roi  sur  ce  litige.  Aussi,  en  ce  même  mois  de  mars,  immédiatement 
apr^s  Ea  mission  de  Noie,  liou vons-no us  Alphonse  A  Naples,  où  il 
conférait  avec  ses  amis  et  ses  avocats  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  débouter  son  adversaire-  "  J'ai  le  veut  favorable,  disait  San- 
neili,  il  faut  en  profiter.  "  Il  avait  en  effet  pour  lui,  non  le  droit, 
mais  la  politique  du  luïnislère  et  la  servilité  des  tribunaux.  Le 
procès  dura  vingt  ans,  grâce  au\  efl'orts  réunis  de  Maffei  et  de  Sar- 
oelli  qui,  pour  avoir  raison  de  leur  ennemi,  plaidèrent  l'illégalité 
de  l'institut  et  neeessèrentd'en  réclamer  la  suppression. 

Toutefois  plus  l'horizon  s'assombrissait,  plus  Dieu  se  plaisait  à 
rassurer  le  saint  fondateui:'  en  lui  prodiguant  les  marques  de  sa  mi- 
raculeuse protection,  durant  ce  dernier  séjour  iiNapIcs,  it  prêcha  les 
saints  eserciees  dans  plusieurs  monastères,  entre  autres  dans  celui 
de  Saint-Gaudioso.  où  l'on  conserve  le  sang  du  premier  mai'tyr,  saint 
Etienne.  Le  père  lialdieri.  son  compagnon,  désira  vénérer  la  pré- 
cieuse relique  «  Dès  quelachàssefutplacée  surl'aulel,  Alphonse  l'en- 
censa, et  le  sang'  ae  liquéfia,  au  grand  étonnenienl  des  religieuses. 
Ce  prodige  n'avait  jamais  eu  lieu  qu'à  la  fête  du  saint  martyr  et 
au  jour  de  l'Invenlion  de  ses  reliques.  —  Quelques  jou''s  après,  le 
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pi-re  (laldiei'i  tltivait  partir  pont-  lu  Ciilabre.  Sa  place  ùtaît  içteiiue 
sui-  UQ  navire  quand,  lu  veille  du  déimrt,  Xlphonsc  lui  «lit  de  iip  pas 
faire  le  voynçc  par  mer.  ■■  l'n  de  ces  jours,  ajouta-t-il,  il  vous  «pri- 
vera lin  prêtre  talabraîs  titii  vous  cédera  sa  niontiire.  »  (ialdipri 
olK'il,  tdiil  t'ii  st  di'UiiinJaiit  ctî  que  sig:uiliail  cette  fantaisie  du  ïuiDl 
l'uiidateur,  Or,  suivant  cette  prédiclion,  un  prêtre  arriva  de  Moi- 
inaniio<|iieli]Ues  jours  îipr^s.  et  liaKlieri  prolila  do  son  elieval  pour 
retourner  en  ilalabre,  Ouant  au  navire  sur  Ir'qtiel  il  devait  s'enibar- 
quer,  il  Ht  naiifra^^e  et  se  perdît  corps  et  biens  dans  le  ^Ife  de 
l'iilifahtro.  —  Un  autre  jour,  Alplionse  corrigeait  des  épreuves 
ij'iiupi'imerie  i  m  patiemment  atteodiies,  quand  un  ^rna'd  seigneur 
lui  lit  savoir  que  sa  femme,  a^uisante,  vouluil  lui  parler  avant  dt 
mourir.  «  Dites  au  duc  que  je  suis  empêché,  répondit-il,  mais  qu'il 
prencL'  cnura^e.  Lii  duchesse  ne  mourra  pas,  et  domain  jiraï  lui 
laiie  visite.  .'  <Jontre  toute  prévision,  l'élat  lie  la  malade  s'améliora 
feubitenienl,  et  le  lendemain  elle  était  Uoix  de  danger. 

Plus  Uieu  le  cond>lait  de  ses  dons,  plus  k-  saint  s'abimail  dwn 
son  néflut  et  sentait  grandir  sn  eontiance  dans  la  divine  Providence. 
D'un  ;nttie  cùlé,  aux  ineessaiites  attaques  des  mécliaiits,  ies  âme» 
|)ieuses.  les  pri>tres,  les  religieux,  répondaient  par  des  ténioigmagïs 
plus  n)ari]uès  de  respect  el  de  vénération.  Avant  de  (juitler  \aples, 
il  fut  un  jour  invite  à  dlncr  par  le  provincial  des  jésuites.  Les  pères 
ne  pouvaient  assez  admirer  sa  pieu-^^e  eonversation,  PeKlrème  pan* 
vreté  de  ses  vêtetncnt»,  et  surtout  les  humbles  sentiments  qu'il 
avait  de  lui-inèine.  Voyant  en  lui  un  vnii  saint  de  Dieu,  ils  cher- 
ciinii-'iit  le  naoyen  de  se  procurer  un  souvenir  de  sa  visite,  A  cet  ell'et. 
Ils  lui  firent  observer  que  sa  ceiiiliirc,  une  siniplc  lisière  de  drap, 
était  bien  usée,  fort  mal  ropiécée,  de  couleur  éqnrvftque.  Ils  lui  «a 
olliii'L'tit  une  neuve,  avec  l'iuleûlion  secrùle  de  s'approprier  la 
vieille  el  de  se  la  partiiarer.  Mais  le  serviteur  de  lUeii  déjoua  ce 
picu\  stratag'ème  :  non  moins  rusé  que  ses  hôtes,  il  accepta  I* 
ceinture   neuve  el  nnt  la   viedle  dims  sa  pnehe. 

AlphûDï^e  quitta  la  capitale  au  mois  d'avril  1759  sans  prévoir 
l'issue  du  procès  dans  leipiel  la  eongrég-atioa  se  trouvait  engagée. 
Le  péril  était  d'aiilaiit  plus  grave  qu'à  cette  époque  un  chaogenleiit 
de  gouveriiemeul  vint  aggraver  encore  sa  situation  vis-à-vis  des 
pouvoirs  publics.  Le  roi  d'Espag'ne,  Joseph  VL  étant  mort  dans  le 
courant  du  mois  d'aoïU,  la  coutoiioe  i-evenait  de  droit  ;i  son  plus 
proche  parent,  Charles  III.  Celui-ci,  en  quittant  le  royaume  de  Na- 
ples.  laissait  le  trAne  à  son  fils  Ferdinand,  rilors  âgé  de  Uuit  ans. 
et  le  pouvoii-  effeclii',  durant  la  niinorilé  du  prince,  à  un  conseil  de 
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rép-encc  présidé  par  le  marquis  Taniiccî.  C'cinit  pcrni'  l'Kg'lise,  el 
poui-  AlpliODse  en  particulier,  lotnU'r  de  Charylule  en  Scyllu.  l'n 
pouvait  reprocher  h  Charles  III  de  bAtir  trop  de  cliAteaux  et  de 
D^iirrir  trop  de  gibier,  de  rétrentei'  l'Église  et  de  It^frifércr  à  ^f^^t  et 
àtravers  contre  les  droits  du  oler^é  tant  séculier  que  régulier  ;  mais 
au  fond .  bien  qu'nrdent  rê°;ali5te  comme  tons  les  souverains  de 
celte  époque,  il  aimait  la  religion,  il  en  pratiquai!  lesdesvoirs,  et  il 
n  avait  que  du  mépris  pour  les  doctrines  impies  des  encyclopédistes 
français.  Ce  contemporain  de  Louis  XV  et  rie  lu  Pompadour  était 
de  mœurs  irréprochables.  Ses  idées  sur  la  mainmorte  l'avaient  em- 
pêché de  donner  raiilorisalion  légale  âi  l'inslilut  :  toutefois  il  le 
laissait  vivre  et  travailler  au  salut  des  dmcs  eu  dépit  de  son  conseil 
et  de  Taduocî,  son  mauvais  génie.  Aujourd'hui  que  ce  légiste 
étroit,  dont  toute  la  politique  consistait  à  comprimer  la  ^^e  de  l'É- 
glise, devennit  tout-puissant,  tolùrerail-il  uii  institut  dont  le  plus 
mince  avocat  puuvait  démontrer  rillég-alité? 

L'arrivée  de  Tauucci  au  pouvoir  inspirait  d'autant  plus  de  crniote 
que  lu  guerre  i'i  l'IC^Iisc  prenait  alors,  dans  tous  les  pays  d'Europe, 
un  caractère  ai^'u.  I*cndant  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  les  jansénistes  et  les  philosophes  avaient  attaqué  la  religion 
ji  coups  de  plume,  par  le  mensonge  et  le  sarcasme;  mais  en  I7.ji), 
ils  employaient  déj^  contre  les  défenseurs  du  chi'istîaaismQ  les 
moyens  violents,  l'n  régaliste  de  la  pire  espèce,  le  Ivop  fameux 
Hombal,  après  avoir  calomnié  les  jésuites  pendant  dix  ans,  venoit  de 
les  chasser  du  PortuL'al  et  de  toutes  les  possessions  portusaises.  En 
vain  le  pape  Clément  Mil,  qui  depuis  nn  an  reniplaçait  Itenolt  XJV 
sur  le  siège  de  Kerre,  avait  pris  en  iimîn  la  défcpse  des  peraéculés  : 
quinze  cents  religieux,  arracbès  à  leur  domicile,  languissaient  en 
prison  ou  en  e\i!.  el  déjà  l'on  voyait  poindre  le  jour  où  les  jésuites 
de  France  subiraient  le  même  sort. 

L'expulsion  des  jésuites  portugais  émut  profonJénient  le  saint 
t'ondaleiir,  non  seidcniont  de  compassion  pour  les  victimes,  mais 
aussi  de  <'oi)i  misera  lion  pour  ces  niillious  d'Indiens  que  la  compa- 
gnie de  Jéâus  avait  amenés  de  l'idolâtrie  à  la  fol  catholique  et  de 
l'état  sauvage  â  la  civilisiUion.  An  premier  hruil  de  la  persécution,  il 
éciivil  au  pcie  dcMatteis,  un  de  ses  amis  de  Naples  :  "  l^es  nouvelles 
me  préoccupent  plus  que  s'il  s'agissait  de  notre  humble  cougré- 
gation  :  on  veut  détruire  un  ordce  religieux  qui  a  snuctilié,  peut- 
on  dire,  le  monde  entier,  et  qui  continue  à  le  l'aire.  "  .V  ce  même 
père  jésuite,  qui  lui  communiquait  tous  les  détails  de  l'expulsion, 
il  répondit  le  ;{  décembre   I7â9  :  'i  L'alleutal  de  l'ortugal  m'est 
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un  sujet  de  profonde  et  continuelle  affliction.  Quelques-uns,  parait- 
il,  s'en  réjouissent;  pour  moi  le  récit  de  ces  funestes  événements 
m'attriste  autuTit  que  s'ils  concernoicnt  ma  congrég'alîou.  Voire 
lettre  cependant  m'a  consolé  on  m'npppenant  la  constance  de  vos 
jeunes,  gens  et  même  de  ceu\  qui  n'avaient  p^^  encore  fait  profes- 
sion. C'est  une  preuve  évidente  rjue  l'esprit  de  Dieu  anime  la  com- 
pagnie. J'ai,  malg^ré  tout,  le  ferme  espoir  que  de  cette  tempête  hieu 
tircriB  sa  gloire  et  le  bien  de  votre  institut.  Je  sais  du  resle  (|ue  le 
pape  et  les  cardinaux  qui  l'entourent  vcms  sont  très  dévoués.  » 

Les  jésuites  comptaient  de  nombreux  ennemis,  ni6me  dans  le 
clergé.  l*oureux,  les  calomnies  invenlées  contre  la  compagnie  et 
propagées  par  pombal  et  ses  scribes,  étaient  anlaot  d'articles  de 
foi.  Ces  iujustices  révoltaient  Alphonse.  «  Je  ne  cesse  de  lutter, 
écrivait-îl  à  aoD  ami,  contre  certains  hommos  prévenus  qui  admet- 
tent sans  discussion  toutes  les  calomnies  débitées  contre  la  conipA- 
gnie.  Pour  le  moins,  leur  dis-je,  les  plus  injustes  tyrans  ne  c»n- 
dacnnept  pas  un  accusé  sans  l'interroger;  les  jésuites  seuls  sont 
condanknés  fivnnt  d'avoir  été  entendus.  » 

Comme  on  propageait  alors  toutes  sortes  de  libelles  dilFaraatoircs 
contre  ces  reli^eux,  en  particulier  les  ouvrages  du  fameiu  Nor- 
bert, capucin  apostat  aux  gages  de  Pnmbal,  Alphonse  s'en  alFectait 
pour  ainsi  dire  plus  que  les  jésuites  eu^-mômes,  comme  on  le 
voit  pat  uno  lettre  qa'il  adressa  en  1760 -au  jière  Ricci,  général  de 
l'ordre  :  »  Bien  que  je  n'aie  pa.s  rhonoeur  d'appaHenir  k  la  compa- 
gnie, lui  disait-il,  je  l'aime  comme  si  j'étais  un  de  ses  membres: 
aussi  ne  puis-jc  voir  sans  émotion  les  attaques  dont  elle  est  l'oli- 
jct  i  l'oecasion  des  faits  que  rapporte  le  père  Norbert.  J'ai  prié 
vos  pères  de  Napleg  de  réfuter  ce  mauvais  livre,  alin  de  fermer  lu 
bouche  à  nos  lettrés  d'aujourd'hui,  qui  craient  avoir  beaucoup 
d'esprit  dès  qii'ils  ont  dit  du  mal  des  jésuites.  Votre  Caternité  *'ot- 
dra  bien  excuser  cette  hardiesse  de  ma  part.  Dieu  a  suscité 
votre  compagnie  pour  le  bien  général  de  ta  chrétienté  :  nous 
savons  tout  ce  qu'elle  a  Fait  pour  le  salut  du  monde  depuis  deux 
siècles,  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  encore.  Mais  A  des  ouvriets 
apostoliques  il  faut  l'estime  publique.  Dr  cette  estime  nécessaire, 
vos  ennemis  veulent  vous  l'enlever,  et  ils  se  prévalent  des  livres  du 
pète  Norbert-,  aujourd'hui  répandus  partout,  pour  accréditer  d«« 
mensonges  inouïs.  Comme  on  laisse  courir  ces  infirmes  récits  sans 
les  réfuter,  vos  adversaires  posent  ce  dileumc  :  ■■  Si  les  faits  sont 
faux,  pourquoi  le?  jésuites  ne  les  réfutent-ils  pas?  Et  s'ils  son» 
vrais,  pourquoi  ne  condamnent-ils  pas,  pourquoi  même  cherchent- 
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ils  à  justifier  les  coupables?  »  Aux  faits  de  Malabar  et  de  la  Chine 
on  ajoute  d'horribleâ  imputations  dont  le  seul  énoncé  me  fait 
mourir  de  douleur. 

«  En  m'adressant  k  Votre  Pateroilé,  j'ai  en  vue  la  gloire  de 
Dieu  et  l'htïDneur  de  la  compagnie.  Prescrivez  donc  à  vos  pères, 
je  TOUS  en  stipplie,  de  rétablir  la  vérité  des  faits  :  c'est  un  travail 
indispensable.  On  me  dit  qu'une  réfutation  du  père  Norbert  a 
poru  en  France  :  qu'au  moins  Votre  Paternité  fasse  traduire  et 
iuiprimer  cet  ouvrage  soit  h  Rome  soit  à  Naples.  Encore  une  fuis, 
pai-donnez  une  hardiesse  inspirée  par  mon  affection  pour  votre 
compa^t^nie.  Je  ne  suis  bon  à  rien,  mais  su  moins  je  me  proclame  le 
panégyriste  de  la  compagQÏe  de  Jésus.  " 

Cette  inondation  de  livres  impies  et  inimoraus  qui,  de  France  et 
de  Portugal,  débordait  sur  l'Italie,  excitait  depuis  longtemps  dans 
Je  cœur  d'Alphonse  les  plus  vives  inquiétudes.  On  a  vu  comment  il 
conjurait  en  1755  le  cardinal  Sersale  d'employer  toute  son  inihience 
auprès  du  roi  pour  le  déterminer  à  opposer  une  digue  è  ce  torrent 
fangeux.  Le  gouvernement  avait  prohibé  les  mauvais  livres,  mais, 
tout  en  détestant  l'irréligion  et  le  libertinage,  il  fermait  les  yeux 
sur  des  ouvragei^  qui  en  distillaient  le  venin  parce  qu'il  y  trouvait 
ses  théories  favorites  sur  les  droits  des  rois  et  les  empiétements  des 
papes-  D'ailleurs,  en  quoi  Les  lois  prohibitives  de  TÉtal  auraient- 
ellefi  gêné  ta  conscience  de  chrétiens  à  qui  l'on  apprenait  à  fouler 
aux  pieds  sans  scrupule  les  lois  édictées  par  l'autorité  pontifi- 
cale'/ Alphonse  comprît  que  le  seul  moyen  de  réprimer  la  cu- 
riosité malsaine  des  lecteurs ,  c'était  d'éclairer  leur  conscience 
et  de  les  terrifier  en  leur  remettant  sous  les  yeux  les  anathèmes 
de  l'Église  contre  les  lecteurs,  détenteurs,  et  propagateurs  de 
livres  hérétiques  ou  impies.  Il  n'ignorait  pas  les  révoltes  du  gou- 
vernement contre  le  Saînt-Office  et  contre  Tlndes.  Les  ministres 
venaient  de  refuser  Virnprimaiur  à  un  ouvrag"e  composé  par  le 
nonce  sur  les  livres  prohibés.  Un  particulier  pouvait  donc  s*al- 
lendre  aux  colères  de  Tanucci  s'il  reprenait  une  thèse  que  l'fitat 
jugeait  attentatoire  à  ses  droits  souverains.  N'importe,  Alpbonse 
oublia  tout  danger  personnel  [lour  ne  voir  que  le  danger  auquel  les 
Ames  étaient  exposées,  et  il  ue  craignit  pas  d'écrire,  en  cette  inème 
année  17â9,  une  fhs'ierlalwn  sur  la  prohibition  et  la  dffslrtiction 
lies  mnwnis  lit-res.  Il  commence  par  exposer  le  but  et  la  matière  de 
cet  opuscule,  n  11  m'est  tombé  dernièrement  entre  les  mains, 
dit-il,  un  écrit  ayant  pour  objet  d'attaquer  la  très  nécessaire  et  la 
très  salutaire  discipline  de  l'Église  sur  la  prohibitioa  des  livres. 
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L'auteur  ose  affirmer  qu'il  est  licite  de  lire  un  livre  condamné  par 
TÉglise  l.i>utes  les  fois  que  cette  lecture  n'offre  pas  un  péril  évi- 
dent de  subversioD  pour  la  foi  ou  les  ni'purs-  Jl  «ppuic  celte  doc- 
trine sur  deux  mauvaises  raisons.  La  proliibilion  des  livres,  d'on- 
gifie  toute  moderne,  prétend-il,  na  dérive  en  aucune  manière  de 
l'ancienne  discipline  de  l'Église;  et  ensuite,  les  trîbuoaui  ecclé- 
siastiques ne  procédant  pas  en  cette  matière  selon  les  formes  ca- 
noniques et  juridiques,  lems  lois  ne  sHuriiient  obliger  en  cons- 
cience. —  J'admire,  répond  Alphonse,  l'audace  de  ces  affirmations 
entièrement  contraires  A  riiisloire  cl  au  bon.  sens;  mais  puisqu'on 
os*  les  émettre  au  mépris  de  l'autorité  de  l'Église  et  nu  frrand 
délrimenl  des  fîmes  qui  périssent  dans  cet  immense  naufrage  de  la 
foi  et  des  mœurs,  j'ai  composé  cette  dissertation  pour  montrer  k 
tous  :  d'abord  la  nécessité  absolue  de  prohiber  les  mauvais  livres, 
ensuite  la  discipline  de  l'Église  sur  cette  matière  dopitis  les  pre- 
miers siècles  jusqu'fi  nos  jours,  et  enlîn  la  justice  et  la  prudence  de 
l'Église  dans  la  condamnation  des  mauvais  livres.  Je  terminerai 
cet  opuscule  en  riifutant  les  objections  des  hérétiques  contre  cette 
doctrine,  objections  que  des  catliolii|ues  ne  rougissent  pas  de  leur 
emprunter  au  grand  scaud^ilc  des  fidèles,  n 

C'était  jeter  le  g-ant  aux  sectaires,  aux  catholiques  trompés  par 
euï.  et  surtout  au  gouvernement  insurgé  contre  le  Saint-Office 
et  les  lois  de  l'Index.  Alphonse  mit  tous  ses  soins  à  la  compo^- 
tion  de  ce  court  mais  très  important  ouvrage.  Le  père  Alexandre  de 
Meo  ayant  amassé  sui*  ce  sujet  des  lré:jors  d'érudition,  le  saint  lui 
ejuprunta  quelques  citations  pour  fortilîer  ses  propres  arguments. 
Et  comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  avait  laissé  de  côté  certains 
textes  qui  accusaient  des  recherches  plus  approfondies  ;  «  Vous 
voudriez  donc,  dit-il,  que  je  me  fisse  passer  pour  un  saynnt  an* 
yeux  du  monde?  ■■  11  aurait  pu  ajouter  que  tropd'ahondance  nuit,  et 
que  leslourdsYolumesd'érudition  écrasent  le  lecteur  au  lieu  de  l'ins- 
truire. Du  reste,  si  courts  qu'elle  fiU,  lu  disscrtalioii  lit  grand  hruil. 

Naturellement  le  volume  parut  avec  l'approbation  de  l'natorité 
ecclésiastique.  Le  reviseur,  J.-B.  Coppola,  dans  son  rapport  k  l'ar- 
chevêque, loua  11  la  vraie  et  saine  doctrine  de  l'auteur,  exposée 
constamment  d'après  les  données  de  la  tradition.  »  Chose  plus 
étonnante,  le  dominicain.  Sacco,  censeur  royal,  après  quelques 
observations,  finit  aussi  par  donner  son  tuifiniuaCur.  «  L'accord  est 
fait  sur  mon  opuscule,  écrivnit  .\lphonse  à  son  ami  Spsrano.  Il 
me  faudra  bien  quelques  cartons,  mais  patience  là-dessus!  Quant 
aa  fond,  j'ai  refusé  de  céder  aux  réclamations  du  censeur.  Jamais  ja 
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n'imprimerai  une  llf^ue  qui  puisse  tourner  au  préjudice  de  l'Église.  •> 
llonc,  moyennant  quelques  retmiehes,  Saccû  avflit  approuvé"  Tcx- 
celleate  dissertation  du  tfès  estirnuble  Alphonse  de  Liguori,  1h- 
quelle  ne  cuntenait  lien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ni  d'atten- 
tatoire aux  droits  du  roi  ». 

Tanucci  ne  conoaissaït  ui  la  disitertafion  ni  le  permis  d'impri- 
mer donné.  s.ur  le  rapport  de  Saceo,  par  les  commissaires  préposés 
à    la  publication  des  livres,  quand   le  nonce  du    pApe,  haldîeri, 
vint  lui  tënioiguer  son  grand  mécontentement.  Pourquoi  refusait- 
on  Vimpriin'itur  à  9'>n'0uvra;U.-e  sur  les  livres  prolnbés  par  l'Église, 
tandis  qu'on  l'accordait  liéncvoleiiient  à  un  écrit  du  père  de  U^uorî 
suL'  la  même  matière?  Tanucci  allégua  son  i^'ooranca  absolue  dit 
lait  en  question,  et  se  mit  immédiatement  à  parcourir  la  disserta- 
lion.  Il  coDstatiL,  non  sans  stupeur.  qu'Atphortse  ne  craignait  pus  d'y 
rappeler  les  décrets  de  l'hupiii^ïtion,  abhorrée  par  les  Napolitains; 
■  d'exposer  ensuite  que,  ce  tribunal  ne  pouvant  suffire  à  l'examen  des 
livres  suspects,  l'Ég'lise  avait  créé  tout  exprès  la  congrégation  de 
l'Index  [)our  purger  le  mondt  de  la  peste  des  livres  corrupteurs  ;  et 
cnlln  d'aflirmer  que,  nonobstant  toutes  les  dénégations,  les  lois  de 
l'Index,  promulg^uées  par  Philippe  II,  obligeaient  dans  le  royaume. 
Il  n'en  fallait  pii^  tant  pour  inetlrt;  en  fureui'  le  terrible  niiirquis. 
11  envoya  ses  agents  saisir  k  linstaiit  tous  les  exomplaircs  de  la 
I  dissertation.  Non  content  de  cet  e.\ploit,  il  ne  parlait  de  rien  uioins 
I  que  de  disgr.Wier  le  cens.cui'  Sacco  et  d'envoyer  aux  galères  l'inipri- 
'   meur  di  Domenico. 

Cet  incident  pouvait  amener  la  ruine  de  l'institut.  Pour  parer 
le  coup  qui  le  menaçait,  le  saint  adressa  sans  délai  une  lettfe 
apologétique  A  Tanucci  et  à  ses  collègues  de  la  Régence.  11  leur 
reprâsentn  qu'en  publiant  son  opuscule,  il  n'avait  eu  nullement 
l'intention  de  nier  les  droits  du  prince,  mais  simplement  de 
remédier  à  deus  prands  maux,  la  damnation  des  Ames  et  la 
ruine  de  l'État,  tesfjuels  provenaient  de  ce  que  les  peuples,  ne  te- 
nnnl  plus  compte  des  condamnations  de  l'Église,  s'abreuvaient 
sans  scrupule  aux  sources  les  plus  infectes.  De  là  l'urgente  néces- 
sité de  rappeler  avant  tout  aux  fidèles  la  loi  ecclésia-stique  sur 
tes  matières.  »  Cette  apologie  jeta  de  leau  sur  le  feu.  Tanucci  se 
ravisa,  au  point  de  laisser  circuler  l'ouvrage,  sans  donner  aucune 
explication  de  cette  volte-face  inattendue.  L'incident  ne  fit  rjue 
procurer  à  la  dissertation  une  plus  grande  célébrité,  vi  à  la  croi- 
sade d'Alpbouse  contre  les  mauvais  livres  un  succès  plus  complet 
et  plus  éteudu. 
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Du  reste,  lualgré  leurs  préventioas  et  leor  «oastante  hostilité 
envers  l'institut  du  Saint-Rédempteur,  les  rêgalistes  du  gouver^ 
iicinciit  n'iiésitaient  pas  à  recourir  au  saint  fondaleiir  quand  ils 
avaient  besoin  d'hommes  de  dévoiicmeat  et  d'aboé^atîott.  A 
Gaëte,  l'hospice  des  Enrnnts  trouvés,  succursale  de  l'Annouciade 
de  Naples,  lequel  comptait  alors  plus  de  quatre  cents  jeunes  tilles, 
se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable,  ll'accord  avec  les  sdmi- 
nistraleurs,  les  maUresses  vendaient  à  leur  profit  les  vivres  el  les 
vêtements  qu'on  leur  expédiait  d«  la  capitale.  Les  pauvres  enfants 
n'avaient  que  d'infecles  guenilles  pour  se-vôtir,  de  la  paille  i 
moitié  pourrie  pour  so  coucher,  et  des  restes  malpropres  pour  se 
nourrir.  Ne  recevant  aucune  instruction,  elles  ignoraient  jus- 
qu'aux premiers  él'éments  de  la  doctrine  chrétienne.  Nulle  notion 
de  vertu  ;  le  vice  dans  toute  sa  laideur.  De  cet  établissement  fontl^ 
par  la  piété,  la  cupidité  avait  fait  une  étable  pour  les  corps  et  un 
enfer  pour  les  âmes.  Plu&ieuis  fois  des  prôtres  zélés  tentèrent  d'as- 
sninir  ce  bouge  :  ils  se  heurtèrent  k  l'impossible.  Enfin,  des  per- 
sonnages influents  a^ant  révélé  au  gouvernement  les  horreui's  qui 
s'y  commettaient,  les  membres  de  la  Régence  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  pour  obtenir  une  réforme  que  de  faire  appel  à  la  charité 
d'Alphonse.  En  avril  (760.  ils  le  chargèrent  de  cet  établissement 
avec  plein  pouvoir  de  remédier  aux  abus.  Navré  de  la  misère  ma- 
térielle et  spiritiielle  de  ces  pauvres  enfants*  le  saint  dressa  tout 
un  plan  de  réforme,  et  envoya,  pour  l'exécuter,  des  hommes  dont 
il  connaissait  la  sainteté  et  la  prudence,  entre  autres  les  pères  Slai- 
zini  et  Fioechi. 

Ils  furent  accueillis  comme  des  réformateurs,  c'est-à-dire  avec 
toute  l'hostilité  qu'on  imagine.  Les  directeurs  sinsi  que  les  mnl- 
tresses,  menacés  de  perdre  leur  placo,  avaient  e,scité  les  enfanta 
contre  les  missionnaires.  Celles-ci  croyaient  voir  arriver  autant  de 
tyrans  chargés  de  les  molester,  en  sorte  que  les  pères  se  virent  en 
présence  d'une  bande  de  révoltées.  Mais  leurs  préventions  se  dissipè- 
rent bien  vite.  On  commença  par  les  revêtir  de  vêtements  conve- 
Einbles,  ce  qui  ne  déplaît  pas  plu^^  aux  petites  lille»  qu'aux  grandes: 
puis  on  leur  accommoda  de  bons  lits,  et  on  leur  servit  une  nourri- 
ture saine  autant  qu'abondante.  Quand  elles  virent  les  mission- 
naires s'aitaisser  jusqu'à  les  servir  eux-mêmes  à  table,  elles  com- 
prirent que  Dieu  leur  avait  envoyé  de  véritables  pères,  et  non  p»a 
des  ogrea,  gomme  on  le  leur  avait  annoncé.  Leur  coeur,  fermé 
jusque-là,  s'ouvrit  à  l'aifcction  et  à  la  recoannissance.  Biles  écou- 
tèrent les  instructions  avec  bonheur  et  se  mirent  auï  exercices 
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(le  piété,  l/oraison,  la  visite  au  saint  Sttcrem&Dt,  la  fécilation  du 
TOsaipp.  les  travaux  domestiqnes,  se  partaKèreot  les  heures  de  la 
joarnée.  Bientôt  uue  retraite  fournit  A  toutes  l'occasion  de  rég-ler 
les  affaires  de  leur  conscience,  et  l'on  vit  fleurir  la  régularité,  la 
■piété,  la  mortification,  toutes  les  vertus  chrétiennes,  là  où  avaient 
rêgaé  si  longtemps   l'iguopance  et  le  vice. 

Cette  transformation  demanda  plusienrs  Honées  de  travaux,  pen- 
dant lesquelles  cinq  ou  six  pères  passaient  A  Garte  des  mois  enliers. 
Enfin,  pour  maintenir  la  reforme,  quatre  soeurs  de  Saint-Vincent 
do  Paul  envoyées  de  Naples,  prirent  la  direction  de  l'établissement, 
et  deux  prêtres  charitables  la  direction  des  flnies.  Quant  au  gouver- 
nement, heureux  des  résultats  obtenus,  il  témoigna  toute  satisfac- 
I  tion  au  saint  fondateur,  ce  qui  n'empêcha  pas  Tanucci  et  ses 
collègues  de  le  tourmenter  sans  cesse  et  de  remettre  à  chaque  ins- 
tant en  péril  l'existence  d'un  institut  dont  tls  n'avaient  qu'A  louer 
les  services. 

Ainsi  se  terminèrent,  pendant  cette  pliase  de  sa  vie,  les  relations 
d'Alphonse  avec  le  gouvernement.  S'il  se  rendit  encore  deux  ou  trois 
fois  à  Naplc9,  ce  fut  k  la  requête  du  cardinal,  pour  prëclier  quel- 
ques retraites  dans  les  couvents.  11  y  allait  par  obéissance,  malgré 
en  mauvaise  santé.  <<  L'archevêque  me  demande,  écrivait-il  au 
chanoine  Sparano,  priez  pour  que  Dieu  me  soutienne,  car  avec 
l'hiver  reviendra  mon  catarrhe  de  poitrine,  ce  qui  me  rend  très 
pénible  le  séjour  dans  la  capitale.  »  Ensuite,  il  détestait  le  faste 

Ict  1c  tapage  de  cette  grande  cité.  Ses  étudiants  lui  disaient  un 
jour  en  plaisantant  qu'un  de  leurs  condisciples  désirait  beaucoup 
aller  à  Naptes.  "  Et  moi,  dit-il,  rien  que  la  pensée  d'y  résider 
quelques  jours  me  donne  le  frisson.  Oh!  que  je  préfère  mille 
fois  le  désert  d'Iticeto  aux:  splendeurs  de  Naples'  <i  D'ailleurs  il  ue 
pouvait  penser  aux  péchés  qui  s'y  commettaient  sans  verser  des 
larmes.  Il  y  voyait  un  gouvernement  occupe  sans  cesse  à  para- 
lyser le  bien  en  ruinant  riofluence  du  clergé,  la  noblesse  poussant 
la  galanterie  jusqu'au  libertinage,  le  peuple  plongé  dans  les  vices 
les  plus  grossiers,  toutes  les  classes  de  la  société  plus  ou  moins 
travaillées  par  des  artisans  d'impïété.  En  1Ï61,  il  prêchait  un  jour 
dans  l'église  de  la  Mîserieordiella.  Sous  l'influence  de  ce  sentiment 
de  tristesse,  il  s'éleva  de  toutes  ses  forces  contre  le  péché,  et  si- 
gnala les  vices  et  les  désordres  qui  déshonoraient  la  capitule;  puis, 
avec  l'accent  d'un  prophète,  il  s'écria  :  <■  Preucz  gaixlc,  prenez 
garde!  Dieu  vous  punira  de  vos  crimes  par  une  épouvantable 
famine.  Oui  je  vous  le  repète,  Dieu  vous  punira  par  la  famifte!  » 
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Ne  croirait-on  pas  entendre  Jésus  annonçant  à  la  perfide  Jérusalem 
les  maux  qui  la  menaçaient?  On  prit  sans  doute  cette  prophétie 
pour  une  vaine  menace  d'un  prédicateur  aux  abois,  mais  trois  ans 
plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  les  Napolitains  soulfrirent  de  la 
faim  presque  autant  que  les  Juifs  lors  du  siège  de  Jérusalem.  Ils 
purent  alors,  en  pleurant  leurs  fautes,  se  rappeler  le  sermon  pro- 
phétique de  leur  saint  compatriote. 


CHAPITRE  XIV 

EN  SICILE 
1701 


Un  cliiivalii'i-  il'iniliLsli'iii.  —  LVïèqm;  tle  Gii'nenli.  —  I)i'(iari  'l'une  cai'avany  iioiirl» 
Sii'ilo.  —  Deux  loislii  Ilmiijj<''1i'  n'jftli!  It's  missjoiinaires  sur  la  ci'ilo.  —  MorHliipère 
P'^niinialli.  —  Am^i^r-  h  Uij-trenli.  —  l'wmiWB  travaus.  —  Voytigi:  do  père  A|iicr. 
—  CaliipeniiMil  <•»  Sirile. 

Pendant  que  les  régalistes  nui  Iti  pli  aient  les  olistacles  au  dévelo|>- 
i|iement  de  la  contcrcgatioa.  la  Providence  condiiittait  corame  par 
la  raain  les  missionnaires  du  Très-Saint-Réd«nipteur  à  travei-s  tout 
le  royaume.  En  1761,  une  aveature  siapulière  Jeur  ouvrïtles  portes 
de  la  Sicile.  Les  faits  les  plus  insignîTiants  produisent  parfois  les 
conséquences  les  plus  g^raves  elles  plusinatlendues,  et  les  puissants 
de  la  liM-re  devraient  hien  courber  le  front  devant  celui  qui.  malg-i^ 
leur  mauvais  vouloir,  se  Joue  dans  les  év^inements  de  ce  monde. 

Un  chevalier  d'industrie  e.Yploitait  depuis  quelque  temp»  la  ville 
fie  Niiples.  Se  litnivant  à  bout  de  fonds,  il  ne  trouva  rien  de  mieux, 
jiour  duper  le  pnljlio,  que  d'emprunter  le  nom  dWlphonse,  de  con- 
trefaire son  écriture,  el  d'envoyer  i'i  boo  nombre  dévi'ques  des 
lettres  très  pressantes  (wur  l'éclamer  du  secours  en  faveur  de  l'œu- 
vre des  missions.  Il  se  disait,  non  sans  liab)le:té,  que  le  nom  très 
connu  et  très  vénéré  du  saint  fondateur  ferait  afllner  l'argent  dans 
eitcarcelle.  \  l'arrivée  du  courrier  il  se  précipitait  au  bureau 
la  poste  et  s'emparait  des  lettres  portant  l'adresse  d'AlpIionse  de 
Liçuori.  Il  avait  ainsi  escroqué  des  sommes  assez  fortes  quand  un 
jour  le  frère  Tartiglîone.  qui  résidait  à  Naples  avec  le  père  Mare'otta, 
s  vtant  trouve  au  bureau  de  poste  avant  llionnète  filou,  réclama  les 
lettres  du  saint  et  les  Ini  envoya  Â  Nocera.  On  découvrit  ainsi  la 
fraude  et  bientôt  apr^s  le  faussaire.  Les  amis  d'Alphonse  le  pres- 
saient vivement  de  le  faire  saisir  et  punir  selon  la  rigueur  des  lois; 
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mais  il  se  contenta,  par  un  avis  public,  de  mettre  ea  gai'de  les 
évêques  contre  l'escroc  qui  abusîiil  de  soo  ao\a. 

Or  Inventure  eut  un  déoiji^DieDt  qu'on  était  loin  (i'imag;iuer. 
Parmi  les  lettres  qu'avail  saisies  le  frère  Tarliglione,  s'en  trouvait 
une  de  M""  Luechesi,  évêque  de  Girg-enti,  en  Sicile.  L.C  bon  ppélal. 
tuuL'hê  (les  supplications  de  l'imposteur  en  faveur  des  mîsïçiuns, 
envoyait  au  salut  fondateur  vingt  ducats.  Alphonse  le  remerciEi  da 
sa  générosité,  tout  cii  l'informiitit  qu'il  avait  élé  dupe  d'un  escro 
L'évéque  lui  répondit  de  garder  les  viogt  ducats  pour  son  oeuvre, 
mais  il  (iiï  s'en  tint  pas  I(i.  Depuis  lont'temps  il  nourrissait  le  désir 
d'appeler  des  missionnaires  dans  son  dioci'se  et  même  de  consacrer^ 
ses  revenus  à  leur  bâtir  une  maison  à  proiîniité  de  son  palais.  l'nlH 
de  se9  vicaires  généraux,  Juan  Martioez,  qui  connaissait  la  congru- 
gation,  lui  avait  souvent  parlé  du  grand  bien  qu'opéraient  les  pèrcs^ 
de  l'institLit.  L'incident  que  nous  venons  de  rappeler  lai  remit  eaV 
mémoire  lotîtes  ces  conversations  et  excita  en  lui  un  tel  désir  de 
posséder  vea.  religieus  qu'il  sollicita  immédiatemeal  une  fondation. 
Il  otlVaitutJC  maison,  el  une  rente  de  cinq  h  six  cents  ducats.  Alphoiue 
répondit  qa'il   lut   enverrait  volontiers  des  sujets  si    l'on   pouvait 
obtenir  l'agrément  du  roi  pour  établir  nae  fondation  eo  &icil< 
mais,  rénéchissa^nt  ensuite  que,  vu  les  dispositions  du  gouveru 
ment,  c'était  tenter  l'impossible,  il  se  décida  h  n'envoyer  qu'un» 
simple  colonie  de  missionnaires,  lesquels  résideraient  provisoi 
ment  dans  une  inoison  appartenant  k  l'évéque  et  passeraient  aioi! 
pour  des  prédicateurs  diocésains. 

Le  supérieur  do  k  nouvelle  fondation,  le  doete  et  pïeui  Ps^ 
Blasucci,  le  père  fentimalli.  trois  autres  jeunes  pères,  el  deux  frères 
InTques,  se  réunirent  ù  Nocera  pour  faire  leurs  adieux  k  leurs  coa- 
rrères.  "   Dieu  vous  envoie  dans  ce  royaume  de  Sicile,  leur   dit  le 
saint,  afin  que  pat  vos  bons  e.Tcniples   et  vos  saintes   insti-uctiona 
vous  y  fassiez  glorifier  le  très  saint  Rédempteur  et  bonoror  la  con- 
grégitiou  votre  mrre.  "  11  leur  recommanda  par-dessus    tout  li  j 
fidélité  aux  observances  régulii^res,  la  charité,  l'humilité,  et  le  dé^H 
vortment    apostolique  envers   ces    pauvres  Siciliens   si    dépourvus     ' 
de  secours  spirituels.  Puis,  aprî's  les  avoir  embrassés  et  bénis  avec 
la  plus  tendre  alfeetion,  îl  se  reeoramandii  vivement  a  leurs  prières, 
B  afin,  dit-il,  que  je  gouverne  sagement  la  congi-cgalion  et  que  j 
me  sanctifie  ••,  Il  se  mirent  à  pleurer,  dit  le  père  Landi,  en  preiin: 
congé  de  notre  bon  père  qu'ils  n'espéraient  plus   revoir,  et  noitf 
pleurions  comme  eux,  tout  en  enviant  le  sort  de  ces  heureux  ap<^ 
très,  choisis  parmi  tant  d'autres  pour  porter  au  loin  le  nom  dt 
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Jésus-Christ.  Le  leDdemaîn  donc,  ils  se  rendirent  A  Victri,  où  Itîentùt 
ils  li'enibarquèi'eat  sur  un  vaisseau  faisant  voUc  vers  Païenne,  capi- 
tale de  la  Sicile. 

C'était  aux  premiers  jours  de  septembre  1761.  Le  temps  ^tail 
ma^aïBqiie,  le  vent  favorable,  tout  promettait  une  belle  navigation. 
Mais  le  démon  rugissait  à  la  vue  de  ces  sept  voyageurs  qui  s'en 
allaient,  lu  croie  sur  la  poiti'ine  et  le  chapelet  en  main,  ruinei'  son 
empire  et  lui  arracher  des  milliers  d'ftrnes.  Soudain  le  ciel  se  cou- 
vrit de  nuages,  le  toooerre  se  mit  >*  gronder,  un  épouvantable  ou- 
ragan boulevei'sa  la  mer.  (ouf  à  l'heure  si  calme,  et  jeta  la  terreur 
dans  l'Ame  des  matelots  aussi  bien  que  des  passagers.  Les  inûtts 
brisés,  les  voiles  décbirées,  le  vaisseau  complètement  désemparé, 
ils  se  crurent  arrivés  k  leur  derniiïre  heure.  Cette  agonie  dura 
trois  jours,  pendant  lesquels,  abandonnés  à  la  merci  des  venta  et 
des  flots,  ils  fureul  ballotlés  d'une  cftle  à  l'autre  sans  pouvoir 
aborder  nulle  part.  Ils  se  trouvèrent  un  jour  en  vue  de  Palernie. 
puis  la  vioîeuce  des  vents  les  refoula  jus[{ue  dans  le  détroit  de  Pro- 
cida,  et  finalement  les  rejeta  dans  le  golfe  de^'aplcs.  \h  abordèrent 
aussi  niort-'jque  vifs  dans  le  petit  port  de  Uai»,  d'où,  en  remerciant 
I>ieu  il'avoir  échappé  miruculeusement  à  un  naufrage  qui  parais- 
sait inévitable,  ils  retournèrent  à  Nocera, 

Durant  leur  absence ,  Alphonse  semblait  voir  en  esprit  leurs 
périls  et  leurs  angoisses.  A  chaque  instant,  les  yeux  baignés  de 
liirines  vt  élevés  vers  le  ciel,  il  s'écriait  :  «  Mes  pauvres  enfants ,  mes 
pauvres  entants!  "  Il  s'approchait  de  la  feu  être ,  cousîdérait  le 
temps,  puis  revenait  sur  sea  pas  en  répétant  les  mêmes  lamenta- 
tions. Les  témoins  de  cette  scène  essayaient  de  le  tranquilliser  en 
lui  démontrant  que  le  vaisseau  devait  se  trouver  depuis  longtemps 
dans  le  port  de  Palernie  :  il  n'écoutait  personne  et  continuait  4 
répéter  en  soupirant  :  ••  Mes  pauvres  enfants!  »  Aussi  Ton  peut  se 
figiii-er  sa  joie  quand  il  revît  ses  bien-aimés  fils  sains  et  saufs 
après  les  dangers  qu'ils  avaient  courus. 

Toutefois  il  ne  voulut  pas  céder  la  victoire  au  démon  des  tem< 
pétes.  truand  les  voyageui-s  eurent  pris  un  mois  de  repos,  il  les 
renvoya  eu  Sicile,  non  plus  par  mer,  car  on  était  au  mois  de  no- 
vembre, la  saison  des  bourrasques  et  des  naufrages,  mais  par  voie 
de  terre,  c'est-à-dire  à  travers  la  Basilicate  el  1»  Calabre.  Dans  ces 
régions  montagneuses,  il  n'est  pas  question  de  voitures;  il  s'agis- 
sait doue  de  parcourir  à  cheval  les  soixante-quinze  ou  quatre- 
vingts  lieues  qui  séparaient  nos  voyageurs  de  Itcggio,  puis,  après 
avoir  passé  le  détroit  de  Messine  et  cMoyé  la  Sicile  jusqu'il  Palernie, 
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dn  traverser  l'Ile,  toujours  à  cheval,  jusqu'à  liirgenti.  Le  dULIe  avait 
Jonc  du  large  aussi  bien  par  terre  que  par  nier  pour  entraver  leur 
marche,  A  peine  eurenl-ils  qiilUé  Nacera  «^le  des  pluies  torren- 
tielles, tombant  jouL  et  nuit,  détrempèrent  les  routes,  déjà  presque 
impraticables  en  t«mps  ordinaire,  et  les  cliangèrent  en  fondrières. 
P.'Dlimalli  manqua  de  périr  en  Iravei-sant  un  pont  dont  les  plan- 
ches disjointes  et  pourries  s'écroulèrent  sous  les  pieds  de  son  cheval. 
Vingl  fois,  trempés  jusqu'aux  os,  brises  de  fatigue,  il*  furent  s«r 
te  poiut  de  rebrousser  chemin  i  mais  Jésus  et  Marie,  qu  ils  ne  ces- 
saient d'invoquei',  soutinrent  leur  courage  et  les  conduisirent  à 
travers  ce  déluge  jusqu'il  Heggio. 

Toutefois  ils  n'f'tatent  pas  au  hout  de  leurs  angoisses.  Ils  erraient 
sur  le  port  cherchant  une  embarcation  pour  se  ti'onsporter  à  Mes- 
sine, quand  on  leur  apprit  i]u  un  ordre  du  roî  prescrivait  une 
quarantaine  sévère  à  tous  les  voyageura  de  la  Calabre,  attendu  qoe^ 
deux  navires  du  Levant  avaient  apporté  la  peste  dans  celte  pro- 
vince. Qae  faire  et  que  devenir  durant  ces  quarante  jours  sur  cctic 
plage  incounue,  et  comment  subveuir  «i  toiittïs  ces  dép^^nses  impré- 
vues? Pendant  que  ses  compagnons  se  désoiaîeot,  le  père  Penti- 
inalli  proposa  un  moyen  très  économique  de  passer  le  temps  avec 
joie  et  réconfort  :  c'était  de  gagner  le  bourg  de  Salate-Euphémie. 
son  pays  natal,  distant  seulement  d'une  vingtaine  de  lieue».  Là  soa 
vieu.\  père  et  ses  frères  les  recevraient  et  les  hébergeraient  comme 
des  envoyés  de  Dieu.  Cet  avis  rallia  tous  les  iiufTrag'es;  on  dépècb.i 
un  courrier  pour  annoncer  l'arrivée  de  la  caravane,  et  nos  voya- 
geurs remontèrent  k  cheval  pour  longer  la  côte  jusqu'à  Saiole- 
Euphêmie,  où  ils  furent  reçus  et  fêlés  non  seulement  par  la  famille 
de  PentiniuUi.  mais  par  toute  la  paroisse,  heureuse  de  revoir  son 
prédicateur  d'autrefois. 

De  Sainle-Euphémie  le  père  Etlasiu'oi  annonça  au  vénérable  évo- 
que de  Girgenti  le  contretemps  qui  retardait  leur  départ  pour  la 
Sicile.  A  cette  nouvelle,  l'évèque  écrivit  au  saint  fondateur  : 
X  L'enfer  s'est  déchulné  contre  vos  enfants  à  cause  du  grand  bien 
qu'ils  doivent  procurer  à  mon  diocèse.  Périls  sur  mer,  obslarl«s 
par  terre  :  le  démon  s'acharne  contre  euï,  mais  vive  E)ieu  !  nous 
prierons  tant  qu'ils  nous  arriveront  sains  et  saufs;  !  u  II  se  trompait  : 
tous  n'arrivèrent  pas  à  Girgenti.  Après  quelques  jours  passés  au 
sein  de  sa  famille,  le  père  Penlimalli,  saisi,  par  une  lièvre  maligue. 
fut  en  peu  de  temps  réduit  à  l'agonie.  Quand  on  lui  aunou<.-a  tjue 
sa  mort  était  proche,  il  dit  :  ic  Que  lu  volonté  de  Dieu  soit  Fait«!  Jo 
suis  heureus  de  mourir  au  milieu  de  mes  frùres  en  religion,  et  de 
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mes  parenis  que  je  nr.  croyais  plus  revoir.  Du  rcat*,  je  ne  crains 
pns  lu  mort,  car  je  ne  suis,  grâce  h  Dieu,  attaché  rt  rien  ici-bas,  •• 
Puis  il  demanda  à  être  enterré  dans  l'^g'lise  où  il  avait  reçu  le 
bnplèinc,  ajoiilantqiie,  si  plus  tard  la  congrégatinn  «tnblîssait  une 
inaisiin  en  Galahre,  on  voulrtl  liien  y  transporter  ses  nsscments.  U 
reçut  alors  avec  amour  les  derniers  sacrements,  et  rendît  bientôt  le 
dernier  soupir  en  pTOnnnçnnt  encore  Ips  doux  noms  de  Jésus  et 
de  Marie.  Ainsi,  pour  cette  famille  t>i  heureuse  de  le  revoir  après 
douze  îins  d'absence,  les  jours  de  joie  se  changèrent  en  jours  de 
deuil,  selon  celte  parole  de  l'Écriture  :  E-rtrema  f/atidii  luclits 
occupai. 

Al|ilioiise  pleura  aussi  le  père  l'cnlimalli,  "'  .le  ne  sais  vraiment, 
écrivail-il  au  frère  du  défunt,  si  ma:  douleur  n'a  pns  été  uuan  vive 
que  la  vùtre  en  apprenant  la  mort  de  votre  frl^re.  Nnus  ne  pouvons 
que  répéter  pour  nous  consoler  :  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu 
soit  toujours  faite  1  Je  vous  suis  extrêmement  reconnaissant  de  la 
tendre  charité  que  vous  avez  témoignëe  à  nos  pères,  et  je  vous  prie 
de  relevct-  leur  courage,  s'ils  sont  encore  chez  vous'.  <■  Alphonse 
devinait  la  désolation  de  soh  IÎIb.  lesquels  regardaient  le  père  Pen- 
timaili  comme  leur  guide  et  leur  soiilîen.  Paul  Blssucci  possédail 
bien  toutes  les  qualités  requises  dans  un  supérieur,  mais  il  était 
jeune  et  par  conséquent  sins  grande  expérience,  l'entimatli,  Agé 
de  quaraiitc-scpt  ans,  avait  passé  onze  années  dans  la  congrépa- 
tion;  c'était  un  grand  missionnaire,  capable  de  prf^cher  avec  un 
égal  succès  au  peuple,  aux  irentilshommes,  et  aux  prêtres.  AtFable, 
enjoué,  plein  de  cœur,  il  avait  été  la  joie  de  ses  frères  au  milieu 
des  tribuJatiousdii  voyage.  Ceux-ci  se  demandaient,  diips  Icurabalte- 
inent,  si  Dieu,  en  multipliant  les  traverses  et  surtout  en  les  |)rivant 
de  Pentimalli,  ne  ne  déclarait  pas  contre  la  fondation.  ••  iVe  vous 
découragez  pas,  leur  dît  alors  le  frère  du  défunt,  inspiré  par  Al- 
phonse, Vous  avez  perdu  votre  guide:  ch  bien!  je  prendrai  la  place 
de  moD  frère,  et  je  ne  vous  abandonnerai  pas  avant  de  vous  avoir 
remis  entre  les  mains  de  l'évëqne  de  (lirgenti.  "  Les  voyageurs 
apostoliques  crurent  voir  l'ange  de  Tobie  leur  offrir  ses  services, 
et,  tout  joyeux,  ils  se  mirent  en  route  sous  sa  conduite. 

I.,e  voyage  s'acheva  sans  nouvelles  péripéties.  A  Iteggio  ils  s'em- 
barquèrent pour  Messine  et  Palerme,  d'où  ils  annoncèrent  <t 
M*"  Lucchesi  leur  prochaine  arrivée.  Le  tO  décembre,  ils  faisaient 
leur  entrée  à  Girgenti  aux  acclamations  d'une    foule  enthousiaste 
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qui  s'était  porlêe  à  leur  rencontre.  Girg;entï,  l'ancienne  A^rigeote, 
comptait  nlors  dix-tiuit  mille  ftmes.  I.e  JAnsénisme  y  avait  infecté  le 
clergé-  et  par  le  clergé,  grand  nombre  d'ûmes,  surtout  au  seio  des 
classes  supéricnres:  mais  la  foi  y  était  vivace  connue  dans  tonte  la 
Sicile.  Impatient  de  faire  connaître  ses  cbers  missionnaires,  1  evéque 
leur  demanda,  trois  jours  après  leur  arrivée,  de  prêcher  les  saints 
exercices  an\  trois  cent  soixante  élèves  de  son  séminaire.  Celle 
retraite  eut  un  plein  succès,  car  l'heureux  pasteur  écfivait  au  saint 
fondateur  quelques  jours  après  :  «  Hier  se  sont  terminés  les 
exercices  spirituels  dans  notre  séminaire.  Mes  jeunes  clercs  rai 
retireront  le  plus  grand  fruit,  ce  qui  me  cause^  je  puis  vous  l'assurer, 
une  joie  inexprimalile.  » 

En  janvier  1762,  les  pères  ouvrirent  à  la  cathédrale  une  mission 
générale  pour  toute  la  ville,  mission  qui  fut  aussi  très  goùlée^  car 
M*'  l.ucchesi,  on  ne  peut  plus  prompt  àrenseigner  Alphonse  sur  les 
«flaires  de  la  Foiidalion,  lui  écrivait  le  37  :  «  Vos  pères  ont  com- 
mencé leurs  travaux  apoistoliqucs.  Ils  prècbent  t.i  sainte  mission  i 
toute  la  ville,  et  je  suis  onehnnlé  de  vous  le  dire,  a  la  !îatisfaction 
universelle,  car  le  peuple  en  masse  court  les  entendre;  j'en  rends 
grAcos  à  Dieu,  et  je  le  conjure  de  vouloir  Inen  les  soutenir  dans 
leurs  fatigues,  tant  pour  le  bien  spirituel  do  celte  cité  que  pour  la 
régénération  de  tout  mon  diocèse.  .\u  carême  prccliain  ils  donneront  ^ 
ici  des  retraites  particulières  aux  difléreotes  classes  de  la  société.  H 
Je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  m'avoir  envoyé  ces  hommes 
de  Uieu.  qui  se  dévouent  du  matin  au  soir  au  salut  des  Ames.  »  Rn 
terminant,  le  bon  évoque  demandait  un  missionnaire  nouveau  pour 
remplacer  le  père  Penlimalli. 

Le  remplaçant  était  déjà  désigné.  C'était  le  p^re  Apîcc. 
qu'Alphonse  avait  plaré  d'abord  sur  la  liste  des  apôtres  siciliens. 
Tombé  malade  quelque  temps  avant  le  déimrl  de  ses  confrères, 
en  deu\  jours  la  lièvre  le  réduisit  k  l'estrémité,  si  bien  qu'il  reçut 
les  derniers  sacrements.  «  .l'avais  une  si  grande  peurdu  purgatoire, 
écrit-il,  que  je  tremblais  do  tous  mes  membres  en  pensaut  à  ma 
mort  prochaine.  »  Après  vingt  jours  il  entra  en  convalesceace.  et 
fut  envoyé  h  Ilireto  pour  respirer  l'nir  pur  des  montagnes  et  se 
rétablir,  Le  bon  père  Apice  y  oublia  bien  vite  le  purgatoire.  »  Duas 
cette  charmante  solitude,  écrit-il,  je  me  crois  en  paradis.  C'est 
dans  cette  maison  que  j'ai  commencé  mon  noviciat  ;  puissè-je  y 
terminer  nia  vie!  "  Pauvre  Apîcol  il  écrivait  cela  le  â'»  janvier, 
et  quelques  jours  après,  sur  Tordre  du  saint  fondateur,  il  s'embar- 
quait pour  la  Sicile  avec  le  père  de  Jacobis. 


EN  SICILE. 


9% 


II  était  écrit  que  le  démoiï  tâcherait  d'ensevelir  au  fond  de  k 
nier  les  missionnaires  de  la  Sicile.  A.rri\é  à  Palermc,  Apico  racon- 
tait ainsi  son  voyage  :  «  Noua  sommes  entrés  ici  plus  morts  que 
vifs.  Partis  de  Salerne  vers  la  mi-févripi-,  nous  fiimes  jetés  par  1*8 
vents  contraires  sur  les  côtes  de  Lipari,  ce  qui  atlongea  notre  route 
de  cent  quîtranle  milles.  Nous  attendîmes  dans  cette  lie  que  la  mer, 
complètemeot  démontée,  retrouvât  un  peu  de  calme;  puis  nous 
fîmes  voile  de  nouvea.u  vers  Palerme.  Nous  approchions  de  cette 
cité,  nous  étioDs  pour  ainsi  dire  arrivés,  quand  les  vents  contraires 
noua  rejetèrent  en  arrière,  et  nous  nous  retrouvâmes  en  face  de 
Uipari.  Au  moment  d'entrer  dans  le  port,  une  horrible  temp<^te 
nous  assaillit,  et  nous  allions  faire  naufragfe,  ijuaiid  des  marins  ac- 
coururent à  notre  secours  an  péril  de  leur  vie.  Sans  leur  dévouement, 
nous  étions  perdus.  Quelques  jours  après,  nous  quittâmes  de  nou- 
veau Lipari.  Au  sortir  du  port,  un  autre  vaisseau,  surpris  par  un 
violent  coup  de  mer,  sombra  sous  nos  yeux.  Il  avait  quitté  la  rade 
en  même  temps  que  nous,  et  certainement,  sans  un  secours  mira- 
culeu\  de  la  Providence ,  nous  devions  partager  son  sort.  Nous 
conliniirtmes  notre  roule  vers  Palerme,  où  nous  arrivilmes  après 
trois  jours  de  tempête,  épouvantés  et  terriliés  des  périls  que  noua 
avions  courus.  » 

1,'ari'ivée  à  Gîrgenti  de  l'éloquent  Apice  et  de  son  compagnon 
renforça  la  colonie  sicilienne.  Au  carême  de  17G2,  ils  purent  entre- 
prendre, selon  qu'ils  l'avaient  projeté,  l'évangélisation  des  diverses 
classes  de  la  société.  Ils  prêchèrent  les  exercices  spirituels  au  clergé, 
aux  genlilsliommes,  aux  militaires,  au.^  hommes  et  aux  femmes  du 
peuple,  et  même  aux  forçats  du  ba.gne.  «  Nos  pères  sont  infatigables, 
écrivait  l'êvièque  Lucchesi  à  notre  saint.  Ils  SOOt  occupés  A  prt>('heP 
des  retraites  particulières.  Demain  soir  l'un  d'euï  donnera  les  saints 
exercices,  dans  mon  palais,  h  moi  et  à  toutes  les  personnes  de  la 
famille  éptscopale;  un  autre,  aux  cUanoiacs  de  In  cathédrale  et  A  loua 
les  prèti-cs  de  la  ville,  à  qui  j'ai  intimé  l'ordi-e  d'y  assister.  Après 
Pâques,  ils  sillonneront  mon  diocèse,  et  je  vous  réponds  qu'ila  ne 
seront  pas  oisifs.  Ils  sont  ici  estimés  et  aimés;  j'espère  qu'avec  la 
grAce  de  Dieu  nous  pourrons  perfectionner  cette  œuvre  et  la  rendre 
stable  ^  ') 

Ce  dernier  mot  indiquait  la  difficulté  capitale  de  l'entreprise. 
L'évèque  de  (lir^enli  ne  se  rendait  pas  aussi  bien  compté 
qu'Alphonse  des  exigences  du  gouvernement.  Il  ne  croyait  pas  que 
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les  rég&listes  de  Napless'opposeraientàrétablisseTnentdcsrelig'ieux 
en  Sicile,  surtout  dans  les  conditions  où  M^'  Lucchesi  voulait  les 
placer.  Son  intention  6lait  de  les  introduire,  très  légalement  selon 
lui,  dans  un  couvent  destiné  par  son  prédécesseur  aux  lazaristes, 
mais  doDt  ceux-ci  n'avaient  pas  pris  possession  bien  qu'ils  y  fussent 
autorisés  parle  gouvernement  d'alors.  Comme  il  ne  s'ag'issait  que 
d'une  simple  substitution  de  personnes  dans  une  fondation  d*jà 
concédée  par  acte  authentique,  le  gouvernement,  disait  l'évêque, 
ne  refusera  pas  sou  assentiment.  Mais  notre  saint,  mieux  renseigné 
sur  les  dispositions  Jes  ministres,  répondait  :  "  Si  vous  parlez  de 
fondation,  vous  allez  ruiner  l'œuvi-c  commencée,  »  De  fait,  après 
avoir  consulté  ses  amis  et  ses  avocats  de  Naples,  M^'  Lucchesi  coui- 
prit  que,  pour  le  moment,  il  était  impossiLle  d'eiécutep  son  projet. 
11  installa  les  pères  dans  le  couvent  susdit,  propriété  épiscopale,  et 
leur  servit  une  pension  annuelle  de  cinq  cents  ducals.  i<  C'est  une 
situationlnen  précaire,  écrîvait-ïl  au  saint  fondateur,  niais  la  Pro- 
vidence nous  fournira  bientôt,  je  l'espère,  les  moyens  d'établir  plus 
solidement  une  œuvre  si  utile  au  salut  des  Ames,  n 

Ainsi  partout  le  régalisme  contrecarrait  les  plans  de  la  Providence, 
le  aèle  desévêques  et  les  travaux  des  missionnaires.  Et  cependant  la 
congrégation  du  Très-Sainl-Iïédempteur,  soutenue  par  le  liras  de 
Bien  et  ta  sainteté  de  son  fondateur,  se  dcveloppaît  et  s'étendait 
malgré  les  oppositions  et  vexations  des  puissants  de  ce  monde. 


CHAPITRE  XV 

L'ART  D'AIMER   DIEU 
1758-1760 

Les  Œuvras  spinmolli.'».  —  La  sB,mUtlé,  c'mt  la  diat-ili'.  —  L'an  d'aimi^r  Dieu.  — 

F'oiir  aimer  Dieu,  il  faul  le  Gonnalt™.  —  Ll»  Liieii  ilv  Jftn.s'^'nîins.  —  Lo  Dieu  it'AI- 

pliunsi-,  thunli'-  et  justice.  —  La  tri-cNi.',  —  L:  Calvuirc.  —  L'ftuiol.  —  Lb  Sacn?- 

|Caur.  —  L(w  lins  'IflcniL'i-es,  —  R.Jle  capital  do  l'oraison  inenta,le.  —  U4.'l]iOile  d'o- 

'raiaon.  —  Les  iiiia(;i?s  de  Dieu,  —  Le  moyen  <\fa  moyi-na. 

Pendant  ces  dernières  années,  nous  l'avons  vu,  Alphonse  ne  pou- 
vait plus,  à  cause  deaes  infirmités,  accompagner  habituellement  ses 
confrères  dans  leurs  courses  apostoliques;  il  s'en  consolaîl  en  évaa- 
gélisant  par  la  plume  les  pasteurset  les  fidèles.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  composa,  outre  plusieurs  abrégés  de  sa  Tfiéolopc  Morah,  cette 
longue  série  d'iEuvres  spipituellcs',  véritables  cverclces  de  mission 
prêches  non  seulement  à  ses  contemporains,  laïques,  prêtres  et  re- 
ligieux, niais  à  tous  les  chrétiens  jusqu'à  la  fm  du  monde.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  somme  de  travail  qu'exigea  la  compositiou  de 
ces  Œuvres  spirituelles,  il  faut  considérer  que  chacun  de  ces  sept 
ou  huit  volumes  résume  et  condense  la  tradition  de  l'Église  sur 
les  matières  traitées.  Si  Ton  peut  produire  en  peu  de  temps  une 
œuvre  d'imagination  ou  d'éloquence  ,  il  faut  de  longues  recherches 


1.  En  1758  parurent  successivement  :  Soit,  nnvurtle  discours  «t  inédilBlions  pour  les 
letnpa  J«  I'Avl'iiI,  deNofH  et  de  l'Êiiiphanit';  U  Neavaine  aa  -•yucrr-Caur  de  J/sut; 
Bi;|>t  Miidilulionsen  l'Konneur de taint  Joteph :  la  PréparaHoa  A  la  mort, ou  CoHiiÂé- 
rations  sur  les  i'érttr'x  êle  nielle  s  ;  neai  DUcour  s  tiir  Ut  fléavx. 

En  l'Ti'j,  le  Grand  Moif en  delà  Fritte. 

En  ITiii,  ta  IWo  Spoia,  ou  la  Retiffieuse  sancUfit'e ,  la  Selva,  au  le  Prélte  lanelifié, 
l'itislruttion  sur  ia  JUisiiom. 

£n  iTei,  la  fanion,  d'aprti  le  récit  des  Évoagtlislet ;  les  Cërimfmiet  de  la 
Mené;  letlrcà  unreliyietijr  sur  la  prédication aposloliquei  \»Mauiire  deconverstr 
{amliirr.mont  avec  Dit»  ;  la  Conformité  il  la  volonté,  divine. 

Il  faut  ujoulpr  une  cJnquantalni.'  d'aj]|>i!adiiM;s  1  cei  dîrera  ouvrages. 
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et  beaucoup  de  lectures  pour  composer  une  œuvre  de  tradition. 
Alphonse  passa  plus  de  dis  aii^  à  extraire  des  saints  Pères  et  d'une 
malUtude  d'auteurs  ascétîqut;s  les  niatériaux  de  ses  ouvrages.  Avec 
lui  travaillait  le  jeune  Pascal  Ameudolara,  lequel  avait  succédé  au 
père  Ange  lluscigrio,  mortii  la  peine.  Pascal,  ordonné  prêtre  ea  IT52. 
passa  depuis  tous  ses  jours  A  c6té  du  saint  roudateur,  et  succomba 
bientôt  à  la  fatigue.  (Courageux  comme  son  vénéré  père,  mais  d'un 
tempérament  moins  solide,  il  mourut  en  1758.  Comment  Alphonse 
a-t-il  résisté  au  labeur  incessant  de  la  composîtioii,  le  plus  épui- 
sant de  tous,  surtout  lorsqu'il  se  complique  d'autres  occupations  et 
de  soucis  sans  nombre?  c'est  le  secret  de  Dieu  qui  l'avait  choisi 
pour  guider  les  âmes  dans  la  voie  du  ciel. 

Les  Œuvres  spirituelles  nous  exposcat  en  effet  la  doctrine  ascé- 
tique de  Dotre  saint,  c'csl-à-dii-e  le  chemin  par  lequel  il  conduit 
les  âmes,  non  seulement  au  port  du  salut,  mais  même  au  sommet 
de  la  pcrlection. 

D'abord,  Alphonse  pose  en  principe  que  la  sainteté  n'est  point  un 
privilège  rêser\-êà  certaines  catégories  de  personnes.  Tout  chrétien 
peut  et  doit  y  prétendre,  i'  C'est  une  erreur  de  croire,  enseigûe-l-il . 
que  Dieu  ne  nous  veut  pas  tous  parfaits.  Bien  vetU  que  nous  soyons 
luus  fies  saints,  dit  saint  Paul,  mais  chacun  selon  notre  élnt  :  le  re- 
ligieux comme  religieux,  le  prêtre  comme  prêtre,  l'homme  marié 
dans  le  mariage,  le  marchand  comme  marchaDd ,  le  soldut 
comme  soldat.. Il  est  cerlaîn  qu'eu  nous  appuyaat  sur  Uieu,  DOlifi 
arriverons  graduellement,  par  de  constants  efforts,  là  oil  beaucoup 
de  saints  sont  parvenus  '.  ••  Conformément  à  cette  doctrine,  Alphonse 
veut  que  ses  missionnaires,  après  avoir  prêché  la  conversion  aux 
pécheurs,  les  initient  à  la  vie  parfaite.  Ils  ne  doivent  jamais  quitter 
le  peuple  qu'ils  ont  évangéîisc,  sans  l'avoir  formé  aux  pratiques  de 
la  vraie  piété,  lesquelles  aifermissenl  les  résolutions  prises,  font 
nidtrc  et  croître  l'amour  divin  dans  les  cœurs,  et  assurent  ainsi  la 
persévérance.  Delà,  tant  de  livres  de  piélé  adressés  à  tous  les  fidèles. 
et  dont  Léon  Xlll  a  dit  :  "  Saint  Liguori  a  su  mettre  très  habilement 
les  vérités  catholiques  h  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  pour- 
voir Â  la  direction  morale  de  tontes  les  Urnes,  et  evcilcr  admirable- 
ment la  piélé  dans  tous  les  creurs.  l'ar  ses  nombreux  et  doctes 
ouvrages  ascétiques,  comme  par  des  charbons  ardents,  il  a  entre- 
tenu ou  ranimé  la  charité  languissante,  principalementà  l'égard  de 
Notpc-Seigueor  et  de  sa  très  douce  Mère,  pour  qui,  au  grand  avan- 


I.  Pratiqvtde  ï amùvr envtrs  Jiiut-Ckrùt.  cil.  I". 
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lag'e  du  peuple  fidèle,  il  a  su  GDflsimmcrd'ainour  les  cœurs  les  plus 
glacés'.  » 

11  est  donc  faus  qu'un  chrélîcn,  bapt'iiié  dans  le  sang  de  Jësus- 
Christ,  doive  borner  ses  aspirations  vers  Dieu  à  réciter  ilti  hout  des 
lèvres  une  courte  prière  matin  et  soir,  k  eotendro  une  messe  basse 
le  dimanche,  à  Taire  la  communion  A  Pâques.  Sous  cette  ioi  dit 
moins  possible,  seloo  l'expression  d'un  docte  évèque,  les  hommes 
vivent  et  meurent,  non  seulement  sans  avoîi' pratiqué,  mais  même 
sans  avoir  connu  la  vie  chrétienne,  presque  aussi  étranj^ers  au  vrai 
chrisitianisme^pie  les  païens  d'autrefois.  Saint  Alphonse,  lui,  deman- 
dait du  peuple  hplus  possible ,  et  ne  faisait  pas  difficulté  d' ensei- 
gner è  tous,  avec  le  saint  Évangile,  que  les  enfants  de  Dieu  doivent 
^tre  parfaits  comme  leur  Pi'-re  céleste  est  parfait.  "' 

Ce  principe  posé,  le  saint  docteur  explique  en  quoi  consiste  cette 
perfection  et  cette  sain(et(>  ii  laquelle  tous  les  clirétiens  sont  tenus 
daspircr.  La  définition  de  la  sainteté  s"imposc  à  tous,  car  elle  a  pour 
auteur  le  divin  Maître.  En  eflet,  au  docteur  qui  lui  demandait  quel 
est  leehemin  du  salut,  Ji'isus  té^onàii:  Aime: Dieu  di-  tout  rofrccfp tir. 
il  Donc  la  vraie  sainteté,  conclut  Alphonse,  consiste  dan»  l'amour 
de  Jésus- Christ,  notre  Dieu,  notre  souverain  hiea,  notre  Sauveur. 
Placer  la  sainteté  dans  raustcritéde  la  vie,  dans  de  longues  oraîaoïis, 
dans  de  Inrges  aumûneSt  c'est  se  tromper  :  la  sniiitcté  consiste  à 
aimer  I»ieu  de  tout  son  cœur  ^,  >^  Il  s'ensuit  que  le  grand  art,  l'art  par 
excellence,  celui  qu'il  faut  enseigner  à  tous,  c'est  l'art  d'aimer  Dieu. 

Un  ancien  a  enseigné  l'art  d'aimer  les  créatures,  et  il  Hcst  donné 
en  cela  une  peine  bien  inutile,  car,  pour  s'attacher  auichosescréces, 
rhomme  n'a  qn'ft  suivre  la  pente  de  sa  nature.  Entraîné  par  la 
concupiscence  versces  idoles  qui  le  fascinent,  il  foule  aux  pieds,  pour 
losstti&ir,  son  [)ieu,  les  commandements  de  son  Dieu,  et  ne  recule  pas 
devant  l'ahlœe  éternel.  1,'art  d'aimer  Dieu  consiste  précisément 
à  détacher  son  cœur  de  toute  créature  et  de  sa  personnalité  propre 
pour  l'attachera  Jésus  et  l'unir  tellement  à  la  volonté  de  Jésus  que 
l'homme,  transformé,  puisse  g'éçrier  comme  saint  Paul  :  Jet-ts,  maisce 
n'est  plus  moi  yni  vis,  c'est  Jésus-C/irist  qttl  vit  en  mot.  C'est  doue 
l'art  de  crucifier  la  nature  \'iciée  et  de  porter  la  croix  avee  amour, 
selon  cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  Si  raiis  vouiez  élir  mon  dis- 
cipie,  renoncez-vous  vous-même,  prenez  la  cvoix,  et  suives-moi. 
Ainsi  entendu,  l'art  d'aimer  Dieu,  c'est  l'art  de  créer  des  héros  plus 
forts  qu'Alexandre  et  plus  invincibles  que  César.  Le  traité  de  la  Con- 

1.  Lellre  ou  F.  Diijardiii,  28  aoùl  1BT9. 

2.  Pratique  de  l'amour  enren  Jésus-Christ,  th.  V. 
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formil']  à  la  oolijiilt:  tle  />iei(  expliquiï  fort  bien  que  l'amour  auti'c- 
mentcompi'ÎH  n'est  que  du  pharisuïsme. 

Mais  quel  moyen  prendre  pour  toiirnei-  les  âraes  vers  Dieu?  Le 
moyen  nécessaire,  c'est  de  leur  faire  connaître  bieu.  Dieu  n'est  pa£ 
aimé  parce  qu'il  n'est  pas  coanu.  On  ne  peut  pa.'i  niiuer  ce  qu'uu 
necoanalt  pas:  si  les  saints  au  ciel  sont  pèiiélrés  d'iimour  pouriHeu, 
c'est  qu'ilti  le  connaissent,  et  contemplent  ses  anlabilitéâ  iiitinies.  l'er- 
siiadé  do  celle  véiité,  Alplioase  entreprit  de  faire  voir  à  l'homme 
Dieu  df*s  ici-bas  et  de  nous  révéler  ses  amiibililés  et  ses  perfections 
adorables,  en  iiuusreinelLant  sous  les  yeux  sum  lma.g:e  incréée,  son 
portrait  vivant,  Jésus-Cbrist.  ti'est  ce  portrait  de  Jésus,  touché  el 
retouché  sans  cesse,  qu'il  nous  présente  dans  SCS  ll^avi'es  Spiri- 
tuelles commo  l'aimant  qui  doit  attirer  tous  les  cœura. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  peindre  à  nouveau  l'aimable 
figure  du  Sauveur  que  Jansénius  l'avait  coiuplètciiicat  désboaorée. 
Loin  d'atlirer  les  âmes  à  lui,  le  Dieu  de  Jansénius  les  épouvante 
pat' sa  dureté  et  les  révolte  par  ses  injustices.  S'il  descend  Ju  ciel, 
c'est  pour  y  conduire  cej-lains  favoris  qui  ne  méritent  aucune 
récompense,  car  leurs  actes  verlueuv  sont  accomplis  sous  l'empire 
d'une  j^rAce  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  libres  de  résister.  Le  reste  des 
hommes,  il  les  jetle  irnpituyiilileiucnt  dans  l'enfer  pour  des  pét'li^ 
que,  l'aule  de  grâce  suflîsante,  ils  n'ont  pu  éviter.  On  peut  trembler 
devant  un  pareil  Dieu,  mais  il  est  impossible  de  Tainier.  A  celte  sa- 
cril^g-e  caricature  Alphonse  opposa,  dans  tout  le  relief  de  sa  céleste 
beauté  la  tri^s  douce  et  très  aimable  figure  du  divin  Suuveur. 

Ilieii  do  plus  émouvant  que  le  livre  de  Naêi,  ou  les  méditations 
sur  rJCnfanl-Dieu.  En  le  lisant,  on  croit  voir  Je  tendre  et  pieux 
Alphonse .  ag-enouillé  devant  la  crèclie,  contemplant  amoui-euse- 
menl  celui  que  chantent  les  auges,  et  nous  racontant  avec  la  sim- 
plicité de  saint  François  d'Assise  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  dt* 
Jésus.  Tous  lesjours  pendant  deux  mois,  nous  l'y  retrouvons  en  exUsc 
devant  nue  nouvelle  merveille  de  l'amour  divin.  "  IlestUiou,  dit-il. 
et  il  s'est  fait  homme  pour  nott'e  salut;  il  est  l'ininiense,  îl  est  l'ia- 
fini,  et  voyez  comme  il  s'est  fait  petit,  alin  que  le  pauvre  pécheur 
n'ait  pas  p<ïur  de  l'approcher;  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  il  a  pris  Ja 
foL'nied'uii  esclave;  iimoeent,  il  s'est  fait  coup.ible;  assez  foi-l  pour 
porter  tous  les  mondes,  il  est  devenu  la  faiblesse  mâme;  iulinimeiit 
heureux,  il  assume  toutes  les  soiilFranccs  ;  infiniment  riche,  il  se 
fait  le  dernier  des  pauvres.  Eu  un  mol,  il  est  le  Trcs-Uaul,  et  nul  ne 
saui'iiitsondcr  lu  profondeur  des  abaisi^ements  auxquels  il  a  daigné 
descendre  par  amour  pour  nous.  » 
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Appi^s  avoii"  fait  ressortir  par  ces  éloquents  contra.stes  les  ineffa- 
bles sacrlfi<^ea  de  I  Enfant-Dieu,  le  saLat.  penché  sur  son  berceau,  ne 
cesse  de  découvrir,  en  le  contemplant,  de  nouveaus  motifs  de  l'ai- 
mer. Il  le  ■voit  dans  ses  pauvres  langes,  comme  un  prisonnier  dans 
les  fers  couché  sur  la  paille,  comme  il  le  sera  bient()l  sur  ia  croix  ; 
endormi,  pendant  que  son  cœur  veille  et  prie  pour  nous.  S'il  pleur«, 
c"est  pour  laver  nos  pécliés  par  ses  larmes;  s'il  est  relégaé  dans  une 
étjible,  c'est  pour  expier  notre  orgueil.  Alphonse  l'atlore  avec  les 
bergers,  lui  olfic  ses  prcsetits  avec  les  Mages,  raccompagne  an  déserl 
avec  Marie  et  Joseph,  le  suit  dans  ses  pérégrinations  en  Egypte,  et 
enfla  le  contemple  à  Nazaretb,  obéissant  à  Marie  et  maniant  le  rabot 
et  la  scie  dans  l'atelier  du  cbarpentier.  Impossible  délire  ces  suaves 
méditations,  dont  nous  ne  faisons  qu'indiquer  les  titres,  sans  répéter 
chaque  jour  avec  l'auteiir  le  cri  de  la  sainte  Église  :  «  Qui  donc 
n'aimeruil  un  Dieu  qui  nous  a  tant  aimés?  « 

De  la  crèche  le  »aint  nous  conduit  à  la  croix,  pour  nous  peindre 
sous  des  couleurs  toujours  plus  vives  l'amouL  de  Jésus.  Le  livre  des 
Ré/lpxions  et  Affections  sur  In  Passion  s'ouvre  par  ce  mol  de  saint 
Augustin  :  «  Seis'neur,  gravez  vos  plaies  dans  mon  cœur,  afin  que 
j'y  lise  sans  cesse  vos  douleurs  et  votre  amour  :  vos  douleui-s,  pour 
m'eïciter  à  supporter  pour  vous  toute  douleur;  votre  amour,  pour 
m'apprendre  à  mépriser  tout  autre  amour  que  l'amour  de  mou 
Jésus.  .1  C'est  là  tout  le  dessein  de  l'auteur,  Ixs  Hi^/fexioiis  sav  les 
soulFrances  de  Jésus  nous  montrent  combien  il  nous  a  ainaé.s;  les 
A/fecCiona  bnlluntcs  qui  les  suivent,  combien  nous  devons  Faimer. 
Dans  le  second  ouvrage,  VE-rposé  ffes  circons/an^^s  dr  la  Passion, 
.\lphonse  suit  Jésus  pas  à  pas  depuis  son  entrée  triomphale  à  Jéru- 
salem jusqu'à  sa  mort  sur  le  Calvaire,  nous  dépeignant  ses  humilia- 
tions et  ses  tortures  jusqu'au  moment  suprtmc.  »  Il  est  mort,  s'écrie- 
t-il  alors,  il  est  mort,  le  Kils  unique  de:  Dieu,  le  Halti-e  de  l'univers  ! 
Il  a  versé  son  sang,  il  a  donné  sa  vie  pour  ses  Ingrates  créatures. 
Regarde,  i\  mon  &me,  ton  Dieu  crucifié  par  amour  pour  toi.  Vois 
ses  bras  étendus  pour  t'embrasser.  celte  tële  inclinée  pour  te  doD- 
ner  le  baiser  de  paLx,  ce  cûlé  percé  pour  l'ouvrir  son  cœur.  Qu'en 
dis-tu?  mérite-l-il  d'être  aimé,  ce  Dieu  d'amour?  L'entends-tu  te 
crier  du  Imut  de  sa  crois  ;  Mon  eni'ant,  cherche  doni'dans  le  monde 
entier  quelqu  un  qui  l'aime  plus  que  moi!   '• 

Avant  de  mourir,  par  un  acte  qui  résume  toutes  les  merveilles 
de  sa  miséricordieuse  tendresse,  Jésus  a  institué  le  sacrement  de 
l'autel.  Alphonse  continue  ses  méditations  nu  pied  de  cet  autel  oit 
réside,  comme    le   dit  saint   Kemard,  l'amour  des   amours,   nmor 
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amoriim.  Il  nous  montre  la  victime  Bainte  s'offrant  chaque  jour 
en  sacrîQce  pour  nous  appliquer  les  mérites  de  sa  passion,  l'ami 
fidèle  demeurant  jour  et  nuit  au  tabernacle,  comme  notre  compa- 
gnon et  notre  soutien  pendant  aolrç  pèlçi-inage  sui'  celte  terre, 
l'époux  des  Ames  se  donnant  h  nous  dans  la  sainte  communion 
pour  nous  transformer  en  lui  par  sa  grAce  en  attendant  la  déifica- 
tion g"lorieuse  qu'il  nous  prépare.  Son  cœur  s'cnQamme  en  médi- 
tnnt  ces  mimcleis  du  Dieu  d'amour,  et  il  s'écrie  :  «  0  Jésus,  jamais 
je  ne  serai  satisfait  ei  je  ne  parviens  ù  vous  aimer  plus  qu'on. 
n'aime  un  ami,  un  frère,  un  pèi-e,  «n  époux;  car  où  trouver  un 
ami,  un  frère,  un  pi>re,  un  époux,  qui  puisse  rivaliser  d'amour 
avec  vous  au  très  saint  Sacrement  de  l'aulel?  »  Le  livre  des  Viniien 
n'est  du  reste  qu'une  longue  effusion  d'amour  aux  pieds  de  Jésoa- 
HosHe. 

Dans  une  ravissante  Neuvaine  de  médilatiom  en  l'honneur  du 
Saeré'Cœur  de  Ji'sus,  le  saint  met  pour  ainsi  dire  la  dernière  main 
au  portrait  qu'il  a  Iracé  de  Notre- Seigneur.  11  nous  découvre  la 
source  même  d'où  jaillissent  ces  flots  de  divine  tendresse.  «  Voili, 
dit-il  avec  JéBus,  voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes!  C'est 
le  ccfur  le  plus  aimable,  à  cause  de  ses  sublimes  vertus;  \o  plus 
aimant  :  tëmoiu  son  incompréhensible  dévoilment  pour  Ibomme: 
le  plus  désireux  d'Otre  aimé,  car  il  nous  poursuit  sans  cesse  comme 
s'il  ne  pouvait  se  passer  de  notre  amour;  le  plus  mépi-isé  des 
hommes,  qui,  en  retour  de  tant  de  sacrifices,  lui  pi-odia;uent  chaifue 
jour  l'ingratitude  et  l'outrage;  le  plus  souffrant,  car  plus  ou  aime, 
pluK  on  souffre  de  se  voir  repoussé  et  abandonné;  le  plus  misé- 
ricordieux :  non  seulement  il  pardonne,  mais  il  expie  lui-mérae 
nos  iniquités;  le  plus  libéral  ;non  content  de  donner  tout  ce  qu'il 
a,  il  se  donne  lut-mâme;  le  plus  reconnaissaal  :  il  paie  au  cen- 
tuple le  moindre  de  nos  actes  accomplis  pour  lui  plaire;  le  plus 
fidèle  :  jamais  il  n'a  manqué  ni  à  sa  parole  ni  à  ses  promesses.  Eo 
nous  montrant  son  Cœur  sacré,  Jésus  n'a-t-il  pas  le  droit  de  nous 
dire  :  Aimez-moi  de  tout  votre  cœur.  » 

Tel  est  l'admirable  portrait  du  Dieu  fris  Aon,  tracé  par  saint 
Alphonse  dans  les  méditations  ([uc  nous  avons  citées.  Ce  portrait 
forme  le  plus  salsissaut  contraste  avec  le  Dieu  malfaisant  des  jan- 
sénistes :  aussi  les  écrivains  de  la  secte  ont-ils  poursuivi  de  leurs 
sarcasmes  les  plus  amers  les  ouvrages  pieux  de  notre  saint.  Les 
NoHi^cUes  rcc/i-siaafi'^'fc.'i,  feuille  janséniste  du  dlx-luiitième  siècle, 
les  qualifient  »  d'ineptes  écrits  inspirés  par  une  dévotion  idiote  <>. 
i(  Alphonse  de  Liguori,  ajoute  te  pamphlétaire,  a  grandement  oon- 


L'ART  D'AIMER  DIEU. 


«03 


tribué  à  populariseï-  le  ctiKe  fantastique,  incohérent,  pharîsalque, 
superstilieux,  du  cœur  charnel  de  Jësos-Cbrist,  culte  rêvé  par  U 
visionnaire  Alacoque  '.  .)  Ces  hérétiques  du  reste  û'cïflgé raient 
pas  l'influence  exercée  par  notre  saint,  surtout  gràre  à  sa  célèbre 
Neuvainc,  car  déjà  en  1766,  le  premier  piopagaleur  de  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cieur  en  Allema^e^  s'appuie  sur  l'autorité  du 
saint  docteur  pour  la  Faire  accepter.  Depuis  ce  temps  "  les  ineptes 
écrits  »  d'Alphonse  font  les  déliceii  des  pieux  fidèles;  ses  «  dévo- 
tions idiotes  «  sont  pratiquées  en  tous  lieux;  la  fél^e  du  Sacré-Cu»ur 
se  célèbre  dans  toute  l'Église,  et  la  «  visionnaire  Alacoquc  "  a  reçu 
les  honneurs  de  la  béalitication.  Quant  aux  Noitvetlfs  ecdcsiafli- 
^ties,  Rome  les  a  stigmatisées  par  ses  décrets,  et  Paris  les  a  brûlées 
par  la  maiu  du  bourreau. 

Toutefois  si,  pour  inspirer  aux  hommes  le  vrai  amotir  de  Uieu, 
il  faut  3eur  dépeindre  sa  bonté,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de 
faire  resplendir  sa  justice.  «  Dieu  est  infiniment  juste  comme  il  est 
iafiniment  bon  ;  ne  scindez  pas  Dieu,  dit  saint  Basile,  pour  s'en 
considérer  qu'une  moitié*.  ■.  La  miséricorde  de  Dieu  sans  la  jna- 
tice  ferait  de  Dieu  le  père  débonnaire  dont  tous  se  niotjuent,  et 
surtout  ses  enfants.  Or  ne  pourrait-on  pas  soutenir  qu'à  force  de 
réagir  contre  le  Dieu  sans  entrailles  des  jansénistes,  nous  l'avons 
remplacé  par  le  Dl«u  sans  justice  qu'on  peut  outrag^er  impuné- 
menl?  Saint  Alphonse,  l'homme  du  juste  milieu,  rapporte  cette 
parole  de  Dieu  à  sainti?  Brigitte  :  "  Je  suis  miséricordieux,  mais 
je  suis  juste  :  or  les  pécheurs  ne  veulent  envisager  que  ma  misé- 
ricorde* ».  Les  pécheurs  d'aujourd'hui  ressemblent  sous  ce  rapport 
uuK  pécheurs  des  siècles  passés,  mais  ce  qui  caractérise  notre 
époque,  c'est  qu'on  laisse  assez  volontiers  ces  malheureux  hypno- 
tisés dormir  dans  leur  funeste  erreur.  Qui  leur  parle  de  La  justice 
de  Uieu,  de  la  colère  de  Dieu,  de  la  mort  prochaine,  de  l'épouvan- 
table jugement  de  Uieu,  de  l'enfer  étornel?  Non  seulement  on 
prêche  des  carêmes  entiers  sans  parler  des  vérités  éternelles  et  sans 
exhorter  à  la  pénitence  les  malheniieuv  pécheurs;  mais  au  milieu 
d'un  momie  impie  et  presque  athée,  on  avance  parfois  du  haut 
de  la  chaire  que  le  péché  niorlel  e*!t  une  chose  assez  rare,  que  la 
grande  majorité  des  chrétiens  et  même  des  païens  se  sauvent,  et 
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que.  d'uilleui-s,  l'enfer  n'est  pas  aussi  briMaOt  qu'ûQ  se  l'itmiginê. 
Le  résultat  du  sÎUdco  sur  les  fins  dernières  et  de  ces  thèses  plus 
dangereuses  que  le  silence,  c'est  de  jeter  les  âjues  dans  la  pré- 
somption, et  par  In  présomption  dans  In  perdition. 

Saint  Alphonse,  iuî,  croyait  que,  pour  être  solide  et  durable, 
l'amour  divin  doit  être  mélangé  de  crainte,  et  procéder  d'une 
notion  corapli^te  de  Dieu,  â<^  sa  justice  aussi  bien  ijue  de  sa  bonté. 
Si  l'homme  veut  triompher  de  ses  passions,  surtout  au  commeDce- 
raent  de  sa  conversion,  il  doit  méditer  sur  l'amour  de  son  Dieu,  et 
toutefois  ne  p;isoublierla  reconimaiidalionde  l'Esprit-Saiot  :  Prnsri 
n  vos  fiii^-  (iernièr^x,  ri  fuv-;  w  /irchfrfz  jms.  <■  Celui  qui  crainl 
l'eufei',  dit  saint  Bernard,  l'ait  tous  ses  elibrts  pour  n'y  pas  tomher; 
celui  qui  néglige  d'y  penser,  s'y  précipite  tfete  baissée,  »  C'est 
pourquoi,  conjointement  avec  ses  ouvrages  sur  laniour  de  Jésus- 
Christ,  Alphonse  puhlia  sa  Pii'parntion  à  la  mort,  où  se  ti'ouvenl 
développées  plus  de  cent  méditations  sur  les  vérités  éternelles, 
hioti  propi'cs  i\  faire  trembler,  non  pas  seulement  les  tiôdes  et  les 
pécheurs,  muis  tout  chrétien  qui  conntill  sa  Taiblesse  et  les  dangers 
du  monde.  Impossible  d'approfondir  les  pensées  de  notre  saial 
sur  l'importance  du  salut  et  le  prix  du  temps  que  Uieu  nc»ys  donn^ 
pour  l'opérer,  sur  lahus  de  la  divine  miséricorde  et  le  nombre  des 
péchés  après  lequel  Dieu  abandonne  le  pécheur,  sur  la  foli*  de 
l'homme  qui  préfère  à  Uieu  les  vanités  de  ce  monde,  sur  ]a  mort 
et  le  désespoir  du  pécheur  k  cette  heure  suprême,  sur  le  jugi^ 
raent.sur  l'enfer,  sur  l'éternité;  impossible,  disous-nous,  dect-cuser 
ces  g'randes  et  terribles  vérités  sans  se  retourner  avec  épouvante 
vers  ie  Dieu  de  miséricorde  pour  lui  demander  le  pardon  des  péchés 
passes  et  la  grflce  de  persévérer  dans  son  amour.  Aiusi  la  bonli; 
di;  Dieu  et  la  crainte  de  sea  Jugements  conspirent  ensemble  poiu' 
nous  attacher  à  lui. 

Mais  ce  portrait  du  Dieu  juste  et  bon,  comment  ritnpnmer  daai 
les  .'imes  de  manière  que.  toujours  présent  &  l'esprit,  il  e.vcitc 
toujours  l'amour  dans  le  cœur?  Alphonse,  fidèle  écho  de  In  tradi- 
tion, répond  ;  par  l'ora/AO»  quotidimme^  qui  consiste  précisément 
à  prendre  tous  les  malïtis  uu  temps  déterminé  pour  fixer  notre 
rCiL^ard  sur  le  Dieu  d'amour  et  nous  e\ctter  à  l'aimer.  Dans  la  peusee 
dusaiut  docteur,  l'art  d'aimer  Dieu  se  confond  avec  l'art  de  méditer 
ou  de  faire  oraison,  parce  que,  dit-il,  c'est  dans  la  méditation  que 
l'Ame  acquiert  la  connaissance  de  Dieu  et  s'éprend  d  amour  pour 
lui,  selon  le  mot  de  l'Écriture  :  In  metlikilhne  mea  exardescei 
iffuis.  De  li\  Fimporlance  suprême  qu'il  attachait  à  la  pratique  de 
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l'oraisoD  mciitaU-,  D'après  lui,  «<  le  rlirétiea  apprcDd  k  aîmi^r  Uieii 
par  cet  exercic*  comme  le  soldat  apprend  à  se  buttre  par  les  exer- 
cices militaires.  Plus  on  progresse  dans  loraison,  plus  on  progresse 
dans  la  sainteté.  L'oraison,  c'est  la  fontaine  au  centre  du  jardin. 
Les  eau\  bienraistnites  donnent  aux  lletirs  et  aux:  plantes  la  vie  et 
la  fraîcheur.  Supprimez  la  fontaine,  les  ûeiirs  tombent,  les  plantes 
s'étiolent,  tout  languit  et  meurt.  De  m^me  l'oraison  fait  ci-oltre 
Tamour  et  les  vertus;  supprimez-la,  l'Ûme  n'est  pins  qu'une  terre 
sans  eau.  Il  est  moralement  impossible  que  sans  l'oraiBon  l'homme 
ne  tombe  pas  dans  le  péché  mortel.  Au  contraire,  il  est  impossible 
qu'un  homme  persévère  dans  l'oraison  et  vive  dans  le  péché.  Avec 
loraisoii,  l'homme  se  perfectionne  chaque  jour;  sans  l'oraison,  dît 
Gerson.  il  ne  peut,  h  moins  d'un  miracle.  s.'élevcr  Jusqu'à  la  vie 
chrélienne.  « 

Mais  si  l'ai't  d'aimer  Dieu  se  confond  avec  l'art  de  méditer  ou  de 
faire  oraison,  il  faut  doue  l'enseigner  h  tous  les  chrétiens.  C'était 
tellement  la  conviction  de  saint  Alphonse  que  ses  Couvres  spiri- 
tuelles n'ont  pour  ainsi  dire  pas  d'autre  objet.  Les  ouvrag'es  cités 
plus  haut  ftont,  nu  moins  pour  la  plupart,  des  livres  d'oraison 
pratique  i  rusB§:e  des  fidèles,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  ces 
livres  populaires,  sans  apparat  comme  sans  prétention,  sont  fondés, 
tant  pour  les  sujets  que  pour  la  méthode,  sur  les  principes  les 
plus  profonds  de  la  psychologie  naturelle  et  sumalurelle. 

Les  raédit;itions  dWlphonse  sont  divisées  en  deuv  parties  :  la 
première  contient  une  roinidt'ration:  la  seconde,  des  n/fpciions  et 
des  prières.  La  considération  s'adresse  à  Tesprit  ;  c'est  une  vue  sur 
Mea,  sur  Jésus,  sur  ses  amabilités,  capable  d'émouvoïr  le  cœur, 
comme  jioUs  l'avons  eïpHqué  dans  tout  ce  chapitre.  Mais  ce  premier 
point  n'est  qu'une  introduction,  el  si  Ton  s'adresse  à  l'esprit  c'est 
pour  arriver  au  cœur,  si  l'on  contemple  Dieu  c'est  pour  l'aimer. 
t>  La  «onsidératiou.  c'est  l'aîg'uille  après  laquelle  doit  venir  un  fil 
d'or  composé  àtiffections,  de  j/rières  et  de  résolutions.  >•  Cette 
observation,  le  saint  la  jugeait  si  essentielle  que.  dans  une  circu- 
laire à  ses  religieux  en  date  du  2(î  février  17T1,  il  disait  :  #  Je 
recommande  que,  pour  la  méditation,  on  se  serve  le  plus  ordinai- 
rement de  mes  livres.  Je  dis  cela,  non  pour  prônei  mes  misérables 
ouvrages,  mais  parce  que  ces  méditations  sont  mêlées  de  pieuses 
affections  et,  ce  qui  importe  plus  encore,  remplies  de  saintes  prières, 
qu'on  ne  trouve  guère  dans  tes  autres  livres.  » 

Ces  âlt'ections,  auxquelles  il  faut  joindre  les  résolutions  et  les 
prières,  forment,  dans  les.  livres  d'Alphonse,  un  entretien  familier 
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avec  Dieu,  et  c'est  là  proprement  l'oraison.  Hais  il  ne  faudrait  |ia 
croire  t[u'il  s'agisse  d'aficclions  s«iisibles  ott  de  sentiments  romane 
qiics.  Les  atfections  sont  des  actes  de  volonté  :  c'est,  par  exemple^ 
l'acte  d'amour  par  lequel  l'ôme  se  donne  à  Dieu  sans  réserve,  litî 
sacrifiant  les  faux  biens  qui  l'attirent  encore;  c'est  l'flcte  de  c&o- 
trition,  qui  lui  fait  détester  par  amour  pour  Jésus-Chi'ist  lesfaatt 
comnnses;  c'est  l'aole  de  conformité  à  la  volonté  divine  d&ns 
travail  corume  dans  la  sriulTraûcc. 

Mais  pourquoi  entremêler  les  prières  aux  affeclions?  On  ne  Iroui 
point  généralement  cette  pîtrticiilarité  dans  les  méthodes  d'oraison 
mentale.  Est-ce  lacune  dans  ces  méthodes  ou  supeifluitè  dans  cp11»| 
d'Alphoûse?  Bien  loin  (qu'elle  soit  une  superfluité.  notre  saint  iloc 
teur  regarde  la  prière  comme  la  cheville  ouvrière  de  l'oraison, 
ce  sens  que  tous  les  antres  actes  ne  -se  font  bien  qu'avec  le  concour 
de  la  prière,  il  faut  que  Dieu  nous  aide  pour  faire  comme  il  fin 
un  acte  d'amour,  un  acte  de  contrition,  un  acte  de  conformité  A  la 
volonté  divine,  et  c'est  pouwiuoi  la  prièrnî  est  nécessaire.  «  Il  estfl 
extrêmement  utile,  dit  Alphonse,  el  peut-être  préférable  A  toute" 
autre  chose,  de  faire  de  fréquentes  prières  dans  l'oraison,  et  de 
demander  à  Dieu  avec  humilité  et  confiance  les  lumières  dont  nn 
a  besoin,  la  résignation,  la  persévérance,  et  surtout  le  don  de  son 
amour.  »  En  tète  de  la  Préparation  ù  lu  Mori,  il  ajoute  :  "  Je  prie 
le  lecteur  de  ne  pas  s'ennuyer  en  m'entendant  toujours  demander  Itl 
grrtce  d'aimer  Dieu  et  de  persévérer  dans  son  amour,  car  ces  dcucl 
grjiLces  sont  les  plus  indispcnsahles  an  salut  éternel,  n  Personnel 
n'a  Insisté  comme  Alphonse  sur  le  réle  de  la  prière  dans  l'oralsiiD. 
Aussi  le  père  Olîvâint,  de  sainte  mémoire,  a-t-il  écrit  dans  ses  sou-| 
venirs  de  retraite  que  la  lecture  des  ouvrages  de  notre  saiiit  lui  a 
fait  mieux  comprrntirr  le  rflle  prépondéi-ant  de  la  supplication 
dans  l'oraison. 

La  conclusion  logique  de  tous  ces  actes,  c'est  la  résolution  de 
nous  donner  complètement  h  Dieu  par  riiccomplis&cment  fidèle  de 
tous  nos  devoirs,  car  telle  est  la  vraie  pratique  de  l'amour.  A  celte 
résolution  générale,  l'âme  joindra  quelque  résolution  particulière, 
comme  par  exemple  de  combattre  tel  défaut  ou  de  faire  pour 
plaire  à  Jésus-Christ  tel  sacriJice  déterminé. 

11  est  donc  vrai  de  dire  qne,  d'après  saint  Alphonse,  l'art  d'aimfif 
Dieu,  c'est  l'art  de  faire  oraison.  Quiconque  pratiquera  rorsiâou 
selon  ces  règles  deviendra  nécessairement  un  saint,  surtout  s'il  « 
soin  de  ne  pas  Laisser  s^éteindre  durant  la  journée  le  feu  allumé 
dans  le  cœur  par  ce  saint  exercice.  Pour  l'entretenir  et  le  raviver,  il 
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suffit  de  jeter  de  temps  eu  temps  uq  peu  de  bois  dans  ce  feu  par 
une  bonne  pensée,  un  acte  d'amour,  une  courte  prière.  Alphonse 
nous  donne  encore  ici  les  plus  utile»  enscigfnements  dans  son  petit 
livre  d'or  sur  la  Manière  fie  converser  fnmUiiTfiment  avfi-  Dieu,  et 
de  nous  servir  de  toutes  les  créatures  pour  uous  rappcliT  sa  justice 
et  sa  bonté.  On  y  trouve  Les  pensées  le»  plus  familières  au  saint 
auteur,  pensives  ai  sublimes  que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  d'en 
mettre  quelques-unes  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Quand  vous  êtes  au  lit  ou  dans  votre  cellule,  dit-il,  pensez  qu'un 
jour  vous  y  serez  jugé  par  le  Seigneur  Jésus.  Quand  vous  voyez 
porter  un  mort  au  cimetière,  pensez  que  vous  passerez  bienti^t  par 
le  même  chemin.  Quand  vous  voyez  le  soleil  descendre  sur  l'hori- 
zon, pensez  qu'à  clisque  seconde  vous  descendez  la  peute  qui  con- 
duit nu  tombeau. 

le  Quand  vous  entendez  les  grands  du  monde  s'enorgueillir  de 
leur»  parchemins  et  de  leur^  trésors,  compatissez  à  leur  folie  et  di- 
tes-vous que  Dieu  suffit.  Quand  vous  voyez  un  superbe  mausolée 
dressé  sur  un  cercueil,  dites-vous  ;  S'il  est  damné,  le  pauvre  trépassé. 
ce  beau  marbi'e  ne  le  sauvera  pas.  Quaud  vous  voyez  un  arbre  des- 
séché, rappclcz-vous  que  l'Ame  sans  Dieu  n'est  que  du  bois  mort 
destine  à  l'enfer. 

••  Si  vos  yeux  tombent  sur  un  coupable  tremblant  devant  son 
juge,  i-eprésentez-vousl'effjfoida  pécheur  Comparaissant  devant  son 
Dieu.  Quand  vous  tremblez  de  frayeur  aux  grondements  du  ton- 
nerre, pensez  à  l'épouvante  des  damnes  quand  passe  sur  eux  l'on- 
ras:au  des  vengeances  divines. 

'•  Quand  règne  sur  l'océan  le  calme  ou  la  tempête,  flgurez-vous 
une  âme  dans  la  grice  ou  la  disgrdce  de  Dieu,  A  la  vue  d'une  four- 
naise ardente,  rappelez-vous,  pauvre  pécheur,  que  vous  mériteriez 
d'être  plongé  pour  l'élernlté  dans  l'abîme  de  feu.  Quand  le  ciel 
voua  apparaît  tout  conslellé  d'étoiles,  pensez  qu'un  jour  vous  joui- 
rez là-haut  des  divines  splendeurs  si  dès  ici-bas  Dieu  règne  dans 
votre  t'ceur. 

<i  Quand  vous  traversez  des  jardins  en  Qcurs,  des  campagnes  ver- 
doyantes, des  plages  enchantées,  song-ez  aux  inelFables  délices  que 
Dieu  réserve  A  ceux  qui  l'aiment.  Quand  vous  voyez  les  oades  des 
torrents  se  précipiter  du  haut  des  montagnes  pour  s'unir  aux 
Ilots  de  l'océan,  coiireK,  vous  aussi,  vous  jeter  dans  le  sein  de  Dieu, 
Quand  h  voire  oreille  arrive  le  fra^ouillemenl  des  oiseaux  chantant 
à  leur  manière  les  louanges  du  Seigneur,  que  votre  copur  fasse 
aussi  monter  vers  lui  l'hvmnc  de  l'amour. 


6118 


LA  CROISADE  DLi  SALUT. 


!•  Si  poi'  hasard  (juclque  objet  vous  rappelle  un  de  vos  péchés, 
renouvelez  aussitôt  votre  acte  lie  repenti l'ot  vos  promesses  d'éternelle 
fîdclité.  Quand  vous  voye^  le  chien  finlèle  lécher  la  nmin  (jui  lui  pré- 
sente un  morceau  de  pain,  proposez-vous  d'aimer  toujours  le  Uieu  qai 
se  donop  à  vous  en  nourriture.  Quand  vous  voyez  luoater  les  tlam- 
mes  d'un  brasier,  désirez  que  de  votre  ca?ur  s'élèvent  vers  Dieu 
autant  de  llammes  d'amour. 

"  A  la  vue  dune  étable,  d'une  crècbe,  représentez- vous  l'enfant 
Jésus  sur  la  paille  do  Bethléem.  Si  tous  cheminez  dans  une  plaine 
aride,  pensez  au  divin  Enfant  traversant  les  dt-serts  Je  l'Egypte. 
Uuand  vos  yeux  s'arrêtent  sur  une  seie.  une  hache,  un  rabot,  re- 
portez-les sur  riiumble  apprenti  de  Nararetb. 

n  Quand  vous  voyez,  des  cordes,  des  épines,  des  clous,  rétléchissej 
aux  tourmcnltj  de  Jésus  dans  sa  douloureuse  passion.  Quand  vous 
suivez  UD  tendre  agnexu  conduit  à  la  boucherie,  suivez  par'  la  pen- 
sée Jésus  montant  au  Calvaire.  Quand  vous  voyez  un  autel,  un  calice, 
[n  grappe  ou  l'ëpi  nii^rit^sant  nu  soleil  de  Dieu,  pensez  à  l'amour 
de  Jésus  au  très  saint  Sacrement  de  l'aiitel.  " 

Ainsi  les  choses  visibles  élèvent  continuellement  l'Ame  vers  Jes 
choses  invisibles  et  l'nident  à  produire  de  temps  en  temps  les  mi- 
mes affections  que  dansloraisondumaiio,  ail'ections  courtes  et  vives 
que  nous  appelons  oraisons  jaculatoires,  parce  qu  elles  nou*;  tirent 
un  instant  de  nos  occupations  pournous  relancer  vers  Dieu. 

Cette  dernière  considération  nous  conduit  au  dernier  mot  de  no- 
tre saint  docteur  sur  l'art  d'aimer  iJieu  et  de  persévérer  dans  son 
amour.  L'oraison  bien  pratiquée  inspire  à  l'flme  des  actes  intérieurs 
très  sanctilianls  et  des  résolutions  généreuses,  pflrfois  m(>me  héroï- 
ques; mais  ces  résolutions,  il  faut  les  tenir,  cette  pratique  même  de 
l'oraison,  il  Taut  la  continuer  malgré  les  ilifficullés  et  les  tentations. 
Or  l'homme,  surtout  avec  sa  volonté  afFaîbUc  et  inclinée  au  mal,  ne 
peut  produire  ces  actes  de  vertu  ni  persévérer  à  gravir  cette  ponte 
escarpée  du  sacritiee  sans  le  secours  de  la  grâce  divine.  L'art  d'ai- 
mer Dieu  doit  donc  tinalement  nous  mettre  en  main  le  moyen  sût 
d'obtenir  ce  secours  divin  sans  lequel  l'âme  ne  saurait  ni  faire  orai- 
son ni  pratiquer  ses  résolutions.  C'est  ici  qu'Alphonse  achève  de 
nous  instruire  par  son  ouvrage  capital  Le  Griiiut  Moym  de  tfl 
Prière. 

Pour  montrer  t'imptJi-tsnce  qu'il  attache  à  cette  question,  il  suffit 
do  citer  quelques  lignes  de  son  introduction  :  «  J'ai  publié,  dit-il, 
divers  ouvrages  spirituels,  maïs  je  ne  crois  pas  en  avoir  écrii  de 
plus  utile  que  celui-ci.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  d'eu  inipri- 
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mer  autant  d'exemplaires  tju'il  y  a  de  cliréliens  sur  ia  terie,  afin 
d'apprendre  à  tous  la  iiéeessité  absolue  de  prier  pour  faire  sou  sa- 
lut. Cette  aéoessité  absolue  de  la  prière,  je  la  vois  enseignée  avec 
insistance  dîuis  tous  les  Livres  saints  et  dans  tous  les  écrits  des  Pè- 
res. [>'un  autre  trôli-,  je  vois  les  clirétiens  oublier  ce  moyen  de  salut, 
el,  ce  qui  m'aftlige  le  plus,  lesprûdicatcui-s  et  le^  confessée urs  négli- 
fïer  d'en  parlera  leurs  auditeurs  ou  à  leurs  pénitents.  Les  livres  spiri- 
tuels qu'on  roetentL'B  les  mains  des  fidèles  n'insistent  pas  sur  ce  point. 
Or  tous  les  prédiciiteura,  tous  les  confesseurs,  tous  les  livres,  ne  de- 
vraient rien  inculquer  avec  plus  de  cbaleui'  que  l'obligation  de  prier. 
On  recommande  plusieurs  excellents  moyens  pour  se  conserver  dans 
la  jrrâce  df  Dieu,  par  exeniple  la  fuite  des  oecasiioos.  la  fréquenta- 
tion des  sacrements.  In  résistance  aux  tentations,  la  méditatiou  des 
vérités4^'ternelles;  mais,  je  le  demande,  h  quoi  servent  tous  ces  moyens 
sans  la  prière,  puisque  le  Seij;ueur,  comme  il  l'a  déclaré,  ne  veut  ac- 
corder ses  grices  qu'à  celui  qui  prie  :  Petite  cl  mctpietis.  Sans  la 
prière,  selon  la  conduite  ordinaire  de  la  Pt-ôvjdetice,  nos  méditations, 
nosrésolutions.nospromesses.  resteront  inutiles.  NouKserons  infidèles 
à  nos  engagements  les  plus  sacrés,  parce  que.  pour  les  tenir,  le  bon 
propos  ne  suffit  pas  :  il  faut  le  secours  actuel  de  Uicu,  qui  s'obtient 
par  la  prière.  Lisez  donc  ce  livre  avec  toute  l'attention  qu'il  mé- 
ritp,  non  [toiut  parce  qu'il  est  mon  œuvre,  mais  comme  ua  g;rand 
moyen  de  salut  que  le  Seigneur  vous  présente.  Et  quand  vous  l'au- 
rez lu,  ayez  la  cburité  de  le  faire  lire  à  vos  amis  et  ù  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  vous  êtes  en  relation.  » 

Le  saiol.  développe  sa  thèse  sur  lu  nécessité  de  la  prière  eu 
commentant  le  texte  de  Notre-SoigneUt  :  «  Il  faut  prier  toujours, 
opoe/et  sem/jf'i'  ovm-f  n,  \\  faut  prier  toujours,  parce  que.  dans  l'ordre 
de  notre  salut,  nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  un  sccntii's  actuel 
de  Dieu,  comme  l'Écriture  le  dit  espressèmeut.  Jansénius  ensei- 
p^nc  qu'il  y  a  des  commandements  dont  l'observaliou  est  impossi- 
ble, même  aiix  justes,  dans  ûûtrt-  élût  actuel  de  déL-béance,  et 
cette  proposition  pourrait  s'entendre  daus  un  sens  orthodoxe,  mais 
il  ajoute  :  »  La  grâce  qui  les  rendrait  possibles  leur  fait  défaut  »,  et 
c'est  cette  propositon  hérétique  qui  l'a  fait  condajnner.  f  iVon,  Dieu 
ne  comiunnde  rien  d  impossible,  affirme  l'Eglise  avec  saint  .Viigus tin, 
mais  en  nous  imposant  ses  eommandetnents,  il  nous  avertit  de  faire 
ce  que  nous  pouvons,  et  de  demander  le  secom-s  plus  puissriiit  dont 
nous  avons  besoin  pour  agir  en  certains  cas.  Si  nous  demandons 
ce  secoura,  il  supplée  à  notre  impuissance.  " 

D'après  ce  texte  de  saint  Augustin,  que  Le  concile  de  Trente  s'est 
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approprié,  il  y  «  Jes  choses  faciles  et  rjiie  nous  pouvons  faire  avec 
la  >:;r\ct}  ordinaire  qui  est  donnée  à  tous  les  hommes,  mais  il  y  en 
a  d'Rulres  difficiles,  vu  la  faiblesse  de  notre  nature,  et  que  nous  no 
pouvons  accomplir  sans  un  secours  extraordinaire  de  Dieu.  Parmi 
ces  œuvres  difliciles,  il  faut  ranger  les  luttes  que  nous  avons  à 
soutenir  contre  la  concupiscence,  contre  le  monde  et  contre  le  dé-fl 
moû  pôur  obset'ver  les  commandements  de  Dieu.  Certaines  tenta- 
tions sont  lellemeut  fortes  que,  sans  le  secours  de  la  ^^c&ce  puissante  ^ 
que  les  tbéologicns  appellent  efficace  par  elle-même  (au   inirîn-^ 
seco),  l'homme  est  dans  l'impossibilité  morale  d'y  réjiîster.  Saint 
Alph'insc  insiste  fortement  sur  la  nécessité  de  cette  grràce  triani- 
pliaote,  par  laquelle  Dieu  noo  seulement  evcite  l'âme  à  vouloir, 
mais  encore,  sous  la  pression  des  motifs  d'amour,  d'espéraorc  ou  de 
crainte  qu'il  lui  ins|)i['e.  hi  détermine  l'i  vouloir  infailliblement,  bien 
que  librement,  ce  qu'il  veut  lui-raf  me. 

Ur  ces  grâces  efficaces,  sans  lesquelles  l'homme  ne  résiste  pas 
auv  lentations,  no  sont  nullement  des  grâces  communes  A  tous.  Si 
files  étaient  donuêes  k  tous,  nucun  homme  ne  se  perdrait  puisque 
ces  grâces  obtiennent  infailliblemeot  leur  effet.  Mais,  parce  que 
Dieu  est  1»  bonté  même  et  qu'il  veut  sauver  tous  les  hommes,  il  a 
donné  <)  tous  un  moyen  aùv  et  infaillible  d'obtenir  ces  grâces  né- 
cessaires au  salut  :  c  est  de  les  demander.  De  là  cette  parolo  du  con- 
cile de  Trente  :  <>  Dieu  ne  commande  rien  d'impossible  :  il  vous 
avertit  de  faire  ce  que  vous  pouvez  (avec  les  ^rAces  ordinaires) 
et  de  demander  les  grAces  extraordinaires,  sans  lesquelles  en 
certains  cas  vous  vous  trouvez  dans  rinipiiissance  d'agir,  et  il  vous 
doûrtcl'a  le  supplément  de  forée  qui  vous  manque  ». 

Il  s'ensuit  que  la  prière  est  nécessaire  pour  se  sauver,  non  seule- 
ment de  nécessité  de  précepte  et  pnice  que  Notre-Seipneur  nous 
en  a  fait  une  obligation,  mais  de  nécessité  de  moyen  et  parce  qoe. 
suivant  sa  Providence  ordinaire,  Dieu  n'accorde  ses  grâces  efficaces 
qu'A  celui  qui  les  demande.  Alphonse  cite  à  l'appui  de  cette  vérit* 
une  longue  série  de  preuves  tirées  de  l'Éeriture,  des  Pères  et  des 
conciles,  lesquelles  reviennent  toutes  à  cette  parole  de  saint  Au- 
gustin :  «  Dieu  veut  donner  ses  grAces,.  mais  il  ne  les  donne  qn'fi 
celui  qui  les  demande  :  Deus  date  vtili,  sed  non  daf  ntst  [if^tfnti.  » 

Voici  donc  deu.\  choses  également  vraies  :  Dieu  veut  que  l'homme, 
humilié  devant  lui,  reconnaisse  son  impuissance  et  implore  le  se- 
coure de  sa  grâce;  mais  si  l'homme  prie  sincèrement.  Dieu  exauce 
sa  prière  :  Demandez,  et  vous  recevrez.  —  LHeii  est  fidèle,  dit  saint 
i'oul,  il  tiendra  ses  promesses.  Il  ne  permettra  pas  que  votts  soyei 


* 


\ 


LAHT  DAIMEH  DIEU. 


OU 


tenté  att'dflà  de  vos  forces,  ?}iais  au  moment  ife  la  lutte  il  vous  don- 
nera le  Mfcours  nécessaire  p'jitr  remporter  In  vicfutre.  De  ces  deiu 
vérités  Alphonse  lire  cette  double  conclusion  que  tout  chrétien 
doit  méditer  :  «  Celui  qui  prie  se  sauve  oertaineraent,  celui  qui  nf 
prie  pas  se  damne  certainement,  n 

Telles  sont,  d'après  le  saint  docteur,  les  lois  providentielles  du 
salut.  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  Il  est  vrai  que  leii 
^rAces  efficaces  nécessaires  au  salut  dp  sont  pas  données  immédia- 
tement à  tous,  mais  la  çrAce  de  prier,  moyennant  laquelle  on  ob- 
tient la  grâce  eflicace,  est  accordée  à  tous,  même  aux  plus  endurcis, 
aussi  longtemps  qu'ils  vivent  sur  la  terre.  —  Des  théologiens  ont 
prétendu  que  l'homme  n'a  pas  toujours  le  pouvoir  réel  de  prier,  et 
que  de  fait  il  ne  priera  jamais  sans  qu'une  grâce  efficace  l'y  déter- 
mine, grâce  qui  n'est  pas  donnée  à  tous.  Snint  Alphonse  Combat 
de  toutes  ses  forces  cette  dttclrinc  au  nom  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
et  surtout  au  nom  de  l'espérance  chrétienne.  Nous  sommes  tenus 
d'espérer  avec  nue  ferme  conliance  que  Dieu  nous  accordera  sa 
grâce  en  ce  monde  et  sa  gloire  dans  l'autre.  Or  si  Dieu  n'accorde  sa 
grâce  qu'à  la  prière,  et  si  je  n'ai  pas  toujours  le  pouvoir  de  prier 
réellement,  en  d'auti-es  termes  s'il  me  faut  attendre  pour  prier  une 
grâce  efficace  qui  n'est  pas  donnée  à  tous,  comment  puis-jc  faire 
l'acte  d'espérance?  —  Je  ne  pourrai  faire  qu'un  acte  conditionnel  : 
j'espÈre  faîrc  mon  salut  si  vous  me  donnez  la  grâce  efficace.  Si 
nous  n'étions  pas  Certains,  dit  Alphonse,  que  Disu  nous  donne  A 
tous  la  grftce  de  pouvoir  prier  actuellement  sans  avoir  besoin  pour 
cela  d'une  g-râce  spéciale  et  non  commune  à  tous,  personne  au 
monde,  &  moins  d'une  révélation  pailiculiêre,  ne  pourrait  espérer  le 
salut  comme  on  doit  l'espérer'. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  étendu 
sur  les  Œuvres  spirituelles  de  notre  saint,  et  particulièrement  sur 
sa  doctrine  de  l'otaison,  de  la  gràco  et  de  la  prière;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  vie  d'un  saint  doit  faire  ressortir  avant  tout 
S9  nol*?  cnractérisLique.  Or  on  pouri'ait  définir  ï^aint  Alphonse  en 
trois  mots  :  c'est  l'homme,  c'est  le  docteur,  c'est  l'apôtre  de  la 
prière.  Dans  sa  conduite,  il  a  résolu  le  problème,  on  apparence 
insoluble,  de  prier  toujours  en  travaillant  toujours.  Dans  aucune 
de  SCS  prédications  il  ne  manque  de  recommander  la  prière,  et 
dans  toutes  les  missions  ses  religieux  doivent  faire  un  sermon 
sur   la    nécessité    de    la    prière,    ha   prière   était    tellement    pour 
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lui  le  ^vanà.  moyen  de  salut  que,  parmi  les  fruits  de  Toraison.  le 
printiptil  lui  parait  être  de  disposer  le  cf^iir  à  la  prière.  •<  Si  l'oa 
ne  pratique  pas  l'oraison,  dit-il.  oa  pourra  bien  ivcitcr  des  prières 
vocalesi  mais  le  jilua  souvent  l'Ame  distraite  prononcera  ces  prières 
du  bout  des  lèvres  :  elles  ne  viendront  pas  du  cœur.   ■•   La  prière 
est  nécessaire  pour  bien  faire  oraison,  et  roraison  à  son  lour  e\ 
nécessaire  pour  bien  prier.  De  là  surtout  son  zèle  k  établir  dam  seaj 
niissiouis  la  pratique  de  l'oraison  mentale,  et  son  ardente  campagne 
entreprise  de  concert  avec  Sarnelli  afin  d'introduire  l'oraison  dam 
le   monde   entier*;  de   là  son   insistance  sur   la  Df'ccssilé   de    prier 
dans  les  tentations,  de  prier  polir  demander  raraour  de  bleu  et 
la  persévérance  finale:  de  là  les  formules  de  prières  qui  aliondenl 
djins  ses  livres;  de  là  enlin  une  série  de  prières  à  Jësu»  et  à  Marie 
pour  demander  la  grâce  de  toujours  prier,  «  car.  dit-il,  je  suis 
assmé  du  secours  de  Dieu  si  je  le  réclame,   mais  je  puis  néjîlïger 
de  le  réclamer  dans  les  tentations  et  perdre  ainsi  la  ^rftce  de  Dieu 
pur  ma  négligence.  0  mon  Dieu!  donnez-moi  la  grâce  de  prier, 
une  grâce  abondante,  efficace,  qui  me  fasse  prier  toujours,  et  prier 
comme  il  faut  prier  ". 

La  doctrine  spirituelle  de  notre  saint  pourrait  se  résumer  dm» 
ce  texte  d'Isale.  (juil  cite  dans  le  iimttil  Moifeti  de  l'i  Prirr^  :  Ceiii 
t/iii  mellPiil  Ifui'  espérancp  fii  Dieu,  êffimu/eront  leur  fuihlfut 
contre  la  force  divhze  ;  ils  auront  des  ailes  puissantes  comme  cetle» 
de  l'aifflfr;  ils  s'envolfi-ont  vers  le  ctel  sans  faiblir  jamais.  De  son 
rocher  solitaire  l'aigle  contemple  sa  proie,  dit  Job  ;  contemplaiiir 
escam.  De  même  le  chrétien  dirigé  par  saiut  Alphonse  se  retire 
chaque  matin  dans  la  solitude  pour  contempler  son  bien  Suprême, 
le  Dieu  très  juste  et  trt'S  Jiimahle.  Kn  fixant  sa  proie,  l'aigle  conçoit 
un  vif  désir  de  la  posséder  ;  il  secoue  ses  fortes  ailes  et  fond  sur 
celte  proie.  Do  même  le  chrétien  en  oraison  sent  naître  en  lui  un  ■ 
vit"  désir  d'aimer  et  de  posséder  son  Dieu;  il  secoue  les  deux  ailes 
de  l'ûme,  l'araour  et  l'espérance,  il  exprime  à  Dieu  ses  a/frHioin.  ii 
s'élance  vers  lui  par  ses  prières  :  assument  jiennas  ut  açriîLv.  Et  s'il 
est  lidèle  à  lever  ainsi  les  yeux  vers  celui  d'où  vient  tout  secours. 
Dieu  le  soutiendra  dans  son  vol  vers  la  sainte  montagne  ;  voltibmt 
et  non  dejieient. 
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CHAPITRE  XVI 

POÈTE  ET  MCSICIEN 

(ilionse,  po^te  populairp-.  —  LnB  Camoncîtie $}Ji-!tuali.  — CararWrJ'  pt  style  des*» 
poésies.  —  Mi'tLsi3.si?.  —  ■  L'Ame  éprise  ili'  Vwn.  •  —  -  Uu  volqttli^  lîivirie.  •  — 
l'ne  exlase  liii  fii>rp  Méranl.  —  •  l.'Ama  dL^soliiu  -.  —  -  l^ni'aiJis.  paradis!  -  — 
Cantiqui?  au  salnl  SarreniJjat.  —  A  la  saiiile  Vierge.  —  Alphonse  musicien.  —  Le 
piieiio.  —  Les  Caiiliquo?.  —  Jhisiquc  el  plnin-chaat,  ~  L'n  dernier  jour  de  ii»a- 
iLon. 

En  lisant  le  titre  de  ce  chapitre,  certAÎDes  personnes  seront  sans 
doute  quelque  peu  étonnées.  Saint  .Alphonse,  diront-elles,  possède 
assez  de  titres  à  l'admiration  sans  qu'on  iui  en  forge  defRctices.  Ora- 
teur, moraliste,  apologiste,  mj'stique,  il  n'est  nullement  nécessaire 
à  sa  gloice  d'en  faire  encoreun  poète  et  un  artiste.  Du  reste,  on  n'est 
pas  poète  parce  qu'un  a  composé  quelques  cantiques,  ni  musicien 
parce  qu'on  les  fait  chanter  sur  un  air  quelconque.  Cette  appré- 
ciation, pour  Mre  nssez  générale,  n'en  est  pas  moins  fausse,  car 
voici  ce  qu'écrivent  sur  cette  question  des  Italiens  dont  on  ne  peut 
nier  la  compétence. 

Don  Mario  Palladtno,  du  clergé  de  Nnplcs,  excellent  poète  lui- 
même,  ne  crniiil  pas  d'avancer  que  «  seul,  .\lphoQSe  de  Lïgruori  a 
donné  â  l'Italie  le  chant  populaire  daiis  toute  sa  perfection.  Au- 
jourd'hui encore,  après  cent  cinquante  ans.  dit-it,  ses  cantiques 
résonnent  A  travers  nos  vallées  et  nos  montagnes,  el,  comme  toute 
vraie  poésie,  ils  ont  conservé  la  fraîcheur  de  leur  jeunesse.  Combien 
de  poêles  depuis  cette  époque,  au  milieu  de  nos  transformations  lit- 
téraires, ont  abordé  ce  gfenre  de  poésie!  On  les  a  vantés  un  instant, 
et  puis  le  peuple  les  a  oubliés,  tandis  que  saint  Alphonse,  son  vrai, 
son  doux  po^te,  reste  vivant  dans  son  souvenir  '.  » 

Un  autre  littérateur  italien,  te  cardinal  Capecelatro,  écrit  à  son 
tour  :  "  Alphonse  se  rattache  à  ce  gi-oupe  de  poètes  illustt'ea  où  hrîl- 

l.  Sani'  Alfonso  poêla,  |iage  !&. 
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lont,  parmi  tant  d'autres,  les  Amhroise,  les  Paulin,  les  lirt'goîrew 
tirand,  les  Anselme,  les  Bernard,  les  Thomas  d'Aquin.  Ses  poésies 
sont  moins  célèbres  dans  l'histoire  de  la  littérature  que  celles  de  ses 
devançiei-s,  no»  (juVlles  leur  soient  inférieures,  mais  parce  que, 
destinées  au  peuple  et  parcosiséqueni  écrites  eo  italicD,  elles  n'ont 
pu  être  introduites  dans  la  liturgie.  Les  fidèles  connaissent  ces  poé- 
sies et  les  aiment.  Les  jeunes  lilles,  les  Temmes  chrétiennes,  les  répè- 
tent encore,  soit  dans  les  églises,  soit  dans  les  campagnes,  où  les 
chants  rcligieiu  s'harmonisent  si  merveilleusement  avec  les  riantes 
et  simples  beautés  de  la  nature  '.  » 

L'œuvre  poétique  de  notre  saint  se  compose  de  quarante  à  cin- 
quante pièces  lyriques  composées  it  diverses  époques  et  réunia 
en  1774  sous  le  titre  de  Cantiques  spirituels,  Canzuncine  spiriluali.  < 
L'auteur  écrivit  sous  l'inspiration  du  moment,  mais  son  but  futfl 
toujours  le  même  :  enflammer  les  âmes  de  l'omour  divin  en  lear  " 
communiquant  le  feu  sacré  qui  bri'itait  son  propre  cœur;  c'est 
pourquoi  ce  chapitre  n'est  qu'une  annexe  du  précédent.  Alphonse 
donnait  une  forme  poétique,  plus  imagée  et  par  là-méme  plus 
émouvante,  aux  sentiments  qu'il  exprimsil  dans  ses  livres  de  mé- 
ditation, et  les  faisait  ainsi  pénétrer  au  foyer  comme  à  l'atelier, 
dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les  cloîtres. 

Trois  dons  caractérisent  le  vrai  poète  ;  1  "inspiration,  l'imagina- 
tion, l'expression.  C'est  k  ce  triple  point  de  vue  qu'il  faut  jugcf 
notre  auteur. 

L'inspi  ration  vien  t  du  cœur.  Le  poète  chante  l'objet  de  sou  amoiiT, 
son  excellence,  sa  beauté,  sa  bonté.  S'il  aime  une  créature,  il  en  fait 
un  être  supérieur  k  tout  ce  qui  existe,  un  dieu  ou  une  déesse  qu'il 
adore.  C'est  le  poète  profane,  c'est  Virgile,  c'est  Horace,  c'est  Pé- 
trarque. S'ilaimeDieu,  c'est  David  exaltant  Jéhovah  sur  les  hauteurs 
de  ,Sion,  et  de  ce  côté  de  la  croix,  le  séraphique  François  et  la  sé- 
raphique  Thérèse  aux  pieds  de  .léfius,  lui  disant  l'amour  dont  leur 
cœur  eat  enivré.  Alphonse  est  un  de  ces  poètes  séraphiques  qui  ne 
connaissent  d'autre  muse  que  la  divine  charité.  Il  écrit  au  sortir 
d'une  extase  ou  de  quelque  oraison  fervente.  Son  cœur  déborde.  <■'' 
a  besoin  d'exhaler  son  amour. 

Le  poète  ne  se  contente  pas  d'énoncer  ses  pensées  :  il  veut  1« 
peindre,  iif  picUira  poesis.  Il  évoque  toutes  les  images  que  la  na- 
ture peut  fournir  pour  représenter  son  idéal  et  les  sentiments  qu'il 
lui  inspire.    Cela  est  surtout  vrai  pour  le  poète  chrétien  qui  co 

1-   VUa  ûi  S-  ÂlfoHio,  liL.  ii,  cap.  12. 
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temple  et  qui  aime,  dit  saint  Paul,  non  fc  ^Ires  qu'il  tioit,  mah  les 
é/rz-x  */n'll  ne  voit  pas^.  Commenl  se  figiirei-  les  choses  invisibles 
autrement  que  par  leur  image  visible,  naturelle  ou  révélée?  Le 
saint,  nous  l'avons  vu,  sous  l'empire  de  son  amour,  cherche  par- 
tout son  Dieu;  l'imagination  lui  découvre  partout  la  trace  de  ses 
infinies  perfections,  le  (\t\  et  la  terre  lui  chantent  comme  A  David  sa 
gloire  et  ses  bienfaits. 

Quant  à  l'expression,  il  dispose  i  meiveillc  de  son  instrument,  il 
connaît  toutes  les  délicatesses  de  sa  lang'ue,  il  n  le  sens  de  l'harmo- 
nie. Alphonse  naquit  la  même  anuée  que  Métastase,  le  poète  le  plus 
vanté,  l'idole  de  son  temps.  Métastase  chanta  l'amour  profane, 
mais  d'uue  voix  si  douce,  si  moelleuse,  si  musicale,  que  ses  straphes 
semblent  distiller  le  miel,  miel  dont  la  saveur  raWt  et  empoisonna 
ses  contemporains  pendant  un  demi-siècle.  Notre  saint,  tout  en  con- 
damnant cette  poésie  païenne,  n'en  reconnaissait  pas  moins  le  f^énie 
de  l'auteur,  et  qu'il  k  voulût  ou  non,  son  style  se  façonnait  sur  le 
sien,  plus  simple  et  plus  populaire,  sa  phrase  n'en  aime  pas  moins  la 
douceur  et  la  limpidité  du  rythme  mélastnsîeri.  Quelques  citations 
nous  donneront  une  idée  des  poésies  de  saint  Alplionse,  bien  qu'il 
soit  impossible  de  rendre  en  français,  et  en  prose,  la  g'râce  et  la 
naïve  simplicité  de  la  strophe  italienne. 

Les  Cantiques  ^pinlueh,  composés  séparément,  forment  cepen- 
dant un  ensemble  parfaitement  harmonisé  qu'on  pourrait  appeler 
le  poème  de  l'amour  divin  ^  Un  premier  chant  nous  met  sous  les 
yeu-\  une  ftmo  éprise  de  la  divine  beauté,  i'iinima  innamorata 
délie  bellezze  di  Dio. 

Aimez,  si  vous  le  voulez,  s'écrie-t-elle,  un  autre  que  Dii>ii.  Pout-moî, 
c'est  Dieu  seul  que  j'aime.  Dieu  seul,  la  vie  de  mon  ilmc.  U  iieaulé  in- 
Qnie,  si  je  ne  t'oimais  pas,  qui  donc  pourraîs-je  aimer? 

Oii  donc  trouver  beauté  plus  parfaite,  plus  digne  d'amour?  II  est  ai 
beau,  mon  bien-aimù,  <|ue  les  saLnls  du  ciel  eux-mêmes  n'ont  qu'une 
faible  idée  de  ses  perfections. 

0  Imes  insensées,  tous  vous  laissez  captiver  par  des  beautés  Lrom- 
.  yeuses,  et  vous  vous  étonnez  que  ces  fausses  amours  ne  donnent  pas  la 
iwix  au  cœur! 


'   I.  Non  coiilemiiianlîbus  iiobis  (/ux  videnCar,  ted  qux  non  ndenlar. 

1.  La  a.  r.  Heuss.  C.SS.R..  a  publiié  «n  lH9i;  une  èdilion  1res  coinpièls  des  Cantiques 
a.Tec  une  (riiluclion  en  ters  lalins  que  le  |ia|)e  Lcdd  XIII  a  honorée  d'an  bref  très  élo'jicuK. 
La  classllicdlion  adoplée  par  l'avt«ur  fait  parraileinent  ressortir  l'unid;  deJ  composilioni). 
(Voir  Carmiiia  Sacra  s.  Alphoiui  lUarix  ilr  Liforio,  Home,  I89(i.) 
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Ames  i-'jirisfs  de  Dieu,  parlez  ;  «liles  si  je  me  Iroiojjt'  en  vous  appelant 
hionhsuNMJses,  dites  quelle  joif  vous  yoiUez  -I^jà  sui"  cette  terre.  , 

Et  liifnlilt,  plus  fortunées  eocore,  vous  arriverez  au  port  el  voua  direz  ■ 
le  ruviBSPiiH'nl   (iii'on  t'prouve  quaniJ  \^  ciel  s'ouvre,  quand  les  voiles 
toaibctnl  et  tni^seol  voir  L>i?u  dans  tout  It^clal  de  six  beauté! 

Aimer  Dieu,  c'est  faii'e  sa  volonlé.  Cette  vépîté  tant  de  fois  pri- 
chée.  le  saint  la  chanta  un  jour  de  profonde  douleur.  La  mort  ve- 
nait de  lui  «nlever  son  directeur  et  son  ami.  le  père  Paul  CaTaro'. 
Inconsolable,  il  leva  vers  Dîe«  ses  yeus  pleins  de  larmes,  et  composa 
l'hymne  l'i  la  volonté  de  Dieu  :  Qiiaitio  sia  a»uibile  la  volonlô  di  />(«. 

Ton  bi.ui  plaisir,  non  pas  le  niieu  I  Je  n'aime  i(iu'  loi,  mon  Dieu,  je  no 
veux  que  Cl-  qui?  vL'ul  ta  lionl"-.  Oh!  qu'aimable  i?st  la  volonté  de  Dieu! 

Ton  Hinour  est  un  amour  jalons,  mais  »i  tendre,  mais  si  doux,  maïs  si 
brillnnl  pour  le  cœur  qui  se  donne  tout  &  toi!  Oh!  qu'aimable  est  la  vo- 
lonlé de  Dieu  ! 

De  la  croix  lu  fais  un  lit  mocllnux,  tu  Fais  aimer  niéme  le  trépas.  Plus 
de  croix,  plus  de  teneurs  pour  qui  sait  s'unir  il  loi.  Itli  1  qu'aimnlile  eâl 
la  volonlé  de  Dieu! 

Dfuis  ronfor  si  fus  damné*  pouvaient  s'unira  '»  volonlé  sainte,  ralflUH! 
de  douleurs  deviendrait  un  lieu  de  délices.  Oli!  qu'aimable  est  lit  vo- 
lonté de  Dieu  ! 

PuisaÈ-je  finir  mes  jours,  mon  cœur  uui  à  Ion  en;ur.  Mourir  ainsi, 
ce  n'est  pas  mourir:  c'est  communcer  la  vie  qui  ne  finit  jias.  (Jli!  qu'ai- 

maille  esl  iii  volntitc-  de  Dieu! 

Ce  chant  devint  un  des  plus  populaires  de  saint  Alphonse.  Unjoor 
Iciiienheureu.ï  (jéi-ard  distribuait  des  vivres  aux  pauvres  rassemblésft 
ta  porte  du  couvent  de  Caposelc.  Parmi  eux  se  trouvait  no  men- 
diant aveugle  f|ui  jouait  de  la  fliMe  d'une  manière  ravissante  : 
1'  Jouez-nous  un  air  à  la  .ç-loire  de  Dieu,  lui  dit  (it^rard,  —  Et  que 
voulez-voUB.  que  je  joue'?  demanda  l'aveugle.  —  Ton  ion  plaisir,  fi 
non  pat  ic  mit'ii,  s'écria  le  saint  religieux,  que  le  cantique  de  la 
volonté  de  Dieu  passionnait  toujours.  L'aveugle  commença,  raaia» 
peine  les  pauvres  eurent-ils  enlonno  le  premier  vers  :  //  fi/o  yusto 
e  non.  il  niio,  que  Gérard  entra  en  evtase.  Que  d'â.mes  brisées  ont 
trouvé  force  et  consolatioa  en  murmurant  les  paroles  de  ce  cbani 
tout  célesle  ! 

Le  poète  célèbre  ensuite  l'union  de  l'Aoïe  avec  son  Dieu.  Il  em- 
prunte au  Cantique  des  cantiques  ses  senliments  les  plus  subliiiie:^, 
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et  les  développe  en  liomme  (jui  connaît  par  expérience  les  suavités 
du  dîvlii  nmour.  U  connaîssiiit  aus<ii,  nous  le  snvons,  les  épreuves 
cl  les  délaissements  par  lesquels  le  céleste  époiiv  fait  passer  Ips  cœurs 
qui  lui  sont  unis.  Pour  sa  consolation  et  eelie  d'une  de  ses  péni- 
tentes qui  subissait  ce  purgatoire,  il  mit  ea  scène  l'ame  désolée. 
t'anifna  umaïUe  di  Dio  drsolala.  On  reconnaîtra  facilement  iV  la  pre- 
mière strophe  l'homnie  qui  vivait  alors  sur  la  montag^ne  boisée  d'IIi- 
ceto  : 

Portât  sombre  el  solilaîpp.  j'aime  les  sentiers  tL^néfjreuit.,  lu  es  vrai- 
ment 1(1  compiignt.'  qui  convii.'iit  à  ma  douleur.  Compatis  doue  à  mes 
tourments  :  laisse-moi  pleurer  et  gémir. 

Je  pipiire,  et  mes  larmes  ne  ces»>eront  de  couler  jusqu'au  jour  où 
j'aurai  trouvé  mon  bien-aimé.  O  Dieu,  \i(>  de  mon  Ame,  où  dune  es-tu? 
E>ans  quel  di^sert  ns-tu  Tui,  et  pourquoi  me  laisser  ainsi  languir  sans 
loi? 

Le  temps  n'est  plus,  ô  Dieu  d'amour,  oii  Ion  simple  regard  m'enivrait 
de  joie.  Ilélas!  an  lalnie  a  succédi?  la  lempèli;.  Je  ne  vois  partuul 
qu'épouvante  et  terreur,  et  dans  mon  triste  abandon,  personne  qui 
puisst  me  consoler. 

Viens  donc  à  mon  secours,  A  bii^n-aiiué  :  tu  vois  qui'  jour  et  nuit  je 
soupire  après  loi.  Tu  m'as  blessée,  mais  tu  peuN  mt  guérir:  lu  avais  sans 
doute  de  justes  misons  de  me  fuir,  miiis  Je  n'ai  point  pourtant  bri.sé  lea 
chaines  qui  me  Jii'nl  au  Dieu  de  mon  eiuur, 

Dussè-je  nf  jamais  obtenir  mon  pardon,  saclie  que  je  t'appartiens  et 
l"apparlinndrai  toujours.  Et  quand  bien  mt^^me  lu  me  fuirais  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  lidéle  toujours,  j'y  serai  prés  de  toi. 

Ici-bas  l'àme,  même  la  plus  attachée  à  Dieu,  ne  le  possède  qu'im- 
par/aitenient:  aussi  soupire-t'elle  comme  Paul  après  sa  délivrance, 
comme  Thérèse  «  elle  se  meurt  de  ne  pouvoir  mourir  >>.  .\lpboDse 
a  dépeint  admirablement  l'anima  chs  soxpiin  U parailiso. 

Je  me  meurs,  [non  Jésus,  du  désir  de  le  voir;  je  me  meurs  d'ennui 
sur  celte  terre,  fitre  exilé  loin  de  toi.  mon  bien-aimé,  c'est  un  tourment 
que  je  ne  puis  plus  supporter.  Je  ne  sais  plus  que  dire  el  redire  :  Para- 
dis, paradis  ! 

Tout  ce  que  le  monde' peut  me  donner  n'est  que  cendre  ou  fumée, 
illusion  pas.-;a^ère,  seèno  de  tlié.-llrc  qui  lintra  bientnlt.  Encon'  puis-je  y 
pej-dre  mon  Dieu!  Vous  qui  l'aimez,  compreneB  mon  cliagrin.  Aussi, 
les  yeux  levés  au  ciel,  ne  Fais-Jc  que  soupirer  :  Paradis,  paradis  \ 

En  vain  tu  m'offres  tes  faveurs,  0  monde,  tu  ne  saurais  me  tromper. 
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Prodigue  les  biens  aux  insen&éB  qui  les  cherchenl.  Honneurs  el  plaisirs, 
D^attendez  de  moi  que  le  mépris.  Mon  cuiur  brùk'  pour  d'autres  biens. 
mon  rœur  (ui  ciel  aspire:  Paradis,   paradis  I 

Belle  patrie,  où  l'amour  se  donne  en  salaire  à  l'amour,  ou  le  (crandl 
n>i  èè  tûùnlrt'  dans  Loute  »&  Splt'cideUr,  quand  donc  me  sera-l-iB  donui^ 
de  le  voir  et  de  m'unir  ù  mon  Dieu?  Jusi|ue-1A,  ivre  de  joie  el  d'espoir, 
j'irai,  répélanl  sans  vesse  :  Quand  m" ouvriras-tu  les  portes  ;  paradis, 
paradis  ! 

Après  avoir  ainsi  décrit  tes  merveilles  du  saint  amour,  le  poète 
passe  aux  deux  objets  de  sa  tendresse.  Jésus  et  Marie.  Vingt-eÙK] 
cantiques  sont  consacrés  à  leur  exprimer,  en  strophes  pleines  d'har- 
monie, les  sentiments  dont  son  cœur  est  pénétré.  Nous  n'en  citerons 
que  deu.\,  comme  exemples,  te  premier  s'adresse  A  Gr-si)  sacra- 
metilato  nel  ciborio.  Qu'on  se  représente  Alpliunse,  déposant  sur 
l'autel  le  boui|uet  de  fleurs  qu'il  aimait  à  olfrir  au  saint  Sacrement, 
et  puis  adorant  le  Dieu  caché. 

0  fleurs,  que  vous  êtes  lieureuses!  Près  de  mon  Jésus  vous  restez 
nuit  et  jour,  vous  nele  quittez  jainais,  vous  vous  fanez  el  périssez  prés 
de  lui  sur  {•^\  aulel.  Q\w  m-  puis-je  aussi  Inngli'iiipt;  <|U<>  vous  prolong^cr 
mon  séjour  dans  ce  »aînt  lieu  !  Quo  ne  puia-je  part<ip'r  votre  sort  et  le^ 
miner  ma  vie  près  de  celui  qui  est  la  vie  de  mon  âme! 

Flatnbeaus,  heureux  llumhesux,  qui  Vtrfllezen  l'honneur  de  mon  Dieu, 
je  voudraisiriue  mon  cu;tir  devinl  un  jour  cumme  vous  tout  ardeur,  toul 
lumière  ;  je  voudrais  nu'  amsmiier  comme  vous  dans  les  Hanimt-s  du 
divin  anmiir.  Oli  1  que  je  vous  porte  envie  et  que  volontiers  jeclian- 
gerais  mon  sort  cnnire  le  vôtre! 

tl  saint  ciboire,  plus  heureux  encore,  vous  renfermez  en  vous  Jésus, 
mon  bien-aimé.  Qui  donc  est  plus  Torluné  que  vous,  noble  asile  du 
grand  mi'.'  Si  seulement  un  seul  jour  vous  pouviez  céder  votre  oflio- 
à  mon  pauvre  cœnr!  Dépositaire  du  /eu  sncri^,  il  deviendrait  tout  feu 
et  tout  amour. 

Mais  quoi!  Heurs,  llamboaiix,  ciboire,  combien  je  suis  plus  hourcus 
que  vous  quand  mon  Jcsus,  doux  et  tendre  agneau,  daigne  descendre 
lin  moi!  Misf;rnble  ver  de  terre,  je  reçois  dans  la  sainte  hostie  mon  Irésor 
l't  mon  Dieu!  Et  comment  se  fait-il  que  je  nu  brille  pa.<i.  que  je  ne  meure 
point  d'amour  quîind  mon  bien-aïnié  se  donne  loul  à  moi? 

Uuelle  riche  poésie,  et  comme  le  saint  soit  profiter  de  loutesles 
créatures  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu  I  Parmi  les  nombreux  cantii|iies 
à  la  sainte  ViergCi  citons  celui  qui  célèbre  la.  Mère  de  miséricorde, 
A  Maria  modre  fit  misericordia. 
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De  volpc  Irône  côlesle,  6  Marifi,  tournez  vers  nous,  pnuvn-s  péclieiirs, 
ne  f(ll-ci' qu'une  seule  fois,  vos  yeux  coinpaLissiinlâ,  et  si  voire  cœiir 
n'fsl  pns  énin  d^'  pitié,  dêtou rneï-les  de  nous  jiour  loujnurs,  nims  y  con- 
sentons. 

Voyez  comliien  nous  avons  élé  iD{;ra(s  el  coupables  envers  voire 
Fils.  Voyez  comme  son  cœur,  pourtnni  si  bon,  se  soulève  d*indign»tion 
contre  nous.  Cependant,  si  vous  voulez  apaiser  sa  colère,  une  tjarulc  «le 
vous  suffil,et  cellf  parole  qui  nous  obliendrn  le  purdon,  vous  aeulu, 
6  Miirie,  pouvez  Ja  tliro. 

0  tendtp  iTièfj',  si  vous  voulez  nous  sauver,  ililes  que  nous  sommes 
vos  enr&nt^,  et  il  aura  pitié  de  nous.  Il  est  vrai  qu'après  t;int  de  pé- 
chés, non»  ne  sommes  plus  dignes  d'être  appelés  vo»  enfants,  mais 
vous   n'en  ètos  pas  moins  notre  itiêre. 

Abritei-noii»  aoiis  votre  nnanleau  :  prolepés  par  vous,  nous  serons 
sans  crainte.  Exaurei  l'enfant  qui  vous  invoque,  sauvez  celui  qui  vous 
aime  et  met  en  vous  toute  sa  confiance. 

Ces  (|uelq^ues  extraits  suflisent  pour  justifier  les  appréciations  <{ue 
notis  avons  citées  au  début  de  ce  chapitre,  Alphonse  fut  un  poète 
dans  toule  la  force  du  terme,  et  non  pas  un  vepsificateiir,  suaut  sang 
et  eau  pour  mettre  en  bouts  rimes  le  Crçdo  et  le  décfilog'iie.  L'indi- 
gnation qu'éprouvait  Juvénal  en  voyant  les  vices  déslionorants  de 
ses  compatriotes  le  rendit  poète  ;  il  les  flétrit  diins  ses  vers  immor- 
tels. On  peut  dire  aussi  quë  le  glacial  et  désespérant  jansénisme 
contribua  pour  sa  part  A  exeiter  la  verve  de  noire  poète.  De  plus, 
son  horreur  des  chansons  erotiques  répandues  dans  te  peuple, 
niâme  des  composition!:)  de  Métastase  qui,  disHit-il,  faisait  plus  de 
mal  que  Voltaire,  e^citait  en  lui  l'ardent  désir  de  lutter  contre  ces 
scandales.  Il  se  fil  le  poète  de  l'amour  divin  afin  de  réeliaiiller  les 
cœurs  glacés  par  Jansénluset  corrompus  par  Iciï  chantres  de  l'amour 
profane.  Aux  rigoristes  qui  ne  connaissaient  cjue  la  crainte,  il 
n'avait  cessé  dans  ses  ouvrages  de  prêcher  la  bonté  de  Dieu,  la 
tendresse  de  l'Knfanlde  la  créclie,  la  miséiicorde  du  divin  Crucifie, 
l'incompréliensible  amour  du  Dieu  de  L'aulel  ;  dans  ses  cantiques 
spirituels  sur  Jésus  et  Marie,  il  met  en  scène  ces  mëtnes  vérités  e( 
les  présente  à  l'imagination  d'une  manières!  vive  qu'elles  remuent  le 
cœur  et  en  tirent  des  larmes.  I)e  même  aux  âmes  sensuelles,  amollies 
par  les  poésies  voluptueuses  du  temps,  il  montre  l'âme  enivrée 
du  di\-în  amour,  il  raconte  ses  joies  et  ses  tristesses,  il  emprunte 
au  Cantique  des  cantiques  les  plus  belles  images  et  les  plus  célestes 
sentiments  pour  allumer  dans  tous  les  cceurs  le  désir  d'aimer  celui 
qui  seul  mérite  d'être  aimé. 
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Et  le  caractère  particulier,  unique,  pourrail-on  dire,  de  ses  poésies, 
c'est  d'être  vraiment  lyriques  etila  fois  vraiment  populaires,  popu- 
laires par  le  style  comme  par  le  sentiment,  au  point  détre  poilt^es 
par  les  gens  du  peuple  comnif  par  les  littérateurs.  .\lin  d'être  com- 
pris même  des  lazziirotij,  il  composa  divers  cantique?  en  dialecte 
oapolifain,  entre  autres  la  scène  de  la  naissance  de  Jésus  à  Bethléem 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Ouanno  iinscelle  ninnu  a  RHlalemme 
Era  noir  e  pareva  niiezo  juorno'. 


Or 


écrits  dans    le   la 


morceaux  écrits  Uans  le  langage  du  hns  peuple  sunl 
précisément  les  plus  originaux,  les  plus  gracieux,  les  plus  riches  de 
sentiment,  et,  au  dire  des  connaisseurs,  les  plus  parfaits. 

Les  poésies  de  notre  saint,  populaires  sans  cesser  d'être  lyriques, 
ravissaient  le  cardinal  Aiimonda.  "  Alphonse,  dit-il,  compose  des  mé- 
lodies, des  rythmes,  des  odes  d'une  sîmpliicïlé  remarquable.  Ei. 
chose  admirable,  ses  chants  sont  répétés  par  une  multiticde  de 
chrétiens  :  ils  résonnent  dans  les  temples;  la  voix  rude  des  monta- 
,?nards  et  des  hergcrs  les  fait  retentir  sur  les  collines;  que  dis-je.'ils 
pénètrent  dans  les  cIiAteau.\  des  seigneurs,  et  les  nobles  dames  qui 
nuit  et  jour  clianlaient  les  ariettes  du  poète  impérial  ^Métastase) 
Se  plient  îï  In  doUceur  pieuse  et  pure  des  nouvelles  poésies,  ins- 
pirées par  la  muse  divine  et  nuliliée  du  Calvaire-.  » 

La  mnsiqiie  et  lu  poésie  sont  sipurs  :  elles  sont  nées  d'un  même 
père,  l'amour,  et  concoureat  au  mùmc  but,  passionner  iàme  pour 
l'objet  aimé.  La  poésie  échaulTe  le  cœur,  la  musique  l'enivre.  Le 
grand  ami  de  Dieu.  David,  est  muMcien  en  même  temps  que  poète. 
Il  compose  sei^i  psaumes  h  la  gloire  de  son  Dieu,  mais  ce  n'est  pn<^ 
iissee  ;  Il  les  chante  et  les  fait  chanter  par  un  chœur  de  musiciens. 
«  Cluiutci!.  dîl'il,  un  cantique  nouveau  en  l'honneur  de  Jéhovah,  <i 
L  L^ilise.  épouse  du  Christ,  emprunte  au  Prophète-Roi  ses  snblimi-t^ 
cantiques  et  en  compose  ft  son  tour  pour  exprimer  son  amour 
Alphonse  profita  tout  naturellement  de  son  talent  musical  pour 
adapter  à  ses  poésies  les  mélodies  les  plus  capables  d'élever  les 
ômes  et  de  les  impressionner. 

Dieu  l'avait  mis  à  niènie,  dès  son  jeune  ôge,  d'acquérir  les 
connaissances  artistiques  qui  devaient  servir  à  son  apostolat. 
Comme  tous  les  gentilshommes  de  son  temps,  don  Joseph  de  Liguori 
aimait  lu  n)U:sique  avec  passion.  IL  voulut  que  son  fils  cultîvAt  assî- 

1.  Quand  naquil  Jésus  a  Itelhl^eiri,  it  était  nuit,  et  l'on:  M   tcrail  cra  en  plein  midi. 
a.  Paaegirlçi,  ïol.   \,  yag^S  51Î-5Î0. 
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dilment  cet  art  et  y  excellât.  ■-  be  fait,  d  it  Alphonse,  j'aime  beaucoup 
Ifi  musique,  elje  m'y  suis  appliqué  beaucoup  quand  j'étais  encore 
séculier.  >■  Il  ajoute  :  «  La  musique  est  un  artqu'il  faut  posséder  dans 
toute  sa  perfection  :  autrement,  loin  de  chaimer,  il  dég^otUe.  >■  Et 
cette  perfection,  Ll  l'atteignit  si  bien,  dîtTaiinoin,  que,  devenu  vieux, 
il  composait  encore  de  merveilleuv  cantiques.  L'historien  cite  en 
preuve  de  son  assertion  un  Duo  célèbre  que  le  saint  faisait  cxéeuter. 
entre  l'instruction  et  le  sernion,  dans  la  grande  église  de  .Vaples, 
dite  de  la  Trinité-dcs-l'èlerins,  lorsqu'il  y  donnait  les  exercices 
spirituels  '. 

Or  nous  pouvons  iiujourd  hui  contrôler  l'appréciation  de  Tan- 
noia  relativement  à  l'imporlanto  composition  littéraire  et  musicale 
de  la  Trinité-des- Pèlerins,  Cette  pièce,  perdue  depuis  plus  d'un  siècle 
par  suite  des boulevcrseincnls  politiques  et  religieux  de  l'Italie,  vient 
d'Otre  reirouvêe  au  Kfitisb  Muséum  de  Londres,  Elle  est  iolitulée  : 
Due/to  frn  l'anima  e  Gesit  Crtsto,  Dialogue  «ntre  l'àrae  et  Jésus, 
par  le  R.  P.  don  Alplionse  do  Liguori,  recteur  majeur  du  T.-S. -Ré- 
dempteur, 1760.  Le  manuscrit  porte  deux  corrections  qui  sont  in- 
dubitablement de  lii  main  de  Fauteur.  C'est  bien  l'œuvic  dont 
parle  Tnnaoia,  œuvre  qui  dénote  ua  arti!>te  au  double  point  de 
vue  de  la  musique  et  de  la  poésie, 

Le  sujet  de  celte  composition  vraiment  dramatique,  c'est  une 
rencontre  de  l'Ame  avec  Jésus  allant  au  Calvaire.  Après  quelques 
mesures  d'une  înlroduction  grave  et  ninjeslueust\  l'rtme,  agitée. 
vivement  émue,  entre  en  scène  par  celte  apostrophe  indignée  contre 
filatc  : 


Juge  inique,  plusieurs  fois  tu  as  déclaré  mon  Seigneur  innocent,  et 
mnintennnl  tu  le  condamnes,  comme  un  criminel,  à  mourir  sur  un  fj;i- 
liel.  Bnrbnre,  pniiriiiioi  l'us-tu  fait  llageller  si  tu  voulais  en.suitc  le 
coiiiliniiner  à  mort?  Mieux  valait  le  livrer  de  suite  à  ses  féroces  enne- 
mis, puisque  lu  leur  aliandoitnes  la  sainte  victime  I 

Ces  reproches  se  succèdent  rapidement  et  avec  une  gradation 
que  le  cbant  fait  ressortir.  La  voix  monte,  le  ca-ur  s'émeut,  quand 
tout  à  coup  le  chiKur  d'instruments  annonce  une  nouvelle  scène, 
Un  entend  le  bruit  lointain  des  soldats  et  les  cris  de  la  populace 
qui  accompagne  le  Sauveur  au  Calvaire. 

0  Dieu!  qu'enlends-je?  s'écrie  l'àme;  tl'ofi  viennent  ces  bruits  d'ar- 
mes, ces  cris,  ces  plaintes?  quel  est  re  son  terrible,    lugubre?   Hélos! 


1.  TannoiJ,  liL,  l,  caj>.  III, 
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l'eslta  Lrompelle  qui  publie  en  lous  lieux  l'Iiorrihle  nouvelle  :  Jé&us 
est  condamné  H  mort! 

La  trompette  sonne  toujours,  et  l'A-me  aperçoit  dans  le  lomlaîn  la 
victime  qui  s'avance.  Elle  distingue  ses  Iraits,  elle  pousse  ua  cri  : 

0  mon  Diou,  c'oât  lui!  0  douleui*!  c'est  mon  bon  M  altrc  affligé,  ea-  ■ 
sanglanlù,  marcliaiiL  lï  pas  Iremblants.  Hélas,  hélas  I  il  peut  à  peine  se 
iH)iiU^iiir,  svn  siin^  rougit  le  sol  piirlout  où  poscDl  ses  pieds.  Vo_ve£  la 
lourde  croix  qui  pèse  sur  ses  épaules  meurtries,  Ifi  couronne  d'éjiîne» 
aigui's  qui  eiilouM'  sa  tête  adorable  1  Ah  !  Seigneur,  l'amour  l'a  fait  roi. 
r«ji  de  doiileui-el  d'ignominie I 

Il  est  difficile  d'imaginer  une  scène  plus  émouvante.  Le  récitatif 
finit  par  ces  exclamations  de  l'âme  éptorëe;  mais  déjà  l'ofcLesIre, 
par  une  marche  luguhre  et  plaintive,  annonce  que  Jésus  appi-ocbe, 
et  l'Ame  peut  lui  parler.  Alors  commence  un  sublime  dialogue  : 

—  Û  mon  Jiisus,  où  vas-lu? 

—  Je  vaia  mourir  pour  loï. 

A  cette  réponse  de  l'amour.  l'Ame  n'y  peut  tenir  :  «  Qoe 
dis-tu,  ù  mon  Seigneur?  »  Et  le  Seigneur  de  répondre  ax'ec  plas 
de  force  :  «  Je  vais  moarir  pour  loi.  »  Sur  ce  mol,  Tàme  semlile 
réfléchir,  puis  soudain,  sur  un  ton  résolu  et  presque  joyeux,  elle 
reprend  :  «  Puisque  mon  Dieu  s'en  va  mourir  pour  moi,  je  vcui 
le  suivre  et  mourir  avec  lui.  » 

L'orcheatpe  accentue  cette  déclaration  d'alisolu  dévoùment,  mais 
bientôt  la  voix  gra%'e  du  Sauveur  y  répond  par  ces  paroles  d'inef- 
fable tendresse  : 

Reste  en  ptii,  clicre  Ame, 

Comprends  combien  je  ttime. 
Et  quand  je  serai  morl 
Sou  viens- toi  de  nioil 


L'ftme  ne  se  rend  pas  d'abord,  elle  proteste  qu'elle  veut  mourir 
avec  Jésus,  et  les  deux  voi.\  s'unissent,  l'une  répétant  :  «  Je  veux 
mourir  avec  toi,  »■  l'auti'e  redisant  ;  «  Reste  en  paix,  et  souviens-toi 
de  moi,  »  jusqu'à  ce  qu'euliu  Jésus  tranche  le  différend  en  deman- 
dant h  l'âme  un  autre  acte  de  dévoùment  : 


llesle  en  paii,  chère  flnie, 

El,  cumrne  preuve  de  ton  amour, 

Donne-moi  ton  c<rur 

lîi  conserve-moi  la  foi. 
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L'àme  répond  avec  une  indiciljle  émotion  ; 

Oui,  mon  lésus,  mon  trésor, 
Je  t«  donne  Lout  moTi  ccEur. 
Toul  ce  que  J'ai,  tout  ce  que  je  suis. 
Toul  est  à  toi,  ô  mon  roi  ! 

El  les  deux  voix,  entrelacées  comme  les  deux  cœurs,  s'unissent 
ciftns  un  duo  final;  l'une  dil  :  «  Conserve-moi  ta  foi,  »  et  l'autre  : 
■j  Tout  il  toi,  6  mon  roi!  " 

Chacun  peut  iippi'écier  l'originale  Ijeauté  de  cotte  composition 
poétique.  Quaut  à  l'inspiralion  musicale,  voici  le  jugement  qu'en 
portait  naguère  un  artiste  romain  :  "  La  musique,,  écrite  avec  une 
admirable  clarté,  commence  par  un  récitatif  d'une  tendresse  indi- 
cible pour  passer  ensuite  au  chant  le  plus  élevé,  chant  céleste  qui 
reproduit  avec  nne  douceur  infinie  le  drame  de  la  passion.  L'heu- 
reux développement  du  motif  mélodique  et  la  pureté  de  l'harmonie 
en  font  une  pièce  très  suave.  Elle  révèle  par  le  style  un  disciple  de» 
Pergnlese,  des  (iluck  et  des  Astorga,  et  les  meilleures  plumes  du 
temps  n'auraient  point  fait  difficulté  de  la  slgoer.  »  Tel  est  aussi 
le  jugement  d'autres  excellents  maîtres  de  musique  religieuse,  qui 
ont  étudié  lo  Diietio  '. 

Notre  saint  était  donc  un  compositeur  de  grand  mérite,  comme 
l'atteste  celle  u-uvrc  de  sa  jeunesse  sacerdotale;  il  aurait  pu  se  faire 
une  réputation  d'artiste,  mais,  lout  entier  au  hut  apostolique  qu'il 
ne  cessa  de  poursuivre,  il  ne  se  scr\"il  de  son  talent  que  pour  po- 
pulariser, par  des  mélodies  pleines  de  douceur  et  d'onction,  les 
cantiques  spirituels  appropriés  aux  missions  et  aux  retraites,  il 
exerçait  ses  missionnaires  k  les  chanter  et  les  chantait  lui-même 
avec  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  devenus  populaires  en  Italie, 
surtout  dans  le  royaume  de  Naples.  Ces  chants  aussi  gracieux  qu'é- 
mouvants, dit  Tannoia,  enthousiasmaient  les  auditeurs  non  moins 
que  les  prédications.  La  voix  d'Alphonse  était  douce  et  sonore.  Elle 
remplis^saitles  plus  vastes  églises. Son  articulation  était  si  uette  qu'on 
pouvait  aisément  le  comprendre  des  endroits  k-s  plus  éloignés. 

Il  aimait  ù  chanter  un  cantique  »ur  la  passion  du  Sauveur,  qu'il 
avait  composé  sur  un  ton  lent  et  plaintif,  et  dans  lequel  le  mission- 
naire alternait  avec  le  peuple.  «  Kou  Jésus,  demandait  le  mission- 
naire,  qui  donc  t'a  ainsi  garrotté  comme  un  criminel?  <>  Et  le  peuple 

1.  L<  R.  p.  Bogaerts,  C.SS.R.,  a  re|ir<Hluil  le  Dvetle,  parole*  el  D)uij>que,  daas  ion 
iitigninque  opuscule  :  i^.  Mphoaie  de  Liguori  uiuticUn.  >|iic  nous  ainai  largement  uli- 
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réprmdait  :  i<  C'est  moi,  malheureux  ingrat;  ô  mon  Dieu,  pardou  et , 

uiiséricordel  » 

Sono  sUla  io  l'ingrula  : 
Ah  Uio  mio,  ^crdoD,  piclà! 

Le  prêtre  mullipliait  les  questions  :  «  Qui  donc  a  osé  souffleter  la 
face  adorable?  qui  doue  n'a  pas  craîiil  de  couvrir  ton  beau  xisage 
debouect  de  cracluih?»  Et  Âcliaciiaedc  ces  interrogations,  la  foule, 
de  plus  en  plus  Éinue,  répétait  : 

iîJano  slala  iû  Tingrala  : 
AIl  nia  mio.  pëi'dôn,  pletà! 

La  longue  série    des  souffradcCH  du  Sûuvôur  n'était  pas  épui 
que  tout  l'aiiditoire  éclatait  en  sanglots. 

Saiul  Alphonse  prêchait  un  jour  les  exercices  spirituels  dans  une 
église  de  religieuses.  Avautde  conimeuccrlcsermoa,  il  s'agcnouiiln 
au  pied  de  l'aulel  et  chanta  un  de  ses  pieux  cantiques.  A>i  foad  de 
l'église  se  trouvait  un  soldat  espagnol,  et  non  loin  de  lui  un  prêtre 
confessait.  Le  soldat  écoutait  attentivement  le  cliant  du  missîoD- 
naire  :  la  mélodie  et  les  paroles  lui  perçaient  le  cœur.  Tout  k  coup, 
comme  hors  de  lui,  il  met  son  sabre  de  coté,  prend  son  ceinturr>n, 
et  se  ilagelle  impitoyablement.  Au  bruit  des  coups  et  des  gémisse- 
ments, les  religieuses,  alarmées,  accourent  A  la  grille;  maïs  iVlphonse 
les  rassure  et  commence  le  sermon.  Le  soldat  alla  se  jeter  aux  pieds 
dupri^tre,  coofessases  fautes  avec  des  larmes  de  repentir,  et  se  mil 
à  travailler  de  toutes  ses  forces  &  la  conversion  de  ses  camarades  '. 

Un  cantique  encore  célèLre  aujourd'hui  en  Italie,  c'est  celuî  *\\i\ 
commence  par  ces  mots  :  Tu  scendi  ihil/e  v/i/Zr",  pour  la  fêle  de 
Nofll.. Alphonse  1p  composa  en  mission,  chez  don  Michel  Zarabadelli. 
qui  lui  donnait  rhospilalité.  Le  cantique  achevé,  don  Michel  de- 
manda la  permission  d'en  prendre  copie,  mais  le  saint  lui  rêpondil 
qu'il  ne  pouvait  y  consentir  avant  que  le  morceau  eiit  Hé  livré  4 
l'impression.  Alphonse  se  rendit  à  l'église,  laissant  le  cantique  sur 
sa  taille,  lion  Michel  en  prit  secrètement  une  copie  et  la  mit  dans 
sa  poche.  Le  soir,  comme  on  ctait  au  temps  de  jNoël,  le  saint  cliant» 
le  nouveau  cantique  devant  le  peuple  émerveillé.  Don  Michel  l'ccou- 
tait  avec  ravissement,  lorsque  tout  à  coup,  avant  ouMiê  quelques 
vers,  le  chanteur  s'interrompt  et  dit  au  clerc  assis  auprès  de  lui  : 
(I  Allez  demander  à  don   Michel  la  copie  de  mon  cantique  ;  il  l'a 
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dans  sa  pifcLc.  >►  En  recevant  celle  communication,  don  Mîcbel 
rougit,  et  il  allait  exliiber  le  pa[kier,  maig  déjà  le  saint  ËOntiouait 
son  chaot.  Rentré  à  la  maison,  il  dit  plaisamment  à.  doa  Michel, 
confus  et  déconfit,  qu'il  lui  intenterait  un  procès  pour  vol  de  m a- 
Quscrit . 

Ainsi  devinrent  populaires  les  Cantifjues  spirituetn.  Après  les 
missions,  citadins  et  campagnards  répêiaictit  les  rpfrains  fpi'ils 
avaient  cliantés  tous  les  soirs,  et  ces  Lelles  mélodies,  tniasmise»;  de 
génération  en  généi-alion,  charment  les  oreilles  et  émeuvent  Les 
âmes  ai^ourd'iiui  comme  au\  temps  de  notre  suint,  «  Un  soir  du 
mois  de  février,  écrit  Mario  Palladino,  .je  me  trouvais  sur  la  cime 
d'une  montagne,  dans  un  pays  où  l'on  vt-nait  declûlurer  la  missioD. 
La  neige  couvrait  de  son  blunc  manteau  les  monts  et  les  vallées, 
les  toits  des  maisons  et  les  arbres  dépouillés  de  leur  feuillage.  Tout 
à  coup  je  vois  des  lumières  scintiller  <^à  et  Ifi  dans  les  champs, 
puis  se  rapprocher,  et  Gualemeut  se  g-roupcr,  formant  un  vaste 
cercle  roug«àtre  sur  ce  linceul  de  neige.  C'était  tout  un  [>etiple  qui 
entourait  la  maison  des  missionnaires.  Et  dans  le  silence  de  la  nuit, 
à  travers  les  vallées  el  les  montagnes.,  résonna  l>ienti>t  un  chant  d'es- 
pérance et  d'amour.  Tout  ce  peuple  répétait  les  strophes  joyeuses 
du  cantique  de  saint  Alphonse  à  Marie  : 

0  hfllla  mia^piTanza, 
tioke  amor  mio.  Maria, 
Tu  sei  la  vila  mia, 
La  pace  uiia  sei  Lu  ', 

Lc3  missionnaires  pleuraient,  ajoute  le  narrateur,  mais,  dans  ce 
tableau  digne  de  Kul>eus.  comme  se  dessinait,  suave  et  douce,  la 
fîg-ure  du  poète  de  Marie,  de  notre  saint  Alphonse!    >i 

Terminons  c«tte  élude  sur  le  poéte-musicien  par  une  remarque 
essentielle.  La  musique  ne  parut  jamais  A  notre  saint  qu'un  moyen 
déporter  les  ilmcsùDieu.  Aussi  condamnait-il  comme  une  anomalie 
et  presque  un  sacrilège  TintroductioD  de  la  musique  profane  et 
théâtrale  dans  les  temples.  Pour  lui  comme  pour  la  saiutc  Église, 
comme  pour  toas  le»;  musiciens  digues  de  ce  nom,  le  chant  qui  con- 
vient à  une  assemblée  de  lidêles  unis  au  pied  des  autels  dans 
une  même  ijrière,  c'est  cette  mélodie  toujours  simple,  pieuse,  mys- 
térieuse, que  nous  appelons  le  plain-chant.  Devenu  êvéque,  nous 
le  verrons  interdire  aux  religieuses  le  chant  musical.  Il  porta  niêms 

1 .  O  Marie,  mon  raperantc,  ù  Marie,  mon  lendre  atnour.  Toiii  Pie»  la  tic  de  mon  iw; 
et  la  paii  dt'  mon  cœ-ur. 

S*I^T    AM'NUSSK    IIE    LlUlûhl.  t.    1.  W 
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un  décret  rétablissant  l'usage  du  chant  grégorien  à&na  tâUles  lêâ 
églises  de  son  diocèse,  »  comme  répondlaDt  mieux  k  la  gravité  dei: 
fonctions  saintes,  plus  propre  aussi  à  maintenir  le  respect  et  le 
recLeillcrûent  et  ù  Itannir  la  curiosité  et  la  dissipation,  causes 
de  beaucoup  de  péchés  '.  »  S'il  ailrnet  de  teiups  en  temps 
l'emploi  de  la  musique,  c'est  à  condition  que  les  compositions 
seront  tout  iï  fait  religieuses  et  se  l'approcheront,  quant  à  la  formo 
et  au  style,  du  cliaiit  grégorien,  in  coac^rtù  e  al  moda  Hi  raiiio 
fcrmo.  <■  A  l'occasion  d'une  solennité,  un  diacre,  enga|B:é  au  con- 
servatoire de  Naples,  entonna  un  jour  devant  lui  des  litanies  d'un 
goût  tout  à  fait  profane.  Al|)lionse  l'interrompit  en  disant  :  -  Nonw 
ne  sommes  pas  au  théâtre.  Au  lieu  de  poi'tcr  à  la  dévotion,  ce 
chant  ne  fait  que  dissiper  les  fidèles,  h  Et  sur  son  ordre,  on  cott 
tinua  les  lilanies  en  chant  grégorien  -.  u 

Poète  et  musicien,  il  se  faisait  même  peintre  pour  re^>rcsente 
aux  yeux  d'une  manière  saisissante  les  objets  de  son  amour.  On 
de  lui  un  {Christ  en  croix,  tout  couvert  de  sang  et  de  plaies,  tel  qu'il 
a|)parut  un  jour  &  sainte  Thérèse;  un  Kafant  JésuM,  assis  sur  le  bord 
d'un  fleuve,  tenant  d'une  mniu  un  cœnr  et  de  l'autre  un  liarac<;on 
avec  lequel  il  attire  et  prend  les  Ames  qu'il  est  venu  sinaver:  une 
imape  de  ta  sainte  Vierge  qu'il  fit  graver  en  tftte  des  Gfoirtts  de 
Miiru-  avec  ces  mots  :  Spes  nostm,  safv^:  enfin  le  Sacré-Cœur 
représenté  comme  un  foyer  d'où  jaillissent  des  torrents  de  flammes. 
Ces  peintures  n'avaient  d'autre  but  que  d'imprimer  dans  les  cœurs 
les  images  de  Jésus  et  de  Marie-  Des  copies  du  Christ  sanglant  furea! 
envoyées  à  toutes  les  maisons  de  l'institut  pour  être  exposées  dev»nl 
le  peuple  quand  les  missionnaires,  avant  de  quitter  une  paroiïise, 
enseignaient  pratiquement  à  faire  l'oraison  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi  notre  s&ial  se  servait  des  beaux-arts,  que  tant  d'autres 
consacrent  à  fomenter  les  plus  viles  passions,  pour  élever  les  Ames 
à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  suprême  beauté. 
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ciiAPiTUE  xvn 

LES  SADVEUKS  D'AMES. 

Lu  Sel  vu.  —  Li"  (iK'tn.'  du  pns»^  pl  Ip  ^iri^tr»  de  l'iivirilr.  —  l'igniti!  et  snïnWA  clu 
(irfiti'e.  —  i)ul  iiniqiK-'  lic  sa  vocnlîon  :  siiuvei'  les  Aiiil-e.  —  Hi-n  inoyciiHiriirUori  : 
unioii  an  PriHif  l'-li^rni'l,  prii-re  cl'înUTCDRsion.  pivili cation.  (■xi'nip!(\  —  Coiifi'S- 
soiir  cl  pnslfiir.  —  l.o  niissionnniiT.  —  l^llit>  mit  l'ini]iorl.irii'i'  i|i*s  iiiiBsjons.  — 
Lcliri'  sitr  hx  inf^dic-Htion  iiiiosloliqup,  —  hr  livir  iIpk  initisiiîns.  —  La  Vera  Spota. 
—  MoypiiB  liiimairispt  moyHiiis  divins. —  U  ri  iimiivais  livre  sur  la  prt^din'ikllon. 

s-Clirlst  es/  venu  itiliimer  le  feu  sur  la  terre,  ci  ne  désire  rien 
tant  que  tTen  embraser  totti  les  cwiirs.  Ce  feu,  c'est  celui  de 
la  l'eûtetiMe,  c'csi  Tamom* divin,  c'est  l'amour  qui  «auvo  lésâmes 
et  les  <ianctifi«.  Jésus  se  choisit  des  apôtres  (>t  des  disciples  pour  le 
porter  jtisqu  aux  extiémilés  du  monde.  Parfait  imitateur  du  divin 
Maître»  Alphonse  ne  ccssh  de  pi'ôcher  le  dïviti  nniour  par  ses  luïs- 
sions^  par  ses  livres  ascétiques,  par  ses  poésies  et  mélodies  sacrées. 
De  plus  i!  créa  une  légion  d'apôtres  pour  travailk-r  avec  lui  et 
commeluiàcontimier  l'œuvre  de  la  rédemption.  JAah  ve  n'était  pas 
eacnre  assez  pour  satisfaiit  son  zèle  :  11  voulut  avoir  des  disciples, 
c'est-à-dire  inspirer  su  noble  «t  ardente  passion  à  ceux  qui  sont 
spécialemeut  chargés  par  Dieu  de  lui  gagner  des  ànies  :  les  prêtres 
et  les  relijeieux.  C'est  dans  cette  intention  qu'il  composa  deux  im- 
portantij  ouvrages:  la  Selva,  ou  les  devoirs  de  l'Ame  sacerdotale, 
et  la  yW'i  Sfjom,  ou  les  devoirs  de  l'ôme  religieuse. 

De  même  ({u'il  n'y  a  de  salut  pour  te  monde  que  par  Jéau»-Christ, 
iln'y  a  de  salut  pour  le  monde  ^ue  par  le  prôtre,  continuateur 
officiel  de  l'œuvre  divine,  (l'est  pour  cette  raison  que  saint  .VIphonse 
aimait  tant  à  prêcher  aux  clercs,  au\  ordinands,  aux  pasteurs,  l'i 
tou.s  les  membres  du  clergé.  Sanctifier  un  prêtre,  c'est  .sauver  des 
milliers  d'âmes.  Or  tous  les  matériaux  de  ses  retraites  ecclésiasti- 
ques, il  les  a  condensés  dans  la  Selra^  titre  hien  choisi^  car  l'ou- 
vrage est  une  véritable  forêt  d'idées  Â  l'usage  du  clergé  et  de  ceux 
qui  prêchent  au  clergé.  On  y  trouve  toutes  les  doctrines  du  saint 
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sur  le  {ii'èlre  et  sur  l'action  du  prêtre.  H  est  donc  souverainement 
utile  de  rétiitlier,  aujourd'hui  surtout  ([u'od  voit  surgir,  hiii>  ce  sujet 
cspitfil,  les  théories  les  plus  singulières. 

Dq  prétend  (juc  In  prêtre  du  passé  ne  répond  plus  aux  besoins  du 
présent,  et  y  rêpondni  de  moins  en  mwnsi  s'il  ne  se  transforme  pas. 
Léi  révolution  du  siècle  dernier,  dit-on,  a  brisé  le  vieux  moule 
pulïtique  et  social.  Le  peuple  a  conquis  l'indépendance  et  U  lil»eHé. 
l'ne  nouvelle  ère  tonmience.  l'ère  de  la  démoeralic.  du  libérnUsnie. 
de  la  science,  de  tous  les  progrès.  11  est  vrai  que  l'Église  a  perdu 
de  son  autorité  sur  les  Ames  et  sui-  la  société,  iju'on  lui  a  enlevé 
toutes  ses  Immunités,  et  que  la  plupart  des  elirétieus  vivent  main- 
tenant dans  rindiirérence  ou  l'incrédulité.  On  en  trouve  même 
beaucoup  qui,  non  contents  d'apostasier,  fnnt  une  guerre  parricide 
i'i  l'Église  qu'ils  ont  t|uiltéc.  On  pourrait  croire  que  nous  arrivons 
à  ces  temps  dont  Notrc-Seigneur  a  dit  ;  Pensez-vous  que,  longue 
je  rfvifntlrai ,  il  ij  aura  encore  de  la  foi  sur  la  terre?  Tout  cela  ei 
t;rave  sans  doute,  mais  que  le  prêtre  se  transforme  Comme  le  slMe, 
qu'il  s'accommode  auxidôes,  auï  ;.'0Ùts,  aux  tendances  de  ses  conlem- 
poraiiis,  qu'il  se  réconcilie  avec  la  civilisation  moderne,  et  nous 
verrons  le  peuple  revenir  àl'Ég'lise.  11  faut  donc  former  le  prélrede 
l'iiveuir,  qui  s'occupera  moins  des  <lmes  et  un  peu  plus  des  c^>rp^, 
moinsdu  ciel  et  un  peu  plus  de  la  terre;  nioim;  de  llicolng'ie  dos^mati- 
que  et  morale,  et  un  peu  plus  de  sciences  politiques  et  sociales,  moios 
de  prière  el  de  méditation,  et  un  peu  plus  de  clubs  et  de  syndicats 
populaires.  C'est  le  prêtre  ainsi  modernisé  qui  sauvera  le  moude. 

Nous  allons  voir,  en  analysant  la  SeJva.  que  saint  Alphonse  pro- 
fessait (lebidoctrines  diamétralemeut  opposées  aux  théories  des  nova- 
tcui's.  Il  croyait,  lui.  que,  pour  ran:ieuer  le  monde  à  nieu,  il  fallut 
ressusciter  le  prêtre  du  passé,  le  prt^tre  de  la  tradition.  le  prêlrt 
formé  sur  le  type  dti  l'ontife  étemel,  Jcsus-Clirist.  La  description 
qu'il  en  fait  ne  cadre  guère  avec  le  portrait  du  prêtre  qu'on  nous 
représonle  comme  le  futur  sauveur. 

Une  différence  fondamentale  entre  les  rormateure  du  prêtre  île 
l'avenir  el  l'auteur  de  la  Sr/va,  c'est  que  celui-ci  exige  avant  tout  du 
prêtre  In  sniuteté  avec  tout  son  cortèife  de  vnrtus  surnaturelles, 
l'amour  divm,  la  piété,  l'humilité,  la  mortiticatîon  du  corps  el  dfs 
SËDS,  l'oljétssance  parfuitc,  tandis  que  ceux-là  g-ardent  le  silene« 
sur  la  };aînteté  e)  t'ont  moins  de  cas  des  vertus  surnalurellcâ  que 
des  vertus  naturelles.  Ils  ne  sont  pas  éloignés  de  croire  que  l'ascé- 
tisme ou  le  mysticisme  du  prêtre  paralyse  son  action  sur  le  monde. 
Notre  saint  iiHirmc  au  contraire  que,  sans  une  véritable  saiûtelé.U 
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prêtre  {iroduira  pou  ou  point  du  fruit,  en  dépit  de  ses  lideDts  et  du 
aes  industries.  Et  la  sainteté  qu'il  requiert,  ce  n'est  pas  la  sainleté 
nÉg-alive  ou  l'exemption  du  péchc^  :  le  piètre  doit  viser  selon  lui 
A  Iji  perfection  des  vcrtvs.  Cet  enseignement,  il  l'appuie  sur  la  doc- 
ti-ine  des  saints,  dont  il  cite  les  testes 'suivants,  Sninl.  Laurent  Jii^tl- 
nieii  :  ■■  Placé  au  plus  haut  degré  d'honneur,  le  prêtre  doit  s'éle- 
ver BU  plus  haut  degré  de  vertu  •>.  Saint  Isidore  :  <c  Autant  le  ciel 
est  au-dessus  de  la  terre,  autant  la  aaiiitelé  du  prêtre  doit  surpasser 
celle  du  séculier,  mèrae  le  plus  vertueux.  »  Saint  Augustin  :  «  Clé- 
ricalure  et  sainteté  doivent  marcher  de  pair,  n  Snlvien  :  <c  Dieu 
conseille  la  perfection  aux  séculiers,  il  en  lait  aux  clercs  une  obli- 
gation d'état.  i> 

A  ces  cita  tionsl'auleur  ajoute  €et  extrait  de  sjiiiitTiiomastjui  donne, 
comme  toujours,  la  raison  de  so  doctrine  :  »  Celui  qui  embrasse 
un  état,  dit  le  srrand  Ihéologien,  doit  posséder  les  c|u<tlit<}s  recjuises 
pour  en  remplir  les  obligations.  Or  par  le  sacrement  de  l'ordre 
ï'bomme  se  trouve  investi  des  plus  sublimes  fonctions.  Aussi  doit- 
il  posséder  une  sainteté  bien  supérieure  k  celle  des  religieux  qui 
ne  sont  pns  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  i  De  li»  cette  célèbre 
sentence  de  saint  .Vtigustiu  :  «  Avec  un  bon  moine  on  ne  peut  pas 
toujours  fîiire  un  bon  prêtre  ».  Et  voilà  pour<juoi,  quand  on  vou- 
lait les  ordonner,  certains  moines  s'enfuyaient  au  désert,  nltéguaut 
leur  indignité- 

Le  prêtre  doit  donc  posséder  une  haute  sainteté,  o'est-ù-dire 
n'avoir  «ju'un  seul  amotir,  l'amour  de  Jésus-t^hi-îst.  et  reprodaîro 
en  lui  les  pensées,  les  sentiments,  la  vie  do  Jésiis-Chrisl.  Le  prêtre 
plus  Kjue  tout  autre  doit  répéter  le  mot  de  l'Apôtre  :  Jff  vis,  Cf 
n' et/ puis  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Chris/  fjui  vit  en  mot. 

^aint  Alphonse  établit  ensuite  que,  si  TÊglise  dciiiaude  à  ses 
ministres  cetle  parfaile  union  avec  Notrc-Seîgneur,  c'est  que  seuls 
les  prêtres  saints  travaillent  ardemment  et  exclusivement  aux  inté- 
rêts de  son  Époux.  C'est  l'aiiitiur  qui  donne  à  l'homme  le  courage 
de  renoncer  à  toute  satisfaction  terrestre  pour  se  dévouer  curps  et 
Ame,  parloiut  et  toujours,  à  la  propagation  du  règne  de  [>ieu  dans 
les  Ames. 

N'oublions  pas  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  ici-bas 
l'borame  déchu,  l'ar  nature  il  est  cupide,  sensuel,  ambitieux.  S'il 
ne  se  dépouille  pas  du  vieil  Adam  pour  se  revêtir  de  Jésus-Christ, 
il  serft  néces:!«  ire  ment  détourné  par  la  concupiscence  du  but  divin 
qu'il  poursuit.  .K\i  lieu  de  travailler  pourDieu,  il  travaillera  au  pro- 
tit  de  son  égoïsme.  C'est  en  vain  que  l'.Xpûtre  lui  criera  :  Quiconque 
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est  enrtUé  au  servîri-  di'  Dieu  hp  ."'■'•mùarrusse pas  tfam  les  affairtss 
(tusièck';  il  s'occupe  di-  siitisfaire  ceiiiià  r/iii  if  .vVv/  doiiiif':  c'est' 
en  vain  qu*on  lui  représentera  la  pauvreté  et  le  détachement  de 
son  Maître  :  les  passions  l'emporteronl,  et,  comme  Judas,  il  ne 
petisei'ii  plus  qu'à  iirt'ondîrsfi  bourse,  n  H  sera  de  ceux,  dit  Alphonse 
en  citant  plusiem-s  saints,  qui  s'eiipagent  dans  les  ordres  sacrés 
pouL  ramasser  del'argent,  non  pour  sauver  des  flmes;  non  pourpal- 
tre  leurs  brctûs,  mnis  pour  le\ir  enlever  te  lait  et  la  laine;  et  qui 
demniident,  non  le  bien  (ju'on  petit  faire  dans  une  paroisse,  maîsles 
revenus  qu'on  en  retire.  >■  Celui-là  est  au  service  de  Mammon,  et 
non  au  service  de  Jésus-Christ.  L'homme  qui  g"a^ne  des  imes  à  Dieu, 
c'est  le  pri^trc  désintéressé  qui  peut  dire  comme  saint  Paul  :  f'r 
ii'esi  pas  votre  ùien  que  je  rherckc,  c'est  voire  âme.  Il  faut 
raisonner  de  même  k  propos  des  autres  passions.  Par  la  prière  et  la 
mortiflcotion  l'bomme  qui  aime  Jésus  triompliera  ties  passions  sen- 
suelles; celui  qui  ne  l'aime  pas  succomliern  aux  assauts  de  la  ten- 
tation. Or.  s'il  est  dominé  par  les  créatures,  se  dévouera-l-il  aui 
intérêts  d'un  Uieu  qui  ne  possède  plus  son  cœur?  De  même,  sans  «ii 
véritable  amour  de  Dieu,  le  pi-<ïtrc  triomphera-t-il  de  rainbitioa'.'  t\ 
s'il  cherche  sa  propre  gloire,  s'occupera-t-il  beaucoup  de  celui  à 
qui  seul  est  di'i  tout  honneur  et  toute  gloire? 

Il  est  dtmc  prouvé  que.  sans  la  sainteté,  les  passions  entraîneront 
le  pi'6trc  loin  du  but  qu'il  doit  poursuivre  et  lui  iMeront  jusrju''! 
la  volonté  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Saint  Alphonse  dérc- 
Icippe  ensuite  imc  thèse  bien  propre  à  faire  réfléchir  :  c'est  qut. 
sans  la  sainteté  du  prêtre,  les  moyens  d'aclian  dont  il  dispose  pour 
convertir  et  sanctifier  le,s  fidèles,  perdent  en  grande  partie  Iror 
efficacité. 

Le  prMre  est  coopérateur  de  Jésus-Christ  dans  l'ceuvre  rédemp- 
trice, mais  évitlemment  s'il  convertit  une  ftme,  s'il  en  dcvieul  If 
père  spirituel,  c'est  en  vertu  d'une  ^râce  d'en  haut.  La  justiQcation 
(lu  pécheur  est  une  œuvre  que  Dieu  seul  peut  accomplir.  Nous  n'en- 
fontons  le  pécheur  à.  la  grâce  que  si  le  Fère  nous  communique» 
divine  paternité.  C'est  là  ce  que  les  modernes,  impreg^ncs  de  natu- 
ralisme, oublicut  teop  souvent.  Or  ii  qui  Dieu  communique-t-il  se* 
grflces  abondantes  de  conversion  et  de  sanctification?  A  ses  amis 
intimes,  à  ses  dignes  instruments,  en  un  uiot  A  ceu.x  [[ui  sont 
unis  à  lui  par  une  vraie  sainteté.  Ceux-là  produisent  des  Iruits 
merveilleux  et  même  miraculeux,  tandis  que  le  ministère  dos 
aiilres  sera  toujours  peu  fécond  et  souvent  stérile.  C'est  pourquoi 
saint  Grégoire  s'éerie  ;  «  Pupifiez-vous  avant  de  purifier  les  autre*; 
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approchez-vous  de  Dieu,  et  vous  lui  conduirez  ensuite  voti-e  ppo- 
cbain,;  sanctifiez-vous,  et  puis  vous  sauclilici'ez  les  i^nu'â.  " 

De  plus,  le  prêtre  est  médiateur  entre  Dieu  et  le  pùchciir.  Il  prie 
pour  le  peuple,  et  ses  supplications  altirent  le  panlon  du  ciel.  H  offre 
iiu  Père  qui  est  dans  les  deux  l'hostie  du  sacrifice,  il  tient  en  main 
le  livre  de  la  prière,  et.  au  nom  de  l'Église,  il  intercède  pour  les 
âmes  i.\\i\  lui  sont  coutiées.  Mais  un  médiateur  n'est  exaucé  que  s'il 
est  Tami  de  l'oHetisé,  Si  Marie  est  une  cxceilonle  médiatrice,  c'est 
parce  quelle  ne  fail  qu'un  ave*  Jésus-Christ,  son  fils.  Si  donc  le 
prêtre  est  lié  k  Jésus  par  une  étroite  amitié,  s'il  est  at-dent  à  son 
service,  surtout  si  à  la  prière  pour  les  pccheure  il  joint  la  péni- 
tence, J«''sus  pardonnera  au  peuple  à  cause  ilc  son  servileur.  Mais 
si  riotercesseur  n'est  pas  son  ami.  si  mècnepent-étic  il  s'est  fait  son 
ennemi,  que  peut-il  oapépec?  Aussi  saint  Bernard  s'écriait  :  ..  Beau- 
coup de  prêtres,  niijîs  pou  de  médiateurs!  " 

I*  prêtre  est  prédicateur,  et  c'est  par  la  pi-éilication  qu'il  attire 
les  Ames  à.  Dieu ,  leur  enseigne  les  vérités  saintes,  et  les  excite  k 
l'araoui'  divin,  à  la  piélé,  k  la  fréquentation  des  sacrements.  Par  la 
prédication  les  apAtres  onl  changé  la  face  du  monde.  Le  prêtre 
saint  opérera  comme  euv  des  merveilles  de  convei-sion  en  prêchant 
aposloliquement,  c'est-à-dire  franchement  et  simplement.  Mais  si 
le  prédicateur  n'a  pas  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur,  ce  n'est  pas 
l'Esprit-Salnl,  c'est  l'homme  qui  parlera.  Il  nmoindrira  les  vérités 
que  le  monde  n'aime  pas.  il  adoiicira  le!)  commandements  qui 
révoltent  les  passions,  il  laîrn  les  fins  dernières  pai'ce  qu'un  cei'tain 
public  ne  veut  plus  en  entendre  parler,  il  se  gardera  bien  de  ré- 
veiller les  consciences  en  flétrissant  les  vices,  il  se  servira  d'uQ 
langage  fleuri,  incompréhensible  pour  la  moitié  de  sou  uudiloire. 
Pent-être  egsatera-t-il  le  langafre  du  cœur,  mais  l' onction  fera 
défaut  :  "  La  langue  de  l'amour,  dit  un  sainl,  dans  la  bouche  de 
celui  qui  n'aime  pas,  est  une  langue  étrangère  et  barbare.  "  Le 
prédicateur  fera  [)cut-étre  du  bruit,  mais  ses  sermons  ne  produi- 
i-ont  aucun  fruit  :  il  y  manque  la  vertu  de  Dieu. 

Le  prêtre  est  le  modèle  du  troupeau.  S'il  est  saint,  sa  vie  est  une 
prédication  plus  puissante  que  celle  de  lu  parole;  ses  vertus  sont 
une  démonstration  vivante  du  surnaturel.  Celui  qui  le  voit  ou  qui 
Tentretient  pense  aussitôt  d  Jésus-Ohriât.  S'il  n'est  pas  saiut,  au 
contraire,  ses  exemples  malédiOent,  et  font  méprist-r  ses  enseig-ne- 
menls,  .\u  lieu  d'enti-ainer  les  âmes  vers  Dieu,  il  les  en  éloigne. 

Li'  prêtre  est  confesseur.  S'il  est  saint,  il  regardera  son  office 
comme  le  plus  utile  aux  âmes;  il  remplira  consciencieusement  son 
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devoir  de  père,  de  juge  et  de  médecin,  el  sanctiliera   ceux  q 
s'adresseront  à  lui.  Si  l'amour  de  Dieu  et  des  Ames  ne  le  stimale 
pas,  il  ii'ouvera  la  charge  de  confesseur  écrasante  et   tâchera  daa 
s'y  sousipairc.  S'il  confessa"  eorlflines  personnes,  aiirn-l-il  le  cou- 
rag-fi  d'exiger  les  dispositions  requises  pour  recevoir  validemeul  le 
sacrement  de  pénitence,  et  de  prescrire,  comme  médecin,  les  re-| 
mèdes  nécessaires? 

Entin   le  prêtre  est  pasteur.  S  il   est  ^aint,  il  aimera  ses  brebis, 
leur  donnera  une  nourriture  saine  et  abondante,  soulagera  les  pau>J 
vres.  visitera  les  malades,  éloignera  du  troupeau  les  loups  dévo-| 
rants,  et  donnera  sa  vie,  s'il  le  faut,  pour  le  sauver.  Si  la  saiulelé 
lui  mancjue,  il  ne  sera  qu'un  mercenaire  sans  aucun  dévouement  : 
trop   insouciant   pour  soigner  son    troupeau,   trop    lAclie   pour  l«] 
défendre,  il  le  laissera  périr  sans  [)itié. 

La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que  les  ministres  de  Lien  ne 
remueront  le  monde  indilTérent  et  impie  qu'avec  le  levier  delà 
sainteté.  M»is  deK  saints,  armés  des  moyens  dont  le  prêtre  dispose, 
pourront  toujours  éljriinler  les  peuples  et  les  jeter  aux  pieds  d( 
Dieu.  Saint  Alphonse  cite  cette  parole  de  saint  Pliilippe  de  Néri  : 
Il  I)onnez.-moî  dix  préircs  vénlablement  nnimés  de  l'esprit  de  Dieu, 
et  je  me  charge  de  convertir  le  monde  entier  »;  et  il  ajoute  ; 
«  Que  n'a  pas  fail  un  saint  François  ?Cavier  en  Orient?  A  lui  seul, 
disent  ses  historiens,  il  convertit  dix  millions  d'infidèles.  En  Eumpc, 
que  n'ont  pas  fait  un  saint  Patrice  et  un  saint  Vincent  Ferrier? 
Très  certainement  un  prêtre  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  quelque 
médiocre  que  soit  sa  science,  convertira  beaucoup  plus  d'rtmes  qae 
n'en  convertiront  cent  prêtres  fort  instruits,  mais  sans  ^ratid  amour 
pour  Dieu.  - 

La  première  partie  de  InSeh'^a  est  ainsi  consacrée  à  dépeindre  U 
vie  et  les  vertus  du  prêtre,  le  zèle  qui  doit  l'enllammer,  le  but  qu'il 
doit  poursuivre,  et  les  moyens  que  Dieu  met  à  sa  disposition  pour 
l'atteindre  :  moyens  eflicaces,  s'il  est  vraiment  saint;  trop  souvent 
inféconds,  parce  «ju'il  n'est  pas  suftisamment  uni  à  Jésus-Christ.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  spécialement  du  grand  moyen 
établi  par  Dieu  pour  la  conversion  des  âmes  et  te  salut  du  monde, 
c'est-à-dire  l'œuvre  des  missions. 

Plusieurs  fois  notre  saint  est  revenu  sur  cette  œuvre  qu'il  avait 
tant  à  fteur.  Dans  une  U-lln-  à  un  ^v^-qitf  sur  t'imporlancp  tien  mis- 
sions, il  montre  que  le  monde  a  été  converti  par  des  missionnaire^, 
et  qu'aujourd'hui  encore  la  mission  resie  le  secours  providentiel 
donné  par  Dieu  pour  fortifier  la  toi  et  réformer  les  moeura.  Souvenl 
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les  paroissiens  n'assistent  point  aux  sermons  de  leurs  curés,  ou  n'en 
tirent  aucun  fruit  parce  qu'ils  ne  l«s  comprennent  pas.  "  Il  en  va 
tout  aulremeol,  dit  Alphonse,  dans  les  missions.  l>es  prédïcatetirs 
sont  des  pptHres  entièrement  dévoui^s  à  &e  genre  de  ministère.  Leurs 
sermon)^  ne  dépassent  ta  portée  d'aucune  intelligence.  Les  plus 
ig'noiaHlseux-mômes  y  apprennent  les  mystères  de  la  foi,  les  pré- 
ceptes dudécalo^ue,  la  manière  de  recevoir  avec  fruît  tes  sacrements, 
les  moyens  de  persévérer  dans  l'amitié  de  Dieu,  en  même  temps 
qu'ils  se  sentent  pleins  de  ferveur  pour  correspondre  à  la  grâce.  Il 
se  fait  uu  grand  concours;  de  monde  aux  missions,  parce  qu'on  y 
entend  des  voix  nouvelles  et  parce  que  les  missionnaires  parlent 
d'une  manière  simple  et  populaire.  Déplus,  lea  vérités  éternelles  les 
plus  propi-es  à  toucber  le  cœur,  comme  rimporiance  du  salut,  la 
malice  du  péché,  la  mort,  le  jugement,  l'enfer,  réternité,  se  sui- 
vent et  s'enchaînent  si  liien  que  le  pécheur  le  plus  endurci  se  luiss.e 
attendrir.  Aussi  que  d'âmes  perdues  rompent  avec  les  habitudes 
mauvaises  et  les  occasions  dan^ercuMs,  sacriiient  leurs  projets  de 
venpeance,  et  réparent  leurs  injustices!  Combien  d'autres,  cpiî  ne  se 
confessaient  pas  ou  se  confessaient  mal  depuis  de  longues  années, 
mettent  ordre  à  leur  conscience  durant  la  mission  1  «  Le  saint 
répond  ensuite  iX  toutes  les  objections  que  tes  ennemis  de  Dieu  et 
des  (Lmes  accumulent  ordinairement  contre  ce  grand  iitoyen  tic 
conversion. 

La  Selva  traite  des  exercices  de  la  mission  :  exhortations  noc- 
turnes pour  déterminer  tes  plus  récalcitrants  à  ne  pas  niépiiscr  l'ap- 
pel de  [lieu^  explication  et  récitation  du  rosaire,  catéchî.'inie  aux 
enfants,  instruction  aux  adultes,  graad  sermon  du  soir.  A  propos 
du  sermon,  l'auteur  développe  toute  une  rhétorique  sur  les  maté- 
riaux qui  doivent  le  composer  et  sur  le  style  qui  lui  convient.  Les 
discours  pompeux  et  fleuris  étaient  son  cauchemar.  Non  seulement 
il  consacre  ici  de  nombreuses  pages  k  les  flétrir,  maïs  il  écrivit  en- 
core sous  la  forme  d'une  Lctfre  n  un  irli^/ieiu-  rie  sa  amis  tout  un 
traité  sur  la  pri^tliration  aposloUi[ne.  Impossible  de  lire  cette  lettre 
sans  trembler.  Les  aUj^neurs  de  phrases  aussi  prétentieuses  qu'inin- 
telligibles, qui  de  gaieté  de  ctpurstérilïsent  ainsi  leur  ministère  sacré, 
y  sont  traités  de  pervers,  de  traîtres  à  Dieu  et  à  sa  divine  parole,  de 
bourreaux  des  âmes.  Ils  y  trouveront  des  textes  et  des  exemples 
qui  font  frémir,  entre  autres  le  fait  suivant.  i<  Un  de  ces  prédicateurs 
à  la  mode  avait  prêché  une  première  fois  d'une  manière  toute 
mondaine  dans  la  cathédrale  de  Brescia.  A  quelque  temps  de  là, 
rappelé  dans  cette  même  ville,  il  étonna  tout  le  monde  |>ar  son 
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évangéliquc  NÎinpllcité.  Comme  on  lui  demandait  bi  raison  de  ce 
changement,  il  t-épondit  :  «  J'avais  parini  mes  amis  un  pfédlca- 
leiir  célèbre  dont  l'élnqnence,  semblable  à  la  mienne,  était  pleine  de 
vaDÎté.  A  son  lit  de  riioil  il  refusa  de  se  confesser.  J'eus  beau  insister, 
il  Ne  contenta  de  me  regarder  fi-\émeat  sans  dire  mot.  Sun  supé- 
rienrse  présenta  devant  lui  avec  le  saint  Sacrement  pour  l'exhorter 
h  faire  son  devoir,  mais  il  s'écria  sur  le  Ion  du  désespoir  :  ■■  Voilà 
le  flieu  dont  j'ai  trahi  la  parole!  "  Trois  fois  il  répéta  cette  phrase 
lugul)re.  et  à  la  troisième  fois  il  ajouta  :  «  Il  n'y  a  plus  d«  miséri- 
corde pour  moi.  Par  un  juste  chr^tiinent  de  Dieu,  je  suis  damnée  ••  U 
mourut  ainsi  dans  l'impénilence.  VoilA  [lourquoi,  dit  le  aan-ateiir 
en  fînissafit.  j'ai  changé  ma  manière  de  prêcher.  » 

Qu'on  se  figure  mnintenaut.  outre  les  sermons  eatlamniés  des 
missionnaires,  les  moyens  rappelés  aux  derniers  chapitres  de  la  SrUa 
pour  excilcr  dans  les  cœurs  l'amour  et  le  repentir  :  l'acte  solennel 
de  eonfrition  après  les  sermons  sur  les  vérités  éternelles,  la  Qs' 
gellatinnque  les  hommes  s'itiUigeaîent  en  expiation  de  leurs  péchés, 
l'amende  honorable  au  saint  Sacrement,  les  supplications  à  Marie, 
mère  de  miséricorde,  la  réconciliation  piiblique  des  ennemis,  les 
coRiniuuions  générales  des  ditt'éreutos  classes  de  la  sociétéf  I03 
esercicea  de  la  vie  dévole  continués  pendant  [)liisieurs  jours  ntin 
d'assurer  l;i  persévérance  des  convertis,  et  loune  sera  plus  ctonn<.- 
de  la  révolution  morale  que  la  mission  opérait  au  sein  de  ce  peu- 
ple napolitain  si  impressionnable  et,  malgré  ses  défauts,  si  plein  de 
foi. 

Telles  étaient  les  armes  que  saint  Alphonse,  d'accord  avec  la 
tradition  tatbôlique,  mettait  efltre  les  mains  dfts  pasteurs  et  des 
missionnaires  pour  convei'lii'  le  monde  à  Jésus-Christ.  Ajoutons 
cependant  que,  pour  assurer  le  succès,  il  croyait  devoir  leur  ad- 
joindre, comme  troupes  auxiliaires,  toutes  les  Ames  consacrées  à 
Uieu  par  lu  profession  religieuse.  Le  naturalisme  moderne  Iraiti- 
volontiers  les  ordres  contempialifs  de  pieu.ses  inutilités.  Cens  qui 
ne  comprennent  rien  à  la  eonimuninn  des  saints,  et  par  consé- 
quent è  1h  puissance  de  la  prière  d'iutei-cession.  se  demanderont 
toujours,  sans  pouvoir  se  l'expliquer,  pourquoi  l'Église  a  créé 
les  cloîtres  et  pourquoi  des  religieuses  s  enferment  derrière  leurs 
grilles  poui' mener  une  vie  de  prière  et  do  pénitence.  Mais  notre 
saint,  qui  n'avait  cessé  de  méditer  sur  le  plan  providentiel  de  la 
rédemption,  savait  combien  le  prêtre  et  le  missionnaire  tint  besoin 
du  secoure  des  épouses  de  Jésiis-Christ  pour  réussir  dans  leurs  tra- 
vau.v.  .\us»i,  s'agissalt-il  d'une  mission  difScilc  ou  d'un  combat  k  li- 
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vrer  contre  ses  ennemis,  il  se  reconiniandait  aux  prières  dessHinles 
ànics  qui  passeiil  leur  vie  mu  pieds  de  IHeu.  l'nur  lui,  les  rédenip- 
torîstines  deScala  ètaienl  la  seconde  branche  d'un  ordre  apostoli- 
que. Pendant  que  les  missionnaires  comljaltnient  dans  la  plaine, 
elles  levaient  Ick  bras  vers  le  ciel,  comme  Moïse  sur  la  monlag'ne, 
et  à  force  de  siipplkalioDs  obtenaient  la  victoire. 

C'est  dans  cette  pensée  qu'il  écrivitla  VeraSposa^  la  Vraip  Epou-fP 
de  Jésus-Ohrlst.  i<  Vous  devez  Être  utiles  ft  tous,  dîl-il  atix  Âmes 
rchgieuses,  spécialement  par  vos  prières.  Les  épouses  de  Notre- 
Seig:neup  doivent  éti-e  zélées  pour  son  honneur.  N'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  à  sainte  Thérèse  :  "  Miûntenant  que  vous  ^tes  mon  epoii.se, 
vous  devez  travailler  avec  zMeà  me  g:loriliei'.  "  El  en  elîel  si  fflime 
aa^si  étroitement  unie  li  J^ésus  ne  prend  pas  à  cœur  ses  intérêts,  qyi 
le  fera?  Or  Notre-Seigneui'  a  promis  d'exaucer  quiconque  le  prie  : 
recommandez  donc  fi  llieu  A  l'oi'aisoD.  à  la  communion,  fila  visite, 
les  pauvres  pécheurs,  les  infidèles,  les  hérétiques,  et  tous  ceux  qui 
vivent  sans  [>ieu. 

«  C'est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  vous  le  demande  :  "  Aide- 
moi,  dit-il  un  jour  à  une  vénérable  relig-rcuse,  aide-moi  par  tes 
prières  à  sauver  les  âmes.  «  Kt  à  .Marle-Miideleine  de  Pazzi  :  «  Vois, 
ma  fille,  comme  les  chrétiens  sont  entre  les  mains  du  démon;  si 
mes  élus  ne  les  délivraient  par  leurs  prières,  ils  deviendraient  la 
proie  de  ce  monsire.  •>  De  là  cet  nvis  que  la  sriinte  donnait  à  ses  re- 
ligieuses :  Il  Mes  chères  sœurs,  Dieu  nous  a  retirées  du  monde,  sans 
doute  par  intérêt  pour  notre  Ame.  mais  aussi  afm  qu'en  intercé- 
dant en  faveur  des  pécheurs,  nous  apaisions  sa  colère.  Nous  aurons 
k  rendre  compte  de  la  perdition  de  beaucoup  d'âmes  si  nous  omet- 
tons de  les  recommander  à  Uieu.  "Aussi  cette  grande  sainte  ne  lais- 
sait-elle passer  une  seule  heure  de  la  journée  sans  prier  pour  les 
pécheurs.  Une  autre  servante  du  Seigneur  fit  pendant  quarante 
aoB  de  rudes  pénitences  et  les  appliqua  toutes  au  salut  des  Ames 
privées  de  la  divine  g-rflce.  Oh  I  combien  de  pécheurs  doivent  leur 
conversion  ni  oins  aux  sermons  des  prédicateurs  qu 'a  us  prières  d'unn 
sainte  rclig-ieuiie  !  Il  fut  révélé  A  un  célèbre  orateur  que  les  convei-sions 
opérées  par  lui  n'étaient  mitlemcnt  dues  fi  son  éloquence,  mais 
aux  prières  du  frère  qui  le  servait.  Priez  donc  pour  les  pécheurs, 
mais  aussi  pour  les  prêtres,  afin  qu'ils  travaillent  avec  un  véritable 
zèle  au  sahit  des  Ames  ',  " 

Haissi  les  Ames  religieuses  sont  puissantes  auprès  de  Nolre-Sei- 
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gneur,  testa  coudition  qu'elles  seront  ses  vraîe'S  épouse»,  verà  '■posa. 
Aussi,  comme  il  l'a  fait  pour  les  prêtres,  Alphonse  trace-l-il  aiu  re- 
litrîeuses  in  longue  série  de  leurs  devoirs.  Au  dù-tiuitième  sitTcIe,  de 
nombreux  îihus  s'étfiietit  introduits  dans  les  couvents.  L'esprit 
mauvais  soufflaU  partout  le  l'elAchemciit,  la  tiédeur,  la  inondDiiît'f'. 
Le  saint  prêcha  la  sainteté,  les  vertus  A  prati({ucr,  et  les  mojens  i 
employer  pour  déraciner  les  abus.  <■  Cet  ouvrage,  écrit  avec  autant 
de  force  que  d'onction,  renferme,  dit  avec  raison  un  traducteur  alle- 
mand, la  quintessence  de  la  théologie  ascétique  et  l'exposé  prati- 
que de  toutes  les  vertus  religieuses.  Je  ne  crains  pas  d'afllrnirr 
qu'on  y  trouve  en  substance  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  la  »pii'iluslilc 
les  anciens  et  les  modernes,  il  résume  une  multitude  de  livres  <•( 
ti»ut  ce  que  notre  saint  auteur  a  développé  plus  )on§riiement  dans 
divers  antres  écrits  sur  les  mêmes  malières.  n 

Voilà,  croyons-nous,  ht  méthode  ensei^-née  par  Notre-Seigneur. 
par  ses  apâtres,  par  les  saints  de  tousles  siè'cles.  pour  répandre  U 
foi.  réformer  les  moeni*s,  et  soumettre  le  monde  à  Jésus-Christ. 
Pourquoi  ne  serait-olle  pas  la  méthode  de  l'avenir?  ^ 

Les  ]ieu[»les,  dit-on.  s'éloignent  de  l'Église.  —  N'est-ce  pas  pré- 1 
cisénieot  parce  que  la   vieille   méthode  n'est  plus   suffisamment 
employée?  N'est-ce  pas  parce  que  le  prêtre  est  moins  prêtre,  moins 
surnaturel,  moins  uni  h  Dieu,  que  son  ministère  est  moins  fructacui'     i, 
La  prédication  produit  moins  de  fruit!  Mais  n'a-t^on  pas  depnû  fl 
plusieui*s   siècles  trop  abandonné  la  prédication  apostolique.  U  ~ 
seule  qui  instruise  et  vivilie?  Pourquoi  en  effet  le  concile  du  Vati- 
can  s'est-il   proposé   d'examiner  comment   on   i-amènerait  la  pré- 
dication  à  la  simpUcité  évangélique?  Pourquoi,  dans  ces  deroiert  m 
temps,  l'Église  a-t-elle  traité  cette  question  de  vie  ou  de  mort  pour  ^ 
une  infinité  d'ùmes?  IS'est-il  pas  vrai  que.  s'ils  étudient  les  prolé- 
gomènes de  la  lïihle,  peu  de  prêtres  passent  du  vestibule  dans  le 
temple  et  se  pénètrent  de  la  vraie  parole  de  Dieu  pour   la  Irans- 
meltre  ensuite  au  peuple?  IVe  peut-on  pas  dire  que  si  noufi  étions 
dans  toute  la  force  du  terme  pasteurs  et  missionnaires,  si  lesvier^ 
du  cloître  plaidaient  avec  plus  de  zèle  et  de  ferveur  la  cause  des  pé- 
cheurs, te  monde  ue  resterait  pas  longtemps  dans  Tablme  de  fançe 
où  il  est  plongé?  Et  si  cela  est  vrai,  il  faudi'ait  convenir  que  nous 
perdons  notre  iniluence,  non  pas  parce  que  nous  sommes  trop  prê- 
tres, mais  parce  que  nous  ne  le  sommes  pas  assez.  M 

Quant  au  prêtre  de  l'avenir,  s'il  espère  convertir  le  peuple  et  le^ 
ramener  îi  l'Église  en  arhorant  le  drapeau  lihéral,  démocratique  et 
social  de  la  Kévolution,  qu'il  veuille  bien  réfléchir.  Les  moyens 
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bumains,  fussent-ils  bons,  ne  suffisent  pas  pour  changer  ud  cœ-ur 
et  y  faire  entrer  l'aninur  de  Dieu.  Ensuite  les  principes  de  la  Ré- 
volution i^ant  essentiellement  opposés  aux  principes  rie  l'Ëvangiie. 
C'est  la  Révolution  qui  a  vidi?  les  c.elises,  ce  n'est  pas  elle  qui  les 
veoipHr'i  ;  c'est  elle  qui  a  opposé  les  droits  de  l'horamc  aiix  droits  de 
Dieu,  et  cet  antag;onisme  est  irréductible  comme  la  lutte  du  bien 
et  du  mnl. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  creire  que  te  prêtre  de  l'avf^nir  soit  une 
création  du  temps  présent.  Saint  Alphonse  le  connaissRit  il  y  a  un 
siècle  et  demi.  Vers  l'époque  Ao  son  histoire  où  nous  sommes  arrivés, 
parut  un  ouvrage  français  intitulé  iJi-  la  Prrciiralton.  L'auteur,  un 
prêtre  d'imagination,  prétendait  que  la  prédication  de  Jésus-Christ, 
des  apôtres,  des&aints,  n'avait  eu  aucune  efficacité  pour  réformer  les 
mu'urs  etque,  par  conséquent,  il  fallail  chercher  un  autre  moyen 
pour  tirer  le  monde  du  hourbier  où  il  patauge.  "  Les  prédicateurs, 
disait-il,  ne  parlent  que  de  biens  et  de  mau\  éternels.  Mais  ces 
biens  et  ces  mau.x,  réservés  pour  l'avenir,  nous  ne  les  voyons  pas. 
Voilà  pourquoi  ils  ne  font  que  pou  on  point  d'impression  sur  les 
ïiummes.  •*  Il  concluait  ([uc  le  gouvernement  civil,  avec  de  honnes 
lois,  des  cbAtiments  pour  les  vicieux  et  des  récompenses  pour  tes 
vertueux,  oblif  ndrait  liien  vite  des  résultats  que  la  prédication  n'a 
jamais  pli  obtenir. 

Notre  saint,  toujours  sur  la  hrèche,  répondit  à  cet  auteur  que 
toutes  les  forces  humaines  s'uniraient  en  vain  pour  extirper  les 
vices  du  cœur.  Le  monde  avec  ses  promesses  pourra  faire  des  pha- 
risiens, des  sépulcres  blanchis,  mais  jamais  des  hommes  vertueux. 
Dieu  seul  par  sa  grA.ce  peut  tranâformer  l'honinie  déchu.  Et  comme 
cet  utopiste  attendait  toutes  ces  merveilles  non  d'un  gouvernement 
quelconque,  mais  seulement  d'un  gouvernement  démocratique, 
Alphonse  lui  dit  qu'il  ne  voulait  en  rien  s'occuper  du  pouvoir  civil, 
mais  que,  dans  l'espèce,  jamais  les  hommes  sages  n'avaient  reg-ardé 
cette  forme  de  gouvernement  comme  la  plus  propre  â  maintenir 
la  bonne  harmonie  dans  la  société. 

Arrivant  alors  h  la  thèse  antichrétienne  sur  la  prédication,  le 
saint  distingue.  "  Si  vous  parlez,  dit-il,  de  la  prédication  mon- 
daine, vous  avez  raison,  et  nous  sommes  d'accord.  Les  prédicateurs 
qui  cherchent  leur  propre  gloire  et  non  colle  de  Dieu,  ne  sont  pas 
seulement  inutiles,  ils  sont  nuisibles  aux  auditeurs  parce  qu'ils  les 
ennuient  et  les  dégortlenl  de  la  parole  de  Dieu.  Pour  moi.  je 
déclare  que  si  la  divine  parole  n'était  pas  altérée,  sï  on  la  prêchait 
dans  toute  sa  pureté  et  sa  simplicité,  tout  le  monde  deviendrait 
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saint.  Uuel  torriLle  compte  reudi'ont  à  Dieu  ces  prêtres  <]ui  pratu- 
nent  la  parole  de  Dieu,  la  mettent  hors  de  la  portée  du  peuple,  el 
perdentaimi  les  âmes  quils  auraient  dû  sauver! 

«  Si  vous  parles  de  cette  sorte  de  prcdicHtion,  je  vous  l'aban- 
donne; mais  si  vous  attaquez  la  prédication  en  général  comme 
incapable  de  réformei'  les  □lœui'S,  je  déclare  que  votre  thèse  est  ■ 
uoii  seulement  fausse,  mais  «scandaleuse  et  impie,  attendu  qu'elle 
va  directement  contre  les  saintes  Écritures.  Les  auteurs  sacrés  ne 
cessent  d'»f(îrmer  que  les  bonnes  mœurs  sV-tabEissent  et  se  uiaiD-| 
lienuent^  comme  la  foi,  par  la  prédication.  ■- 

Alphonse  inoutre  ensuite  par  l'histoire  e-omment  les  nations  se  | 
sont  converties  malgré  les  persécutions,  et  il  ajoute  :  i>  Les  apùlro! 
eurent  donc  la  joie  de  voir  les  gentils  non  seulement  luépriser  et 
fouler  aux  pieds  toutes  les  fausses  divinités,  mais  encore  extirper 
les  vices  enracinés  daas  les  cieurs  depuis  tant  de  siècles,  quitter 
les  coupables  plaisir»,  renoncer  aux  richesses  et  aux  honncui-s  du 
monde  pour  embrasser  les  i^ouâ'rances,  la  pauvreté,  la  persécution, 
l'exil,  les  tortures^  et  la  mort,  u 

Concluons.  $aus  méconnaître  l'influence  des  pouvoirs  humains  J 
sur  1  état  moral  et  religieux  des  peuples,  et  tout  en  demandant  àJ 
llieu  qu'il  les  dispose  à  protéger  l'Église,  comme  c'est  leur  dewir. 
n'oublions  pas  que  Jésus  seul  est  le  sauveur,  et  qu'i/  s'esi  phi,  dit 
saint  Paul,  à  sauver  le  monde  par  la  folie  de  la  prédication.  Si  les 
ministres  de  Dieu,  remplis  de  l'Esprit-Saiiit  comme  les  apâtces, 
prêchent  comme  eux  Jèaus  crucifié,  bien  qu'il  soit  nujourd  bui 
encotB  sCanUâle  poUf  les  juifs  /^t  folie  pour  les  gentils^  ils  pourrout 
répéter  avec  eux  :  lu  parole  de  Dieu,  semée  par  nous,  /ructt/it 
((ans  (e  monde  enliev  :  lu  mu/ido  est  et  frnctifieat. 
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SoltkiluJc  palei'Jli'llf  ilu  saint  ù  l'ÔKaril  lU'  sus  siiji'l\.  —  Défense  îles  posliiluiib 
jicm.Vuli's.  —  l'ii"'  ^iiiçulit'iv  iippiiriiioii.  —  lioufi'ill'i't  fiTiiictt'.  —  (jOUvcmcriieiiI 
des  fii'TPs  KciTiinls.  —  Rf'prini.tiitU'  mi>ril<''".  —  Din'i;lion  ilos  novices.  —  l.i'  |iV're 
ol  !''s  •-iifanls.  —  Sain  île  l'Ami'  el  ilii  corps.  —  E.cllii'  sur  In  iierst'viVanct.'. 

Avant  de  tL-rminer  cette  période  de  la  vie  d'AlpIionse,  il  convient 
(le  jeter  un  coup  d'a'il  sur  le  caractère  particulier  de  son  g'ouver- 
nemcDi  comme  supérieur  f^rénéral  de  la  congrégation.  On  se  de- 
mandera peut-être  Cùmmenl  le  saint,  occupé  à  prêcher  des  missions 
et  des  retraites,  il  lutter  continuellcraent  avec  les  ministres  du  roi 
pour  l'existence  même  de  son  institut,  fi  composer  toutes  sortes 
d'ouvrages  de  morale  et  d'ascétisme,  pouvait  remplir  sa  charge  de 
supérieur.  Mais  on  va  voir  que  tout  ce  Iravail  de  composilion  n'était 
pour  lui  ([U^Uu  âiruple  acce)isoire.  Sa  grande  préoceupatioD,  c'était 
la  direction  de  sa  famille  i^piritiielle.  comme  il  l'affirme  dans  une 
circulaire  du  13  aoiil  1738. 

Il  Écrivea-moi  librement,  dit-il  A  ses  sujets,  et  toutes  les  fois  que 
vous  en  avez  le  désir.  Surtout  ne  craignez  pas  de  in'étre  à  charge 
ou  de  retarder  l'impression  de  mes  ouvrages.  Comme  supérieur, 
je  !;uis  obligé  d'écouter  le  plus  humble  de  nos  frères  et  de  lire  ses 
lettres,  mois  rien  ne  m'oblige  à  imprimer.  Je  ne  puis  m'occuper 
de  composition  qu'a^près  avoir  lu  alteutivemenl  toutes  les  lettres 
c|ui  me  sont  envoyées  et  y  avoir  répondu.  Si  l'un  de  vous,  malgré 
Ce  que  je  viens  de  dire,  néglige  de  me  parler  ou  de  m'écrire  quand 
il  s'agit  de  son  intérêt  ou  des  intérêts  de  la  cong-régation.  je  lui  en 
fais  UD  cas  de  conscience ,  et  je  lui  en  demanderai  compte  au  Jour 
du  jugement.  Je  déclare  que,  sur  ce  point,  si  je  devais  mourir  à 
rinstant  même,  ma  conscience  ne  me  ferait  aucun  itproche.  Quand 
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un  sujet  m'ontretienl  do  vive  voit  ou  par  lettre  de  choses  <jui  le 
cODCerneot  on  intéressent  1»  congrégation,  je  quitte  tout  sur  le  j 
champ.  Si  je  ne  PL'|ionds  pas  do  ma  pmpre  maio,  c'est  que  sou- 
veQt,  depuis  ma  deraière  maladie,  mes  mna\  de  1£te  m'empéclicut 
d'écrire.  Quand  le  sujet  désire  n'èlrc  pas  coaau,  j'ai  soin  de  ne  pas 
le  nommer  à  celui  qui  écrit  soiis  ma  dictée,  et  je  fais  raoi-mfeme| 
l'adresse;  et  s'il  en  est  besoia ,  je  m'elTorce  décrire  la  lettre  de 
ma  propre  main,  au  moins  petit  ^  petit.  »  —  Un  reconnaît,  »  ce3j 
détails,  un  père  préoccupé  a^nnt  tout  du  soin  de  ses  enfants. 

Celte  sollicitude  paternelle,  toujours  si  vive  en  lui,  s'accrut  avec 
le  nombre  des  sujets  <|uî,  dans  ses  dernières  auuées,  prit  des  pro- 
portions considérables.  Lors  du  ohapili'c  de  1755,  la  congrégationJ 
comptait  soixante  profès  parmi   les  choristes  :  elle  en  comptait! 
quatre-vin|^t-di.\  eu  ITtiâ,  malgré  les  décès,  les  défections  et  lea] 
expulsions.  En  moyenne.  Uieu  envoyait  cbaque  année  au  saint  fon- 
dateur dix  ou  douze  postuUnts  pour  rempUr  les  vides  du  novîciitt.j 
Au  nomijre  des  nouveaux  venus  de  cette  époque  se  rangent  d'?! 
hommes  de  valeur,  de  vaillants  missionnaires,  de  sages  supérieurs,] 
tels  que  les  Nigro.  les  Pavavenlo,  les  Criscuoli,  1m  Costa nza .  lesj 
Lacerra,  les  Apicclln,  qui  vécurent  trente  ans  avec  le  serviteur  de 
Dieu,  admirèrent  son  zèle,  ses  vertns.  les  miracles  opérés  par  «ni 
intercession,  et  dont  plusicui's  furent  témoins  au  procès  de  sa  béa- 
tification, A  cftté  de  ces  liommes  de  Dieu,  dont  la  plupart  verront 
l'aurore  du  siècle  suivant,  s'épanouirent  des  âmes  choisies  ;  lestii- 
sone,  les  Onncer,  les  Caudioso,  les  Minervino,  les  Morza,  les  Vincent 
Buonopane,  et  tant  d'autres  fleurs  de  sainteté  que  Dieu  ravit  pri-l 
matu  rément  à  la  eorig^régstion  pour  en  orner  son  paradis. 

De  ces  nombreux  novices,  attirés  les  uns  par  la  renommée  des 
vertus  d'Alphonse,  les  autres  par  la  grâce  d'une  mission,  ceux-ci 
par  l'inthience  d'un  condisciple,  ceux-là  par  ud  appel  puissant  de 
l'Es  prit -Saint,  beaucoup  durent,  poursuivre  leur  vocation,  triom- 
pher des  plus  trraads  obstacles  et  même  s'enfuir  de  la  maison 
paternelie.  Dans  ce  cas,  les  parents  allaient  parfois  jusqo'i 
recourir  à  l'autorité  des  évéques  et  même  à  celle  du  souverain 
poui'  oblit;er  leurs  eriCanls  h  quitter  h;  couvent.  Or  un  premier  trait 
du  gouvernement  d'Alphonse,  c'était  l'invincible  fei'inelé  av«c  la- 
quelle il  disputait  aux  parents  et  aux  puissants  les  jeunes  geus  gui 
ae  donnaient  à  lui  et  imploraient  sa  protection.  Il  croyait  qu'aucun 
homme  sur  terre  n'a  le  droit  de  contrarier  les  desseins  de  Dieu  sur 
les  Ames,  ni  de  forcer  les  Ames  à  dévier  du  chemin  que  la  Provi- 
dence leur  a  tracé  pouf  arriver  au  salut  éternel.  A  toutes  les  épo- 
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ques  il  eut  ft  combattre  au  sujet  des  vocations,  mais  surtoul  durant 
la  période  que  nous  ilécrivops. 

En  ilôl  se  présenta  au  noviciat  le  jeiiDc  Nicolas  Mansione,  Né 
en  1711,  de  parents  pïpux,  Nicolas  avait  été  élevé  saintement. 
«  Tout  jeune  eacore,  disait-il,  je  servais  plusieurs  messes  cha- 
que jour,  et  je  jeûnais  trois  fois  la  semaine,  comme  c'était  l'u- 
sage à  la  maison.  -.  tr^s  .studieux,  l'enfant  surpassa  bientôt  toiis 
ses  condisciples  et  manifesta  le  désir  d'embrasser  Télat  ecclésias- 
tique. A  seize  ans.  il  se  sentit  appelé  à  la  vie  religieuse,  mais  son 
père,  sa  mère  et  ses  trois  sœurs  ne  prétendaient  en  aucune  manière 
se  séparer  de  lui.  Il  profita  d'une  absence  de  son  père  pour  elle c- 
tuer  son  dessein.  Tn  jour  il  déclara  neticraent  qu'il  allait  à  Pagani 
solliciter  Sun  admîtision  dans  l'institut.  Aussitôt  éclatèrent  les  cris 
et  les  lamentations.  Sa  mère  le  retint  par  un  bras,  ses  srï-ni's  s'atta- 
chèrent à  ses  vêtements,  si  bien  que  le  jeune  homme,  e.\aspéi'ê, 
hors  de  lui,  saisit  uo  couteau  sur  la  table  et  le  brandit  en  l'air 
comme  s'il  eût  voulu  frapper,  S'étant  ainsi  arraché  de  leurs  mains, 
il  s'enfuit,  mais  ses  soeurs  le  suivirent  bien  loin  en  sanglotant  et 
en  l'appelant  par  son  nom.  11  .s'élança  sur  une  voitoiT,  mais  le 
cocher,  témoin  de  cette  scène,  le  supplia  aussi  de  rebrousser  che- 
min par  pitié  pour  sa  m^re  et  ses  sœurs.  Ohit  gui  nr  veut  pas 
laisser  pour  moi  .iqii.  père,  sa  tutrn  et  ses  ^n-urs,  n'esl  pas  iligne  de 
moi,  pensait  Mansione,  et  cette  parole  du  Hallre  soutint  son  courage, 
A  Pagani  une  nouvelle  épreuve  l'attendait.  Alphonse  se  trouvait  à 
Naples.  .Vprés  avoir  examiné  le  jeune  homme,  les  consulteurs  lui 
déclarèrent  qu'étant  fils  unique,  peu  avancé  dans  les  études,  en 
guerre  avec  toute  sa  famille,  ils  n'osaient  le  recevoir.  Toutefois  ils 
lui  conseillaient  d'atlendre  le  r^'tour  du  recteur  majeur.  Alphonse 
revint  quelques  jours  apr-ès,  examinn  le  postulant  ;i  son  tour,  et  lui 
dît  :  '<  Je  te  reçois  :  la  Madone  te  veut  dans  la  congrégation.  »  Nico- 
las Mansione  enlra  au  noviciat  le  2!)  juin  1757,  et  mourut  à  Nocera 
le  13  décembre  1823,  après.  ,Tvoir  passé  quatre-vîng't-ileux  ans  sur 
la  terre,  dont  soixante-sïîL  dans  l'iustitiU.  Lm  Vierge  5Iarie  avilit 
éclairé  le  saint  foncîa leur  sup  l'avenir  de  ce  jeune  homme  qui  devait 
être  l'un  de  ses  successeurs  dans  le  gouvernement  g'énéral  de  la 
congrég-ation. 

En  1753  arrivait  à  Pagaui  un  jeune  séminariste  du  diocèse  tïe 
Muro,  nommé  François  de  Pnule,  Cousindes  Blasucci,  Il  avait  connu 
par  eux  la  congrégation  et  sollicitait  son  adniîssion  avec  toute 
l'ardeur  de  ses  dix-huit  ans.  Des  faits  saisissants  alleslaient  sa  vo- 
cation, en  sorte  qu'Alphonse  le  reçut  sans  hésiter,  mais  des  obstacles 
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en  apparence  ïnsupinontables  retardèrent  son  entrée  aa  iKwieifcl. 
Non  seulement  ses  pnrents  s'y  opposaient,  mais  l'évëqiie  de  Muro. 
qui  voyait  en  François  de  Paule  l'honneur  de  son  séminaire,  ]irit 
fait  et  cause  poiir  les  parents  et  déclara  que.  si  le  jeune  homme  quit- 
tait le  diocèse,  jamais  il  ne  consentirait  à  l'ordonner.  Ue  là  grand 
embarras  pour  notre  ï<uint,   car  s'il  acceptait  le  po&fuUnt.  il  se 
mettait  sur  1*9  bi'as  un  religieux    è  qui  les  portes   du  sacerdoce 
resteraient  toujoui-s  fermées,  et  de  plus  il  encourait  la  disgrâce  de 
rérèque  et  fermait  lui-mime  &  ses  missionnaires  l'entrée  d'uu 
diocoso   nù   les  flracs    réclamaient    leur  secours,  ll'un   autre  oJté, 
pouvait-il  abandonuef  un  jeune  homme  qui  le  suppliait  d'avoir 
pitié  de  lui?  u  François  de  Paule,  écrivait-il  en  1755,  ne  me  laisse 
pas  de  repos  avec  ses  lettres.  Il  me  fait  vraiment  compassion.  S'il 
quittait  de  lui-nii:'me  la  maison  paternelle  et  venait  me  (rouver  ici, 
je  ne  !c  renverrais  pas,   mais  je  n'ose   lui  écrire  dans  ce  sens,  car 
mes  lettres  pourmient  être  mal  iiitcrprétées,  »  Après  deux  ans  de 
luttes,  François    s'enfuit   du  séminaire  et  se    réfugia   à   Ciorani 
L'évoque  menaça  de  recourir  au  roi.  Alphonse  le  prévint,  courut 
&  Naplcs,  et  disposa  le  ministère  en    sa  faveur,  si  bien   que  le 
jeune  homme  entra  au  noviciat,  et,  après  un  an  d'épreuve,  fit  pCft- 
fession.   L'évoque  ne  se  tint  pas  pour  haftu   :  il  déclara  qu'il  refu- 
serait absolument  les  lettres  dimiaaoriales  sans  lesquelles   son  dio- 
c<'sain  ne   pouvait  être  ordonné.   Cependant    des  amîa    du  saial 
fondateur  adoucirent  le  prélat,  qui  revint  sur  sa  décision,  niais  en 
exigeant  lu  promesse  qu'aucun  de  ses  sujets  ne  «erait  Jcsormai» 
admis  dans  l'institut  sans  son  consentement.  Alphonse   le   promil. 
persuadé  que  l'évoque,   pour  fa.ire  oublier  cet  abus  de   pouvoir, 
s'emiiresserail  d'envoyer  au  couvent  les  postulants  futurs,  ce  qui 
arriva  en  effet. 

A  la  même  époque.  Alphonse  soutenait  une  lutte  semblable  eii 
faveur  d'un  jeune  hommn  dp  Cava,  Louis  Cspuano,  qui,  lui  aussi, 
désespérant  d'amener  ses  parents  à  reconnaître  sa  vocation,  s'é- 
tait enfui  à  Ciorani.  Comme  le  père  menaçait  de  demander  mm 
forte  A  l'autorité  civile,  Alphonse  écri\it  au  postulant  :  «  Courage, 
mon  cher  frère;  puisque  te  diable  fait  tant  de  fracas,  on  vous  en- 
verra sans  doute,  par  ordre  du  roi,  dans  un  monastère  quelconque 
pour  éprouver  votre  constance;  mais  recommandez-vous  A  Is 
Madone,  et  ne  craignez  rien.  Vos  parents  viendront  vous  y  tenter: 
les  religieu.t  eux-mêmes  rempliront  peut-être  près  de  vous  l'offiit 
du  démon,  en  vous  représentant  que  vous  allez  causer  la  perdilloD 
de  vos  parents.  Méprisez  ces  scrupules;  si   vos  parents  veulent  « 
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perdre,  ce  sera  leur  faute.  Vous  ne  pouvez  pas,  pour  leur  plaire, 
renoncer  à  votre  vocation  et  mettre  en  péril  votre  salut  étiernel,  m 
Les  pai-enls  renoncèrent  à  la  vioieuce  pour  employer  la  séduction  : 
«  J'apprends,  écrit  Alphonse,  que  votre  père  «t  votre  mère  vien- 
dront A  Ciorani  vous  tenter  par  leure  tendresses  et  leurs  caresses; 
soyez  sur  vos  g:ardes,  ce  sera  le  dernier  assaut.  >►  Ainsi  fortifié  con- 
tre reimemi,  ce  jeune  homme  de  seize  ans  l'esta  inébranlable,  prit 
l'habit  de  l'institut  le  ii  juillet  1756,  et  devint  un  des  grands 
missionnaires  de  la  eongré^'ation. 

Plus  opiniâtre  que  les  parents  de  Capuano,  un  certain  scribe  des 
tribunaux  de  Naples  ne  se  borna  point  A  de  vaines  menaces.  Son 
neveu,  Constantin  liviintorelli,  qu'il  avait  fait  étudier  chez  les  Jésuites, 
se  distingua  dans  tous  ses  cours,  lettres,  sciences,  philosophie,  par 
la  maturité  de  a<in  jugement,  son  mépris  des  plaisirs  mondains,  et 
surtout  sa  profonde  piété.  A  dix-huit  ans,  ravi  des  merveilles  que 
les  prres  de  l'institut  opéraient  dans  une  mission,  il  résolut  de 
IJoindre  à  eux.  Son  opcle  s'opposait  ouvertement  à  son  dessein. 
Sur  l'avis  de  son  confesseur,  le  jeune  homme  en  différa  quelque 
temps  l'cïécution.  In  jour  qu'il  exprimait  k  ïaa  des  pères  son  ar- 
dent désir  d'entrer  au  noviciat  :  x  Uon  lils,  lui  dit  son  interlocu- 
teur, réfléchissez  sérieusement.  Cet  institut  f^st  bien  jeune  et  bien 
pauvre.  On  y  travaille  beaucoup  et  on  y  soull're  encore  plus,  t^'est 
un  lourd  fardeau  que  vous  allez  mettre  sur  vos  épaules.  —  Mon 
père,  répondit  l'intrépide  jeune  homme,  c'est  justement  pour  cela 
que  je  l'ai  choisi.  Si  le  fardeau  est  lourd,  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
le  porter.  »  Son  dirpcteur  spirituel  lui  dit  enlin  qu'il  avait  assez 
patienté,  et  qu'il  pouvait  traiter  de  sa  vocation  civec  le  père  Mar- 
cotta. Ce  dernier  conduisit  le  postulant  à  Nocci-a,  où,  après  l'a- 
voir examiné,  Alphou.se  l'admit  au  noviciat.  L'oncle  irrité  rédigea 
un  recoure  au  roi,  qui  décida  l'intenioment  du  jeune  homme  dans 
le  couvent  des  niinimes  de  Nocera,  où  l'on  procéderait,  sans  vio- 
lenter sa  conscience,  à  l'eAsmen  de  sa  vocation.  Son  oncle,  ses 
frères,  ses  amis,  ne  manquèrent  pas  d'uccourii-  pour  faire  le  siège 
de  sa  volonté:  mais,  soulenu  par  les  conseils  et  les  prières  d'Al- 
phonse, Santorelli  demeura  invincible.  L'évéquede  Nocera,  chargé 
de  faire  un  rapport  au  roi,  ne  put  que  vanter  rinébranlablc  fer- 
meté du  jeune  homme  et  applaudir  à  sa  résolution.  Avec  l'aulo- 
risfttion  du  monarque,  Santorelli  rentra  au  noviciat,  fit  profession 
en  1759,  et  devint  un  des  sujets  distingués  de  la  ^congrégation. 

A  l'occasion  de  ces  luttes  en  faveur  de-s  vocations,  eut  lieu,  vei-s 
ce  même  temps,  un  fait  des  plus  étranges.  En  l'année  17û7  étu- 
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diaient  au  séminaire  d'Avellino  les  deux  frères  Fnhius  et  Vincent 
BuoQOpane,  aussi  remarqu ailles  p&r  Iëuj's  talcûts  que  par  Icurpiété. 
Fabius  nvail.  dix-sept  ans.  Vincent  n'en  avait  que  quatorze.  Ils 
appartenaient  à  une  noble  et  riche  famille,  très  honorée  dans  le 
pays.  Leur  mère  était  morte  deii\  ans  après  la  naissance  de  Vin- 
cent, mais  leur  père,  Pascal  Buonopane,  s  étant  remarié ,  avait 
eti  (le  sa  seconde  fenKnc  un  pfand  tJ0ml>re  d'enfants.  Or.  apr^s 
une  mission  à  laquelle  ils  assistèrent,  Fabius  et  Vtucent.  qui 
s'aimaient  beaucoup,  se  décidèrent  tous  deux,  sans  se  communi- 
quer leurs  pensées,  è.  entrer  dans  la  cong^régation.  Pendant  les 
vacances,  Fabius  ayant  obtenu  de  son  père  la  permission  d'aller 
faire  une  t'ctPaîle  A  Caposele,  dit  à  son  jeune  frère  en  l'embras- 
sant :  H  Je  m'en  vais,  mais  pour  entrer  au  noviciat.  —  J'irai  t'y 
rejoindre,  »  lui  répondit  Vincent.  En  effet,  Fabius  sollicita  son  ad- 
mission et  fut  envoyé  par  Alphonse  au  noviciat  de  Ciorani.  Vin- 
cent rentra  au  séminaire  d',\veJlîno,  où  il  se  distingfua  entre  tous 
par  une  piété  et  «ne  puteté  véritablement  angréliques. 

Pascal  Buonopane,  très  hostile  à  la  vocation  de  Fabius,  l'avait 
cependant  laissé  goûter  du  noviciat,  pei'suadé  qu'il  en  fuirait  bien 
vite  les  épreuves  et  les  rigueurs.  Mais  voilà  que  le  bruit  se  répand 
dans  le  pays  que  Fabius  cracbe  le  aan.ff  et  se  meurt  de  consomp- 
tion. Vite  le  pauvre  père  dépéclie  â  Ciorani  Vincent  et  son  profes- 
seur pour  lui  ramener  le  malade.  C'était  une  fausse  alerte.  Fabius 
se  portait  très  bien  et  n'avait  nulle  envie  de  quitter  le  noviciat. 
Autre  désappointement  pour  le  professeur:  au  moment  départir. 
Vinceot  déclara  que,  lui  aussi,  voulait  rester  à  Ciorani  comme 
novice,  mais  les  pères  refusèrent  de  le  recevoir,  au  moins  pour 
le  moment,  afin  de  ne  pas  exaspérer  Pascal  Buonopane. 

Ils  avaient  bien  raison,  car  en  apprenant  que  Fabius  restait  an 
couvent  et  que  Vincent  voulait  l'y  rejoindre,  le  pauvre  père  entra 
dans  une  violente  colère.  11  renvoya  Vincent  au  séminaire,  pro- 
testant que  jamais  il  ne  c^nsentirail  à  son  entrée  en  religion. 
Quant  à  Fabius,  il  résolut  d'employer  le  moyen  suprême  pour 
J'empècher  de  proDoncer  ses  vœux,  c'est-à'dire  de  recourir  au 
roi;  et  alin  d'agir  plus  efficacement  sur  le  conseil,  il  s'enteudit 
avec  le  baron  Sarneili,  dont  il  connaissait  l'animosité  contre  les 
pères  de  Ciorani. 

Il  en  était  là  loi-sque,  le  vendredi  17  novembre  1758.  aux  pre- 
mières liieui*s  du  jour,  étant  assis  sur  son  lit,  il  aperçut  dans  sa 
chambre  un  inconnu  portant  le  costume  des  missionnaires  du  Très- 
Saint-Rédempteur.  A  peine  eut-il  levé  les    yeux  sur   lui  qu'il  en- 
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idit  sortir  do  sa  boucbe  ce  sévère  avertissement  :  " 
pousser  votre  lils  Fabius  à  sortir  du  noviciat:  de  niênie,  ne  voua 
opposez  plus  à  la  vocation  de  votre  fils  Vincent,  car  c'est  Dieu 
qui  l'appelle  à  la  congrégation  pour  en  faire  un  saint.  Le  Sei- 
^oeur  vous  éprouvera  prochainement  dans  vos  autres  enfants, 
mais  rési,:înez-vous  à  sa  saiûte  volonté;  il  vous  donnera  d'autres 
fils  pour  peniplacef  ceux  qu'il  vous  demande.  ■>  Ces  paroles  pro- 
noncées d'une  voix  claire  et  distincte,  l'inconnu  disparut,  fascal, 
abasourdi,  se  demandait  s'il  veillait  ou  s'il  rêvait,  s'il  avait  vu  un 
être  réel  ou  un  fantdiae  créé  par  son  imagination;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  fixé  sur  ce  point.  Ouelques  heures  après  l'appa- 
rition, un  de  ses  fUs,  âgé  de  cinq  ans,  tomba  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  et  ne  survécut  pas  ving-t-quatre  heures  k  cet  acci- 
dent. N'était-ce  pas  l'éprouve  annoncée  par  le  mystérieux  visiteur? 
Dùn  ce  moment,  Pascal  cessa  de  contrarier  la  vocation  de  ses  fils. 
Il  ne  fut  pljs  question  Je  recourir  au  roî,  et  le  baron  .Saruelli  du 
rentrer  dans  ses  cartons  la  requête  insidieuse  qui  servait  si  bien 
ses  rancunes.  Fabius  prononça  se:s  vœux  de  relîjrion  le  25  décembre 
17îi8.  La  maison  de  Buonopane  devint  rhôtellcrie  charitalile  des 
compagnons  d'.Vlphonse,  quand  la  nuit  les  supprenait  dans  leuffi 
courses  apostoliques.  Toujoure  Pascal  se  faisait  une  fête  de  leur 
préparer  le  vivre  et  le  couvert.  Toutefois  il  lui  en  coûtait  trop  de 
se  séparer  de  son  petit  Vincent,  son  idole,  son  an^e,  le  portrait 
de  celle  qu'il  avait  perdue.  Il  se  disait  que,  faible  de  comple.\ion 
comme  sa  mère,  l'enfant  ne  pourr-iit  jamais  supporter  le  régime 
austère  du  couvent,  !1  le  tint  ainsi  trois  années  encore  au  séminaire 
d'Avellino,  où  Vincent  lit  d'admirables:  progrès  dans  la  vertu  et  s'af- 
fermit de  plus  en  plus  dans  la  volonté  de  se  donner  tout  à  Dieu 
Mais  comment  triompher  de  ramour  paternel  et  de  ses  rési^tances? 
Fabius  exposait  un  jour  à  Alphonse  les  dif^cilltés  que  rencontrait 
son  frère  pour  répondre  à  l'appel  de  Dieu  :  k  Nous  sommes  tous 
des  fugitifs,  répondit  le  saint;  le  pauvre  enfant  devra  sans  doute 
faire  comme  nous  tous,  c'esl-A-dire  se  sauver  de  la  maison  pater- 
nelle. 0  Mais  Dieu  en  disposa  autrement,  l^n  soir  Vincent,  retiré 
dans  sa  chambre  qu'il  avait  transformée  en  oratoire,  priait  avec 
ferveur  devant  son  crucifi.v.  Il  demandait  à  Dieu  de  toucher  le 
cœur  de  son  père,  puis,  s'armant  d'une  grosse  corde,  il  commença 
à  se  tlageller  sans  pitié.  Comme  la  chambre  se  trouvait  dans  la 
partie  la  pluK  reculée  de  la  maison,  il  ne  pouvait  être  entendu; 
mais  Dieu  voulut  qu"i\  ce  raoment-U  même  l'iascal  se  rendu  dans 
le   Quartier.  Le  bruit  de  la  discipline  ayant  attiré  son  attention,  il 
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ouvrit  la  porto,  cl  il  vit  son  fils  cinglant  d'uoe  grêle  de  coiif 
sa  clîfiip  inoocciite.  Sans  dire  mot  il  s'éloîjfnii  en  pleurant  et  en 
raurmiiraut  :  •■  Va,  mon  (lU,  où  Dieu  t'appelle!  »  A  quelque  temps 
de  là,  une  caravane  de  missionnaires,  en  roule  pour  la  Couille, 
s'jirréta  chez  Pascal  pour  y  passer  la  nuit.  I.e  lendemain,  au  départ 
des  pères,  Pascal  dit  au  supérieur  :  u  Prenez  avec  vous  mon  Vin- 
cent, et  conduisez-le  au  noviciat  d'Iiiceio.  » 

Ainsi  se  termina  la  lutte.  Vincent  prit  l'habit  du  Très-Saint-Ré- 
dempleiir  li^  25  décembre  i7tîi,  et  devint  un  saint,  selon  que  l'a- 
vait prédit  l'apparition.  Du  reste,  la  prophétie  se  vérifia  de  point 
en  point.  Rase;)!  eut  encore  trois  tils.  dont  l'un  entra  aussi  dans  la 
congrégation.  Quant  à  l'identité  du  personnage  mystérieux  qui  lui 
avait  ainsi  révélé  l'avenir,  Pascal  ne  la  connut  que  sept  ans  api^s. 
En  176H,  accompag'né  de  Fabius,  il  conduisait  un  de  ses  ills  au  sémi- 
naire de  Noie.  Il  lui  prit  envie  de  pousser  une  pointe  justfti'â 
.\nenzo  pour  y  faire  laconiiaiiisance  d'Alphonse,  qu'il  n'avait  Jamais 
vu.  Le  saint  fondateur,  alors  évèque  de  Sainte- Agathe,  habitait 
Arîenzo.  Pascal  s'entretint  longtemps  avec  !e  serviteur  de  Dieu  et  se 
recommanda  vivement  à  ses  prières.  Or  on  remarqua  que,  pendant 
tout  son  séjour  dans  le  palais  épiscopul,  il  se  montra,  contraire- 
ment î'i  son  habitude,  taciturne  et  pensif.  On  le  voyait  souvent 
absorbé  en  Itii-mémc  et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Et  comme  on 
lui  demandait  la  raison  de  son  émotion,  il  répondit  :  i<  Comment 
en  serait-il  autrement!...  En  voyant  les  traits  de  l'évèque  j'ai 
reconnu  celui  qui  m'apparut  le  17  novembre  17.>8.  »  Tontes  les 
particularités  de  l'apparition  d'Alphonse  à  Pascal  Etuonopane  onl 
été  racontées  bien  des  fois  par  Piiscal  lui-même  A  ses  confidents,  cl 
par  le  père  Fabius,  en  1788,  au  proçi^s  de  bcatilication  '. 

On  voit  par  ces  exemples  avec  quelle  sainte  ténacité  Alphonse 
revendiquait  les  enfants  qiic  Dieu  destinait  à  sa  famille,  et,  pour  le 
dire  en  passant,  avec  quelle  énergie  Dieu  lui-même  tient  aux  voca- 
tions qu'il  a  déterminées,  puisqu'il  emploie  tous  les  moyens,  y 
compris  le  miracle,  pour  arriver  ô  les  fixer;  d'où  il  est  facile;  de 
conclure  combien  sont  coupables  les  parents  qui,  par  des  vues 
purement  humaines  ou  par  une  aveugle  tendreMC,  s'opposent  auv 
desseins  du  ciel  sur  leurs  iils  ou  leurs  lilles. 

En  coustilunot  cette  famille  spirituelle,  le  saint  fondateur  n'avait 
d'aulre  intention  que  de  sanctifier  ceux  qui  se  donnaient  à  lui.  Htin 
de  travailler  par  eux  à  la  sanctification  du  monde.   Il  voulait  que 

1.  .SriMJii.,  piki^c  [192.  Kalluâ  Ituonopane  assislii  A  la  liienbeureose  mort  d'AI|ibons<'.  el 
moartit  lui-iiiËiii<',  en  1790,  de  U  mort  des  JuStCs. 
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'  ses  enfants  fussent  des  saints,  mais  il  le  voulait  avec  cette  persévé- 
rante énergie  qui  est  le  fruit  de  Pîmiour  véritable.  lNuI  n"a  |»u  répé- 
ter plus  sincèrement  que  lui  ce  mot  de  l'Apôtre  :  Mes  petite 
ev/onts,  Je  voim  porte  dans  iiio/t  cœur,  jusqiifi  ce  que  h  Christ 
sûfl  fornu}  en  roua,  le  Christ  de  ses  mp^dilations,  le  Christ  des 
douze  vertus  constituant  sa  rt'gle,  de  la  pauvreté  poussée  jusqu'au 
dénùmcnt,  de  l'humilité  jusqu'à  l'abjection,  de  l'obéissance  jus- 
([u'«u  «iflcrifico  complet  de  la  volotité  propre,  de  la  morlificalion 
justju'au  cruciliemeiit  du  corps  et  des  sens,  et  par-dessus  tout  de 
l'observance  rcgniière  jusqu'à  la  réalisation  du  mot  de  Jésus  :  Je 
fais  toujours  Cl-  liai  filait  à  mon  Pf-rn.  Cette  sainteté,  but  suprême 
de  la  vie  religieuse,  il  la  voulait  pour  les  siens  et  en  imposait  la 
pratique  avec  douceur  mais  avec  feruieté. 

Ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  s'accordent  tous  à  le  représenter 
comme  un  père  plein  de  bonté  et  d'ajfabilité.  C'était  là  lo  fond  de 
son  caractère,  et,  comme  il  le  dit  lui-mOme,  s'il  était  naturelle- 
ment porté  à  excéder,  c'était  pEutOt  en  condescendance  qu'en 
sévérilc.  Cette  bonté  se  retlêtait  sur  sa  figure.  "  Dans  sa  physio- 
uomie  toujours  calme,  dans  ses  traits  empreints  de  séi-ènilé,  il  y 
avait,  ainsi  que  l'exprime  Villani,  comme  un  air  de  pai"udis  qui 
impressionnait  vivement  les  ftmes  et  les  attirait  à  lui.  u  Yitlani  s'é- 
tonne même  qu'avec  letle  bonté  de  cœur,  ce  caractère  plein  de 
douceur  et  de  suavité,  ces  rapports  toujours  digue»  et  toujoui^ 
agi-éables,  le  serviteur  de  Dieu  n'»it  jamais  conçu  d'afl'ection  par- 
ticiilii'n'e  pour  qui  que  ce  fiit,  et  que  personne  au  monde  ne  se  soit 
attaciié  à  lui  d'une  manière  naturelle  '.  C'est  que  les  saints, 
transtiffurés  par  la  ctiarilé,  aiment  divinement  comme  Jésus  lui- 
même,  et  se  l'ont  tout  à  tous  pour  attirer  les  Ames,  non  à  eux,  mais 
à  iHeuseul  ;  el,  d'im autre  côté,  devant  un  saint  les  àines  éprouvent, 
non  une  atlection  naturelle,  mais  ce  sentiment  supérieur  qu'on 
appelle  la  vénération. 

Alphonse  n'avait  donc  nucun  efTort  à  faire  pour  gouverner  avec 
douceur,  mois  jamais  cette  douceur  ne  dégénérait  en  faiblesse.  Ne 
connaissant  ni  sympathies  ni  antipathies,  il  ne  voyait  dans  ses  sujets 
que  des  Ames  à  ganctiiier.  Chargé  de  les  diriger  dans  le  droit  che- 
min, il  ne  pactisait  ni  avec  tes  fautes  ni  avec  les  défauts.  Il  exci- 
tait les  uns,  reprenait  les  autres,  punissait  les  récalcitrants,  et 
chassait  les  incorrigibles  afin  d'empéctier  la  contagion  de  l'exem- 
ple. Il  agissait  de  la  sotte  avec  tous  les  membres  de  l'institut,  frères 

I.  Défwaillon  de  VlUani,  Svmmar.,  pagR  3!it. 
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servants,  novices,  ctiidiauts,  niissioniiaires,  ain^i  que  le  prouvent 
suraboiwlammenl  les  documents  et  monioires  de  celte  époque. 

Les  frères  servants  avaient  [îart  à  sa  sollicitude  eomme  les  religieux 
chniristes.  11  ne  négligeait  aucun  moyen  de  procurer  leur  avance- 
ment spirituel.  !■  Ils  sont  des  marins,  disait-il,  qui  se  fatiguent  à 
ramer  pendant  que  le  pilote  travaille  avec  d'autres  dans  l'inlérieur 
du  vaisseau.  S'ils  nmis  aîdenl  dans  le  temporel,  Il  est  juste  que  nous 
les  secourions  dans  le  spirituel.  "  Il  établit  qu'ils  scmient  nourris 
et  traités  comme  les  pères.  D'après  sa  règle,  ils  devaient  assistera 
l'oraison  du  matin  et  du  soir  ainsi  qu'à  l'examen,  réciter  chaque 
jour  le  chapelet,  faire  la  visite  au  saint  Sacrement  et  la  lecture  spi- 
rituelle, communier  trois  fois  la  semaine,  et  faire,  outre  la  retraite 
du  mois,  trois  joui-s  de  retraite  à  tous  les  Quatre-Tetnps.  Od  ne  les 
admettait  à  3a  profession  qu'après  deux  noviciats,  de  six  mois  cha- 
cun, séparés  par  un  temps  plus  ou  moins  long  de  probation. 
Alphonse  exigeait  d'eux,  comme  vertus  propres  de  leur  état,  l'hu- 
milité, l'ubéissance,  l'amour  du  travail.  Il  ne  tolérait  pas  l'orgueil 
dans  un  missionnaire,  mais  il  le  regardait  comme  une  matistruosilié 
dans  un  frère  servant.  »  Humiliez  ce  frère,  écrivuil-il  au  père  Mar- 
gotta,  el  dites-lui  que,  s'il  ne  s'unéanlil  pas,  il  sera  chassé,  comme 
un  autre  Lucifer,  de  la  maison  de  Dieu,  "  l'o  autre  frère  laïque  se 
montrait  plus  fort  en  horlogerie  qu'en  ohétssunce  ;  ■■  Envoyez-le- 
moi,  écrit-il  au  père  Cajone,  et,  s'il  ne  change  pas  de  conduite,  il 
ira  exercer  sou  métier  où  il  voudra.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'hor- 
logers hahilcs,  mais  de  frères  édifiants.  » 

Le  frcre  François  Tartiglione  avait  vécu  depuis  longtemps  dans 
la  congrégaLion  en  marchant  sur  les  traces  des  Vïtus  et  des  Céraid. 
Celait  l'homme  dévoué  par  excellence.  Alphonse  l'ava-it  envoyé  à 
Rome  avec  le  père  Villani,  et  le  prenait  presque  toujours  avec  lui 
pendant  son  séjour  àNaples.  Mais  il  arriva  que,  dans  un  mouvement 
de  colère,  François  s'emporta  jusqu'à  lancer  à  la  tOte  d'un  confrère 
l'objet  qu'il  tenait  eu  main.  Instruit  de  cette  brutalité,  Alphonse 
l'exclut  de  la  congrégation;  omis  les  pères  de  Ciorani,  où  se  trou- 
vait le  frère  François,  l'ayant  supplié  de  revenir  sur  sa  décision  en 
considération  du  mérite  et  du  profond  repentir  de  cet  excellent  frère, 
il  écrivit  au  père  recteur  ;  >«  Le  frère  François  ne  mérite  pas  de 
compassion,  mais  parce  qu'il  a  longtemps  servi  la  congrégation  et 
qu'il  s'humilie  de  sa  faute,  je  veux  bien  le  garder,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  acceptera  une  pénitence  longue  et  sévère.  Otez-lui  la 
soutane  et  qu'il  revête  l'habit  séculier.  Sa  condition  sera  celle  d"uQ 
postulant  ordûiaire.  Consigné  au  noviciat,  il  y  prendra  ses  repas  et 
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n'assistera  point  aux  récréations  communes.  Quant  A  son  unie, 
ayez-en  graod  î^oio ,  et  permettez-lui  la  commuoioii  upe  fois  la 
semaiDe  '.  >>  Le  bon  frère  se  soumit  humblement  à  cette  dure  expia- 
tion et  n'obtint  de  renouveler  ses  vœux  qu'après  une  anné^e  révoluo. 
Dès.  lors  Alphonse  le  traita  avec  sa  bonté  oriiinaii'e,  renvoya  à  iVa- 
ples  comme  compagnon  du  pi^rc  procureur  Marg'otta,  et  c'est  lui 
qu'il  çbiirg^ea  de  veiller  sur  sa  mère  mourante,  alors  qu'il  dut  la 
quitter  pour  pi-écher  la  mission  de  Bénévent. 

Au  commencement  de  janvier  I7.j(i,  [todssôs  par  des  frères  carmes , 
qui  avaient  obtenu  de  ne  plus  laver  la  vaisselle,  et  par  des  frères  do- 
minicains, qui  avaient  bataillé  pour  gagner  je  ne  sais  quel  autre 
privilège,  les  frères  d'Iliceto  prétendirent  faire  aussi  leui- petite  révo- 
lution. En  qualité  de  proies,  ils  voulaient  marcher  avant  les  novices 
choristes,  faire  la  sieste  en  hiver  comme  en  été,  hicn  que  l<'  repos 
de  la  nuit  soit  suffiiiant  quand  les  journées  sont  courtes;  vaquer, 
comme  les  pères,  aux  exercices  ordinaires  de  l'après-midi  et  ne  plus 
les  remettre  après  les  travaux  de  la  journée;  enân  ne  plus  laver  la 
vaisselle.  On  s'imagine  facilement  quel  dut  être  l'étal  d'esprit  d'Al- 
phonse, rhnmiile  et  l'anéanti,  en  lisant  ces  prétentions  aussi  ridi- 
cules qu'org'neilieuses  :  k  Je  viens  d'apprendre  les  belles  prouesses 
de  vos  frères,  écrivit-il  au  péreTanuoia,  recteur  d'Iliceto;  les  orga- 
nisateurs du  coBiplot  mériteraient  tous  d'être  chassés,  mais  je  leur 
pardonne  pour  cette  fois  l'i  cause  de  leur  repentir.  "  Il  renvoya 
cependant  un  novice  qui  avait  trempe  dans  cette  ailaire  et  remit  au 
noviciat  te  principal  meneur;  puis  il  leur  adressa  celte  lettre  où 
respire,  en  même  temps  que  la  bonté,  une  juste  sévérité  : 

(I  Dieu  sait,  mes  frères,,  avec  quel  chagrin  j'ai  appris  vos  nom- 
breuses fautes,  fautes  d'orgueil,  ce  qui  m'afflige  davantage  encore 
puisque  rbumilitë  doit  être  Iji  vertu  propre  des  frères  servants.  Je 
vous  pardonne  pour  celte  fois,  du  moins  en  général;  mais  à  l'avenir 
ne  m'oblige»  pas,  je  vous  prie,  k  vous  intliger  un  châtiment  qui 
pourrait  entraîner  votre  perte  éternelle,  Une  fois  cliassés  de  la  con- 
grégation, je  ne  sais  ce  que  vous  deviendriez,  et  îl  faudrait  trembler 
pour  votre  salut.  Et  ne  pensez  pas  m'clfrayer  en  disant  :  »  Nous  par- 
tirons. Il  Je  renvoie  chaque  jour  une  foule  de  postulants,  et  d'ailleui"», 
quand  vous  partiriez  tous,  le  surplus  des  autres  maisons  suflirait 
abondamment  à  la  maison  d'Iliceto.  Donc  que  je  n'entende  plus 
cette  parole  :  »  Nous  partirons.  )>  Il  ne  m  en  faudrait  pas  plus  pour 
me  forcer  à  vous  congédier. 


l.  Au  P.  Roui.  10  mii  i:ss. 
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Il  Nous  voici  en* hiver.  Vous  ferez  donc  le  soir  les  actes  commuas 
de  IVprèa-mîdi  :  vous  en  avez  le  temps,  puisque  vous  n'avez  pas  à 
étudier  comme  les  chûristea.  Comme  les  journées  sont  courtes,  le 
repos  do  l'après-midi  ne  vous  est  p»s  nécessaire.  Diles-moi,  si  vous 
étiez  restés  daos  vos  familles,  auriez-vous  passé  votre  après-midi  h 
dormir  ou  à  faire  oraison?  On  sera  du  reste  condescendant  poar 
ceux  d'entre  voas  <jui,  fatigués  ou  infirmes,  ont  besoin  de  repos. 
Quant  A  la  place  que  vous  devez  occuper,  ce  sera  toujours  3a  der- 
nière, après  les  pèi-es,  les  étudiants  et  les  novices.  !Vest-ce  pas  une 
honte  de  voir  des  frères  servants  aspirer  à  la  préséance?  L'office 
propre  des  frères  est  de  senir  et  de  travailler  des  mains,  tandis  que 
celui  des  pères  est  d'cludier  et  de  prêcher;  c'est  donc  A  vous  de 
servir  à  table  et  de  lavet  la  vaisselle.  Si  parfois,  je  dis  pcrfûit,  OD 
confie  cet  office  huk  choristes,  c'est  uniquement  pour  leur  faire 
pratiquer  l'hurailité. 

«  Ne  me  causez  donc  plus  de  peine.  Je  vous  aime  comme  des 
fi-ères,  mais  je  veux  vous  voir  saints.  Si  voua  ne  travaillez  pas  à  le  fl 
devenir,  pourquoi  ètes-vous  entrés  dans  la  congréij;8tion?  Or  sans 
rhuaïilitê,  l'obéissance,  la  patience  dans  les  souirrances,  que  devient 
la  sainteté?  Je  bénis  tous  les  frères  de  bonne  volonté.mais  ceux  qui 
ont  mauvaise  volonté,  je  les  maudis.  Et  snchez-le  bien,  ma  mnlé- 
diction  ne  va  pas  seule  ;  celle  de  Jésus-Christ  l'accompagne!  ■■ 

Dès  lors  il  prit  la  résolution  de  n'admettre  les  frères  lattjues  à  la 
profession  qu'après  de  longues  années  d'épreuve.  Du  reste,  celle 
tempête  dans  un  verre  d'eau  fut  bien  vite  apaisée  ;  la  crainte  ins- 
pirée par  la  lettre  d'Alphonse  devint  pour  ces  quelques  esprits  trou- 
blés le  commencement  de  la  sagesse 

La  portion  la  plus  intéressante  de  la  congrégation ,  c'était  sans 
contredit  le  noviciat,  devenu  à  celle  époque  très  llorissant.  il  s'ag'is- 
sail  pour  Alphonse  non  seulement  d'entretenir  la  ferveur  dans  ces 
jeunes  gens,  mais  surtout  d'assurer  leur  persévérance.  En  général 
ils  arrivaient  dans  la  maison  de  Uieu  tout  pleins  d'ardeur,  comme 
des  fugitifs  du  monde  et  de  la  famille  ,  décidés  Â  tous  les  sacrilioes 
pour  sauver  leur  âme.  Mais  lespérience  prouvait  que  ce  beau  fen 
s'éloignait  assez  souvent  après  la  profession,  ce  qui  amenait  de  re- 
grettables défections.  Le  Napolitain,  au  ca>urpieux.  i  l'imaginaliou 
vive  et  enthousiaste,  au  régime  frugal  et  sévère,  se  donne  généreu- 
sement à  Dieu.  S'il  persévère,  il  devient  un  saint,  mais  son  caractère 
même  le  porte  à  la  versatilité.  Les  tentations  du  dehors  s'ajoutaienl 
aux  luttes  intérieures.  Désespérés  de  voir  leure  enfants  leur  échap- 
per, les  parents,  par  affection  ou  par  intérêt,  employaient  tous  les 
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artifices  pour  les  arracher  au  couvent,  jusqu'à  les  saisir  quelquefois 
au  cours  d'une  promenade  et  les  entmlner  de  vive  force  à  la  maison 
palemellc,  On  faisait  miroiter  devant  eux  la  facililé  de  se  procurer 
dans  la  paroisse  un  poste  houorable  et  lucratif,  le  bonbeur  de  vivre 
en  famille  entouré  de  tous  les  siens,  la  joiequ'allnil  éprouver,  arant 
de  mourir,  un  vénérable  aïeul  en  voyant  revenir  son  petit-fils.  Tous 
ces  sentiments  montaient  au  cerveau  du  jeune  profès  comme  les 
nuages  dans  un  ciel  serein,  et  la  lempf:te.  LientAt  déchaînée,  ame- 
nait un  iiaufrag-e.  De  plus,  en  ce  temps  de  régalisme,  on  se  deman- 
dait facilement  si  les  lois  de  l'Kglise  et  les  vœux  émis  dans  une 
congrégation  non  approuvée  entraînaient  une  obligalion  sérieuse 
avant  d'avoir  reçu  la  sanction  royale.  Il  n'est  pas  étonnant,  vu  les 
circonstances,  que,  malgré  le  eerment  de  persévémnc-e,  Alphonse  ait 
eu  *  gémir  sur  de  coupables  désertions. 

Sa  grande  préoccupation  était  d'ag^uerrir  les  notices  contre  les. 
tentations.  •<  Mes  enfants,  leur  disait-il  souvent,  la  vocation  et  la 
persévérance  sont  deux  grâces  distinctes.  Dieu  peut  nous  donner  la 
première  au  milieu  de  nos  infidélités;  mais  la  seconde,  nous  ne 
l'obticudtons  que  ai  nous  la  méritons  par  nos  prières  et  nos  Iwnnes 
œuvres.  C'est  cette  couronne  de  la  persévérance  que  le  démon  veut 
nous  ravir.  Pour  triompher  des  tentations,  ajoutait-il,  il  faut  au 
novice  l'immilitê,  l'obéissance,  et  l'ouverture  de  cœur.  L'humilité 
désarme  le  démoli,  qui  est  l'orgueil  mémo:  l'obéissance  aux  su- 
périeurs nous  préserve  de  tout  égarement;  l'ouverture  de  cœur 
chassf  la  teat,ilîoii  comme  le  soleil  chasse  les  noaçes.  •• 

Il  voulait  que  le  pÎTC  maître  filt  tout  cœur  pour  ses  novices,  -  Il 
ne  cessa  de  me  faire  cette  recommandation^  dit  Tannoia,  pendant 
îfis  vingt-quatre  ans  que  j'ai  eu  la  direction  du  noviciat,  n  Lui- 
même  leur  montrait  une  aflecliun  toute  paternelle.  Son  bonheur, 
quand  il  se  ti-ouviùt  dans  la  maison  des  novices,  c'était  de  passer 
avec  eux  la  récréation  du  soir.  Il  n'y  manqua  jamais  pendant  les 
quinze  mois  que  ces  jeunes  gens  restèrent  A  Nocera,  de  juillet  1756 
au  milieu  d'octobre  1757.  Tous  l'écoutaient  avec  une  sainte  joie; 
plusieurs  notaient  même  les  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche. 
"  Il  nous  disait  souvent,  raconte  le  frère  Mossiua  ;  •<  Celui  qui  né- 
glige l'oraison,  ne  peut  rien  faire  de  bon.  Tous  les  biens  nous  vien- 
nent de  Topaison.  »  Tu  jour  il  nous  montra  (ju'on  ne  peut  fuir  la 
croix.  "  Les  ermites,  disait'il,  s'imaginaient  fuir  la  crois  et  les  ten- 
tations en  fuyunt  le  monde.  Ils  se  croyaient  inattaquables  dans  leur 
solitude,  mais  Itîeu  leur  envoyait  de  plus  lourdes  croix,que  le  démon 
et  Iei  chair  se  charg;eaient  de  mettre  sur  leurs  épaules.  Un  a  beau 
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faire  :  Dieu  aous  veut  tous  sur  la  ci'oiiï,  et  chacun  doit  porter  la 
sieune.    »  Daas  uae  autre  nccasion  il  nous  mit  rq  garde  contre  le 
découragement  :  «  Ne  vous  attristez  pas.  nous  dit-il,  h  la  vue  de  \'os^ 
fautes.  Sans  le  secours  de  Dieu  nous  ne  savons  que  pécher.  Hnmi- 
liez-vous  devant  Dieu,  faites  un    acte  de  bon  propus,  cl  puis  en 
avant  avec  courage  I —  Si  ceux  qui  écrivent  la  vie  des  saints,  ajou- 
tait-il, notaient  leurs  défauts  aussi  bien  que  leurs  vertus,  l'histoire^! 
des  saints  serait  beaucoup  plus  longue.    »  Remarque  tK-s  juste,™ 
mais  qui  ne  s'applique  en  aucune  manière  ù.  la  vie  de  s.od  auteur, 
si  j'en  crois  le  pfre  Cajone,  un  des  principau.Y  témoins  au  proci^sfl 
de  héatilïcation,  car  voici  ce  qu'il  n'a  pas  craint  d'aflirmcr  :  '<  Dans 
les   milliers  de    circonstances  qui   m'ont   oiis  en   rapport   avec  le 
serviteur  de  Dieu,  et  pendant  l*s  longues  années  que  j'ai  %'écu  avec 
lui,  soit  dans  la  onngrég-alioo,  soit  au  temps  de  son  épiseopat.  soit 
après  sa  démission  jusqu'à  sa  liienheureuse  mort,  je  déclare  de^ 
vaat  Dieu  n'avoir  jamais  remarqué  en  lui  le  plus  petit  défaut.  Je 
connais  la  gravité  de  la  cause  dont  il  s'a^t,  mais  la  vérité  m'o- 
blige à  faire  cette  déclaration.  »  Les  Icclciirs  ne  peuvent  donc  nous 
en  vouloir  si  nous  n'ajoiilons  pas  à  l'histoire  de  ses  vertus  celle  da 
ses  défauts. 

On  comprend  quelle  impression  devait  produire  sur  cesjeuues 
gens  les  paroles  comme  les  actes  d'un  saint  arrivé  au  sommet  «le 
Ja  perfection.  Il  les  habituait  à  ta  vie  dure,  aux  humiliations,  adi 
mortifications,  aux  abstinences  sévères,  mais  ils  niafcbaicnt  à  l'enn 
sur  les  traces  de  leur  bon  père  dans  ce  chemin  âpre  et  rocailleux 
de  la  sainteté.  Du  reste,  il  fallait  avancer  coule  que  coûte  ou  quitter 
le  noviciat.  A  l'exemple  d'Alphonse,  qui  en  avait  fait  le  vœu,  tous 
les  membres  de  la  congrégation  jei^uaiênt  au  pain  et  à  l'eau  lo 
samedi,  les  novices  comme  les  autres.  Le  saint  fondateur  y  tenait 
beaucoup,  car,  avait-il  coutume  de  dire,  sans  une  grande  dévolioû 
à  la  sainte  Vierge,  ils  ne  persévéreront  pas.  Or,  un  samedi  de  l'au- 
née  1757,  deux  novices  mangeaient  à  la  seconde  table  un  pende 
biscuit  pour  leur  collation  du  soir.  Se  trouvant  en  même  temps 
qu'eu.ï  au  réfectoire,  .Uphonse  entendait  le  bruit  des  mAcboires  qui 
travaillaient  à  démolir  ce  |)ain  dur  comme  la  pierre.  Il  s'iniag:ina 
que  les  novices  croquaient  des  noix.  Arrivé  en  récréation,  il  uppcU 
le  malti'e  des  novices  et  lui  raconta  le  fait  scandaleux.  «  Comme  j'a- 
vais servi  à  table,  ajoute  Messina,  je  fus  sommé  de  dire  ce  que  je 
savais.  Je  répondis  que  me.s  eonovices  n'avaient  eu  comme  les  au- 
tres que  du  biscuit  et  de  l'eau;  mais,  suspectant  ma  sincérité, 
notre  père  fit  appeler  encore  le  cuisinier  et  le  réfectorier  pour  rcn- 
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dre  témoignage  k  la  vérité.  Ils  protestèrent  qu'aucun  fruit  n'a- 
vait paru  sur  la  talile,  mais  noire  père  prolitn  de  la  circonstance 
pour  recommander  au  maître  des  novices  de  veiller  à  ce  que  nous 
jeûnions  tous  les  samedis  au  pain  et  à  l'eau.  <i  Je  m'enquerrai  de 
votre  lidélité  sur  ce  point,  nous  dit-il,  avant  de  vous  admettre  è.  la 
profession.  » 

Après  les  quarante  jours  de  carême,  pendant  lesquels,  d'après  la 
règle,  rabstinence  est  de  rigueur,  les  novices  attendent  naturelle- 
menl  avec  une  certaine  impatience  la  fête  de  Pâques.  Comme  ce 
jouMà  ta  table  est  aboadaninient  servie  de  viande  et  de  i/oki^, 
on  peut  craindre  «[ue  des  jeunes  gens  ne  se  souviennent  que 
très  vaguement  en  pareil  cas  des  principes  spirituels  sur  la  mor- 
tification. Or,  dit  Mpcwina,  »  le  samedi-saint  de  cette  même  an- 
née 1757,  n'ttn?  père  nous  dit  publiquement  l'i  la  prière  du  soir  : 
■"  C'est  demain  le  saint  jour  de  Pâques.  Tous  ceux  qui  lundi  matin 
se  sentiront  l'estomac  plus  ou  moins  embarrassé,  je  leur  défends 
de  communier  :  tenez-vous  pour  avertis.  «  Nous  profitâmes  sî  hïen 
de  l'averlissemeut  que  le  lendemain  nous  comptions  les  morceaux 
que  nous  mangions,  de  peur  de  ne  pas  pouvoir  faire  la  sainte  com- 
munion. !■  D'un  Cfiractère  joyeux,  Alphonse  n'était  pas  f(l.cbé  de  a' é- 
gayer  quelquefois  aux  dépens  de  ses  cliers  novices. 

Si  la  maladie  venait  visiter  iin  de  ses  enfants,  Alphonse  le  soi- 
gnait comme  la  plus  tendre  des  mères.  Il  y  avait  aloi*»  au  noviciat 
un  jeune  orpheliu.  T.aétan  Gaudioso,  lequel,  ayant  perdu  son  père 
à  trois  ans  et  sa  mère  ii  sept  ans.,  avait  été  élevé  par  son  oncle, 
chanoine  de  Cava.  Placé  an  séminaire  vers  l'Age  de  onze  ans,  il  y 
"vécut  comme  un  [letit  saint.  Chaque  fois  qu'il  voyait  un  mission- 
naire du  Ti'ès-Saint-Rédenipteur.  il  demandail  son  admission  au 
Dovicial,  maison  lui  répondait  qu'il  était  ti'op  jeune.  11  courait 
alors  à  Nocera  et  suppliait  Alphonse  de  ne  pas  le  faire  lang-uir  da- 
vanlag'e.  Vaincu  par  les  larmes  de  cet  admirable  enfant,  le  saint 
fondateur  lui  donna  l'habit  le  -2(^  juillet  1756.  (laudioso  n'avait 
que  quinze  ans.  Comme  au  séminaire,  il  ravit  tout  le  monde  par 
I  ses  vertus  et  sa  séraphique  piété.  Mais  le  ciel  enviait  à.  la  terre 
cette  flmc  toute  céleste.  Le  novice  tomba  malade  au  mois  d'oc- 
tobre, et  c'est  en  vain  qii',\lphonsc  employa  tous  les  moyens 
pour  le  guérir.  Il  l'envoya  à  Ciorani,  le  rappela  à  Nocera.  puis  au 
mois  d'avril  17ri7,  Ini  permit  un  séjour  à  Cava  chez  son  oncle.  Il  y 
fut  aussitAl  frappé  d'apoplexie  et  perdit  l'usage  de  ta  parole.  L'n 
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père  t'assista  pendant  non  agouie,  et  c'est  dans  ses  bras  qu'il  pro- 
nonça meotnleraent  ses  vœux  avant  de  mourli*.  Ce  que  sia  langue 
ne  pouvait  dire,  ses  yeux,  pleins  de  larmes,  fixés  sur  les  images 
<le  Jésus  et  de  Marie,  l'exprimaient  avec  une  émotiou  qui  passait 
dans  le  coeur  de  tous  les  assistants.  Son  Confesseur  rendit  ce  lé 
moignage  que  llaudioso  n'avait  jamais  perdu  l'innocence  baptis- 
male. Ua  pi'odigie  accompli  le  Jour  de  ses  ftinérailles  signala  sa 
haute  sainteté.  Cd  apprenant  sa  mori,  Alphonse  s'écria,  et  ce  nx^t 
peut  lui  servir  d'éloge  funèbre  ;  «  Ce  jeune  homme  m'a  mis  d&m 
le  cœur  une  sainte  envie.  C'était  véritablement  un  ang^e.  Btenbeu- 
reiu  Gaudioso!  » 

La  maison  de  ?focera  comptait  en  ce  tem|t!>-là cinquante  habitants, 
vingt-cinq  novices  et  vingt-cuiq  profès.  (iomme  elle  ne  possédait 
aucun  revenu  depuis  que  le  saint,  par  amour  de  la  paix,  avait  rétro- 
cédé à  Cantaldi  les  biens  qu'il  en  avait  rei;us,  le  père  ministre  so 
demandait  eliaque  jour  comment  se  procurer  des  pruvisioDiï  pour 
toutes  ces  bouches,  u  Le  serviteur  de  Dieu,  raconte  l'étuJiant  Mes- 
sins, nous  excitait  à  lu  confiance,  tî  Mes  enfants,  disait-il,  soyons 
sans  crainte  ;  la  Providence  distribue  ïe$  vivres  selon  le  nombre  des 
sujets.  "  Cependant  arriva  le  jour,  cruel  pour  lui,  oii  il  dut  sô 
sé|iarer  de  «ette  jeunesse,  l'espoii'  du  troupeau.  Les  bâtiments  de- 
venaient insufiîsants  pour  les  contenir,  les  malades  y  étaient  uoni- 
hreui,  et  les  ressources  faisaient  défaut.  Hien  de  plus  plaisant 
qu'une  i-éponse  d'Alphonse  au  père  Ctijone  qui,  ô  ce  moment  de 
détresse,  lui  demandait  un  secoui-s  :  "  J"ai  lu  votre  lettre,  lui  dit-il 
très  jovialement,  et  je  me  suis  dit  :  Il  ne  manquait  plus  que  ce  violoa 
à  la  fête,  et  maintenant  l'orchestre  est  complet.  Lerecleurde  Ciorani 
jette  les  hauts  cris  et  me  demande  de  l'nrgvnt  :  quarante  stijela 
à  nourrir,  nie  dit-il,  deux  mille  ducats  de  dettes,  et  pas  de  re- 
venus, car  le  rapport  de  la  vig'ne  sert  à  piyer  le  baron  Sarnellî.  Ici 
des  centaines  de  ducats  à  payer  aux  fournisseurs,  et  peu  d' ar- 
gent. Mazziui  uie  déclare  ijuil  ne  pourra  pas  garder  le  novtcïut. 
J'avais  beaucoup  loué  le  recteui-  de  Caposele,  parce  qull  ne  me 
demandait  rien,  mais  voilà  que  la  faminç  lui  met  aus$i  la  pluma 
à  la  main.  Très  bien,  mes  amis,  criez  tous,  Je  vous  donne  raison  K 
tous,  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  disiez  ce  que  je  dois  rair 
pourvous  contenter  tous.  Je  vous  eng'age  à  embrasser  notre  scbu: 
la  patience.  Inquelle  est  proche  parente  de  la  pauvreté.  <• 

Contraint  par  la  nécessilê,  Alphonse  renvoya,  le  15  octobre,  ï 
novices  àlliceto,  où  la  Providence  se  chargea  de  les  nourrir  pendan 
trois  années,  jusqu'au  jour  oli  le  noviciat  fut  installé  définitivement 
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&  Saint-Ange  de  la  Coupole.  D«  Nocera,  il  ne  cessa  jamais  de  veiller 
sur  eux.  "  J'apprends,  écrivait-il  au  père  Taanoia,  que  les  novices 
donnent  dans  des  excès  de  ferveur  qui  les  rendent  malades.  Veuillez 
donc  les  modérer  un  peu  dans  leurs  oraisons  devant  le  siiint  Sacre- 
ment. Outre  les  visites  accoutumées,  qu'ils  en  fassent  une  ou  deux 
te  soir  ou  dans  la  jouruée,  cela  suffit;  encore  ces  visites  suréroga- 
toires  ne  doivent-elles  pas  durer  plus  d'un  demi-quart  d"heure.  » 
Le  28  janvier  1762,  eu  réponse  aux  souhaits  de  Noël,  il  adressait 
aux  novices  une  lettre  collective,  qu'il  ordonna  de  lire  à  la  cha- 
pelle aSn  qu'on  l'écoutAt  avec  plus  d'attention  et  de  dévotion. 
C'est  une  adoiîraijle  exhoHation  à  la  pei"sévérance. 

<•  Mes  chers  enfants,  leur  disait- il.  Dieu  sait  combien  je  vous  porte 
envie.  Que  n'aî-je  eu  le  bonheur,  moi  aussi,  de  me  retirer  dès  ma 
jeunesse  dans  la  maison  de  Dieu  et  d'y  vivre  comme  vous  avec  de 
pieu»  conipa^'UQns  qui  s'excitent  mutuelleinent  hu  divin  amour, 
loin  de  ce  monde  maudit  où  tant  d'âmes  se  perdent]  Ouï,  je  vous 
porteenne,  et  je  vous  prie  de  remercier  Itieu  continuellement  de  la 
grâce  qu'il  vous  a  laite  préférablement  à  tant  d'autres  jeunes  gens 
de  votre  pays  et  de  voire  connaissance,  lesquels  vivent  dans  les 
distractions,  les  inquiétudes^  les  dangers  de  toute  espèce,  et  pro- 
bablement dans  la  dlsgrAce  de  Uieu;  car.  hm  milieu  du  monde,  il 
est  bien  difficile  à  la  jeunesse  de  ne  pas  tomber  sous  l'esclavag-e  de 
Satan.  ■ 

(I  Soyez  donc  fidèles  à  votre  vocation.  L'ennemi  de  vos  Ames  s'in- 
géniera par  tous  les  moyens  à  vous  ravir  ce  bien  suprême.  Cela 
gagné,  tout  est  g^agné  pour  lui.  Vous  aurez  donc  vos  heures  de 
tempête  et  de  ténèbres.  Au  moment  de  la  tentation,  ne  discutez  pas 
avec  Tennemi,  mais  recourez  au  Seigneur  et  dites-lui  :  •<  Mon  Uieu, 
je  me  suis  donné  à  vous,  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  vousl  Tous 
TOUS  abandonneraient,  que  moi  du  raoinaje  voua  resterais  lidèle!  » 
Recourez  <t  Marie,  la  mère  de  la  persévénince  :  celui  qui  recourt 
sans  cesse  k  la  Madone  ne  peut  perdre  sa  vocation.  Tenez  encore 
ceci  pour  certain  :  celui  qui  meurt  dans  la  congrégation  non  seu- 
lement se  sauvera  mais  se  sauvera  en  saint  et  jouira  d'une  helle 
place  en  paradis.  Unissez-vous  de  plus  en  plus  ii  Jésus-Christ  par  les 
liens  de  l'amour.  Lamour,  cette  chaîne  d'or,  lie  les  Ames  à  Uieu  si 
étroitement  qu'elles  ne  peuvent  plus,  semble-t-il,  se  séparer  de  lui. 
Faites  donc  toujours  et  partout  des  actes  damourde  Ltieu  :  dans 
vos  oraisons,  communions,  visites,  pendnut  la  lecture,  dans  vos 
cellules,  au  réfectoire,  dans  vos  promenades.  Qui  aime  Jésus  sin- 
cèrement  n'a  pas  à    craindre  de   le  perdre;  il  souffre   volontiers 
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pour  lui  toutes  les  peines ,  tous  les  niépcis,  toutes  les   privations. 

Il  Celui  qui  ne  suit  point  cette  voie  s'expose  à  perdre  sa  vocation, 
c'esl-à-Jire  au  plus  ^rand  malheur  qui  puisse  lui  arriver.  Mes  en- 
fants bîea-aimés,  je  demande  h  Dieu  qu'il  vous  envoie  la  mort  plutM 
que  ce  malheur,  source  de  toiis  les  malheurs.  La  vocation  [»erdue, 
Dieu  abandounc,  le  monde  réintégré,  vous  laisseriez  l'oraisou,  car 
une  voLv  intérieure  ne  cesserait  do  vous  reprocher  votre  infidélité. 
Aloii).  environnés  de  mauvais  compagnons  et  d'occasions  de  péché, 
sans  les  grâces  spéciales  de  Dieu,  grâces  qu'il  n'accorde  plus  d'or- 
dinaire aux  déserteurs,  qu  ad  viendrait-il  de  vous  en  cette  vie  et 
dans  l'clemitiJ?  Oui,  je  le  repèle,  que  Dieu  vous  envoie  la  raort 
plutôt  qu'une  telle  disgrjice! 

"  Kt  maintenant,  je  vous  bénis  au  nom  de  ta  très  sainte  Trinité, 
surtout  au  nom  de  ce  Jésus  qui  vous  a  mérité  par  sa  mort  l'inap- 
précialile  grâce  de  la  vocation.  Je  vous  bénis  aussi  au  nom  de  la 
sainte  Vierge,  aQn  qu'elle  vous  olilicnne  la  gr&ce  de  la  pei'sévé- 
rance.  Aimez,da ,  priez-la  sans  cesse,  si  vous  voulez  devenir  des 
Maints.  Courage  doue,  aimez  beaucoup  Jésus  qui  vous,  a  aimes  au 
point  de  donner  son  sang'  pour  vous,  et  priez  pour  moi,  pauvrA 
vieillard,  arrivé  aux  portes  du  tombeau  sans  avoir  rien  fait  pour 
Dieu,  Vous  du  moins  qui  ^tes  jeunes,  aimez-le  pour  moi. 

«  J'espère  pourtant,  avant  de  mourir,  vous  voir  et  vous  em- 
brasser tous  ici,  quand  vous  vous  serez  liés  à  Jésus-Christ  par  la 
sainte  profession.  Je  ne  passe  pas  un  jour  sans  prier  pour  vous; 
ne  m'oubliez  pas  non  plus.  Je  vous  embrasse  dans  le  cœur  de  Jésus, 
et  je  vous  bénis  de  nouveau.  » 

A  cette  lettre,  dictée  par  l'amour  le  plus  tendre,  il  ajoutait  une 
dernière  recommandation  qui  moatre  mieux  encore  sa  sollicitude 
pour  ses  enfants  :  a  Quand  l'un  de  vous,  disait-il,  sero  tenté  contre 
sa  vocation  d'une  manière  opiniitre,  qu'il  m'écrive  à  l'instant,  el 
surtout  qu'il  ne  prenne  point  de  parti  avant  d'avoir  rc<;u  ma  ré- 
ponse. ') 

Sous  cette  sag"e  et  paternel  le  direction ,  les  novices  arrivaient 
presque  tous  à  la  profession.  Soixante  firent  les  voeux  de  i751>  à 
nfiâ,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  se  donner  parfaitement  A 
Dieu.  Mais  les  difficultés  et  les  tentations  augmentaient  et  se  multi- 
pliaient au  sortir  du  noviciat.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  sui* 
vant  avec  quelle  prudence  Alphonse  gouvernait  les  profès,  étu- 
diants yu  missionnaires,  et  s'efforçait  de  les  faire  croître  eu  saint<ti^ 
par  une  inviolable  tidélité  à  leurs  engagements. 
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( i*tiiveni<Jin<i|ll  clu  stiidoii(iai.  ^  \.es  soieiir«8  safri'i».  —  Idées  du  itajnl  sur  lu  tliiVo- 
Inpie  morali"  ex  «111'  Im  doyiiiuLiiim;.  —  l'iioix  lies  pro-fessi'urs,  —  Siinli'  ilr»  i^lii- 
iliiinls.  —  Vi'clits  iiti'ilï  (Iniveni  c iiltiviT.  —  Qualrv  niodHcs  :  Jén'iiuc  rtTrawaiio, 
Xavi«'r  lie  'îiillJB,  féîix  l?Hiicor,  liominiiiin'-  Telfiwa,  —  Distipiise  lU'.i  vri'iiy.  —  Ex- 
lnilst'T'iis.  —  lli^loi™  'II'  Miiur  iJimiriilr.  —  LVimluiU?  il'AI]i|ii>i[si;  à  IV-paril  des  iiiiv 
sirmnaires. 

L'nnnOe  du  uoviciat  terminée,  les  jeunes  profès  coiisacraîeut  sept 
années  à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques.  La  période  des  études 
est  dure  partout,  mais  surtout  au  couvent,  où  le  jeune  homiue  doit 
combiner  l'amour  de  la  science  avec  l'amour  de  l'oraisou,  les  tra- 
vaux inlellcftuels  avec  les  exercices  de  la  vie  religieuse.  Une  de 
tentations  pendant  ces  sept  longues  années,  que  de  pénilttes  nior- 
tifîfations,  de  déconvenues  dans  les  cours,  de  sécberesses  et  darî- 
(lités  dans  la  prière,  de  souHraiices  coi-porellea,  d'nssauls.  peut-èlie 
de  la  pai't  des  parents!  Combats  au  dehors,  angoisses  à  Tintérieur, 
foiis  /iJif/nfip,  iitliis  ùmorps,  disait  saint  Paul,  et  nombre  d'étudiants 
pouvaient  s'approprier  celte  maxime,  alors  qu'il  fallait  combattre 
les  ennemis  de  la  vocation  en  même  temps  que  la  violeocr  des  pas- 
sions. Alphonse  avait  grande  pitii!'  de  ces  jeunes  plantes,  encore  si 
frêles,  qui  devaient  croître  au  milieu  des  orapcs.  Tout  en  surveil- 
lant la  formation  de  leur  esprit,  il  s'atlacliail  plus  encore  à.  fortifier 
leur  volonté  par  la  pratique  des  vertus  religieuses,  seul  moyen  d'as- 
surer leur  persévérance. 

Le  saint  fondateur  voulait  que  les  aiissîoianAires  possrdasHent  à 
fond  les  sciences  nécessaires  à  leur  état  de  prédicateurs  et  de 
convertisseurs.  «  Il  faut  exercer  les  facultés  intellectuelles,  dit-il 
dans  sa  rèKle.  et  ne  pas  ressembler  à  ceux  qui,  vivant  dans  la  pa- 
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l'csse,  ne  craignent  pas  de  lenter  Dieu.  Di*u  n'est  pas  obUg'é  de 
faire  des  miracles.  [1  faut  donc  user  de  notre  intellig'eiice  comme 
si  la  eonvei'sion  des  âmes  d).>pendait  de  nous  seuls,  et  mettre  en  lîieu 
notre  confin-nce  comme  si  nous  ne  pouvions  rien  de  nous-mêmes. 
En  etfct  Dieu  fait  tout  par  sa  grAce,  maïs  il  se  sert  de  nos  faculté.s 
comme  de  moyens  pour  arriver  k  ses  fins.  U  veut  donc  que  nous 
employions  à  sa  arpande  œtivre  toute  l'iutelligeiice  et  toutes  les 
forces  qu'il  nous  a  départies.  Autrement  il  nous  privera  de  son  se- 
cours et  nous  traitera  comme  des  sénateurs  inutiles,  paresseux, 
dignes  du  feu  élerocl.  Le  missionnaire  s'appliquera  donc  constara- 
ment  à  l'élude  et  passera  sa  We  dans  les  livres,  afin  de  ^'osséder  & 
fond  les  sciences  qui  ornaient  l'âme  de  notre  divin  Maître  et  très 
saint  Rédempteur'.  " 

Ces  sciences  auxquelles  les  scolastîques  s'appliquaient  pendant 
leurs  sept  années  d"6tudes,  c'étuteut  exclusivement  les  sciences  sa- 
crées. Le  cours  de  philosophie,  préparation  nécessaire  à  la  théolo- 
gie, durait  au  moins  deu\  ans;  le  cours  de  théologie  dogmatique, 
conjointement  avoc  les  notions  générales  de  Thistoire  de  l'Église, 
trois  ans;  le  cours  de  théologie  morale,  conjointement  avec  les  ins- 
titutions de  droit  canonique,  deux  ans.  Quant  à  la  sainte  Brriture, 
le  saint  voulait  que  ses  missionnaires  l'eussent  toujours  dans  les 
mains.  Pfédicaleurs  de  la  parole  de  Dieu,  ils  doivent  se  nourrir 
jcurnellemeot  de  cette  divino  parole.  I.ps  novices  eux-'inèmes,  qui 
d'après  la  règle  s'abstiennent  de  toute  étude  pendant  l'année  de 
prol}atioD,  sont  néanmoins  tenus  de  lire  et  même  d'apprendre  par 
cœur  certaines  parties  des  ëpltres  canoniques  ou  des  livres  sa- 
pientïaux. 

L'alteation  d'Alphonse  se  concentra  ppincipalemeol  sur  I«  théo- 
logie morale,  la  science  qu'il  regardait  comme  la  plus  nécessaire 
aux  missionnaires  et  aussi  la  plus  difficile.  Il  composa  son  grand 
ouvrage,  cnmme  il  le  dît  lui-même  dans  sa  pi'éface,  parce  qn'au- 
cûû  des  manuels  cvistnnts  ne  Uiî  paraissait  convenir  à  ses  éïu- 
diants.  Il  les  trouvait  trop  longs  ou  trop  courts,  trop  laxes  oti 
trop  rigides.  )l  recommandait  sa  Morale  aux  missionnaires  et  l'en- 
seignait à  ses  t'élèves.  «  Pesez  attentivement,  dit-il  à  ses  religicus, 
ce  que  j'ai  écrit  au  prix  de  tant  de  travail,  de  recherches  et  de  fa- 
tigues. Cet  ouvrage,  mes  frères,  je  ne  l'ai  pas  composé  pour  m'at- 
tirop  des  louanges  :  si  je  n'avais  dil  en  retirer  qu'un  peu  de  cet  le  ' 
fumée  qu'on  nppelle  la  gloii-e,  volontiers  je  me  serais  épargné  ce  trn- 


1.  ConMiluL,  n"  19. 


LE  RECTEUR  MAJEUH. 


6W 


T«il.  bien  sait  ce  qu'il  m'a  coûté  d'eiinuis  et  de  labeurs!  Je  l'ai  coni- 
pusé  avant  tout  pour  vous,  mes  frères,  afin  que  l'on  s'attacfn-  dans  la 
congrêg'ulion  à  une  doctrine  sûre;  au  moins  qu'on  pi-ocède  avec  ré- 
flexion. Beaucoup  d'opinions  qui,  je  l'avoue,  m'avaient  «l'abord 
semblé  sérieuses,  je  les  ai  rétractées  dans  cette  sccande  édition 
comme  improbables,  [lu  reste,  failes-y  attention,  je  ne  regarde  or- 
dinairement comme  probables  que  les  opinions  auxcpielles  je  donne 
celte  qualiEication.  Lisez  donc  cet  ouvrage  puisque  je  l'ai  composé 
pour  vous,  et  puis  que  chacun  agisse  comme  il  croira  devoir  le 
faire  devant  Dieu',  n 

Non  seulement  il  exposa  dans  ce  livre  la  doctrine  morale  qui  lui 
parut  la  plus  équitable  et  la  plus  salutflire,  mais  cette  étude  présen- 
tait A  ses  yeux  tant  de  difficultés  qu'il  s'en  réserva  renseignement. 
Quand  les  étudiants  avaient  fini  le  cours  de  tEiéoto^ie  dogmatique, 
ils  arrivaient  A  Pagani,  et  ton  voyait  le  saint  fondateur,  le  vicuï 
missionnaire,  l'écrivain  déjà  renommé,  quitter  ses  occupations  si 
multiples  etsi  graves  pour  instruire  ses  chers  jeunes  gens.  «  ce  qu'il 
faisait,  dit  un  de  ses  élèves,  avec  la  plus  grande  patience  et  la 
plus  tendre  charité,  o  —  «  El  quand  il  arrivait,  écrit  un  autre,  aux 
matières  coaeernant  le  sixif'me  précepte  ou  le  mariage,  matières 
qu'il  réservait  toujours  pour  la  (in  du  cours  de  Morale,  on  le  voyait 
pendant  toute  la  classe  tenir  d'une  main  son  crucifix  et  de  l'autre 
son  thapelet.  Il  se  servait  toujours  de  la  langue  latine,  et  n'em- 
ployait que  des  expres-sions  graves  et  parfaitement  honnêtes.  »■  A  ces 
leçons  de  Morale  il  ajoutait  pour  les  jeunes  prêtres  des  exercices 
pratiques  sur  la  confession,  lu  prédication,  et  autres  travau-X  de  mis- 
sion. «Je  me  souviens,  raconte  le  père  Carminé  Pic^one,  qu'un  jour 
il  voulnt  nous  apprendre  à.  faire  l'acte  de  contrition  qui  termine 
Je  sermon  du  soir.  Après  nous  avoir  donné  ses  instructions  sur  ce 
sujet,  il  me  désigna  pour  prendre  la  parole  en  présence  de  mes  con- 
frères. Il  parait  que  je  m'en  tirai  assez  mal,  car  bientôt  notre  bon 
père  mfi  prit  le  crucifix  des  mains,  et  se  mit  lui-même  à  faire  devant 
nous  tous  l'acte  en  question.  Nous  le  vîmes  alors  présenter  le  cru- 
cifix avec  tant  d'émotion,  nous  lui  entendîmes  e.xprimer  des  seuti- 
menls  si  enflammés,  des  all'ections  ai  tendres,  si  pathétiques,  que 
notre  défunt  père  Ruscigno,  attendri,  hors  de  lui,  s'écria  :  »  Père, 
vous  feriez  pleurer  des  murailles!  n 

Quant  à  la  théologie  dogmatique,  les  manuels  qu'on  mettait  de 
son  temps  entre  les  mains  des  étudiants  ne   lui  plaisaient  guère 
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plus  que  les  maiiuels  de  casuisLique.  Il  ne  tes  trouvait  pas  rédigés 
de  manière  à  former  den  prédicateurs  et  îles  missioDnaires.  Pour  ce 
motif  il  avait  d'abord  chargé  le  père  Cafaro  de  composer  certains 
traités,  Itesogne  que  ce  g:rand  sauveur  d'Ames,  toujours  h  la  pour- 
suite des  pécheurs,  ne  mena  pas  liien  loin.  Le  savant  père  de  Meo, 
devenu  professeur  de  dogmatique  après   l'aventure  de  Muscari, 
reprit  ce  travail,  qu'il  était  bien  capable  de  mener  à,  bonne  fin; 
mais,  en  érudit  passionné,  il  donna  aux  traités  sortis  de  sa  plume 
une  eouleur  plus  historique  que  didactique,  \yanl  di'i  interrompre 
son  cours  pour  cause  de  maladie,  il  fut  remplacé  en  1757  parle  père 
de  Léo,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  congrégation. 
Entré  au  noviciat  à  dix-neuf  ans,  il  eu  avait  trente  à  cette  époque  <, 
Excellent  relij^ieux,   missionnaire  aussi  savant  qu'éloquent,  il  pos- 
sédait toutes  les  qualités  requises  pOilf  cultiver  les  intelligences  qui 
lui  étaient  eonfiées. 

Sur  l'ordre  d'Alphonse,  il  reprit  à  son  tour  la  composition  des 
traités  dogmatiques,  en  se  contormunt,  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  aux  indications  très  précises  du  saint  fondateur. 
Après  avoir  consulte  des  auteurs  renommés,  tels  que  Habert, 
Contenson,  Petau,  Tournely,  Gonet,  le  professeur  devait  composer 
non  pas  des  encyclopédies  sur  chaque  matière,  mais  des  lusti/u- 
tions  renfermant  tes  questions  principales  avec  leurs  preuves  les 
plus  solides  et  les  objections  les  plus  sérieuses,  le  tout  dans  un 
style  coûcic,  mais  clair  et  limpide.  ■■  De  cette  façon,  dit  Alphonse, 
l'élève,  parfaitement  quoi  que  somma  irem eut  renseigné,  n'avancera 
point  d'erreur  et  ne  donnera  pas  pour  certaine  une  opinion  contro- 
versée. Il  pourra  toujours,  quand  il  ea  aura  besoin,  lire  les  auteurs 
qui  traitent  les  matières  avec  plus  de  développemenis'-.  En  d'autres 
termes,  ajoutait-il,  ce  que  je  veu-ii,  c'est  que  le  père  de  Léo  expose 
bien  les  dogmes,  ainsi  que  les  distinctions,  les  termes,  et  les  ques- 
tions capitales  de  la  scotastique,  et  qu'il  nous  donne  ainsi  les  hisli- 
ruli'ins  nécessaires  aux  prédicateurs,  sans  se  perdre  dans  des  détails 
historiques  comme  l'ii  fait  le  père  de  Meo,  ni  dans  une  multitude  de 
questions  accessoires,  que  chacun  peut,  si  bon  bit  semble,  étudier 
en  particulier^.  » 

Le  père  de  Léo  réussit-il  micu.v  que  «es  devanciers  h  contenter 
notre  saint?  Nous  l'ignorons,  car  son  œuvre  n'a  pas  vu  le  jour.  Mais 
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on  peut  reg'i'eLter  cjuAlphoase  n'ait  pas  Uu-m^me  réalisû  son  pro- 
gramme, car  on  verra  plus  lard,  par  ses  oeuvres  dogmatiques  sur 
toutesles  t|uestions  de  la  théologie,  qu'avec  son  grand  discernetnenl 
etsi>nsen8pratic(ue,il  eût  facilement  condensé  dans  uocompendiuni 
les  trésoi-s  de  science  etd'értiditioii  accumlll<;^i  dans  ces  oiivrag'es. 

Une  atiti'B  question  capitale  pour  les  étudiants,  c'était  le  cIioi>:  des 
professeurs.  Rien  de  plus  aisé  pour  un  maître  habile  que  de  l'airo 
dévier  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  de  leur  donner,  avec  uu  bon  au- 
teur, de  très  mauvaises  leçons.  L'exemple  de  Ittuscari  tenait  l'atten- 
tion d'Alphonae  très  éveillée  sur  ce  point.  Le  maître  devait  pro- 
fesser les  opinions  comnumesdans  la  congrégation  ou  descendre  de 
chaire.  Le  saint  CD^eignait  lui-même  la  théologie  morale,  et  ne 
permettait  nullement  au  professeur  de  dogme  d'adopter,  daoa  cer- 
taines parties  qui  relèvent  également  de  la  morale,  des  opinions 
conlrflires  i  celles  qu'il  soutenait  lui-même.  «  Toucliant  les  ques- 
tions importantes,  dit-il,  qui  ont  rapport  aux  sacrements,  telles  que 
lattrition,  le  ministre  du  sacrement  de  mariage,  l'intention,  que 
doit  avoir  le  ministre  de  faire  ce  que  fait  l'Église,  et  autres  sembla- 
bles, je  veux  que  l'on  défende  les  opinions  communes  et  cellies  que 
j'ai  enseignées  dans  ma  Théologie  morale.  Sur  ce  point,  je  n'admets 
aucune  réplique.  Si  le  professeur  est  d'un  sentiment  contraire,  qu'il 
le  garde  pour  lui,  mais  qu'il  obéisse  en  défendant  nos  opinions  par 
les  meilleurs  arguments  qu'il  pourra  trouver,  et  mieux  encore  en 
s'elfoi-çaut  de  conformer  son  jugement  à  celui  de  .ses  supérieurs  '.  a 
—  "  Sur  la  grâce,  dit-il  ailleurs,  je  recommande  an  père  llizzi  de 
pénétrer  les  étudiants  du  système  que  j'ai  développé  dans  mon 
opuscule  sur  la  prière  2.  " 

Le  père  Rizzi,  religieus  plein  de  piété,  non  moins  savant  qu'élo- 
quent, était  entré  dans  l'institut  après  avoir  professé  longtemps 
dans  un  séminaire  certaines  thèses  gallicanes  sur  l'infaiilibilité  du 
pontife  romain.  Alphonse  l'aïmaît  et  t'estimait  à  cause  de  ses  talents 
et  de  ses  vertus;  toutefois  il  ne  craignait  pas  de  lui  reprocher  SCS 
tendanees.  A  propos  d'une  retraite  que  Rizzi  devait  prêcher  dans, 
une  communauté  religieuse,  il  lui  recommandait  une  âme  très 
unie  à  [►ieu,  mais  très  tourmentée  par  les  scrupules.  "  Exhortez-la, 
lui  éçrivait-il.  comme  je  l'aï  fait  moînième,  h  ne  pas  omettre  la 
communion  quotidienne.  Vous  n'êtes  pas,  j'espère,  un  disciple  d'Ar- 
nautd,  comme  vous  Tôtos,  me  dît-on,  de  Juenin.  qui  refuse  au  pape 
l'infaillibilité  à  moins  que  l'Ëglise  n'accepte  ses  décrets.  A  vous 
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parle!"  siiicèrcment,  je  suis  ^raDclement  sciindalisé  de  voir  un  prêtre 
italien,  imbu  des  prtjuç-és  ffançaU,  Pâjoter  une  duotfiuc  que  Bél- 
larmin,  lïannoz  et  Suarez  regardent  comme  pro.rinia  /itlei  pour 
en  adopter  une  autre  que  le  même  Uellarmiii  déclare  «  erronée 
et  voisine  de  l'iicrésie  ».  Est-ce  on  cela  que  consisla  le  probabilio- 
rîsmc,  à  regarder  comme  plus  probables  les  opinions  qui  confinent 
à  rhcrésie?  Kn  voilà  assez  tà-dosSus,  mais,  en  tout  cas,  si  vous  gar- 
dez cette  opinion,  ne  dites  jamais  qu'elle  est  vMre,  parce  que  l'un 
ou  l'autre  de  nos  jeunes  gens  pourrait  s'appuyer  sur  votre  autorité 
pour  la  regarder  comme  probable',  » 

En  bon  religieux,  (tizzi  lînl  compte  de  l'avertissemenl.  Hais  Al- 
phonse rencontrait  parfois  des  télés  moins  dociles,  lls'iûtait  adjoint 
à  Nocern  comme  répétiteur  des  étudiants  moralisLes  un  père  de 
grande  capacité,  nommé  Vincent  Striauo.  Encore  jeune,  ce  religiciu 
se  lois^ia  tenter  par  le  démon  de  l'orgueil,  se  complut  dans  ses  ta- 
lents, reclierclia  les  applaudissements,  et  tout  naturellement  se  dé- 
goûta de  la  piété.  Les  observations  qu'on  ne  manqua  pas  de  lui 
faipCf  l'irritèrent  au  lieu  de  le  corriger.  Il  en  vint,  pur  gloriole,  à 
combattre  les  doctrines  morales  d'Alphonse  et  à  mépriser  les  auteurs 
les  plus  sages  pour  vanter  les  plus  rigoristes  et  leurs  systèmes.  Après 
iMoir  essayé  longtemps  et  vainement  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même,  le  saint  fondateur  lui  enleva  sa  charge,  lui  défendit  do  con- 
fesser, et  l'envoya  professer  tes  humanités  à  Ciorani.  Trop  plein  de 
lui-même  pour  supporter  cette  humiliation,  il  déclara  qu"il  ne  pou- 
vait accepter  ce  déplacement,  parce  que  sa  famille  habitant  ,No- 
cera,  il  avait  besoin  de  l'assister  dans  un  proci/s  important,  «  Mon 
fils,  lui  dit  Alphonse,  vous  persistez  dans  votre  obstination,  vous 
ferez  une  fin  rnnlheurense.  >■  Exclu  do  la  congrégation,  Strî»no 
retourna  chez  ses  parents,  d'où  il  entendait  à  chaque  instant  la 
cloche  du  couvent  sonner  les  exercices  et  lui  rappeler  sa  vocation 
perdue,  ce  qui  le  jeta  dans  une  espèce  de  déses|ioir.  UienliM  un 
all'reux  cancer  lui  rongea  la  figure  el  lui  causa  de  telles  douleurs 
que,  ne  trouvant,  de  repoa  nulle  part,  il  courait  dans  les  rues  en 
poussant  des  hurlements.  Alors,  confus  et  repenlant,  il  reconnul 
ses  erreurs,  et  demandn  pardon  au  saint  fondateur.  Sur  le  point  de 
mourir,  il  supplia  en  grrtce  qu'on  le  réintégrât  dans  1«  congréga- 
lion  et  qu'on  l'ensevelit  avec  les  religieux  du  couvent,  ce  qui  fut 
accordé  par  le  père  Villani.  alors  vicaire  général. 

Tous  ces  laits  prouvent  combien  Alphonse  tenait  h  la  pureté  de 
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lu  doctrine.  le  bien  suprême  d'une  société  (|uelle  qu'elle  soit.  Il  se 
croynit  donc  obligé  de  donner  à  ses  jeunes  gens  des  inatties  ab- 
solument silrs,  n'admettant  pa^  qu'un  supérieur,  c'eat-à-dii-e  iia 
père,  piU  permettre  à  des  orgueilleux  ou  à  des  fanlaisîstes  d'em- 
poisonner l'esprit  de  ses  enfants.  Ouant  aux  étudiants,  il  exigeait 
d'eui  l'application  sérieuse  ^  la  leçon  du  jour,  tant  romme 
pratique  de  la  vertu  d'obéissance  que  comme  moyen  d'acquérir 
une  vraie  science.  Il  n'aimait  pas  voir  le  jeune  phîlusoplie  ou  le 
jeune  théologien  papiUoiiuer  dans  les  livres,  moins  encore  s'aliatlre 
sur  les  orateurs  sacrés  sous  ppéte<(te  d'amasser  de  beaux  extraits 
pour  la  chaire.  «  C'est  négliger,  disait-il,  l'essentiel  pour  l'acres- 
soire.  On  lie  lasscnible  dea  matériaux  utiles  qu'après  avoir 
achevé  ses  cours.  C'est  donc  travailler  sans  fruit  et  au  détriment 
des  éludes.  >i  Rien  de  plus  vrsî,  car  si  [toileau  a  dit  qu'uviuit 
d'écrire  il  font  apprendre  A  penser,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'a- 
vant de  collectionner  il  faut  avoir  assez,  de  science  et  assez  de 
jugement  pour  discerner  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  entrer  dans 
Ih  collecliuii.  Ln  éludi-int,  emporté  par  cette  manie  des  extraits 
et  plusieui's  fois  réprimandé,  ne  voulait  pas  se  coiTiger-  Le  saini 
le  renvoya  chez  hii,  en  lui  prédisant  les  triâtes  suites  de  sa  déso- 
liéissance.  En  ell'et,  après  avoir  mené  une  vie  errante  el  mé- 
prisée, le  malheureux,  réduit  à  exercer  le  métier  d'auljerg-iste. 
mourut  ioconuu  dans  une  misérable  taverne, 

La  vie  religieuse  et  la  vie  d'éludé  combinées  ruinent  assez  faci- 
lement, si  la  modcration  fait  défaut,  la  santé  des  jeunes  g'cns.  Al- 
phonse veillait  avec  la  plus  grande  sollicitude  sur  ce  point,  per- 
suudé  qu'un  Ane  vivant,  coninie  dit  le  proverbe,  vaut  mieux 
(}u'un  lion  mort.  Sans  la  santé,  que  fera  le  missionnaire  le  plus 
savant?  ■.  On  rae  dit,  écrivait-il  au  père  (iajonc,  que  le  frère  de 
Hicbele  a  repris  sa  mauvaise  mine  d'aulrefois.  Voyez,  je  vous  prie, 
OÙ  il  en  est  au  point  de  vue  de  la  santé.  S'il  te  faut,  interdisez- lui 
non  seulement  les  études  dont  je  l'ai  dispensé,  mois  toute  élude, 
car  vienne  une  rechute,  il  ne  s'en  relèvera  pas.  H'aulres  encore, 
me  dit-on,  soiàlTi-ent  plus  ou  moins.  Uiminuez  tomme  vous  l'enten- 
dez le  temps  consacré  à  l'élude,  et,  dans  le  doute,  inclinez  tou- 
jours du  cùté  de  la  santé.  Je  vous  donne  tous  mes  pouvoii-s,  mais 
vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  de  l'usage  que  vous  en 
ferez  ^  »  Le  15  juillet  1757,  il  ajoutait  :  «  J'apprends  que  plu- 
sieurs étudiants  sont  un  peu  indisposés.  Par  ces  chaleurs,  faites-les 
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sortir  le  mutin  aussi  lonfrlemps  que  le  soleil  n'est  pas  trop  ardent. 
Je  désire  que  mes  étudiants  aient  Ijonoe  santé,  et  peu  importe  qu'ils 
perdent  deux  heures  d'étude,  n 

Mais  il  avait  surtout  à  opiir  de  développer  diin^s  l'Ame  de  ces 
JBunes  gens  la  seiencr  des  saints,  c'ost-à-dire  l'amour  de  Dieu  et  Je 
zèle  apustolique.  U  leiircitait  volontiers  le  mot  du  cardinal  Tarrucci 
à  son  neveu,  qui  venait  d'entrer  cliez  les  franciscains  :  «  Appliquez- 
vous  prlncipiilement  à  la  scieace  des  saints  :  il  y  a  dans  votre  ordre 
plus  de  hainls  que  de  savants,  »  Aiissi  preûait-il  toutes  les  précau- 
tions pour  que  l'amour  de  l'étude  n'étoutTôt  pas  l'esprit  d'oraison, 
et  qne  la  science,  vaniteuse  de  sa  nature,  n'cntldt  point  le  c<rur 
de  ses  jeunes  gens.  A  chaque  instant  il  leur  recommandait  l'hu- 
milité, l'dhéissaace  et  la  roorlUication,  et  tenait  sêv^remeitt  aux 
exercices  de  pieté.  Afin  de  les  maintenir  dans  un  saint  recueille- 
ment, toute  \a  matinée  du  dimanche  se  passait  dans  le  silence  et  la 
prière.  Comme  on  l'interrogeait  sur  certains  points  controversés  de 
ta  constitution  des  étudiants,  il  répondit  :  <«  Relativement  A  cette 
demi-retrait  G  du  dimanche  matin,  c'est  trop,  me  semble-t-il.  d'une 
heure  de  préparation  à  la  communion  et  d'une  heure  d'action  de 
grâces  :  il  suffit  d'une  demi-heure  jmur  chacun  de  ces  exercices; 
qu'il  y  ait  canréiTnce,  récitation  de  l'office  en  commun,  une  demi- 
heure  de  lecture  spirituelle.  Le  reste  du  temps,  chacun  l'emploiera 
en  exercices;  de  son  choix.  »  Sage  et  pondéré  toujours,  il  retrem- 
pait les  Ames  dan«  la  piété,  maïs  sans  les  écraser  sous  le  poids 
d'exercices  trop  continus. 

Pour  les  tenir  dans  l'humilité,  surtout  relativement  à  la  prédica- 
tion, il  leur  montrait  que  souvent  le  catéchiste  fait  plus  de  bien 
que  le  prédicateur  du  grand  sermon.  «  Ln  vanîti^,  disait-il,  nous 
fait  mettre  au  premier  rang  co  ii*dc  dti  piédicaleur,  et  cependant 
U  est  plus  nôcessaire  d'instruire  les  peuples  que  de  prêcher  le  ser- 
mon du  sùir.  Les  vérités  de  l'Évangile  s'impriment  mieux  dans  les 
âmes  au  moyen  des  catéchismes  que  par  les  prédications  solen- 
nelles. "  t'n  jour  qu'il  en  envoyait  un  certain  nombre  faire  le 
catéchisme  dans  les  paroisses  :  "  Mes  enfants,  leur  dit-il,  attachez- 
vous  toujouis  aux  âmes  les  plus  nécessiteuses.  Vous  allez  mainte- 
nant enseigner  le  catêcliismc,  remplissez  cet  office  avec  un  vif 
désir  d'instruire  les  petits  enfants,  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  ih 
peu  de  chose  :  Jésus  fut  envoyé  par  son  |*ère  pour  instruil'e  lis 
ignorants.  •>  Ainsi  les  rappclail-il  sans  cesse  au  but  de  l'institut,  qui 
est  (l'évangéliser  les  pauvres  Ames  abandonnées,  et  non  de  parader 
devant  un  lirillant  auditoire. 
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Cha^e  année,  en  terminant  la  visite  canonique,  il  laissait  par 
écrit  (les  ordorinances  relalivcmeTit  aux  imperfections  qu'il  avait 
cru  remarquer  dans  l'obsci-vance  réçulière.  On  voit,  par  le  rec^ssus 
de  17(11,  (pli  nous  a  été  conservé,  comtiien  il  se  montrait  exÎEreant 
suc  le  respect  envers  les  maîtres,  l'iminble  acceptation  des  ropri- 
mnndes.  le  silence,  la  modestie  religieuse,  l'esprit  d'union  et  de 
charité,  l'isolement  complet  des  séculiers.  Jusque-U  il  avait  permis 
le  jeu  de  l)allle  aux  étudiants,  comme  exercice  corporel.  Il  prenait 
même  plaisir  à  leurs  ébftis  et  marquait  lui-même  les  points  des 
gagnants;  mais  il  supprima  ce  jeu  en  171)1  comme  trop  dissipant 
pour  les  jeunes  g'ens  et  peu  édifiant  pour  les  étrangers. 

Avec  uae  discipline  de  ce  genre  il  ne  rcsinit  d'autre  alternative 
aux  étudîaiils  que  de  marcher  dans  la  voie  des  saints  ou  de  quitter 
Ici  conirréftation.  Lu  plupart  se  Innçaient  avec  ardeur  dans  ces 
sentiei-s  escarpés  où,  comme  dit  Hassuel,  ■(  on  grimpe  plutAt  qu'on 
ne  marche;  •<  (pielqucs-uns,  attirés  par  les  bruits  du  monde,  ces- 
suient  de  regarder  k  ciel  et  finissaient,  après  un  temps  plus  oii 
moins  long',  par  perdre  pied  et  regag-ner  la  plaine.  Parmi  les 
pr(?miers,  couragen\  imitatem^s  de  saint  Louis  de  IJonzairue,  on 
en  compte  au  moins  sept,  morts  comme  lui  en  odeur  de  sainteté 
dans  le  coui-s  de  leurs  études  :  sept  bienheureux  dont  les  noms  peu- 
vent  lig'urer  ft  cCité  de  ceux  des  l'etrosini  et  desBlasucci,  des  IMccone 
et  des  Zabbala.  Rappelons  seulement  ici  le  souvenir  des  quatre 
étudiants  enlevés  par  Dieu  durant  cette  période  de  1756  i  1762  ; 
Jérôme  FerrazzBuo,  Félix  Cancer,  Xavier  de  (battis,  et  Dominique 
Tclt'sca. 

Jérôme  Ferrazzano  appartenait  tli  l'une  des  premières  Familles  de 
Solofra.  Tout  enfant  il  vivait  comme  un  solitaire,  s'amusaut  à  faire 
de  petitsautt'lset  des  crèches  pour  le  Hamdîno  Vesù.  \  dix  ans  il  [irit 
l'habit  clérical,  puis  s'imagïna  que  Dieu  l'appelait  à  vivre  enermile 
sur  une  montagne  voisine,  appelée  Saint-Ange.  Comme  son  patron 
saint  Jérôme,  dont  il  avait  lu  la  vie,  il  pensait  toujours  an  jugement  et 
à  l'éternité.  Les  pères  du  Très  Saint-Rédempteur  précliant  souvent  à 
Solofpa,  il  les  considérait,  dit-il,  comme  des  saints,  des  messagrers  de 
la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  Bientôt  il  eut  l'envie  de  les  sui- 
vre pour  se  faire  saint  comme  eux.  \  quatorze  ans,  il  étudiait  ù 
Vietri  la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  préludait  à  la  vie  reli- 
gieuse par  des  oraisons  sublimes,  des  communions  angéliques,  et 
des  moHiticalioDS  d'anachorète.  »  Mon  cœur  débordait  tellement. 
dît-il,  que  J'aurais  rempli  des  volumes  de  mes  seatimenti  pour 
Dieu.  B  Cet  amour  de  la  vie  intérieure  le  lit  hésiter  entre  l'ordre  des 
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chartreux  etl'iustitut  du  Trûs  Saîul-Rédempteur,  mais  il  se  décida 
pour  rinstitul  à  cBUse  du  zèle  a[)ostoliquc  (|ui  dcvorail  sou  Aaïf, 
Deux  ans  il  dut  lutter  contre  ses  parents,  qui  désapprouvaient  sa  ré- 
solution, et  contre  les  p^res,  qui  ne  voulaient  [las  l'admettre  avant 
sa  dix-huitième  année.  Lettres,  visites,  importunitéa,  il  n'épargna 
rien  pour  se  faire  ouvrir  avant  l'Age  la  porte  de  Cioraui.  Enfin,  d 
seize  ans,  s'étaiit  rendu  auprès  d  Alphonse,  il  obtint,  à  force  de 
prières,  d'entrer  i  m  média  te  nient  au  noviciat,  h  Soyez  ferme,  lui  dit 
le  saint  fondateur,  car  je  vous  prédis  de  rudes  assauts,  n  Quelques 
jours  après,  il  quittait  Solofra  en  laissan  l  sur  sa  table  un  billet  avec 
ces  mots  :  -  Ohei-s  parents,  ne  vous  inquiétez  pas,  je  suis  k  Cioraui,  » 
11  prit  l'habit  en  mars  175^. 

L'ussaut  commença  aussitôt.  Le  démon  lui  suscita  d'horribles  ten- 
tations contre  la  foi,  Dieu  sembla  se  retirer  de  lui,  son  père  Vacca- 
bJa  de  visites  cl  de  lettres,  menaçant  de  recourir  au  roi  s'il  ne  ren- 
trait pas  à.  la  maison.  Jé^4^me  répondît  que  sa  vocation,  examinée 
pendant  deux  ans,  avait  été  approuvée  par  tous  ses  confesseurs;  que 
sans  doute  il  était  faillie  de  santé,  mais  qu'il  était  parfaitement  soi- 
gné au  noviciat,  et  qu'après  tout,  s'il  mourait  après  quelijues  années 
de  vie  religieuse,  il  en  bénirait  Diou.  "  Les  jeunes  gens  morts  ici. 
dît-il,  sont  tous  morts  en  odeur  de  stiintetc;  on  recueille  même  les 
actes  de  leur  vie;  taudis  qui'  ceux  que  jni  vus  mourir  dans  le 
monde,  n'ont lais;sc réputation nidcsainteté, ni  mémcd'boDnèteté.  " 
Le  pèi-e  et  la  mère,  excellents  chrétiens,  linirent  par  se  rendre  auï 
désirs  de  leur  lîls,  el  le  jeune  homme  fit  ses  vœux  en  mars  1T55. 

Il  avait  recouvré  la  paix  et  la  joie,  mais  une  nouvelle  épreuve  l'al- 
teudait  au  début  de  ses  études.  Sa  santé  s'aElaiblit,  et  bîentiH  ou  lot 
sur  son  visag^c  amaigri  les  signes  d'une  lin  prochaine.  Courageux  et 
fervent,  Jérôme  marcha  toujouiss  sans  s'inquiéter  de  sa  faiblesse, 
jusqu'au  moment  oCi  les  ravages  de  la  phtisie  le  forcèrent  de  s'ar^ 
rèter.  On  employa  tous  les  moyens  pour  enrayer  le  mal,  mais  sans 
aucun  succès.  Le  médecin  ayant  omseillé  l'air  natal,  le  saint  fon- 
dateur, confiant  dans  la  vortii  de  son  niahidc,  luicommunda  d'aller 
passer  quelque  temps  dans  sa  familile.  A  peine  arriva,  Jérôme  se 
senlit  frap|ié  à  mort.  Sans  se  troubler,  toujours  uni  A  Hieu,  il  se 
prépara  joyeusement  au  dernier  voyage,  Les  yeux  lixés  sur  son  cru- 
cifix et  sur  l'image  de  Marie,  il  rendit  sa  belle  &me  à  Dieu  le  iS  qo- 
vembre  nâti.  A[>rès  avoir  pleuré  ce  jeune  hommes  de  grande  espé- 
rance, pour  se  consoler  Alphonse  écrivit  sur  le  catalogue  îles  dé- 
funts :  Jérùme  Ferrazzano.;Ho;'/o*^/«sfl/(/{/,  mort  en  odeur  de  sainteté. 

il  avait  eu  pour  compagnon  au  noviciat  François  Xavier  de  (battis, 
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SUT  le  lomheaii  duquel  on  pu!  écrire  aussi  deux  fiiis  plus  tard  : 
utoi'lo  du  saiito.  Comme  Ferrnzzaiio,  de  (iattls  i-tait  failde  de  santé, 
Eofant,  il  allîdt  loujoui's  nu-pieds,  Eo  hiver,  par  des  froids  riç-ou- 
reux,  ses  parents  lui  mirent  des  soulieis,  mais,  son  mnltre,  qui  l'ai- 
mait licaucoup  à  cause  de  son  intclligeDce  et  de  son  bon  naturel,  les 
lui  fit  ilter  sous  le  prétexte,  raconte  l-'rRnçois-XaviBr,  qu'à  pieds  nus 
on  apprend  mieux  les  sciences.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  méthode 
pédagogique,  l'élève  fit  de  rapides  progrès.  A  douze  ans  il  revêtit 
l'habit  clérical,  et  voulait  même  se  l'aire  religieux,  mais  ses  parents 
s'y  opposèrent  formellement.  11  vécut  alors  d'une  vie  assez  dissipée 
pendant  deus  années,  cl  pcut-éti-e,  entraloi':  par  de  mauvais  compa- 
gnons, allait-jl  se  perdre,  quand  les  pères,  du  Très  Saïat-Rvdçmpteur 
donn^^rent  une  mission  à  Nusco,  son  pays.  Les  premiersjours,  au  lieu 
d'aller  au  sermon,  il  cournit  s'amuser  avec  ses  cftinarades;  mais 
comme  on  lui  <lemandait  â:  la  maison  ce  qu'on  avait  dit  au  sermon, 
il  se  vit  oblige  d'asisister  au  moins  pendant  quelques  minutes  aux 
exercices.  Les  prédications  lui  plurent,  s&ns  toutefois  faire  grande 
impression  sur  son  coeur.  Un  soir,  après  le  sermon,  Il  se  donna  la 
discipline  avec  les  hommes.  Pendant  qu'il  se  llagellsit,  les  versets 
du  Mûerfire  Tatleodrirent  jusqu'aux  larmes.  Le  lendemain  un  de 
ses  compagnons  lui  dit  en  parlant  des  mii^slonnaîies  ;  »  Ils  sont  heu- 
reu.Y  ccu\-là,  parce  qu'ils  sont  saints  et  servent  Lticu  de  tout  leur 
cœur.  Si  nous  partions  avec  eux?  »  Xavier  ne  répondit  pas,  maisil 
alla  se  confesser  à  un  père,  qui  lui  donnit  pour  pénitence  de  faire 
tuus  lesjoups  pendant  la  mission  un  quart  d'heure  do  visite  au  saint 
Sacrement.  C'est  là  que  Jésus  l'attendait.  \  la  première  visite,  une 
voix  intérieure  lui  dit  avec  insistance  :  •■  Lnisise  hi  le  monde,  et  para 
avec  les  pères.  )■  Bouleversé,  mais  hésitant,  il  répond  ;  «  Si  un  père 
s'approclie  de  moi,  je  me  présente.  »  Il  avait  à  peine  articulé  ces 
mots  qu'un  des  missionnaipes  vient  se  placer  près  de  lui.  Trois  fois 
il  veut  s'aboucher  avec  le  père,  et  trois  fois  il  recule;  mais  enfin, 
vaincu  parlagrrtce,  il  lui  ouvre  son  cœur  et  demande  son  admission 
au  noviciat.  Le  père  remit  l'examen  de  su  vocation  au  lendenifiin. 
Joyeux,  il  conta  son  histoire  au  camarade  qui  la  veille  lui  avait  pro- 
IMsé  de  suivre  les  pères,  et  tous  deux  furent  acceptés.  Seidement  il 
dut  partir  seul  pour  Nocera,  car,  au  monieut  où  ils  allaient  quitter 
NuEGO,  les  parents  de  son  ami  l'attachèrent  à  un  hanc  et  le  battirent 
sans  pitié  jusqu'A  ce  qu'il  crislt  mei-ci.  Plus  heureux,  de  (iatlis  entra 
au  noviciat  en  mai  17ôV,  et  mourut  en  1758,  après  avoir,  comme 
novice  et  comme  éludiaul,  donné  l'e-xemplc  des  vertu»  qu'on  admire 
dans  les  saints. 
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En  ITôfi  prenait  Tlialtit  da  Très-Saint- Rédempteur  ud  jeune  clerc 
de  seize  ans,  nommé  Félis  Cancer,  vrai  prodige  de  scîeiice  et  dft 
sainteté.  A  quatre  uns  iL  pleurait  quand  le  mallre  expliquait  une 
chose  que  sa  pclitc  intelligence  ne  parvenait  pas  il  comprendre. 
A.  sept  ans,  cnteudant  lire  riiistoirt;  samte,  il  se  passionna  tetlemenl 
pour  Abraham  (^'il  voulait  à  toute  force  imposer  le  nom  du  saint 
patriarche  à  son  frère  nouveau-né.  A  douKC  ans  il  savait  le  latin  et 
composait  de  très  belles  poésies.  Après  l'avoir  eKaminé  pour 
l'admission  à  la  tonsure  et  aux  ordres  mineurs,  les  juges,  étonnés, 
se  disaient  entre  en\  ;  <i  On  pourrait  l'admettre  au  sacerdoce  :  >•  il 
avnit  treize  ans.  Ui:  douze  à  seize  ans,  pendant  ses  cours  de  poésie 
et  de  rhi^lorique,  il  se  délectait  dans  la  lectut-e  des  saints  Pères,  par- 
ticiiliêrcment  de  saint  Jé['■^lne.  In  jour  qu'il  se  trouvait  chez  son 
ODcle,  l'archiprélrc  Cancer,  le  poterne  du  Tasse  lui  tomba  sous  la  mnin. 
L'archiprétre  lui  coaseilla  de  le  lire  :  '•  Je  ne  lis  que  les  livres  des 
saints,  rèpondit-L),  ou  ceux  cjui  traitent  de  la  sainteté.  •> 

C'est  ijue  Félix  était  aussi  saint  que  savant.  Il  aimait  Dieu  avec 
passion  et  faisait  ses  délices  do  l'oraison.  Le  plus  léger  mensonge 
répugnait  à  sa  Ijclle  âme.  Ses  confesseurs  ne  trouvaient  jamais 
matière  à  absolution.  Il  voua  une  sainte  haine  k  une  malheureuse 
qui  avait  essayé  de  le  tenter.  Pour  mortiiier  son  corps,  il  coucliail 
souvent  sur  la  terre  nue  ou  sur  une  planche,  se  donnait  la  disci- 
pline jusqu'au  sang  trois  fois  la  semaine,  et  s'imposait  toutes  sortes 
de  privalioDS.  Une  année  il  jeûna  tout  un  carène  au  pain  et  à.  l'eau. 
A  force  de  s'humilier  et  de  se  crucifier,  il  était  arrivé  A  une  sorte 
d'impassibilité  stolque.  Ni  le  froid  ni  les  coups  ni  les  injures 
n'avaient  d'empire  sur  lui.  Il  se  cassa  un  jour  l'os  de  la  jamhe,  et 
ne  se  plaignit  pas.  "  Tout  pour  Dieu,  •<  disait-il,  et  il  souffrait  en 
silence.  Il  avait  quinze  ans  quand  il  perdit  son  père.  Le  jour  des 
ohsèques,  sa  pauvre  rai^re.  restée  veuve  avec  six  enfants,  pleurait 
toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  ses  frères  et  sœurs  pleuraient  avec  elle. 
Pendant  tout  le  service,  Félix,  les  yeux  secs,  servit  la  messe  à  plu- 
sieurs prêtres  qui  offraient  te  saint  sacrifice  pour  l'ilme  de  son  pèiv 
Sa  mère  lui  reprocha  cette  apparente  inseusibilité.  "  Ma  mère,  répon- 
dit-il oniloit  pleurerquand  l'âme  se  sépare  de  Dieu,  mais  non  quand 
l'âme  se  sépare  du  corps  pour  aller  jouir  do  Itieu.  )> 

Depuis  son  enfanceFélixpensait  à  la  vie  religieuse,  mais  il  ne  savait 
quel  ordre  choisir.  Un  jour,  en  lisant  l'introduction  des  Visites  au 
saiiU  Sac  reine  ni.  il  fut  frappé  de  ces  paroles  d'.\lplionse  :  i<  Je  n'ai 
quitté  le  monde  qu'à  vin?t-six  ans*  et  j'e\horte  vivement  ceux  qui  veu^ 
teni  se  sanctifier  à  le  quitter  plus  tôt  que  moi.  »  J'ai  seize  ans,  se  dit 
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Félix,  il  est  temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvi-e.  —  et  il  se  décida 
à  entrer  dans  l'institiil.  il  en  parla  à  son  oncle,  un  saint  prêtre, 
ijui  lui  dit  :  i<  J'ai  moi-mèiine  désiré  toujoura  me  retirer  au  couvent^ 
mais  U  décadence  des  ordres,  religieux  m'en  a  empêché.  SÎJ'étais 
moins  âgé,  je  t'aecompagoerais  dans  ce  nouvel  inslitut.  »  Sur  le 
conseil  de  son  oncle,  il  écrivit  an  saint  fondateur  une  fort  belle  lettre 
latiae  pour  solliciter  soa  admission.  On  lui  répondit  de  se  présenter 
à  l'examen.  AnssitAt  il  se  jetn  aux  pieds  do  sa  mère  pour  lui  de- 
mander sa  bénédiction,  et  comme  ses  frères  et  sceiirs  étaient  en 
lai-mes  :  «  Je  pars  pour  faire  mon  salut,  leurdit-il;  vivez  de  manière 
^  no  pas  manquer  le  vôtre,  y*  Fuis,  la  joie  au  cofur,  accompagné 
d'un  de  ses  amis,  il  prit  le  chemin  de  Nocera.  Le  lon^"  de  la  route, 
toutes  les  créulures,  les  arbres,  les  ilears,  les  vallées,  les  montagnes, 
lui  donnaient  l'occasion  de  bénir  Dieti.  Le  soir,  il  se  coucba  sur  la 
terre  nue,  et  comme  son  compagnon  s'en  étonnait  :  >>  Je  n'avais  pas 
d'autre  lit  A  la  maison.  •<  lui  dit-il.  Il  soupirait  après  le  moment  où 
on  l'admettrait  dans  la  congrégation  :  «  Qu'ils  me  reçoivent,  s'é- 
crîait-il,  et  puis  qu'ils  me  tuent  s'ils  le  veulent.  " 

Alphonse  apprécia  bien  vite  cette  4me  d'élite,  Félix  prit  le  saint 
habit  le  m  juillet  1756  et  fit  profession  l'année  ttuivante  à  la  même 
époque.  Inutile  de  dire  qu'au  noviciat  ses  vertus  héroïques  «ton- 
nèrent ses  confrères,  pourtant  si  vertncox.  [>u  noviciat  il  passa  au 
studendat,  où  bicntM  le  travail,  la  mortification,  l'application 
constante  à  Dieu,  att'niblirent  sa  santé  mais  non  son  courage. 
Quand  Alphonse,  en  1758,  demanda  des  hommes  <lc  bonne  volonté 
pour  aller  préfber  auï  infidèles,  Félix  lui  répondit  avec  son  calme 
de  stoïcien  :  n  Je  désire  vivement  évangéliser  les  iiilidèles,  et  voici 
les  motifs  qui  excitent  de  plus  eo  plus  ce  désîr  :  d'abord,  l'espé- 
rance du  martyre,  qui  est  le  sacrifice  le  plus  complet  de  notre  étie  k 
Dieu,  et  par  conséquent  la  chose  du  monde'  la  plus  désirable,  (juand 
la  volonté  de  Dieu  n'y  est  pas  manifestement  opposée,  il  faut  tenter 
l'impossible,  me  paralt-il,  pour  y  arriver.  Mon  second  motif,  c'est 
la  compassion  pour  tant  de  pauvres  Ames  qui  s'en  vont.  sanspre.sque 
s'en  douter,  dans  l'abîme  éternel.  Le  troisième,  c'est  la  volonté  de 
faire  connaître  cl  aimer  Jésus-Christ  de  tous  les  peuples,  et  cela  au 
prix  de  toutes  les  souffrances,  fatigues  et  voyages,  faim  et  soif, 
veilles  et  tribulations.  EafiOt  le  quatrième  motif,  ce  sont  les  fruits 
de  salut,  qui  seront,  nous  pouvons  l'espérer,  plus  abondants  dans 
ces  pays  que  dans  lesniMres.  »  Il  terminait  sa  lettre  en  suppliant  le 
saint  fondateur  de  l'inscrire  sur  ta  liste  de  ceux  qui  auraient  la 
bonne  fortune  de  s'expatrier  pour  Jésus-Christ. 
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Jésus  était  son  unique  amour,  v  Ma  vie,  écriUil,  doit  être  une  vie 
d'amour;  mon  unique  occupation  consiste  À  Taire  l&  volonté  â& 
Dieu.  Voilà  quel  doit  être  mon  iiniquo  désir,  la  nourrilnce  de  mon 
4me.  l'iiiiiquc  but  de  mes  pensées,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  qui 
fut  obéissant  jusqu'à  la  mort.  »  C'est  bien  ainsi,  dans  cel  acte 
d'amoup  [icrpéluel,  que  se  consuma  sa  courte  existence.  Plusieurs 
cracliemcnts  de  sang  lui  anaoncèrcnt  que  le  dépnrl  était  procbe  : 
il  n'en  fut  ni  aurpm  ni  ému.  Dans  une  pièce  de  vers  latins  écrilp 
peu  auparavant,  il  disait  :  »  Déjà  fiiitrautomnc,  déjÀlu  nnil  triomplic 
du  jour,  déjà  le  vigneron  cueille  les  grappes  vermeilles.  Aîusi  U 
vie  s'écoule,  et  la  mort  s'avance  à  grands  pas.  Donc,  puisque  la 
scène  du  monde  va  tlisparaltre,  n'abusons  pas  des  créatures  qui 
nous  disent  eu  leur  langage:  Recevez  les  dons  de  Uieu,  mais  remer- 
ciez ou  tremblez!  »  Lui  qui  n'avait  al)iisé  de  rien  niais  qui  avait 
dès  son  enfance  toul  sacrifié  pour  Dieu,  vit  arriver  la  mort  sans 
trembler.  Il  la  salua  comme  sa  libératrice,  comme  une  amie  qui  lui 
prenait  la  main  pour  leconduire  dans  le  sein  de  Dieu.  Plein  de  joie 
en  pensant  qu'il  mourait  dans  la  congréf^allon  du  Très  Saint-Ré- 
dempteur, il  embrassii  son  erucîlk  une  dernière  loi»»,  arrêta  sou 
regai-d  sursa  bonne  mère  Marie,  et  rendit  le  dernier  soupir  le  7  juil- 
let 1759.  FélÎK  Cancer  avait  vingt  ans  :  Il  n'en  passa  que  Irois  daas 
la  congrég-atioD.  mais  jamais  ne  disparaîtra  le  souvenir  de  ses 
vertus. 

Deux  mois  avaut  sa  mort,  arrivait  au  noviciat  un  autre  Louis  de 
tionzagiue  qui,  lut  au^si,  ne  devait  que  traverser  t'inslitut  pour  aller 
au  ciel.  Dominique  Tetesca,  tout  enfant,  jeûnait  au  paio  cl  à  l'eau 
trois  fois  par  semaine,  se  livrait  à  l'oraison,  et  récitait  le  rosaire 
chaque  jour.  Il  convint  avec  iin  do  ses  compagnons  de  se  retirer 
dans  un  ermitage  ;  mais  au  jour  fixé  pour  le  départ,  le  compagnon 
fit  déraut.  Dominique  alors  se  mit  à  étudier  avec  l'intention  d'em^ 
brasser  la  vie  religieuse.  Les  pères  du  Très  Snint-Rédempteur  étant 
VRnus  pi'ècber  la  mission  à  Potenza,  son  pays,  il  les  suivit  et  Tut 
admis  au  noviciat.  Il  avait  aloi'S  di.Y-huit  ans.  Deux  ans  après,  en 
ITIjl.  la  phtisie,  k  le  mal  de  ces  premiers  temps  i-.  dit  le  père  Lsudi. 
saisit  le  saint  étudiant  parmi  ses  livres  et  l'envoya  rejoindre  an  ciel 
ses  trois  émules  en  sainteté,  Ferrazzano,  de  tlattîs  et  Cancer, 

Ces  jeunes  héros,  qui  prenaient  le  ciel  d'assaut,  réjouissaient 
le  cteur  d'Alphonse.  Il  reoueillail  les  actes  de  leur  sainte  vie  pour 
l'édification  des  générations  futures,  et  remerciait  Dieu  d'avoir 
pincé  dans  les  fondations  de  son  institue  les  ossements  de  ces  mar- 
tyrs volontaires.  Mais,  à  côlé  de  ces  braves,  il  y  avait  les  faibles  et 
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\^  tncoaslants,  qui  reculaient  devant  le  sacriiice.  L'e  saint  pres- 
sait, suppliait,  menaçait;  puis,  q^uacid  un  sujet  se  montrait  absolu- 
ment incorrigible,  il  l'expulsait.  Mais  il  n'en  venait  à  cette  extré- 
mité qiip  puurdos  raisons  très  sérieuses.  •'  Dès  qu'on  a  reçu  un  sujet, 
il  faut  d(.'S  motifs  graves  pour  le  congédier,  disait-il.  Après  la  pro- 
fession, il  en  faut  de  très  graves,  joints  ù  l'incorrigihilité.  Ce  sérail 
un  pt^ché  mortel  que  de  congédier  un  sujet  suns  motif  snfïi- 
snnt'i).  O'un  antre  c(yté,  si  un  sujet  lui  demandait  une  dis- 
pense non  justitiée,  ou  ménifi  coiumetlait  des  fautes  dans  le  but 
de  se  faire  expulser,  il  refusait  nettement  de  briser  les  liens 
(]ui  rattachaient  h  Dieu.  Si  Tinfidèle  quittait  l'institut,  il  le  for- 
(;ait  «  revenir  ou  à  traîner  dans  le  monde  une  clialnc  que  per- 
sonne ne  pouvait  lui  enlev(M-.  ^i  Jamais,  disait-il,  je  n'accorderai  de 
dispense  ii  un  (léserteur  avant  qu'il  soit  rentré  dans  la  congrég-a- 
tion.  Uuand  il  aura  réintégré  sa  cellule  et  accepté  la  péniteace  que 
je  lui  imposerai,  je  verrai  quelles  mesures  pt-endre  à  son  égard. 
Ainsi  doit  agir,  h  mon  avis,  tout  recteur  majeur  qui  ne  veut  pas 
ae  damner  et  miiier  Ift  eoûgriég'ation.  J'ai  prévenu  le  cardinal 
grand  pénitencier,  et  si  je  voyais  que  le  pénitencier  accorde  de 
pareilles  dispenses,  je  suis  résolu  d'écrire  et  d'écrire  encore  au 
souverain  pontife.  ■>  De  fait,  on  ne  voit  pas  d  quoi  serviraient  ren- 
gagement des  vtBux  perpéinels  ni  le  serment  de  persévérance,  sî 
le  sujet  pouvait  demander  et  le  supérieur  accorder,  sans  raison  lég-i- 
liaie,  la  dispense  de  ces  obligalions  sacrées. 

Imrant  cette  période,  Alplionse  donna  certaines  dispenses  pour 
(tes  raisons  dr  familh^  ou  de  santé,  que  la  trravilé  des  circonstances 
le  forçaient  d'accepter.  Ainsi,  par  exemple,  un  jeune  frère  de 
Jêriime  Ferrazxano,  Michel,  âgé  de  seize  ans,  malgré  les  supplica- 
tions de  ses  parents,  entra  au  noviciat  au  moment  où  Jérftme  faisait 
profession.  Pieux  et  vertueux  comme  son  frère,  il  émit  hii-mème 
ses  vœux  quand  celui-ci  partait  pour  le  ciel.  Mais,  comme  son  Ir^re» 
il  avait  hérité  de  leur  mère  Ws  germes  de  la  maladie  qui  ne  par- 
donne pas.  Bîcnl:l^t  des  comnieucements  d'hémorragie  firent  crain- 
dre pour  ses  jours.  Ses  parents,  au  désespoir,  supplièrent  Alphonse 
de  l'envoyer  ù  Solofra  pour  quelques  mois  afin  d'y  respirer  l'air  du 
pays.  Or,  â  peine  arrivé  dans  sa  famille,  le  pauvre  jeune  liomnic, 
moins  héroïque  que  son  aîné,  céda  aux  iroportuQÎtés  de  ses  parents, 
auxquelles  vinrent  se  joindre  les  coupables  exhortations  de  certains 
religieux,  et  demanda  sa  dispense.  l*ar  pitié  autant  pour  le  pi>re  et 
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la  laëre  que  pnur  renfaot  abuse,  le  saint  fondateur  le  délia  de  ses 
vœux. 

Un  autre  profès  étudiant,  nommé  Tamangi,  vivait  dans  un  reU- 
clicment  qui  lui  avait  attiré  maiates  réprimandes.  Loin  de  se  corri- 
g^er,  il  multipliait  les  fautes  dans  l'intention  assez  visible  de  se  faire 
expulser.  La  préfet  des  étudiants,  découragé,  l'avait  plusieurs  fois 
envoyé  au  i-ecteur  majeur  et  proposait  do  le  lui  adresser  encore  ; 
"  Je  vous  le  défends,  répondit  Alplionse,  et  je  lui  défends,  à  lui, 
de  venir  me  trouver  pour  autre  chose  que  pour  ine  demander  par- 
don. S'il  m'écrit  au  sujet  de  sa  dispense,  je  déchirerai  sa  lettre  dès 
que  j'en  aufai  la  le  premier  mot.  S'il  ne  s'amende  pas,  employez 
les  cliâ-tinients,  te  jcùnc,  l'isolement,  la  privation  de  la  communion. 
Itu  reste,  je  me  demande  comment  on  peut  accorder  la  communion 
À  un  jeune  homme  qui,  sans  autre  raison  qne  sa  lâcheté,  veut  aban- 
donner le  Dieu  auquel  il  sestconsacré  .  »  Tamangi  s'enfuit,  croyant 
bénéficier  du  fait  accompli,  mais  Alphonse,  inllejtihle,  refusa  de 
briser  dos  liens  librement  contractés. 

liabriel  [ppolîto  vécut  dans  la  ferveur  jusqu'à  la  fin  de  ses  études; 
raajs,  devenu  prêtre  el  missionnaire,  il  se  kissa  gagner  par  sa  iiit're. 
qui  fit  miroiter  à  ses  yeux  l'honneur  et  l'argent  pour  le  déterminer 
à  quitter  le  Couvent.  Infidèle  à  ses  vœux,  il  s'imagina  trouver  dans 
le  monde  un  magnifique  avenir  :  il  y  trouva  l'intligeûce.  Sans  poste 
et  sans  ressources,  chassé  par  sa  mère  qui  voulait  bien  l'avoir  chez 
elle  pour  s'enrichir  mais  non  pour  le  secourir,  il  vécul  d'au- 
niàues,  et  mourut  en  s'écriant  :  Ëryo  erravtnuis  a  via  ven- 
tatisK 

Pascal  Bianebi  demanda  aussi  la  dispense  de  ses  vœux  pour 
complaire  à  ses  parcnis.  Puis,  se  voyant  inutile  au  monde  et  honni 
de  tous  comme  transfuge,  il  suppha  le  saint  fondateur  de  lui  rou- 
vidr  les  portes  du  couvent.  Mais  Alphonse  avait  pour  maxime  qu'une 
pierre  ébranlée  dans  une  muraille  y  retrouve  difticilement  son 
assiette.  Il  ne  crut  pas  devoir  céder  à  ses  instances  réitérées.  De 
retour  à  Cava,  son  pays  natal,  il  y  périt  dans  une  inondation  que 
personne  n'avait  prévue.  Oitons  encore  l'étudiant  Laporta  qui, 
prenant  la  voie  large  du  relécbement  et  de  l'iraoïiortific^tion,  finit 
par  se  trouver,  selon  son  expression,  trop  à  l'étroit  entre  les  mui-s 
d'un  couvent.  Devenu  libre,  il  se  fit  avocat  et  se  maria.  Il  s'imagina 
dés  loi's  avoir  trouvé  le  Pactole,  se  livra  aux  plus  folles  dépenses,  et 
mangea  tout  son  avoir  eu  quelques  années.  Réduit  û  la  dernière 
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misère,  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  après  avoir  vécu   beaucoup 
plus  à  l'étroit  que  dans  la  maison  de  Dieu. 

GesjeuDi^s  transfuges,  pour  la  plupart,  avaient  été  condjsciplos. 
Leur  cUule  fournit  au  saint  l'occasion  d'exhorter  tous  les  pères  et 
frères  à  l'observance  réguliôte.  "  Pour  ranimer  notre  courage,  leur 
éci'ivit-il  dans  sa  circulaire  du  13  août  IT58,  ayous  toujours  devant 
les  yens  la  mort  bienheureuse  de  nos  confrères  défunts,  étudiants 
ou  missionnaires,  cumme  aussi  le  triste  sort  des  malheureux  qui 
ne  sont  plus  des  nôtres.  Ceux-ci  s'émissent  sur  leur  infortune,  et 
ceux  qui  n'en  gémissent  passont  eacorc  plus  dig'nes  de  conipassioD. 
Soyons  sur  nos  cardes  et  rappelons-nous  bien  que  leur  ruine  pro- 
vient des  faiitem  réitérées  dont  ils  n'ont  pas  tenu  compte. 

«  Quant  à  la  dispense  des  vœux,  je  répète  pour  les  nouveaux  que 
jamais  je  ne  l'accorderai  sans  cause  nécessaire  cl  lég'itime,  cause 
dont  le  sujet  n'est  pas  juge,  parce  qu'il  se  trouve  sous  le  coup  de  la 
passion.  A  l'épard  de  celui  qui  demanderait  la  dispense  sans  juste 
motif,  qu'on  emploie  d'abord  les  mesures  de  douceur  pour  dissiper 
la  tentation;  s'il  refuse  de  rentrer  en  lui-même,  on  lui  intlig-era 
nn  mois  de  relraile  avec  trois  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau  par  se- 
maine. N'oublie»  pas  que  demaiid";!-  su  dispense  sans  juste  motif, 
par  passion  au  par  caprice,  c'est  se  rendre  indigne  de  la  congré- 
gation, et  risfjuer  de  s'en  voir  cliasser. 

«  Vous  connaissez  tous  ce  frère  qui  nous  a  quittés  i^ans  permission. 
Depuis  de  long:,s  mois  il  vit  dans  la  disgrflcc  de  Dieu  sans  trouver 
personne  pour  l'absoudre.  Cet  exemple  doit  faire  trembler  toua 
ceux  qui  ont  la  crainte  du  péché.  Soyons  donc  fidèles  fi  communi- 
quer nos  tentations  à  ceux  qui  peuvent  nous  aider,  surtout  la 
tentation  contre  la  vocation,  la  pins  terrible  de  toutes  à  cause  des 
conséquences  qu'elle  entraîne.  Tous  les  jours,  dans  la  visite  au 
saint  Sacrement  et  à.  la  sainte  Vierge,  demandons  tout  spéciale- 
ment la  grâce  de  persévérer  dans  notre  vocation.  Et  que  personne 
ne  se  eonfie  en  ses  résolutions  ou  eu  ses  bonsaêntinienls  :  au  premier 
mouvement  de  la  passion,  l'entendement  s'obscurcit  et  tout 
change  d'aspect.  Les  exemples  dont  j'ai  été  témoin,  je  vous  le 
dis  en  vérité,  me  font  trembler  pour  chacun  de  nous.  » 

AlptiODise  dtfnonc*.'  alors  la  principale  cause  des  mûdélïtés  et  des 
désertions,  ainsi  que  son  énergique  résolution  de  la  relrancber, 
Cl  Je  le  rappelle  à  tous,  parliculièpoment  au-c  jeunes  .t^ens,  c'est 
une  faute  très  grave  que  de  demander,  en  cas  de  maladie,  d'aller 
respirer  l'air  natal.  L'air  du  pays  natal  et  de  la  famille  est,  pour 
les  religieua,  un  air  empesté  qui  ruine  la  ferveur  et  la  vocation  : 
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l'expérience  universelle  en  fait  foi.  Si  donc  un  sujet  doit  chan^r 
d'air  par  ordre  du  médecin,  les  supérieure  l'enverrant,  s'ils  le 
jugent  à  propos,  dans  l'une  de  no»  maîsoQS,  mais  nulle  part  ailleurs. 
Si,  par  Le  passé,  des  exemples  contraires  se  sont  pi-oduits,  ils  ne  se 
renouvelleront  pas  à  l'avenir,  car  les  faits  ont  iftonlpê  que  l'in- 
dul^cnce  sur  ce  point  peut  entraîner  une  foule  de  désordres  et  de 
tentations.  Je  rappelle  ensuite  qu'il  n'est  permis  à  pei-sonne  d'aller 
dans  la  maison  des  séculiers,  à  plus  forte  raison  dans  sa  famille. 
S'ans  juste  motif  et  sans  une  permission  expresse.  Ainsi  le  veut  la 
règle,  et  j'entends  que  celte  règle  soit  observée  plus  rigoureuse- 
ment que  tonte  autre,  La  règle,  il  est  vrai,  permet  aiiv  sujets  de 
retourner  dans  leur  famille  (avec  l'autorisation  du  supérieur,  bien 
entendu)  dans  le  cas  de  maladie  mortelle  du  père  ou  de  1»  mère; 
mais  j'ai  vu  avec  grande  édilicatiou  que  plusieui's  y  ont  renoncé. 
Ils  ont  écrit  à  leurs  parents  que  leur  présence  ne  ferait  qu'accroître 
la  douleur  de  la  séparation,  etquc,  de  leur  cellule.  Us  ne  ces.«!eraieat 
de  les  recommander  à  Dieu,  C'est  un  acte  singulit'renient  agréable 
à  Notre-âeigneur.  tant  par  la  mortiUcation  qu'ils  se  sont  inaposée, 
que  par  le  bon  exemple  qu'ils  ont  donné.  » 

Pour  opprécier  combien  était  nécessaire  cette  mesure  relative  h 
la  séparation  complète  de  la  famille,  mesure  qui,  il  premièi-e  vue. 
parait  outrée,  il  faut  se  rappeler  toujours  que  le  retour  dans  la 
famille  était,  pour  les  Napolitains.  la  pierre  d'achoppement  des 
vocations.  L'histoire  d'un  infortuné  jeune  homme,  appelé  Maur 
Muitinte,  montre  qu'Alphonse  n'a  édicté  celte  règle  qu'après  en 
avoir  reconnu  l'absolue  nécessité,  et  pourquoi,  une  foie  promulguée. 
il  la  fit  rigoureusement  observer. 

D'une  nature  pieuse,  sensible,  espansive,  le  jeune  Maur  était 
sympathique  &  tous.  Sa  mère,  devenue  veuve,  avait  reporté  sur 
cet  aîné  de  ses  cinq  enfants  toute  l'allection  de  son  cœur.  Or  le  petit 
liomme.  (ï  Vhgo  de  sept  î\hs,  pensait  déjà  à  se  faire  reUgieux.  Qn&aA 
des  missionuaires  arrivaient  à  Melfi.  son  pays,  il  lui  prenait  uoe 
irrésistible  envie  de  partir  avec  eux  pour  se  faire  aussi  mission- 
naire, non  pas,  écrivit-il  plus  tard  avec  une  naïve  simplicité,  non 
pas  pour  jr^igner  des  àraes  à  Dieu,  mais  pour  être  entouré  et  ap- 
plaudi comme  ces  prédicateurs.  En  attendant  il  étudiait  les  belles- 
lettres  el  vivait  un  peu  en  étourdi.  Il  avait  quinze  ans  quand 
Alphonse,  accompaj;né  de  plusieurs  autres  pères,  vint  a  Melfi 
prêcher  la  mission.  Malgré  les  larmes  et  les  supplications  de  sa 
niére,  Maur  voulut  absolument  les  suivre.  Il  6t  tant  d'instances 
auprès  des  jières  que  ceux-ci  décidèrent  Alphonse  à  le  recevoir,  non 
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comme  novice  mais  comme  Juréoiste.  La  mère  consentit  ft  l'épreuve, 
et  Alphonse,  vaiocu  par  l'opiniàtireté  du  jeuoe  liommc,  l'eitimena 
à  l^ioi'ani. 

Les  prt'miers  mois,  Mnur  se  crut  en  paradis,  La  vie  élait  un  peu 
dure  pour  le  corps^  mais  aussi  l'Ame  uageait  duos  la  joie.  Mallieu- 
reusementun  gros  nuage  obscurcit  bien  vite  ce  ciel  par  trop  sereia. 
Comme  il  était  de  oomplexion  délicate^  il  tomba  malade,  n  Alors, 
dit-il,  éa  proie  h  la  fièvre,  je  commençai  h.  penser  à  ma  mère,  à 
la  maison,  aux  douceurs  que  j'y  trouveraig.  Je  me  représenlaiB 
les  vallées  et  les  montagnes  de  mon  pays,  et  bientôt  il  me  prit  un 
violent  dcsii  de  rentrer  ditns  ma  famille.  "  L'illusion  de  l'imagi- 
nation était  tellement  forte  que  rien  ne  [)ut  le  i-elenir.  &«  mère, 
avertie,  envoya  une  litière  pour  le  transporter  à  Melfi,  mais  il 
voulait  partir  à  pied,  malgré  sa  faiblesse,  n'ayant  pas  la  pa- 
tience de  l'attendre.  U  fallut  toute  l'autorité  d'Aiplionse  pour 
l'arrêter. 

Le  bonheur  à  la  maison  dura  ving't  jours.  ]1  n'étgit  pas  encore 
gaéri,  que  déjà  l'idée  de  sa  vocation  perdue  le  jeta  dans  un  vrai 
désespoir.  On  le  consola  en  lui  disant  que  les  pères,  en  considéra- 
tion de  sa  grande  jeunesse,  lui  pardoD lieraient  son  infidélité;  il 
écrivit  au  couvent,  on  lui  répondit  qu'avant  tout  il  pensSt  à  se 
guérir.  Il  alla  frapper  è  la  porte,  maùs  on  refusa  de  la  lui  ouvrir; 
il  courut  à  llicelo,  où  plusieurs  missionnaires  le  connaissaient,  car 
souvent,  dans  leurs  voyages,  ils  s'arrêtaient  cbez  ses  parenft!  pour 
y  passer  la  nuit.  Le  recteur  et  d'autres  pères,  émus  de  sa  douleur, 
écrivirent  k  Alphonse,  alors  à  Naples,  que  le  jeune  iiotnnic  mourrait 
de  chagrin  si  on  refusait  de  Tadmettre  à  une  seconde  épreuve.  Al- 
phonse s'en  remit  à  leur  jugement,  et  Maur  rentra  4  Ciorani  où 
U  fut  reçu  (i  bras  ouverts. 

A  peine  avaît-il  pasisi^  trois  mois  au  couvent  qu'un  nouvel  accès 
de  nostal^c  suscita  eu  lui  une  furieuse  tentation  de  s'évader,  mais 
il  s'en  accusa  et  fit  vœu  de  persévérer  dans  sa  résolution  de  se 
donner  ft  Dieu.  Toutefois  l'obsession  devint  si  violente  que,  sous  de 
spccieu!L  prétextes,  il  se  fit  relever  de  son  vœu;  puis,  trop  attacha 
aux  pères  pour  lesaflligeren  manifestant  son  inetmstance,  il  écrivit 
à  un  de  SCS  parents  de  venir  le  reprendi-e  et  de  donner  pour  raison 
que  fa  mère  venait  de  mourir.  C'est  ainsi  qu'il  quitta  pour  la  se- 
conde fois  Ciorani. 

Les  joies  du  retour  disparurent  bientôt  pour  faire  de  nouveau 
place  au  désespoir.  .Maur  se  crut  damné  :  «  Dieu  m'a  créé,  se  disait- 
il,  non  pour  vivre  non  dans  le  monde,  mais  en  religion,  et  moi,  j'ai 
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bnnleusetiieut  déserlé  mon  posto  !  n  L'idée  d'entrer  vhez  les  jé- 
suites haata  quelque  temps  son  esprit,  mais  son  cœur  le  portnit  à 
Ciornni.  Seulement  voudraît-on  l'y  recevoir  encore?  Il  mjinifesta  ses 
perplexités  lï  son  confesseur,  qui  lui  dit  d'attendi'c  une  année  «vani 
de  faire  une  uoiivelledeniaade.  L'évèquc  de  MeUi,  qu'il  prît  eosuile 
pour  directeur,  lui  doana  meilleur  espoir.  Étaat  allt-  un  jour  avec 
î'évc^que  âu  raorwslèfe  de  Ripneandi<la.  dont  la  mi'ce  Marie  de 
Jésus  ^tail  supérieure,  il  lui  parla  de  sa  vocation.  KUe  ti'liésila 
pas  à  lui  dire  qu'il  devait  retourner  à  Oiorani.  Il  avait  aloi-s  dix- 
neuf  ans.  Sur  la  recommandation  de  l'évoque  et  de  la  religieuse, 
les  pères  consulteurs,  considérant  les  escapades  de  Maur  comme 
des  espiègleries  du  Jeuflc  âge,  furent  d'îtvis  de  l'adûiellre  au  no- 
viciat. Dans  soii  extrême  charité  pour  cet  enfant  si  bon,  si  pieui, 
attaché  à  l'institut  malgré  sa  légèreté,  le  saint  consenti!  à  ce  troi- 
sième essai.  Maur  prît  l'habit  au  commcncemeot  de  175ït  et  vécut 
saiiiteuient  pendant  son  année  de  probation. 

Heureux  de  le  voie  dans  ces  excellentes  dispositions.  Alphonse 
écrivait  k  la  nn'-re  Marie  de  Jésus  :  n  Notre  petit  Maur  va  très  bien 
et  travaille  A  sa  sanctification,  n  Ayant  l'ait  profession  à  la  fln  de 
175ikt  le  jeune  profês  se  lanva  dans  les  études  avec  courage  sans 
rien  perdre  du  sa  piétd  ni  de  sa  régularité.  Aimé  de  ses  condisciples 
et  de  ses  maîtres,  il  était  la  joie  de  la  communauté.  Cependant  cette 
vie  d'étude,  d'oraison  et  de  mortitîcation  alTaiblit  en  moins  d'un  an 
sa  chélive  santé,  au  point  que  les  médecins  conseillèrent  leur 
remède  ordinaire,  l'air  natal.  Alphonse  lui  permit  de  retourner 
pour  quelque  temps  à  Melli  et  le  chargea  mâme  d'y  recueillir 
des  reaseignements  sur  le  bienheureu.Y  frère  Gérard,  mort  tout 
récemment  t\  Caposele.  Gérard  avait  fait  plusieurs  séjours  A  Molli, 
remué  tout  le  pays  par  ses  vertus  et  ses  miracles,  et  comme  il 
recevait  riiospitalitc  chez  mamma  VUloria,  comme  il  appelait  la 
mère  de  Murante,  celui-ci  eut  toute  facilité  pour  se  procurer  les 
documents  désirés.  Sa  sauté  rétablie,  il  annonça  son  retour  pro- 
chain. "  Revenez ,  mon  cher  Maur.,  lui  répondit  Alphonse,  mais 
voyagez  le  plus  commodément  possible.  Prencï,  je  vous  prie,  les 
mêmes  précautions  qu'il  votre  départ.  Choisissez  un  temps  fav<>- 
rable  moins  uH'reus  que  celui  d'aujourd'hui.  N'oubliez  pas  de 
d'apporter  les  renseignements  que  vous  aurez  pu  recueillir  sur 
notre  fréfe  Gérard.  »  Et  il  ajouta  i\  an  lettre  ce  post-scriplum  dicté 
par  son  cœur  paternel  :  u  Je  vous  attends  ici.  mon  cher  enfant,  et 
les  henre*i  me  paraissent  des  siècles.  Toutefois,  bien  portant  ou  ma- 
lade, il  suftit  que  vous  soyez  à  Dieu.  Encore  une  fois,  ne  partez  pas 
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ir  un  temps  humide,  et  garantissez-vous  du  froid  It- plus  possible.  » 
bans  son  curirculiim  i/'te,  Maur,  parlant  d'Alphonse,  dit  (|uclr|uc 
part  :  «  Tous  les  pères  nous  aimaLent,  mais  le  recteur  majeur  était 
pour  nous  une  mère.  »  Celte  lettre  prouve  qu'il  n'exaf^éniit  pas. 

Maur  acheva  ses  études  sans  dévier  d'une  ligne  el  fut  ordonné 
prêtre  en  1757.  Hélas  I  deux  ans  api-ès,  le  démon  le  reprit  dans  le 
piège  auquel  il  avait  échnppë  deux  fois  :  l'amour  de  la  famille  et 
l'amour  de  la  sanlé.  Tombé  de  nouveau  malade,  il  demanda  la 
permission  de  retourner  ;»  Melfi,  mais  cetle  fois  îl  se  heurta  contre 
la  circulaïpc  (jui  prohibait  à.  tout  jamais  les  séjours  dans  In  famille 
sous  prétexte  de  respirer  l'air  natal,  Maiir  s'imagina  qu'en  sa  fa» 
veur  Alphonse  ferait  une  exception.  Il  lai  écrivit  avec  force 
détails  les  raisons  médicales  qui  démontraient  la  nécessité  de  son 
retour  à  la  maison ,  mais  il  reçut  cette  réponse  '  :  "  Mon  cher  Maur, 
je  réponds  brièvement  é  votre  longue  lettre,  dans  la(|uclle  j'ai 
\ii,  à  ma  grande  désolation,  que  votre  Ame  est  encore  plus  malade 
que  votre  corps,  puisque  vous  voulez  absolument,  sous  prétexte  de 
changer  d'air,  aller  vivre  dans  votre  ftimille.  J'ai  aussi  reçu  une 
lettre  de  voire  mère,  qui  me  demande  de  vous  envoyer  l>  Melli.  Je 
lui  ai  répondu  que  la  chose  est  impossible  et  qu'il  était  inutile  d'in- 
sister, parce  qnc  je  ne  m'écarterai  plus  jamais  de  la  résolution 
prise  au  sujet  de  nos  malades,  c'est-à-dire  l'interdiction  absolue  de 
tout  séjour  hors  de  nos  maisons.  Les  ïnconvcnienls  que  nous  uvonst 
eu  à  déplorer  pour  l'avoir  permis  à  quelques-uns,  ont  dicté  cette 
décision  irrévocable. 

'1  Je  suis  extrêmement  affligé  de  voir  que  le  désir  de  vous  içuérir 
vous  a  fait  perdre  la  ferveur.  Si  vous  veniez  à  mourir  maintenant, 
vous  ne  mourriez  donc  pas  en  saint  comme  je  l'espérais.  Je  vous 
ai  envoyé  à  Ihceto  parce  que  je  voyais  votre  vif  désir  d'y  aller.  Je 
pensais  bien  que  ce  climat  ne  vous  convenait  pas.  Ici  les  bains 
chauds  vous  avaient  ua  peu  relevé,  et  je  comptais  sur  le  temps 
pour  améliorer  peu  ft  peu  votre  santé,  car  votre  genre  de  maladie 
eiige  de  longs  soins. 

«I  Vous  dite?  bien  en  terminant  votre  lettre  que  vous  vous  en 
remettez  à  ma  volonté,  mais  il  est  Hicile  do  voir  par  ailleurs  que, 
sous  cette  formule  de  pure  cérémonie,  se  cache  une  détermimition 
bien  arrêtée.  Dieu  vous  bénisse  donc,  mon  cher  Maur,  car  je  ne 
prends  pas  sur  moi  de  le  faire.  Quant  à  la  lettre  de  votre  mère,  je 
soupçonne  que  vous  n'êtes  pas  étranger  à  sa  rédaction.  Dieu  vous  le 
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pHrdoime,  mais  je  puts  vous  certifier  que  vous  me  brisez  le  cœur.  » 
Al  phonse  ava  il  bien  deviné.  La  résoliilicin  fatale  était  prise  et  ricD 
□e  put  en  arrêter  l'exécution,  car  u  une  fois  que  le  démon,  dit  le 
père  Landi.  oblieiil  d'un  sujet  de  consentir  i  une  tentation  contre 
la  vocatioUt  il  ne  le  lâche  plus.  C'est  ce  qui  advint,  ajoute-t-il.  k 
notre  père  Murante,  si  pieux  et  si  saint  jusque-là.  Ni  lesavertissements 
de  ses  supérieurs  ni  les  daagei-s  du  monde  ne  purent  le  retenir.  Il 
demanda  la  dispensa  de  ses  vœux,  et  se  retira  dans  sa  famille  le 
12  janvier  1760.  n  Pauvre  Maur  Murante,  victime  de  son  incons- 
tance et  do  son  excessive  sensibilité!  A  peine  eut-il  quitté  l'habit 
religieux  que  bu  conscience,  bourrelée  de  remords,  lui  reprucba  son 
infidélilé.  TreuibUint  pour  sou  salut  éternel,  il  tombn  dans  une  mé- 
lancolie profonde  qui  aggrava  sa  malad  ie  et  le  conduisit  au  tombeau 
peu  de  temps  après  sa  malheureuse  désertion.  Espérons  que  Dieu 
aura  eu  pilié  de  cette  pauvre  Ame,  dont  nous  avons  rappelé  l'bistoirc 
uniquement  pour  montrer  avec  quelle  tendresse  le  saint  fonda- 
teur traitait  les  sujets  tentés  contre  la  vocation,  sans  toutefois  qu'il 
sacrifiât  la  Wigle,  sauvegarde  de  la  congrégation. 

Les  études  terminées  et  les  jeunes  gens  parvenus  au  sacerdoce, 
la  règle  leur  faisait  faire  un  second  noviciiit  de  six  mois  avant  de 
leur  ouvrir  ta  carrière  de  l'apostolat,  Ces  six  mois  de  récollection 
avaient  pour  objet  de  raviver  dans  leurs  âmes  la  vie  intérieure, 
plus  ou  moins  atlaiblie  par  la  diversion  des  études,  et  en  même 
temps  de  les  initier  à  la  prédication  et  aux  autres  fonctions  du  mis- 
sionnaire. .\insi  préparés,  ces  jeunes  pitres  accompagnaient  de  temps 
en  temps  leurs  alués  pour  s'exercer  au.x  travau.f  apostoliques;  mais 
jusqu'à  l'Age  de  trente  ans  ils  s'occupaient  spécialement  de  com- 
poser leurs  instructions.  Quand  iU  avaient  ainsi  forgé  leui-s  armes. 
Alphonse  les  envoyait  combattre,  au  milieu  du  monde,  pour  Dien 
et  pour  les  Ames,  mais  il  les  surveillait  de  plus  près  que  jamais, 
sachant  parfaitement  que  le  travail  extérieur,  bien  que  très  saint 
en  lui-même,  expose  l'homme  très  occupé  à  se  relAcher  dans  la  pra- 
tique de  l'oraison  et  de  l'observance  régulière.  Il  ne  cessait  de  rap- 
peler aux  missionnaires  les  vertus  au  moyen  desquelles  l'apôtre  se 
sanctifie  et  sanctitie  les  autres  :  l'iiumililé.  la  pauvreté,  l'obéissauce, 
la  morlitîcatioii.  La  plus  petite  faute  contre  ces  vertus  attirait  au 
délinquant,  quel  qu'il  fiU,  réprimande  et  punition. 

L'bumilité  lui  paraissait  le  caractère  propre  de  soii  institut. 
Il  IVotre  but,  disait-il,  est  de  nous  conformer  A  Jésus-Clirist,  mais  A 
Jésus-Christ  humilié  et  méprisé.  C'est  notre  fin  principale.  Celui 
qui  a'a  pas  ce  but  devant  les  yeux  reculera  au  lieu  d'avancer.  Là 
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où  règne  riiumilité  il  y  aura  de  la  sainteté;  mais  sans  l'humilité 
point  de  verlus.  Faute  d'iiuntililé,  Lucifer  est  devenu  le  (iriiice  des 
démons.  C'est  rbumilitc  qui  distingue  le  catholique  du  protestant.  •> 
Aussi  le  seul  nom  d'araoup-propre  lui  faisait  horreur.  «  C'est  ce 
maudit  aniour-proprc,  disait-il  encore,  qui  jettn  lous  les  jours  en 
enfer  une  foule  de  laïques,  de  prêtres  et  de  religieux.  Si  j'entendais 
un  sujet  me  faire  une  proposition  qui  sente  l'amour-propre,  je  croi- 
mis  voir  un  damné.  Si  cet  esprlt-là  devait  jamais  s'introduire  dans 
la  congrégation,  je  prie  Dieu  qu'il  la  détruise.  »  Un  jour  il  échappa  à 
un  père  de  répondre,  je  ne  sais  à  quel  propos  :  «  Et  mon  honneur!  i* 
Ce  fut  pour  Alphonse,  dit  Tanaoîa,  une  parole  plus  qu'hérétique. 
Le  samedi  suivant  il  fit  rouler  sur  ce  sujet  toute  la  conférence  à  la 
communauté.  ■■  Et  mon  honneur/  répétait-il  sans  cesse.  Notre  hon- 
neur, c'est  d'être  méprisés,  vilipendés,  et  de  devenir,  comme  Jésus- 
Christ,  l'opprobre  dos  hommes  et  l'abjection  du  |)euple.  "  Il 
a^échaufla  tellement  contre  ce  maudit  honneur,  qu'il  fut  saisi,  tout 
en  parlant,  d'un  violent  point  de  càté.  >! 

L'olïéissance  est  fiHe  de  l'humilité.  Alphonse  la  chérissait  comme 
la  prunelle  de  sontpil  et  ne  soult'rail  pas  qu'on  hiiporlât  la  moindre 
atteinte.  [Janssacirculaiiede  1758,  après  les  lignes  que  nous  venons 
de  citer,  il  ajoutait  :«  Je  recommaiide  de  nouveau  à  tous,  prêtres,  étu- 
diants, frères  servants,  d'obéir  à  tout  supérieur  jîxe  ou  temporaire, 
fiit-il  le  plus  humble  de  nos  frères,  dans  tout  ce  qui  concerne  l'office 
qui  lui  est  dévolu.  C'est  à  cette  mar^iue  qu'on  reconnaît  les  vrais 
obéissants.  Je  suis  moins  touché  de  l'obéissance  qu'on  me  témoigne 
à  moi-môme  que  de  la  soumission  au-i:  recteurs  locau.\,  aux  préfets, 
ministres,  et  autres  officiers  subalternes.  Sur  ce  chapitre  ïl  y  a  eu 
des  défaillances,  niais  j'espèi*  qu'A  l'aveûir  je  n'aurai  plus  à  cons- 
tater certains  manquements  qui  m'ont  grandement  affligé.  L'obéis- 
sance peut  seule  conserver  la  congrégation  et  y  maintenir  la  fer- 
veiu:.  Sans  l'obéissance  c'en  est  fait  de  l'institut.  Aussi  peut-on 
pardonner  à  la  rig^ueur  toute  espèce  de  fautes,  mais  non  les  fautes 
contre  l'obéissanco.  » 

De  fait,  il  était  inflexible  sous  ce  rapport.  En  1760,  plusieurs  pères 
prêchaient  une  mission  dau."*  l'église  Saint-Mathieu,  à  Noccra.  Al- 
phonse avait  ordonne  au  prédicateur  du  soir  de  terminer  le  sermon 
à  six  heures  atln  que  chacun  put  rentrer  chez  soi  avant  la  nuit,  de 
manière  A  prévenir  tout  désordre.  Comme  les  auditeurs  arrivaient 
un  peu  plus  tard,  le  prédicateur  ne  se  pressa  pas  de  commencer 
le  sermoD,  et  dépassa  d'un  quart  d'iieure  le  temps  fi.Yé.  Alphonse 
l'apprit,  réitéra  l'ordre  qu'il  avait  donné,  et  répondit  à.  toutes  Ira 
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objections  :  «  Qu'on  obéisse,  et  si  à  six  heures  sonnaut  le  prédica- 
teur nest  pas  descendu  de  cbaîre,  qu'on  donne  la  bénédiction.  ■> 
Ces  interprétations  et  cesobjections  lui  déplurent  tellement  qu'il  se 
rendit  auprès  des  missionnaîr^'s  ei  leur  fit  uii  chapitre  en  règ^le.  A 
leur  retour,  nouveau  chapiti'e  i  la  communauté  sur  l'obéissance 
aveugle,  dans  lequel  il  s'exprima  avec  autant  de  force  que  de  sévé- 
rité. Le  prédicateur  en  sortit  avec  l'interdiction  de  dire  la  sainte 
messe  pendant  les  trois  jours  de  retraite  qui  lui  furent  assigiiës 
comme  pénitence. 

II  exig'eait  la  même  obéissance  des  supérieurs  locaux.  Dans  cette 
même  année  1760,  il  envoya  à  Iliceto  un  certain  frire  Pompiliiis 
pour  y  respirer  l'air  vîF  de  la  monta g'ne;  mais  il  arriva  que  le  pnre 
Tannoia,  n'ayant  pas  lu  la  lettre  annonçant  l'arrivée  de  ce  frère,  le 
renvoya  quelqiiesjoursaprèsà  Nocera.  Il  reçut  d'AlpboHse  ce  billet  : 
u  Vous  m'avez  renvoyé  bien  vite  le  frère  Pompilius.  Je  vous  dirai 
fraocbemeiit  qu'en  le  voyant  revenir  coatrairemeni  à  mes  ordres, 
je  restai  stupéfait.,  et  je  ci'us  d'abord  que  vous  n'aviez  pas  lu  ma 
lettre;  mais  non.  m'nflirmc-t-on,  vous  aviez  In  la  lettre,  vous  fanez 
comprise,  et  malgré  cela  vous  avez  fait  le  contraire  de  ce  que  je 
vous  disais.  Je  vous  renvoie  donc  le  frère  Tompilius,  et  vous  paierez 
son  voyag-e-'  ICnsuile  vous  donnerez  des  détoils  précis  sur  cette 
affaire  et  vous  m'indiquerez,  s'il  y  a  lieu,  les  pètes  qui  vous  ont 
conseillé  d'agir  comme  vous  l'avez  fait.  »  Heureusement  le  père  Tan- 
noia put  prouver  qu'il  n'avait  pas  lu  la  lettre  on  question  ;  autre- 
ment il  n'en  eût  pas  été  quitte  avec  trois  jours  de  retraite. 

Comme  l'obéissance,  la  pauvreté  est  fiilc  de  l'humilité  :  aussi 
Alphonse  maintenait-il  scrupuleusement  les  prescriptions  de  la 
règle  relatives  à  cette  vertu.  Kn  dehors  des  objets  de  première  né- 
cessité mis  A  leurusage  par  la  communauté,  les  sujets  ne  pouvaient 
se  procurer  quoi  que  ce  fût,  pas  même  un  verre  d'eau,  sans  l'agré- 
ment du  supérieur.  A  leur  entrée  en  charge,  les  recteurs  s'enga- 
geaient par  serment  à  ne  pas  conserver  et  à  ne  pas  permettre  à 
leurs  sujets  de  conserver  dans  leur  cellule  de  l'argent  ou  des  co- 
mestibles. Maison,  cellule,  vi'^trmeiit,  nourriture,  tout  devait  sentir 
la  pauvreté.  Les  moindres  actes  contraires,  je  ne  dis  pas  au  vœu, 
mais  à  la  perfection  de  la  vertu,  l'épouvantaient,  comme  on  peut 
le  consiater  par  le  trait  suivant. 

Il  avait  chargé  le  père  Ferrara  de  pourvoir  de  vHements  toutes 
les  communautés,  de  sorte  que  bientôt  on  vit  paraître  certains  uiis- 
Bionnaires  mieux  vôlus  qu'autrefois.  Un  jour  qu'Alphonse  se  trou- 
vait h  Naples,  un  gentilhomme  de  ses  amis  lui  en   lit  complî- 
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nient,  (1  Je  vous  félicite,  lui  dît-il,  de  ce  f[ue  vos  pères  ont  remplacé 
par  des  liabils  neufs  Icin-s  vieilleries  d'aotan.  »  Oetle  parole  l'af- 
fecta tellement  que.sansalleadresQn  retour  à  Nocera,  il  maDda  près 
deliii  le  ninllienreux  Ferrara,  le  chapitra  d'importance,  ptluî  pres- 
ci'ivit  d'écrire  à  toutes  les  maisons  :  n  i"  qu'il  ne  donnerait  plus  de 
vêtements  si  ce  n'esta  la  demande  des  supérieurs  Inciius;  2"  que 
ceux-ci  ne  devaicat  en  réclamer  qu'après  avoir  bien  constate  l'im- 
possibilltè  de  porter  plus  Longtemps  les  anciens;  3"  que  le  ministre 
doit  veillei"  àfaire  raccommoder  les  babils  si  les  sujets  se  montrent 
négligents  à  cet  égard  ;  !t"  que  les  pièces  doivent  î'tre  bien  ajustées 
et  cousues  avec  du  fil  de  soie,  l'autre  lîl  blanchissant  trop  vite; 
5"  que  si  le  tailleur  de  la  maison  ne  suffit  pas  à  cette  besogne,  on 
rei^oure  aux  étrangers,  »  bans  sa  circulaire  de  1758i  il  renouvela 
ces  recommandations,  k  Quant  aux  habits,  dît-il,  tioutanes  ou 
manteaux,  dès  qu'ils  sont  vieux  ou  déchirés,  les  supérieurs  doivent 
les  faire  rapiécer  aussi  longtemps  qu'ils  sont  susceptibles  de  l'être. 
Pauvre  congrégation,  elle  sera  lâen  (^  plaindre  quand  les  sujets 
rougiront  de  porter  des  vêtements  rapiécés!  Je  qc  vgudrais  pas 
avoir  à  déplorer  de  mon  vivant  un  pareil  malheur.  " 

tJutre  ces  vertus.  Alphonse  exigeait  de  ses  missionnaires  la  mor- 
tilication  corporelle.  Il  croyait  avec  tous  les  saints  que  l'homme 
pécheur,  s'il  connaît  sa  misère,  doit  mener  une  vie  pénitente.  Dis- 
ciple de  sniul  Psul,  il  savait  que  Tàme  esclave  de  la  chair  tend 
natHrellemenl  au  vice,  et  que  Tapôtre,  après  avoir  beaucoup  prê- 
ché aux  autres,  peut  très  bien  devenir  un  réprouvé  s'il  ne  châtie 
son  corps  et  ne  le  réduit  en  servitude.  De  là  les  jeûnes,  les  ahitinen- 
ces,  les  disciplines,  prescrites  par  la  règle  tant  h  la  maison  qu'en 
mission,  et  plus  sévèrement  encore  en  missiou,  d'abord  pour  obte- 
nir des  grâces  de  conversion,  ensuiti;  pour  édifier  les  fidèles.  Le 
supérieuf  devait  veiller  à  la  santé  de  ses  sujets,  car  "  la  santé, 
disait-il,  c'est  le  capital  du  missionnaire;  s'il  la  perd,  il  fait  faillite.  » 
Mais  il  avait  soin  d'ajouter  que  «  le  sujet,  conliaut  dans  son  supé- 
rieur, doit  travailler  sans  craindre  les  fatigues.  Jésus-Christ  veut 
à  son  service  des  hommes  actifs  et  non  des  I&ches.   » 

Sous  l'impulsion  de  ces  vertus,  l'apôtre  s'oublie  lui-mâme  et  part 
à  la  conquête  des  âmes  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  leur  Kédemp- 
leur.  Brûlant  d'amour  lui-même,  Alphonse  ne  cessait  de  souffler  le 
zèle  dans  l'Ame  de  ses  frères,  mais  encore  voulait-il  un  sèle  discret, 
qui  ne  s'écarte  jamais  des  lois  de  lin  prudence.  Il  exigeait  qu'on  res- 
pectât lesévèqucs,  sans  jamais  s'immiscer,  sous  n'importe  quel  pré- 
texte, dans  leur  administration;  que  jamais,  sous  couleur  d'enipé- 
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cher  le  mal,  on  ne  fit  do  rapport  aux  ordinaires  sur  l'état  du  clergé 
ou  du  peuple.  «  Le  bien  que  voua  feriez  par  là.  dit-il,  ne  compense- 
rait jamais  le  mal  (jui?  vous  occasionneriez  en  enlevant  k  l'institut 
la  coiiliance  du  clerg"é  et  des  populations.  >i  II  blâma  fortement  le 
père  Rizzi  qui,  voyant  nn  diocèse  bruuillé  avec  snn  évi'^que,  crut 
devoir  informer  le  prélat  du  mécontentement  général  et  lui  adres- 
ser certaines  rcprcsenlaiions.  Celui-ci  reçut  très  mal  l'avis,  et  ne 
pariait  de  rien  moins  que  de  faire  incarcérer  son  auteur.  Informé 
de  l'allaire,  Alphonse  écrivit  au  rocteur  du  père  Rizzi  :  •<  Dites-lui 
qu'il  a  mal  agi.  Sans  doute  il  a  ubéi  it  son  zèle  ;  mais  il  ignore  qu'en 
dehors  du  sacrement  de  pénitence,  il  nous  est  défendu  de  nous 
mêler  d'aflaires  qui  peuvent  causer  des  cniltarras  à  des  fiers.  Pour 
l'amour  de  Diou,  qu'il  s'abstienne  désormais  (le  ces  inspirations 
d'un  zèle  malentendu  1  Nous  devons  avoir  en  vue  le  bien  commun 
de  la  congrégation  plulût  qu'un  bien  particulier.  ■>  Il  écrivit  lui- 
même  à  l'évêque  pour  l'apaiser,  et  ordonna  au  père  Rizzi  de  lui  de- 
mander pardon  de  son  indiscrétion.  Uana  unecircoDstanceégralemeot 
délicate,  le  père  Blasucci  se  montra  plus  sage  que  Rizzi.  La  mission 
de  Girgenti  commençait  avec  beaucoup  d'entrain  quand  il  prit  fau- 
taisie  au  bon  vieil  évèijue,  M*'  Lucchesi,  de  faire  jouer  au  séminaire 
une  comédie  de  tlc(ldoni,ct  cela  au  jj-rand  désespoir  des  missionnaires, 
qui  .suppliaient  lïlusucei  de  représenter  au  prélat  rinconvenance 
d'une  telle  e.<chibition  en  pleine  mission.  Blasucci  n'en  souffla  mot 
fi  Monseigneur  qui,  lui,  n'y  voyait  pas  malice.  Comme  les  pères  se 
montraient  assez  mécontents  de  sa  tolérance,  Blasucci  exposa  le 
diU'érend  au  saint  fondateur.  »  Vous  avez  très  bien  fait,  répooditce- 
luL'ci  ;  on  doit  supporter  certains  eaouis  pour  ne  pas  entraver  l'œu- 
vre des  missions,  l'œuvre  par  esellence  pour  tout  un  diocèse.  Et 
puis,  ajouta-l*il  pour  excuser  l'évÉque,  avec  nous  autres  vieux  il 
faut  beaucoup  de  patience,  n 

Nous  voyons  l'importance  qu'il  attachait  à  r«jeuvre  des  missions. 
Kiin  de  consacrer  tout  son  monde  k  cet  apostolat,  il  avait  cKclu 
dans  sa  règle  toute  autre  occupation.  Les  pères  du  Très  Saîat-ltc- 
dempteur  ne  devaient  ni  pièclier  des  carêmes,  ni  dirig-cr  des  col- 
lèges, ni  devenir  confesseurs  ordinaires  ou  extraordinaires  des  reli- 
gieusei».  Jamais  Alphonse  ne  voulut  déroger  à  cette  rê^le.  «  Mettes 
des  pères,  disait-il,  à  la  tête  d'un  séminaire  :  cette  charge  exigera 
les  meilleurs  sujets.  Ceux-ci,  en  s'alta chant  au  séminaire,  oublieront 
la  congrégation.  La  liberté,  la  vie  commode,  leur  feront  perdre  la 
vocation.  "  L'archevêque  de  Couza  voulut  charger  les  pères  de 
Caposele  de  confesser  les  religieuses  de  Calitri.  Le  père  Cajon«. 
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supérieur  de  la  maison,  lui  répondit  que  la  règle  ne  lui  peimetlait 
pas  d'accepter  celte  fonction.  «  Vous  avez  (larfuitementrépondu,  lui 
écrivit  Alphonse  ;  mais  faites  en  aorte  qu'il  ne  se  hasarde  pas  <t  m^a- 
dressep  la  même  clcmaude.  Vous  me  mettriez  dans  l'embnrras,  cai" 
non  jamais,  jamais,  jamais,  je  ne  consentirai  à  pei-mettre  une  chose 
ai  opposée  à  notre  règle,  et  d'un  autre  cùté  je  m'evpose,  en  parlant 
arec  force,  à  mécontenter  l'archevêque,  "  Heureusement  celui-ci  se 
désista,  et  Alphonse  n'eut  pns  à  intervenir. 

Ainsi,  pendant  ces  six  dernières  années  passées  à  Nocera,  tout  en 
travaillant  à  ses  ouvrages,  le  fondateur  dirigeait  sa  famille,  chaque 
jour  plus  noralireuse.  dans  les  voies  de  la  sainteté.  Sa  main  douce 
maïs  ferme  leur  donnait  ii  chaque  instant  une  nouvelle  impulsion, 
tandis  que  l'exemple  de  ses  héroïques  vertus  les  entraînait  &  sa 
suite  d'une  manière  presque  irrésistible.  Pour  bien  comprendre 
l'influence  qu'il  devait  exercer  sur  ses  frères,  il  nous  faut  admirer, 
avant  de  clore  cette  phase  de  sa  vie,  rérainente  sainteté  à  laquelle 
sa  correspondance  fidèle  aux  grftccs  de  Dieu  l'avait  élevé. 


CHAPITRE  XX 

VIE  INTIME 
1756-1702 


Au  soTiimel  de  In  luonUgiu'.  -~  Li  journiV'  du  saliil.  ~  Olivissiiai'o  ut  obser 
—  Amour  de  coiuplaisainM^.  —  L'iiioti  à  Ji-sua  el  à  Mftric.   —  E\tnst«  et  rnris 
ments.  —  Clln^i^- envers  les  pauvje.s,  les  malades,  les àmp» «rdigées,  —  It0'[ilt^  c^ 
ftlTaljilib'.  —  Rt'crrâlions.  — Un  auli'e  Frnnçois  'l'Assise.  —  Li'  i-ieii    homme 
l'Iiomm'O  nouveau. 

Alphonse  croissait  de  jour  en  jour  en  saùtteté.  Il  avait  passé 
soixante  aos  au  service  de  Dieu,  utilisant  tous  ses  moraeiits  i>our 
la  g;loire  du  divia  Rédempteur,  l'unique  objet  de  son  amour.  Et 
comme  les  grâces  tic  chaque  jour  sont  en  rapport  avec  l'usage 
qu'on  a  fait  des  grâces  de  la  veille,  on  peut  imaginer  à  tiuel  degré 
de  pei'fection  Ip  saint  était  parvenu.  Ilu  reste,  les  miracles,  les  pro- 
phéties, les  bilocations,  les  apparitions  de  Marié  à  Foggia  et  JiH 
A.ma[li,  montraient  assez  que  le  Seigneur  le  traitait  en  anii.  Lea 
peuples  le  révtSraient  à  l'égal  des  bipuheureax  placés  sur  nos 
autels.  Uo  chanoine  de  Naples,  qui  l'avait  beaucoup  coiuiu  i  cetl£ 
époque  de  sa  vie,  apprenant  tcente  ans  pins  lard  qu'on  instruisait 
sa  cause  de  béatification,  disait  :  c  Pour  moi,  si  j'étais  te  pape, 
je  le  canoniserais  sans  aucune  forme  de  procès.  ■>  Les  pères  du  Très 
Saint-Rédpmpteur,  vivant  à  ses  côtés,  avaient  de  lui  la  même  opi- 
nion. Novices,  étudiants,  missionuiiires,  recueillaient  connue  des 
oracles  les  paroles  sorties  de  sa  bouche,  et  les  notaient,  ainsi  que 
ses  actions,  soit  pour  s'édilier,  soit  pour  les  publier  en  temps 
opportun.  De  là  les  chroniques  des  pères  Tannoia  et  Landi,  les  dé- 
positions circonstanciées  d'une  foule  de  lémoins  au\  divers  procès 
de  la  canonisation,  et  lant  d'autres  documents  qui  nous  permet- 
tent aujourd'hui  de  le  faire  revivre  sous  nos  yeux, 

Grâce  aux  informatioas  données  par  le  frère  Romito,  son  compa' 
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gnon  plutit^t  que  son  serviteur,  nous  assistons  pour  ainsi  dire  jiux 
divers  actes  de  sa  journée  :  «  Le  matin,  dit^il,  aussitôt  éveillé,  il 
commençait  par  se  donner  la  discipline.  Il  fut  fidèLe  à  cet  exercice 
de  EDortiti cation  aussi  longtemps  que  ses  directeurs  le  lui  permi- 
rent. Il  descendait  ensuite  au  chœur  pour  faire  oraison  avec  la 
commuimuté.  Miilgré  ses  inlimiitt's,  il  restait  à  genoux  durant  cette 
demi-lieure,  puis,  ajîrès  avoir  récité  les  heures  canoniales,  il  ren- 
trait dans  sa  cellule  et  s'asseyait  à  sa  table  de  travail  devaiil 
l'image  du  crucifix  et  de  .Notre-Dame  de  Bon  Conseil.  Cinq;  heures 
durant,  il  travaillait  à  ses  divers  ouvrages^  mais  l'étude  ae  l'em- 
pêchait pas  de  rester  uni  â  Dieu,  ni  de  multiplier  les  actes 
d'amour  r;t  les  oraisons  jaculatoires  :  n  Mon  Dieu,  disait-il  à  chaque 
instant,  vous  savez  que  je  vous  aime  et  que  je  travaille  pour  vous.  » 
Chaque  fois  que  sonnait  l'horloge,  il  interrompait  sa  lecture  on 
sa  composition  pour  réciter  nu  ÀVf  Maria,  ce  t|u'il  falsnit  toujours 
avec  une  extrême  dévotion.  Unedemi-heiire  avant  le  dîner  de  la  com- 
munauté, il  célébrait  la  sainte  messe,  puis  prolongeait  <u)u  action  de 
grâces  tant  que  durait  le  repas,  c'est- ii-dii-e  plus  d'une  demi-heure. 
A  voir  son  vi.sai;e  enllammé,  son  attitude  pleine  de  dévotion,  vous 
%  l'eussiez  pris  pour  un  séraphin.  (1  descendnit  alors  au  réfectoire 
■  prendre  un  peu  de  nourriture,  mais  le  mepcredi.  le  vendredi  et  le 
samedi,  il  mangeait  assis  par  terre  ou  à  genoux,  non  sans  avoir 
tracé  avec  la  lang'ue  plusieui-s  signes  de  croix  sur  le  pavé.  Après 
ce  maigre  repas,  il  passait  environ  vingt  minutes  en  récréation 

Iavec  les  pères,  soit  h  parler  de  Dieu,  soit  k  s'entretenir  des  missions 
ou  des  cas  de  conscience  qu'on  lui  soumettait. 
Il  La  récréation  terminée,  quand  sonnait  l'heure  dp  la  sieste,  il 
se  rendait  an  chœur,  où  il  faisait  une  longue  visite  au  saint  Sacre- 
ment, abrégeant  ainsi  le  temps  d'un  repos  pourtant  si  nécessaire. 
Au  premier  coup  de  cloche  il  commençait  les  exercices  de  l'après- 
midi,  lecture  et  médilatiou,  pendant  une  heure.  ]l  récitait  alors 
A'êpres  et  Compiles,  puis  se  remettait  au  travail  jusqu'à  cinq  heures 
et  demie.  Venait  ensuite  une  demi-heure  pendant  laquelle  il  trai- 

Itait  avec  les  consuUeurs  des  allatrcs  de  la  congrégation,  soit  dans 
su  cellule  soit  au  jardin,  Au  jardin,  tout  en  discourant  avec  ses 
compagnon»,  il  cueillait  des  fleurs  pour  le  saint  Sacrement.  A  six 
heures,  il  entrait  au  ehrpur  avec  la  communauté  pour  la  méditation 
du  soir,  puis  il  récitait  Matines  et  Laudes  et  retournait  dans  sa 
_  cellule  pour  y  travailler  jusqu'après  le  souper  de  la  communauté. 
f  Alors  il  prenait  à  la  seconde  table  une  faible  collation,  et  de  nou- 
veau, pendant  une  vingtaine  de  minutes,  assistait  A  la  récréation, 
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qu'il  faisait  toujours  rouler  le  soir  sur  des  matières  spirituelles^ 
interrogeant  l'un  ou  l'autre,  comme  c'est  l'usage  dans  la  congre-.] 
gatioti,  sur  l<:s  saintes  pensées  ou  les  (rails  édifiants  remarqués  duis 
la  lecture  spirituelle.  Après  la  récréation,  il  se  rendait  au  oliœur 
pour  la  prière  et  l'csamen  dn  soir.  Les  actes  communs  terminésa 
il  réritait  le  rosaire  avec  les  frères  laïques,  faisait  la  visite  à  la] 
sainte  Vierge  Marie,  récitait  la  face  contie  terre  trois  Pater  à  Jési 
cniciGé,  ti'ois  Av^  à  la  sainte  Vierge,  un  Pal^r  et  un  Ave  en  l'boi 
neiir  de  ses   saints   patrons.   U  rentrait  alors  dans  sa  cellule, 
donnait  encore  la  discipline,  et  s'étendait  sur  sa  paillasse,  un  livre' 
de  piété  k  la  niaiu,  jusqu'au  moment  où,  brisé  de  fatigue,  il  suc- 
conihnit  au  sommeil.  »  ^Ê 

Telle   fut  la  journée    d'Alphonse  pendant  ses  dix  ans  de  séjour 
à  Nocera.  Attaché  de  tout  son  cœur  à  Toliservance  régulière,  jamais 
il  ne  manquait  au\  actes  de  la  communauté.  Si  parfois  un  évéqua 
de  ses  amis.  M"  Volpe  de  iVocera,  }A"  Borgia  de   Gava,  M"  Cop<fl 
pola  de  Castellamare,  dé.sirait  l'entretenir  quand  Iti  cloche  sonnait 
un  exercice,  il  envoyait  un  t'rèro  demander  au  reelcur  de  vouloir 
bien  l'en  dispenser.  •'  Jamais,  autaut  que  je  m'en  souviens,  dit  un 
étudiant,  il  ne  manquait  à  l'oraison.  Au  plus  fort  de  Tliiver,  ei 
proie  à  la  lièvre  et  A  des  doiileura  de  tête  qui  lui  permettaiciit 
peine  de  se  tenir  sur  pied,  il  descendait  au  chœur  de  gmofl 
matin  avec  la  communautc.  »  —  "  Le  17  décembre  t7Gl,  écrit  le 
père  Verdesca,  on  lui  tit  une  forte  saignée  en  raison  d'une  douleur 
à  la  cuisse,  qui  l'empêchait  de  luareber.  Le  soir,  à  sis  heures,  il  ^ 
était  k  la  méditation,  à  genoux  comme  les  autres,  u  ^^  Un  soir  dsH 
février  1702,  il  descendait  l'escalier  du  réfectoire,  marcLfint  arec 
beaucoup  de  précaution  pour  tie  pas  tomber.  Il  donna  du   taluu 
contre  une  marche  avec  tant  de  force  que,  vaincu  par  la  doutcDr. 
it  dut  s'arrèler  un  instant  pour  reprendre  haleine.  Il  n'en  continua 
pas  moins  la  série  des  actes  communs  jusqu'à,  l'heure  du  eoucher. 
li^ii  se  décliausfsant,  il  Irouva  que  la  peau  du  talon,  décliirée  etj 
saignante,  s'était  collée  ù.  son  bas,  si  bien  que,  pour  le  retirer,  il 
dut  couper  cette  peau  avec  un  canif,  et  comme  le  sang  coulait ea| 
abondance,  il  l'étanehaen  le  saupoudrant  de  poussière.  Il  passa  ains 
la  nuit  dans  de  vives  soutfrances.  Le  mutin,  en  examinant  k  plaie,! 
l'inliruiier  lui  dit  assez  mécontent  :  «  Pourquoi  donc  ne  m'avez-voii 
pas  iippelé?  —  Mais,  mou  cher  frère,  lui  réponJit-il,  c'était  le  griiud 
silence,  et  puis  il  ne  fallait  pas  pour  si  peu  déranger  toute  la  coni* 
munauté,  » 

Il  avait  vraiment  la  passion  de  l'obéissance.  Bien  que  rectoi 
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majeur,  il  s'était  mis  volontairement  soua  la  dépendance  du  rec- 
teur local,  de  son  confesseur,  et.  àes  moindres  officiers  de  la  mai- 
son. Étant  gravement  malade  l'i  Nocera,  il  se  faisait  lire  la  vie  des 
saints  pendant  des  heures  entières,  soit  pour  nourrir  sa  piét<^,  soit 
poui'  ne  pas  manquei*  A  son  vœu  de  ne  pas  perdre  de  temps. 
Voyant  que  ces  lectures  lui  fatiguaient  la  tête,  l'infirmier  lui  dit 
un  jour  :  «  Père,  nous  devons  vous  obéir  quand  vous  commandez  ; 
mais,  en  tant  que  préfet  des  malades,  j'ai  aussi  le  droiL  de  com- 
mander et  vous  devez  m'obéir.  Je  sais  Fort  bien  que  vous  avez 
fait  le  vceu  de  ne  pas  perdre  de  temps,  mais  n'importe  :  je  vous 
prie  de  ne  plus  lire  et  de  ne  plus  faire  lire  aussi  longtemps  que 
vous  éprouverez  ces  fort«s  douleurs.  »  A  l'instant  il  coupa  court 
à  la  lectuire  et  laissa  de  cMé  tous  ses  livres  jusqu'au  moment  où 
l'inlirmier  lui  permit  de  les  reprendre. 

Si  l'&n  cherche  la  raison  dernière  de  cette  obéissance  parfaite, 
On  la  trouve  dans  cet  amour  d'union  qui  conformait  en  tout  sa 
volonté  à  la  volonté  divine.  Faire  plaisir  à  Dieu  par  chacnn  des 
actes  de  sii  vie,  tel  était  le  besoin  de  son  cwur,  <'  U  remplis.sail 
d'uDfi  manière  très  parfaite,  dit  le  père  Mazzini,  le  précepte  divin 
d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  de  tout  son  cœur  et  de 
toutes  ses  forces,  comme  chacun  a  pu  le  voir,  et  comme  je  l'ai  vu 
mieux  que  pei-soune  durant  les  longues  années  que  j'ai  passées 
avec  lui.  L'amour  de  Dieu  éclatait  dans  tous  ses  actes,  ses  oraisons, 
sa  mantèrc  pieuse  de  parler  de  Dieu,  son  recueillement,  son  atti- 
tude extatique  devaut  le  saint  Sacrement,  l'exercice  continuel  de 
la  présence  de  Dieu,  attesté  par  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses 
aclioûs.  Il  avait  le  plus  g:rand  soin  de  se  cacher  aux  yeux  des 
hommes,  mais  parfois,  pendant  ses  oraisons,  se  croyant  seul,  il 
l'èvéiail  le  fond  de  son  kme.  A  ses  soupirs  ardents,  à  ses  expres- 
sions toutes  célestes,  aux  élans  de  son  amour,  on  reconnaissait 
Thomme  de  Dieu.  Aussi  tous,  et  moi  le  premier,  nous  le  regar- 
dions comme  un  grand  saint,  profondément  recueilli  dans  son 
intérieur,  vil  à.  ses  propres  yeux,  n'ayant  de  complaisance  ici-has 
qu'en  Dieu  et  dans  le  Christ  JésuM.  Toute  sa  joie,  dans  nos  récréa- 
tions, était  de  parler  de  Dieu,  et  avec  quelle  douccui-,  quelle  fer- 
veur, quel  saint  enthousiasme  il  se  laissait  aller  à  l'eutralnement 
de  son  amour!  Si  ou  rapportait  un  fait  attestant  qu'une  personne 
s'était  aiyaaléeparsou  amourpour  Dieu,  il  exultait  :  si.  aucontrnire. 
il  s'ag^issail  d'une  offense  de  Dieu,  son  front  se  voilait  de  tristesse. 
A  tout  venant  il  parlait  de  Jésus  et  de  Marie,  exhortant  tous  ses 
visiteurs    à  les  aimer  de   cet  amour  ardent  qui  fait  les  saints. 
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Quand  il  pensait  avoir  déplu  A  Dieu,  son  UDÎque  amour,  même 
dans  des  choses  ïQsiEfnilîantes  où  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
faute,  il  ne  trouvait  plus  un  instant  de  repos,  et  de  là  souvent 
les  scrupules  sans  fin  qui  tnrturaient  son  &me^  »  Aussi  avait-il 
couturan  de  dire  qn'ii  eiM  mieux  aimé  se  laisser  couper  la  tftle 
que  de  pi'ol'érer  le  plus  léger  mensong'e.  Ce  qu'il  se  reprochait  le 
plus  dans  toute  a»  vie,  c'était  d'avoir,  étaut  enfant,  cueilli  quel- 
ques oranges  daus  le  jardin  d*  son  père  et  d'avoir  résisté  U'Op 
violemment  à  don  Joseph,  un  jour  qu'il  voulait  lui  faire  jouer  un 
rôle  dans  une  comédie  de  Janiillc. 

Son  amour  pour  iNulre-Seigneur  se  révélait  par  des  sïg'nes  non 
équivoques.  Tous  ceux  qui  l'ont  vu  au  saint  autel  aflîrmcnt  qu'il 
leur  donnait  l'idée  d'un  ançe  eu  contemplation  devant  Uiea. 
«  Allons  dans  telle  paroisse,  disaient  un  jour  les  Napolitains, 
c'est  un  saint  qui  célèbre  la  messe,  n  —  <-  Je  l'ai  souvent  consi- 
déré à  l'autel,  dit  le  père  Griscuoli,  ce  n'était  plus  un  homme  de  ta 
terre.  »  II  avait  fuit  placer  à  l'oratoire,  du  côté  de  l'îi^vdng'ile,  un  ta- 
bleau représentant  l'Annonciation  de  la  très  sainte  Vierg-e,  a(in 
d'avoir  sous  ses  yous  ce  grand  mystère  quand,  h  l'Évangile  de 
saint  Jean,  il  répétait  les  paroles  sacrées  :  El  Vnrbum  rnrit  /aciwn 
est.  Aussi,  dans  la  journée,  son  bonheur  était  de  se  retrouver 
pr*s  de  l'autel,  de  contempler  le  Dieu  qui  consent  à,  y  naître  tous 
les  matins  et  à  demeurer  avec  nous  nuit  et  joui'.  Il  s'entretenait 
cœur  k  cœur  avec  ce  Dieu  d'araour,  lui  portait  le  bouquet  de 
fleurs  qu'il  avait  cueillies  au  jardin,  et  ne  cessait  de  lui  recotn- 
luander  son  .salut  éternel.  Son  amour  envers  Jésus  se  manifestait 
ensuite  par  Tinsiâtance  qu''il  mctlait  ri  méditer  la  pniisiun  du  Sau- 
veur et  à  suivre  chaque  jour  toutes  les  stations  de  la  voie  dou- 
loureuse. L'fi près-midi,  quand  la  cloche  avait  snnné  le  repos, 
on  le  voyait  s'acheminer  vers  le  tabernacle.  Il  y  priait  longtemps, 
puis  il  remontait  à  J'élage  supérieur  pour  y  l'aire  le  chemin  do  la 
croix.  Et  alin  de  ne  pas  troubler  le  sommeil  de  ses  confrères,  il 
6tait  ses  souliers  et  les  tenait  dans  ses  mains  en  allant  d'une  station 
â  l'iluire. 

Celle  dévotion  à  la  passion  du  Sauveur  éclatait  surlout.  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer,  pendant  la  semaine-sainte.  On  le 
voyait  alo l'a i:ilcncicux',  absorbé  dans  la  contemplation  du  douloureux 
mystère,  triste  comme  s  il  ciU  ressenti  les  souil'rnnces  du  Sauveur. 
Pendant  les  ti-ois  derniers  jours,  il  redoublait  les  mortiOcation»  è 
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table  et  se  flagellait  ju^([u^au  saag  en  méditaDl  sur  1b  cruelle  tla- 
^ellatioD  de  Notrc-Seigneur.  Il  tenait  fortement  A  ce  que  tous  les 
offices  se  célébrassent  avec  piété  et  que  le  chant  fût  exécuté  d'une 
manière  simple  et  pieuse,  l'a  pure  ayant  un  jour  chanté  les  La- 
mentations  avec  force  trémolos  selon  le  goilt  du  lliéàti'fi  qui  s'in- 
troduisait peu  à  peu  dans  les  églises,  il  l'en  reprit  vivement  et 
lui  interdit  ces  trilles  et  fioritures,  qui,  disail-il,  ne  sont  propres 
qu'A  distraire  l'esprit  des  tîdèles  et  à  chasser  du  cœur  tout  senti- 
ment de  dévotion.  Son  chant,  à  lui,  plein  de  douceur  et  d'onction, 
exprimait  si  admirablement  l'amour  dont  il  était  pénétré  qu'on 
ne  pouvait  l'écouter  sans  se  sentir  porté  vers  Dieu.  i)c  môme  ceux 
qui  le  voyaient  à  l'autel  le  jeudi-saint  et  le  vendredi-saint  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Un  père  avoue  qu'un 
jour  en  examinant  l'expression  de  su  ligure,  son  altitude  recueillie, 
et  le  respect  avec  lequel  il  s'acquittait  des  cérémonies,  il  ne  put  re- 
tenir un  cri  d  admiration.  Le  vendredi-saint  il  prfichait  la  Passion 
au  peuple.  Un  jour  il  coramen(,'a  par  ces  mots  :  Lio  è  niurto, 
notre  Dieu  est  mort  I  mais  il  les  prononça  avec  un  tel  accent  de 
tristesse  et  de  componction  que  l'auditoire  éclata  en  stinglols. 

Il  ne  séparait  pas  Jésus  de  sa  mère  Marie.  Il  invoquait  à  chaque 
Instant  celle  qu'il  considérait  comme  son  avocate  nécessaire  auprès 
du  Sauveur.  Outre  les  pratiques  de  piété  dont  nous  avOus  déjà  parlé, 
il  avait  fait  le  vteu  de  réciter  tous  les  joui-s  en  son  honneur  les  cinq 
psaumes  de  saint  Honaventure.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  de 
publier  ses  gloires.  Le  jour  de  r\ssomption,  en  17â8,  les  pères  se 
trouvant  eu  grand  nombre  à  Noccra,  on  y  célébra  une  fiUe  litté- 
raire en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierg<?.  Alphonse  lut,  pour  sa 
part,  aux  applaudi^emeiïts  de  toUs,  UU  sonnet  en  dialecte  napolitain. 
C^ette  poésie  dune  naïve  simplicité  était  adressée  «  A  notre  Mère, 
devenue  en  ce  jour  Reine  du  paradis  ».  Le  saint  y  cliantnit  le  triom- 
phe de  Marie  et  la  confusion  du  prince  de  l'abîme  <'  qui  n'o^e  lever 
la  tète  de  peur  d'apercevoir  la  Femme   à  cùté  de  stm  Fils  ■►. 

Heureux  et  lier  du  triomphe  de  sa  Mère,  il  disait,  un  an  après,  en 
cette  même  fête  de  l'Assomption  :  u  Qu'il  sera  beau  de  contempler 
Marie  dans  toute  sa  splendeur!  .le  veux  l'aimer  beaucoup  pour  l'ad- 
mirer duns  le  paradis.  »  Et  puis  il  ajouta  ;  "Oui  d'entre  nous  aura  la 
bonne  fortune  de  mourir  en  un  jour  tonsacnî  ù  Mari«? —  Votre  Pa- 
ternité, bien  sûr  »  ,  répondit  le  père  Saccardi.  Alphonse  lo  regarda 
avec  un  sourire  qui  signilinit  ;  ^  Oh  !  si  vous  disiez  vrai  1  "  Très  dévot 
à  saint  Joseph,  il  lui  demandait  sans  cesse  la  grâce  dune  bonne 
mort.  Saint  Joseph  lui  obtint  de  quitter  cette  terre  un  mercredi, 
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qucl<[iies  jours  avant  cette  belle  fête  de  l'Assomption  de  Marie,  iilii 
qu'il  prti  la  célébrer  avec  les  anges  en  aprivanl  dans  le  ciel. 

Du  reste,  le  Dieu  qui  aime  crux  qui  l'ninient,  lui  faisait  goûte 
par  anticipation  les  joies  du  paradis.  «  Il  uous  disait,  écrit  Michel' 
de  Michèle,  im  de  ses  étudiants  de  Morale,  qu'il  sortait  de  l'oraison 
le  coeur  pleinement  rassasié.  Un  jour,  ajoute  cet  étudiant,  c'était 
en  septembre  1759,  pendant  Toraison  de  l'après-midi,  comme  j'é- 
tais logé  près  de  aolre  père,  j"entr'ou\ris  la  porte  de  sa  chambre,  _ 
croyant  entrer  dans  la  mienne.  Il  était  t  genoux,  la  figure  resplen-fl 
dissante,  les  yeux  fixes,  dans  l'attitude  d'uD  saint  eu  extase.  Au 
hruit  que  je  lis,  je  le  vis  tressaillir  mais  sans  chang'ei'  d'attitude.  Jffj 
me  sentis  prés  de  m'évanouip,  et  je  m'eûfuis  tout  bouleversé.  -■ 

Deux  ans  après,  un  autre  étudiant,  le  l'rère  Vordesca.  fut  témoir 
d'une  extase  accompagnée  de  ravissement,  u  Au  commencement  de 
1762,  dit-il,  j'allais  ud  matin  chez  notre  père  pour  irciter,  comme , 
de  coutume,  l'office  avec  lui.  En  entrant  dans  sa  cellule,  je  le  ^ti] 
élevé  de  deus  ou  trois  palmes  au-dessus  de  sa  chaise  dans  l'attiUide  | 
d'un  liomme  moitié  assis  moitié  &  genoux.  Il  avait  les  hras  étendus, 
les  yeux  ouverts  et  levés  vers  le  ciel,  le  vîsajEre  embrasé,  lumiueus. 
comme  tranetiguré,  J'entrai  doucement  dans  la  cellule,  et  je  niQ^ 
mis  à  geuouK  entre  le  fauteuil  et  le  lit,  de  manière  à  pouvoir,  en 
tournnnt  la  télé,  contempler   sa  lignre.  Le  ravissement  dura  près 
d'un  quart  d'heure,  mais  pour  moi  ce  quart  d'heure  ne  parut  qu'un 
instant.  Pendant  que  ,  les  yeux  baignés  de  larmes,  je  considérais  ce 
spectacle  tout  céleste,  le  serviteur  de  Dieu  poussa  nn  profond  soo- 
pîr,  et  s'écria  :  i'  Mon  Dieu,  mon  Dieul  w  II  revint  à  lui  à  ce  momenl. 
et  se  retrouva  sur  son  sièg'e   dans   son   état  naturel.    J'éclatai   en 
sanglots,  ce  qui  lui  tit  remarquer  ma  présence  et  le  couvrit  de  con- 
fusion. Se  tournant  vci-s  uioi,  il  me  dit  d'un  air  de  doux  reproche  ; 
Il  Malheureux,  vous  étiez  donc  lAl  Surtout  ne  racontez  à  personne 
ce  que  voua  avez  vu.  »  Et  nous  nous  mimes  à  réciter  l'oftiçç,  mais 
il   restait   comme   étourdi    SoUS  l'impression   de    ce    long    ravisse- 
ment', w 

De  cette  union  intime  avec  Dieu  découlait  dans  l'ànie  d'AlphoDse 
une  immense  charité  pour  tous  les  privilégiés  du  cœur  de  Jésus. 
Il  éprouvait  à  l'égard  des  pauvres,  des  malades,  des  maUieurein, 
tes  mêmes  sentiments  que  .lésus,  et  volontiers  ïl  lui  eût  emprunté  la 
sublime  formule  de  sa  charité  :  Vfiiie:  à  inoi^  ro)i.i  tous  qui  souffrez, 
el  moi  ji!  vous  soulagerai .  De  \k  ses  efforts    inouïs  pour  secou- 

I.  Le  P.  Manilone,   i^ui  raconlc  ce   Tait  au   procès,  le  tenait  de  V«rdMci   lni-m'tnc. 
tâuoin  absnljmpnl  digne  de  foi, 
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rîr  les  pauvres  à,mes  abandonnées  en  Calabre,  en  Sicile,  et  jusqu'aux 
coufins  de  l'Asie.  I)e  \k  sa  tendresse  compatissante  pour  les  indi- 
gents et  ses  abondantes  aumônes.  11  exhortait  tous  les  recteurs  à 
donner  aux  pauvres,  bien  qu'ils  fussent  pauvres  eux-mêmes.  "  Ayez 
confiance  en  Dieu,  disait-il,  et  si  vous  donnez  aux  membres  souf- 
frants de  Jésus-Cbrist,  il  vous  donnera  ce  dont  vous -avez  besoin  : 
Dafe  et  rlabi/ttr  vo//is.  •>  Lui-même,  quoique  se  trouvant  presque  tou- 
jours en  détresse,  distriliualt  des  vivres  à  tout  venant,  sans  trop  de- 
raandei-  qui  implorait  sa  pitié.  Arrive  un  jour  à  Nocera  un  borame 
assez  bien  vêtu  elquli^edisiiit  rbevalier  français  :  il  n'en  sollicitait  pas 
moins  l'aumOne,  "  Failcs-te  bien  dlncr,  dil-îl  au  père  ministre,  et 
donnez-lui  deux  cirlins.  —  Mats,  père,  lui  répondît  celui-cî,  il  y 
ft  beaucoup  de  ces  prétendus  chevaliers  qui  sont  tout  simplement 
dt's  chevaliers  d'industrie.  — Jésus!  Marie!  s'éepia-t-il,  que  dites- 
vous  là?  En  lout  cas  je  ne  perdrai  pas  mon  aumône,  puisque  je  la 
fais  à  Jésus-Christ.  »  Son  cœur  est  tout  entier  dans  cette  parole- 
Dans  uae  autre  circonstance,  cbeminant  par  les  mes  avec  un  compa- 
^onn,  il  rencontra  un  pauvre.  [I  Ma  son  chapeau  et  fit  à  ce  malheu- 
reux un  profond  salut.  Comm'*  son  compagnon  lui  témoignait  son 
étoonement  :  «  Il  faut  respecter  tout  le  monde,  dit-il,  et  particuUè- 
ri'ment  les.  pauvres  do  Jésus-ilbrist.  n 

11  s'intéressait  surtout  aux  per^^onoes  dont  la  verlu,  par  suite  de 
la  misère,  pouvait  être  en  péril.  Combien  d'Âmes  faibles,  par  ses 
exhortations  et  ses  charités,  il  a  préservées  dn  nuufrag'e  ou  retirées 
de  l'abîme!  Les  religieuses,  qui  parfois  manquent  de  tout  au  fond  de 
leurs  couvents,  excitaient  aussi  sa  sollicitude.  Ayant  appris  que  le 
monastère  de  Fogrgia.  fondé  par  la  sœur  Marie-Céleste,  se  trouvait 
non  seulement  endetté  mais  privé  de  toute  ressource,  il  envoya  un 
père  à  Fog^rin  pour  intéresser  à  cette  situation  les  personnes  cha- 
ritables de  la  ville,  et  réussit  ainsi  à  lirer  d'embarras  ces  reli- 
gieuses dn  Saint-Sauveur  qu'il  regardait  h  hou  droit  comme  les 
sœurs  cadettes  de  l'institut.  Plusieurs  fois  aussi  il  vint  en  aide  aux 
religieuses  deScala,  qui  mouraient  de  faim  sur  leurs  rochers.  La 
pension  que  lai  servait  son  frère  Hercule,  celle  de  la  société  des 
Docteurs,  les  revenus  de  sa  chapellenie,  tout  l'argent,  en  un  mot, 
qu'il  recevait  de  divers  côtés,  ne  faisait  que  passer  par  ses  mains 
pour  s'en  al  1er  dans  la  bourse,  toujours  vide,  des  recteurs,  ou  dans 
les  mains  des  pauvres. 

Les  malades  eurent  toujours  en  lui  un  père  plein  de  compassion  et 
de  tendresse.  Il  allait  les  voir  plusieurs  fois  le  jour,  sans  aucune  dis- 
tinction entre  novices  ou  profès,  frères  ou  domestiques.  .4ssis  près 
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de  leur  lit.  il  s'informail  de  leurs  besoins,  les  coDsolait,  les  forti- 
fiait en  les  animant  ii  souS'Hr  pour  Jésus-Christ.  Quand  îl  rencoo- 
trait  rinDriuier,  il  lui  demandait  encore  de  leurs  aouvelles  et  lui 
recomaïaadait  d'exéciitep  ponctuellement  les  ordonoances  du  mé- 
decin ptiv  rapport  à.  ta  nourriture  et  aux  niédicamcntii.  Quand  le 
cas  ét&ît  ;grav«,  dans  les  convalescences  dangereuses,  par  exemple, 
il  assislaU  lui-même  aux  repas  des  malades,  alin  de  s'assUrer  per- 
sonaellement  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  aliments.  L'a 
étudiant,  Lorenzo  Nigro,  avait  l'estomac  tellement  débilité  qu'il  ne 
pouvait  retenir  aucune  nourriture.  Alphonse  prît  un  soin  infini  de 
sa  santé.  "  J'écrivais  un  jour  sous  sa  dictée,  dit  Lorenzo,  sa  Prrpa- 
ration  à  la  Mort.  Faible  de  complexion,  je  Sas  pris  tout  à  coup  de 
vomissements  fréquents.  Notre  père  m'envoya  àNaples  avec  le  père 
Margotta  pour  consulter  le  célèbre  médecin  Ventapane.  Je  restai 
dans  cette  ville  pendant  plus  d'un  mois,  et  je  revins  au  couvent 
parfaLtenient  guéri.   » 

Alpbonsc  avait  surtout  grande  pitié  des  âmes  désolées  par  les 
scrupules  ou  d'autres  épreuves  spirituelles.  On  peut  voir  par  ses 
lettres  à  certaines  pénitentes  combien  il  compatissait  à  leurs  souf- 
frances et  s'ingéniait  par  tous  les  moyen»»  â  les  soulager.  Le  remède 
auquel  il  revenait  toujours,  c'était  l'obéissance;  mais  les  scrupuleux 
cesseraient  de  l'être  sans  l'aveuglement  qui  les  porte  comme  in^Tn- 
cîblementà  préférer  leurs  imaginations  .luxdéci&ionsdelcurconfâs- 
seur;  d'où  la  nécessité  de  les  soutenir  perpétuellement  contre  une 
tentation  qui  ne  cesse  jamais.  Le  père  Jean  lUzzi,  malgré  sa  science 
et  son  jugement,  tomba  dans  des  anxiétés  désespérantes.  Il  ne 
songeait  plus  guère  au  gallicanisme  que  lui  repi'ocbait  jadis  le 
saint  fondateur.  Que  le  pape  fût  infaillible  eje  f.esf,  ou  par  le  con- 
8enU?njent  de  l'Église,  cela  l'inquiclftit  peu  maintenant  ;  mais  lui,  si 
saint,  si  ennemi  du  péché  qu'il  fuyait  comme  le  diable  toute  per* 
sonne  du  sexe,  se  voyait  i^i  chaque  instant  coupable  des  fautes  les 
plus  graves.  Dans  ses  crises  de  terreur  il  informait  de  son  étal  le  pa- 
tient et  cbaritable  Alphonse,  qui  le  rassurait  de  son  mieux  :  «  Vous 
êtes  donc  toujours  tourmenté  par  vos  scrupules,  lut  écrivait-il  le 
5  juillet  1761  ;  pourquoi  aussi  ne  faites-vous  pas  ce  que  je  vous  ai 
tant  de  fois  recommandé?  Ne  vous  confessez  pas,  mais  pas  du  loul, 
mais  jamais,  de  toutes  ces  tentations  et  complaisances  dont  vous  me 
parlez.  Je  vous  le  dis  en  conscience  et  de  la  part  de  Dieu,  ce  sont  là 
des  peines  et  non  des  péchés.  Cela,  je  vous  l'aflirnierais  mille  fois,  et 
j'aurais  avec  moi  tous  les  probabil joriste s  et  les  tulioristes  :  les  Con- 
cina,  les  Sinnichius,  les  Vendroch,  les  Fagnao.  Il  faudrait    avoir 


VIE  INTIME. 


«93 


perdu  la  tëtc  pour  vous  dire  le  contraire.  Donc  paix  cl  tranquillité. 
Vous  êtes  dans  la  gpicc  de  Dieu;  loin  de  pécher,  vous  g-a^nez  des 
mérites  à  l'occasion  des  suggestions  qui  vous  tourmentent.  Dites  la 
messe  sans  vous  confesser,  en  toute  séeurité  et  liberté.  » 

Le  père  Rizzi,  comme  tous  les  scrupuleux,  s'apaisait  un  jour  et 
recommençait  ses  lamentations  le  lendemain .  il  avait  oublié,  disait- 
il,  des  pécUés  dans  ses  confessions  passées,  il  pouvait:  le  jurer  de- 
vant Dieu  :  n'élait-il  pas  obligé  de  les  confesser".'  »  Non  seulement 
vous  n'y  êtes  pas  obligé,  lui  répondait  Alphonse,  mais  vous  êtes 
tenu  de  ne  pas  le  faire,  et  ceux  qui  vous  écoutent  là-flessus  font 
très  mal.  inutile  de  vous  exposer  tes  raisons  décisives  qui  me  font 
ainsi  parler.  Courage!  je  regarde  votre  saliiL  éternel  comme  as- 
suré. »  Il  ajoutait,  quelques  jours  après  :  »  Votre  état  est  bien  misé- 
palile,  dites-vous;  plùt  à  Dieu  qu'il  fût  eeliiï  de  tout  le  monde! 
Soyez  srtr  que  Dieu  vous  aime.  »  Ainsi  consolnit-il  le  père  Rizzi, 
qui  vécut  encore  dix  ans  dans  la  pratique  des  plus  hautes  ver- 
tus, prâcliant  et  confessant  malgré  ses  tortures  intérieures.  Viag-t 
jours  avant  sa  mort,  le  Dieu  qui  l'avait  mis.  pour  le  purifier  entière- 
ment, dans  le  creuset  dos  tribulation.s.  lui  fil  bien  voir  qu'il  l'aimait. 
Le  nuBipe disparut,  et  jusqu'àson  dernier  soupir,  son  ime,  calme  et 
sereine,  ressentit  comme  un  avant-goiM  des  joies  du  paradis,  A  peine 
avait-il  quitté  la  terre  que  tout  le  peuple,  témoin  de  sa  vicliéroique, 
s'écriait  :  <<  Le  saint  est  mort,  le  saint  est  mort  !  » 

La  tendre  charité  d'Alphonse  brillait  plus  encore  quand  il  s'agiS' 
sait  de  raffermir  une  vocation  chancelante.  Si  la  tentation  provenait 
de  quelque  assaut  du  démon,  de  l'aveuglement  de  l'esprit  plutôt 
que  de  l'obstination  de  la  volonté,  il  priait  et  faisait  prier  pour  le 
malheureux  en^&gé  dans  les  filets  de  l'ennemi.  Il  employait  pour 
le  sauver  tous  les  moyens  que  la  prudence  lui  s^uggérait,  sans  s'of- 
fusquer de  ses  extravagances  ni  de  ses  impertiiicnces.  Un  jeune 
profès,  Joseph  Melchionna,'aeveu  du  père  Jérôme  Ferrara,  ayant  été 
envoyé  à  Iliceto,  s'imagina  qu'on  l'avait  confiné  dans  ces  bois  de  la 
Pûuillé  par  punition.  Comme  sa  conscience  ne  lui  reprochait  aucune 
faute,  il  écrivit  au  saint  fondateur  une  lettre  insolente  pour  protes- 
ter contre  rïnjustice  dont  il  était  victime.  Il  niena(,'ait  même  de 
quitter  la  congrégation  si  on  ne  le  retirait  d'Iliceto.  Au  lieu  de  se 
fâcher,  Alphonse  plaisanta  le  jeune  révolté  :  »  Saint  Antoine,  lui 
écrivit-il,  suppliait  un  jour  saint  Paul,  premier  ermite,  de  l'intro- 
duire dans  sa  cellule.  «  Si  vous  n'ouvrez  pas,  lui  disait-il,  je  mour- 
•'  rai  sur  le  seuil  de  votre  porte.  — La  belle  manière  de  prier,  lui 
I'  répondit  saint  faul,  que  de  prier  en  mcnaçanti  »  Je  vous  db  la 
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même  chose,   et  vraiment  je  ne  puis  excuser  voire  leltre  qu'en  I* 
mettant  sur  le  compte  de  votre  imâginalinn  échauffée.  It'abord.  où 
avez-vous  pris  cette  belle  idée  qu'on  vous  a  envoyé  h  llicclo  pour 
vous  punirY  —  Je  demanderai  In  dispense,  dites-vous.  Très  bien,  mais 
qui  vous  la  donnera?  llél  maître  Georges,  vous  perdes  votre  temps, 
Ne  vous  laissez  pas  troubler  par  les  tentations;  recourez  à  la  Ma- 
done, et  puis  me  craignez  rien.    Je    ne  coniinitniquerai   pas   votre 
lettre  au  p^re  Ferrara  ;  mais,  de  grilce,  une  autre  fois  moins  d'em- 
portement, s'il  vous  plaît.  Vous  avez  de  ta  chance  que  je  connais 
votre  bun  cœur.  Comment}   vous  ne  gavez  pas  encore  que  chei 
nous  les  sujets  changent  de  résidence,  non  pas  seulement  ik  rsi^^on 
d'une  faute  commise,  maïs  selon  les  convenances  des  supérieurs? 
Voulons-nous  donc  faire  de  notre  institut  le  pendant  des  nionaehf  di 
fnmiylùi  '?  Allons,  je  vous  excuse,  parce  que  ce  n'est  pas  vous,  mais 
dame  fantaisie  qui  a  dicté  votre   lettre;    seulement  dites  à  cette 
dame  de  se  montrer  à  l'avenir  un  peu  plus  discrète,  a  Un  coup  de 
fouet,  durement  appliqué,   eût  peut-être   jeté   loin  de   la    voie  le 
fougueux  Mclcbionna  :  cette  raanif're  toute  paternelle  de  lui  repro- 
cher en  riant  une  incartade  assez  sérieuse  l'attacha  pour  toujours 
à  la  congrégation. 

Dans  la  vie  de  communauté,  ses  rapports  avec  ses  frères  étaient 
empreints  du  mémo  esprit  de  charité.  Toujours  affable  et  patient. 
n'alTectant  aucune  singularité,  eeux  qui  vécurent  avec  lui  nous  le 
représentent  comme  un  buii  père  au  milieu  de  ses  enfants,  leur 
donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  mais  avec  la  simplicité 
d"uo  religieux  ordinaire,  «•  Les  religieux  moroses,  aux  lèvrçs  ca.d*- 
nassées,  au  visage  renfrogné,  ressemblent,  disait-ït,  aux  novateurs, 
qui,  pour  en  imposai'  au  public,  prennent  de^  airs  d'austère  gra- 
vité. Dieu,  ajoutait-il,  n'tiime  pas  l'aiTectation.  " 

Craignant  de  pécher  par  la  langue,  cette  maehine  d'universelle 
inîquilc,  comme  l'appelle  saint  Jacques.  AlplioQse  parlait  peu  et 
avec  mesure  k  l'exemple  des  saints.  «  Jamais ,  dit  le  pt're  Ccis- 
tanza,  ne  sortait  de  sa  bouche  une  parole  tant  soit  peu  répréhen- 
sible.  rt  Mais  cette  réserve  habituelle  ne  l'empêchait  pas  d'être  trts 
aimable,  enjoué  même  dans  les  récréations.  11  savait  écouter  les 
HUtres  avec  intérêt,  ce  que  ne  savent  pas  faire  les  loquaces,  et  dire 
son  mot  avec  à  propos.  Quand,  après  la  seconde  taJiIe,  il  arrivait 
dans  In  salle  commune  où  les  pères  l'attendaient  avec  impatieuee. 
l'entretien  devenait  général  et  roulait  habituellement  sur  des  ma- 
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libres  spirituelles.  On  parle  de  ce  qu'on  aîmc,  et  les  enfants 
comme  le  père  ne  voulaienl  aimer  que  Dieu.  Du  reste,  étrangers 
au  monde  qu'ils  ne  fréquentaient  pas,  et  préservés  des  gazettes, 
qui  heureusement  n'existaient  pas,  de  quoi  auraient  pu  s'entre- 
tenir les  pères  du  Très  Saint-Rëdempleuv  si  co  n'est  de  Dieu  et  des 
Ames,  les  deux  objets  de  leur  amour?  La  récréation  reposait  l'es- 
prit sans  le  dissiper.  Les  contempoi'ftîns  d'Alphonse,  pères  ou 
étudiants,  notaient,  en  rentrant  dans  leurs  cellules,  les  paroles 
êdiliantes  sorties  de  sa  bouclie.  Nous  pouvons,  grâce  à  eus,  donner 
il  nos  lecteurs  une  idée  de  ces  conveiTsatioos  doat  Alphonse  savait 
toujours  profiter  pour  inculquer  h  ses  couipag^ions  quelque  pieuse 
penséc- 

1^6  septembre  17.^!),  l'entretien  roulait  sur  le  di' part  de  Charles  lU. 
C'était  la  grande  nouvelle  du  jour.  Appelé  au  trfme  d'Espaf,"ne.  le 
roi  allait  quitter  Naples.  "  Il  parait,  ditun  père,  que  le  roi  Charles 
se  montre  fort  désolé,  et  témoigne  un  vif  regret  de  ce  départ 
forcé.  —  Les  royaumes  ne  suffisent  donc  pas  pour  rassasier  un 
homme,  répondit  .Alphonse;  non,  Dieu  seul  peut  nous  rassasier,  n 
Quelques  jours  après,  toujours  A  propos  du  même  Chiirlps  111,  on 
s'extasiait  sur  les  niagniliques  découvertes  qui  avaient  illustré  son 
régue,  on  vantait  surtout  le  musée  d'antiquités  de  Portici,  et  l'on 
sentait  aux  exclamations  des  interlocuteurs  qu'ils  d  auraient  pas  été 
fâchés  de  le  visiter.  f<  Pour  moi,  dit  Mplionse  en  souriant,  vous  ras- 
sembleriez ici  tous  les  musées  de  l'univers  que  je  ne  ferais  pas 
une  enjambée  pour  tes  voir.  J'ai  visité  un  jour  le  musée  de  Noie  et 
je  m'en  suis  toujours  repenti.  -> 

Parfois,  sans  doute  d  l'occasion  de  quelque  décès,  la  conversa- 
tion prenait  un  tour  ptussonibre.  Le  4  avril  i7(iU,  comme  on  oar- 
lait  de  la  mort,  .\lphonse  avoua  que  la  pensée  de  la  mort  le  ter- 
rifiait, par  ta  raison  qu'il  avait  si  peu  satisfait  pour  ses  péchés. 
«  Quand  ces  craintes  me  tourmentent,  dit-il,  je  n'ai  d'autre  refuge 
que  de  me  jelcr  dans  les  bras  de  la  Madone.  »  Le  lendemain 
quelqu'un  exprimait  *es  aûsiétés  au  sujet  du  salut  étemel.  A  ce 
propos  le  saint  raconta  les  terreui's  de  saint  André  Avellin  et  de 
saint  Louis  Bertrand.  «  Ce  sentiment  des  hommes  de  Dieu,  ajoula-t- 
il,  ne  laisse  pas  que  de  m'impressionner  beaucoup;  cepeiiniaat, 
nous  autres  religieu.\,  nous  ne  devons  pas  craindre  autant  que  les 
gens  du  monde.  Nous  sommes  dans  la  situation  des  marin»  qui  su- 
bissent une  tempête  dans  le  port,  où  rarement  on  fait  naufrage, 
tandis  que  les  giens  du  monde  ressemblent  aux  passagers  ballottés 
par   les  vagues  furieuses  fin  pleine  mer,  et  menacésÂ  chaque  ins- 
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taîit  i-le  Sfunbrtir  au  fond  de  l'abîme,  "  De  fait,  la  mort  l'cf- 
frayoil  jjIus  de  loin  que  de  près,  cbp  plusieurs  fois  il  la  vit  arri- 
ver sans  se  troubler.  A  celte  même  époque,  étant  tombé  malade  â 
Naples,  ses  amis  et  ses  confrères  le  trouvaient  en  grand dani^er. 
On  appela  Carminé  Ventapanc.  son  ami.  Quand  le  médecin  l'eut 
bien  esaminé  :  <*  Carminé,  lui  dit-il  avec  calme,  il  faut  me  dire  si 
je  suis  gravement  ail ei lit,  afin  que  je  me  prépare  au  gi-and  voyage.  » 
Le  médecin  sourit,  et  montrant  du  doigt  les  pères  consternés,  il 
dit:  Trepidaveruiil  timoré  ubi  nouerai  tiinor^.  Cette  citation  dérida 
tout  le  monde,  mais  ne  produisit  aucune  impression  sur  AJphoDse. 
qui,  devant  la  vie  ou  la  mort,  nç  voulait  qiie  le  bon  plaisir  de 
Dieu, 

Le  20  avril  1760,  on  s'entretenait  du  libertinage  qui  régnait  dans 
le  monde.  .Alphonse  rappela  les  désordres  de  la  cour  de  Versailles, 
l'immoraiité  de  la  noblesse  franiçaise  à  cette  époque,  TelTronterie 
des  dames  napolitaines  entretenant  un  si^bée,  et  il  prit  occasion 
de  là  pour  montrer  quelles  actions  de  grâces  le  relïg'ieu.ï  doit  an 
Seigneur  pour  l'avoir  tiré  de  ce  monde  pervers.  «  En  religriou.  dit- 
il,  les  oraisons  multipliées,  les  saintes  lectures,  les  bons  eseraplcs, 
impriment  profondément  dans  l'Ame  les  choses  divines,  dont  le 
souvenir,  toujours  présent,  la  fortifie  au  moment  des  tentations,  Les 
mondains,  ru  conirairc,  dont  la  pensée  et  tes  conversations  ue 
s*élèvent  pas  au-dessus  de  la  tciTC.  ne  trouvent  tkns  leur  imagina- 
tion, ati  moment  du  danger,  que  des  idées  terrestres,  propres  â 
déchaîner  les  passions  au  lieu  de  les  ré[)rimer.  )i 

Jamais  Alphonse  ne  parlait  de  lui-même  que  pour  édifier  ses 
frères.  Un  jour,  à  l'occasion  de  je  ne  sais  quel  anniversaire,  Il 
raconta  aux  étudiants  iiu  grand  nombre  do  particularités  relatives 
à  sa  vocalion,  par  exemple  Técliec  qui  détermina  sa  retraite  du 
barreau,  sa  lutte  contre  son  père,  In  série  de  difficultés  qu'il  eut  à 
vaincre  pour  quitter  Xaples,  Quant  à  la  raison  déterminante  desa 
sortie  du  monde,  ce  fui  la  méditation  du  ijvid  protiçnl.  >■  Celte 
maxime,  dit-il,  a  poussé  beaucoup  de  saints  k  renoncer  au  monde, 
par  exemple  saint  Ignace  et  saint  François  Xavier  ;  et,  pour  dire  la 
vérité,  c'est  au^si  cette  pensée  qui  me  l'a  fait  fuir.  Mon  pi^re  m'é- 
numérait  tous  les  avantages  d'une  position  naturellement  très  sa- 
tisfaisante, mais  je  me  dis  :  Quid prodesi  ?  tout  cela  passera  biea 
vite,  —  et  je  me  décidai  à  quitter,  comme  des  vanités. ces  biens  pé- 
rissables, u  Bonne  leçon  pour  des  jeunes  gens  que  l'image  encban- 
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tçressç  de  la  famille  et  du  monde  pouvait  encore  Tasciiiei'  ot  en- 
traîner h  leur  [lerle! 

De  temps  en  temps,  à  propos  d'un  sermon  ou  d'un  cas  de  cons- 
cience, la  conversation  tombait  snr  des  questions  littéraires  ou 
scientitiques.  Mplionse  n'aimait  pas  les  disciisaions  qui  riiLIgiient 
l'esprit  au  lieu  de  le  reposer,  mais  il  se  prêtait  volontiers  aux  en- 
tretiens pucitîques  sur  des  points  controversés  de  dogme  ou  de  mo- 
rale. Quand  les  oppositions  se  manifestaient  avec  trop  de  vivacitû, 
il  intervenait  par  quelque  saillie,  synonyme  d'un  rappel  à  l'ordre. 
Il  discutait  un  jour  sur  une  question  morale  avec  le  père  Ferra  ra,  qui 
s'opiniâtrjiit  dans  son  setitimfînt  et  s'écliauffait  d'autant  plus  <jue 
son  adversaire,  par  des  argrumenls  serrés,  le  forçait  uq  peu  à  battre 
la  campa^ie.  La  lutte  continua  quelque  temps,  sans  que  le  père 
Ferrara,  malgré  ses  nomlirouses  blessures,  parlât  de  se  rendre. 
Ce  que  voyant^  le  saint  coupa  court  aux  argumentations:  «  Que  la 
volonté  de  Uïeu  soit  faite!  dit-il;  il  ne  veut  pas  que  je  sois  com- 
pris, ou  plutôt  je  ne  parviens  pas  à  m'espliquer  claîi'ement.  » 

Quand  un  ami  de  la  congrégation  venait  passer  quelques  jours 
à  Nocera,  Alphonse  le  recevait  avec  la  plus  grande  cordialité  et 
l'entourait  de  soins  et  de  prévenances.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que.  sous  la  bure  du  religieux,  il  était  facile  de  reconnaître  la 
délicatesse  du  gealilhorame.  Un  jour,  il  avait  pour  liôte  don  Jo- 
seph Ricciardi.  pei-sonnagc  distingue  de  Foggia.  qui  plusieui-s  fois 
lui  avait  donné  l'hospitalité  dans  sa  maison,  en  particuUer  durant 
la  fameuse  ntission  de  17i5.  Après  le  dlncr,  Alphonse  introduisit 
son  ami  dans  la  salle  de  lécréatiou  où  les  pères  se  trouvaient 
réunis.  Ricciardi  ne  trouva  rieu  de  mieuv,  sans  Joute  pour  recon- 
naltre  les  bontés  de  son  hôte,  que  de  rappeler  les  beaux  jours  de 
la  mission,  et  surtout  le  miracle  de  l'apparition.  Alphonse  était 
sur  les  épines.  Il  essaya  de  donner  un  autre  tour  à  la  conversation, 
mais  le  narrateur  tenait  à  cifpliquer  aux  pères  tous  les  détails  de  ce 
fait  prodigieux,  comment  le  rayon  lumineux  frappa  la  Ggure  du 
prédicateur,  l'extase  qui  s'ensuivit,  etc.  Alphonse  n'y  tenait  plus  r 
H  C'est  bien  cela,  dit-il  en  interronapant  Ricciardi,  vous  avez  bonne 
mémoire,  »  cl  il  entama  résolument  un  autre  sujet.  Hicciardi  sourît, 
mais  il  se  promit  bien  de  se  venger  eu  racontant  auîç  pères  tout  ce 
qu'il  savait  des  vertus  et  surtout  des  mortirications  de  leur  saint  foû- 
dateur. 

Quand  survenait  un  motif  de  réjouissance  ou  simplement  si  la 
conversation  languissait,  Alphonse  se  mettait  au  clavecin  et  jouait 
quelques-uns  de  ses  morceaux  favoris.  Il  eut  souvent  l'occasion  de 
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constatai'  que  les  compositions  des  grands  maîtres  n'était^nt  pas 
toujours  celles  ^ui  charmaient  le  plus  ses  auditeurs.  Dans  une  cif- 
constance  il  leur  faisait  entendre  une  symphonie  d'un  idéalisme 
transcendant,  poiii'  parler  comme  les  dilettanti  de  nos  jours,  mais 
il  s'aperçut  bientôt,  i  des  signes  oon  équivoques,,  que  certnins  pêrw 
cnti'aient  dans  une  douce  quiétude.  Sans  aucune  transition,  il  at- 
taque un  air  populaire  d'un  rythme  rapide  et  alerte,  et  voilà  qu'ô 
l'instant  lestâtes  se  relèvent  et  les  mains  npplaudisscut.  <■  Seigneur, 
dit  Alphonse  en  riant  stcc  les  pères  de  son  joli  succès,  je  le  vois 
de  plus  en  plus,  J'ai  réussi  à  fonder  la  congrég-ation  des  boanes 
g-ens.  »  Mais,  ve  qui  les  captivait  toujours,  c'élaîenl  ses  chants  sim|iles 
et  pieux,  que  personne  ne  pouvait  entendre  sans  émotion  :  témoin 
le  fait  suivant  raconté  par  le  père  Lorenzo  Nigro. 

Le  père  Margotta.  qui  résidait  é  Naples  en  qualité  de  procureur, 
faisait  assez  souvent  le  voyage  de  >ocera.  C'éldit  un  homme  d'une 
grande  sainteté,  mais,  parce  que  Dieu  purifie  cem  qu'il  aime,  il 
subissait  depuis  plusieurs  années  un  véritable  martyre.  In  voile 
épais  lui  dérobait  les  clartés  d'en  haut,  tandis  qu'une  lu  m  i*pc  pé- 
nétrante lui  nioutrnit  touies  les  misères  de  son  âme  :  de  lA  îles  ari- 
dités sans  fin,  des  scrupules  sans  nombre,  des  angoisses  ii  briser  le 
cceur.  Aussi  le  voyail-on  toujours  triste,  abatlu,  désolé  comme  une 
Ame  du  purgatoire,  et  chacun  en  avait  pitié.  Pendant  une  récréa- 
tion qu'il  passait  à  Nocera,  Alphonse  le  vit  comme  toujours  morne 
et  silencieux  :  «  Vous  ne  dites  rien,  père  Margotta,  vous  n'allez  donc 
pas  mieu.\?  >'  lui  demanda-t-il.  Le  bon  père  sourit  fi  cette  question, 
mais  ou  voyait  bien  qu'il  avait  plutôt  lenvie  de  pleurer,  Comme 
Alphonse  s'eiroi'çait  de  le  consoler  :  ■■  Mon  père,  dit-il,  si  vous  vou- 
lez me  soulager  quelque  peu,  chantez-moi  un  de  vos  beaux  ranli- 
qucs  à  la  Madone,  •'  Et  voilA  qu'aussitôt,  pour  réjouir  son  ami, 
Alphonse  se  met  au  clavecin  et  entonne  ce  chant  si  doux  et  si 

suave  : 

Qumlo  È  dolce ,  u  Ma'lre  mia.  

Il  tuo  nome  dL  Hurin  ! 


El  pendant  qu'il  chantait  de  sa  voix  harmonieuse  des  strophes  ins- 
pirées pur  la  plus  tendre  confiance,  de  grosses  larmes  coulaient  des 
yeu.\  du  père  Margottu,  "  Et  nous  tous,  dit  le  père  Lorçnzo  Nigro. 
nous  partagions  son  émotion.  N'ous  sortîmes  de  cette  récréation 
plus  pénétrés  du  divin  amour  que  sî  nous  avions  passé  une  heure  en 
contemplation.  " 

Cotte  chanté  compatissante,  entôe  sur  la  bonté  naturelle,  s'éten- 
dait à  toutes  les  créatures  de  Dieu,  et  même  aux  animaux,  .Alphonse 
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ne  pouvait  ips  voir  souffrir  sans  souffrir  liii-m^-me.  Le  Ifi  janvier 
1761,  dit  un  témoin,  ayant  trouvé  un  petit  oiscnu  mourant  de  Troid, 
il  le  prit  dans  ses  mains,  s'efforçH  de  le  réctiaulfer,  et  le  porta  A  ta 
cuisine,  oi'i  il  n'entrait  presque  jamais,  pour  essayer  de  le  ranimer. 
Il  le  contin  au  frère  cuisinier,  en  lui  recommamlaoL  d'en  jirendre 
soin..  Mais  il  était  trop  tard;  quelques  heures  après,  le  frère  le  lui 
montra  expirant.  Il  détourna  les  yeux  et  dit  :  "  Non.  non.  je  ne  veux 
pas  le  voir!  »  Et  il  s'en  alla  tout  afflig-é.  En  une  autre  rircoDstnnce, 
un  oiseau  hicssé  par  un  chasseur  fui  recueilli  par  nu  père  qui  vint 
l'apporter  à.  notre  saint.  Ko  voyant  ce  petit  Otie  meurtri  et  sanglant, 
des  larmes  vinrent  à  ses  yeux,  |l  commanda  au  fr^rc  >fatliieu  dç 
lui  donner  h  manger  et  de  soigner  ses  plaies  avec  grande  précau- 
tion. Aprf'S  plusieurs  jniirs,  quand  le  J)lessé  fut  guéri  et  assez  fort 
poiiv  jouer  des  ailes,  il  le  fit  mettre  en  liberté. 

Son  plaisir  était  de  ramasser  les  miettes  de  pain  laissées  sur  la 
tnblo,  et  d'aller,  après  son  repas,  donner  leur  nourriture  aux  poules 
et  aux  poussius,  qui  ne  manquaient  pas  d'accourir  autour  de  lui 
du  plus  loin  qu'ils  pouvaient  l'apercevoir.  «  Toute  celte  gent  galli- 
nacée,  dit  naïvement  un  père,  s'enfuyait  A  notre  approche;  lui  n'a- 
vait qu'à  paraltrCi  et  petits  et  grands  accouraient  fiti  plus  vile.  » 

11  aimait  ainsi  toutes  les  créalures  de  Dieu,  surtout  celles  qui  sym- 
bolisent le  mieux  l'innocence  et  la  pureté,  comme  l'oiseau  et  l'a- 
gneau. Un  jour  le  père  Coi'sano  lui  porta  dans  sa  cellule  un  petit 
agnelet,  blani-  comme  la  neig'e.  Le  saint,  attendri  jusqu'aux  larmes, 
vit  nussiirtt  dans  l'innocente  créature  l'Agneau  immolé  pour  le  salut 
du  monde.  Il  le  considéra  longtemps,  puis,  après  l'avgir  caressé  avec 
amour  et  posé  sur  son  cœur,  il  le  rendit  hu  père  en  disant  :  c  Je  ne 
veux  pas  qu'il  soit  égorgé,  » 

Les  animaux  domestiques  avaient  tous  en  lui  un  ami  et  un  défen- 
sear.  Du  frère  ayant  jeté  par  la  fenêtre  un  cLat  dont  il  avait  k  se 
plaindre,  dut,  en  punition  de  sa  brutalité,  se  priver  de  fruits  pendant 
huit  joui-s.  Pendant  la  disette  de  17('>4,  dont  nous  aurons  A  parler 
bientôt.  Alphonse,  alors  évêque,  vit  tout  k  coup,  au  moment  où  il 
prenait  son  repas,  entrer  dans  la  salie  im  pauvre  chien,  décharné, 
agonisant,  qui  se  traîna  non  sans  peine  jusqu'f'i  lui.  Il  en  eut  com- 
passion :  "  Donnez-lui  à  manger,  dit-il  au  domestique,  et  soignez- 
le  bien  jnsqu'>i  sa  mort.  »  Le  chien  reprit  des  forces  et  l'évéque,  par 
pitié,  le  g-arda.  Ln  jour,  je  ne  sais  pour  quel  méfait  commis  à  la 
cuisine,  le  domestique  infligea  au  pauvre  animal  une  bastonnade 
qui  le  fit  hurler  de  toutes  ses  forces.  Alphonse  descendit  à  ses  cris 
et  s'aperçut  qu'il  avait  un  œil  tout  sanglant,  Non  content  d'inÛi- 
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ger  au  domestique  une  verte  réprimande,  il  lui  intima  l'ordre,  s'il 
voulait  rester  au  palais,  de  ne  plus  maltraiter  les  animaux. 

Voici  d('U\  traits  qui  rappellent  l'ap^itre  saint  Jean  et  saint  Fran- 
çois d'Assise,  Pour  faire  plaisir  à.  leur  bon  père,  les  étudiaatâ  lui  en- 
voyèrent deux  charmantes  tourterelles.  «  Oh  1  la  douce  et  g-émissante 
créature!  dit  Alphonse;  elles  sont  nommées  avec  honneur  dans  la 
sainte  Écriture.  »  Familières  avec  lui,  les  deux  tourterelles  le  sui- 
vaient partout.  S'il  prenait  son  repas,  elles  accouraient,  passaient  el 
repassaleut  devajit  lui,  et  il  k'S  nourrissait  de  sa  main.  Puis,  quand 
il  les  avait  rassiisiées,  il  leur  disait  :  «  Allez  maintenant  dans  votrd 
cage.  .'  Et  tes  tourterelles  ohéissaicnt  an  premier  si^ne. 

Unjour  Alphonse  avait  rendu  la  libertéà  un  oiseau.  Il  n'avait  pus  de 
plus  grande  joie  que  devoir  ces  petits  captifs  déployer  leurs  nilffs  et 
prendre  leur  essor.  Ce  jour-là,  le  prisonnier,  devenu  libre,  au  lieo 
de  fuir  bien  loin,  alla  se  poser  sur  une  hranclie  d'arbre  presque  à 
portée  de  son  bienraifeur,  et  se  mit  à  chanter  longtemps,  bien 
longtemps,  ses  airs  les  plus  joyeux.  Ni  les  regards  ni  les  rires 
bruyants  de  ses  auditeurs  ne  rintimidèrent  un  instant  :  il  ne  prit 
son  vol  qu'après  avoir  répété  cent  fois  son  chant  d'action  de  grâces. 
Dépouillé  du  vieil  Adam,  l'homme  de  Dieu,  en  reconquérant  l'iono- 
cence,  semble  reconquérir  du  même  coup  l'empire  que  l'.Xdam 
primitif  possédait  sur  tout;  les  êtres  de  la  création,  et  la  vie  des 
grands  saints  fait  souvent  rêver  au  paradis  terrestre. 

Si  l'on  veut  maintenant  apprécier  la  vertu  d'Alphonse,  il  faut  se 
demander  jusqu'à  quel  point  il  a  dû  lutter  contre  sa  nature  poar 
orienter  ainsi  son  âme  vers  Dieu,  la  pénétrer  de  charité,  et  ne  la 
mouvoir  dans  toutes  ses  opérations  qu'an  souffle  de  la  grâce.  Jt 
i)is,  maifi  cf  ii'esi  plus  moi,  c'rst  ./fJ.sus  (fui  vit  en  moi  :  telle  fs\ 
bien  la  vie  d'Alphonse.  Mais  quel  était  ce  moi,  et  qu'a-t-il  dil  fiiïre 
pour  ranéaulir? 

Il  avait  re^ii  de  la  nature ,  disent  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui ,  oe 
tempérament  qu'on  appelle  sanguin-bilieu\,  foyer  de  passions  fortes 
et  de  grandes  hardiesses.  L'homme  doué  de  ce  tempérament  est  un 
homme  de  désirs  et  d'entreprises;  de  courage  pour  atteindre  son 
but.  et  d'uudace  pour  briser  les  obstacles  qu'il  rencontre  sur  sa 
route.  Il  peut  devenir  un  grand  saint  ou  un  grand  scélérat,  selon 
qu'il  applique  ses  puissantes  facultés  aa  bien  ou  au  mal,  en  d'an-  fl 
lrc8  termes,  selon  qu'il  se  cherche  lui-même  ou  qu'il  cherche  flieu. 
Or  l'homme  déchu  inclinant  natureHement  vers  l'égolsme,  plus  les 
passions  sont  violentes ,  plus  le  chrétien  doit  combattre  pour  ré- 
primer leurs  tendances  iustinclives  et  régler  leurs  mouvements 
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d'après  la  volonté  divine.  De  là  le  cruciliement  vriloataire  d'Al- 
phonse pendant  toute  sa  vie,  de  là  en  particulier  ses  exercices  d'hu- 
milité, de  pauvreté  et  de  mortification.  C'est  l'homme  qui  redresse 
énergiquement  ses  puissantes  fîicultéset  les  tourne,  contrairement 
à  riïicUiiaisoii  de  la  jiature  viciée,  vers  Dieu,  l'unique  but  de  leur 
activité. 

On  ne  se  donne  tout  à  Dîeu  et  au  prochain  qu'il  condition  de 
s'anéantir  comme  Jésus  et  de  se  faire  l'esclave  de  tous.  Aussi  le 
saint  ne  cessa-t-'il  de  travailler  à  se  dépouiller,  pour  ainsi  dire,  de 
w  propre  personp alité  pour  vivre  dans  l'humilité  et  l'oubli.  A  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés,  il  avait  si  bien  triomphé  de  l'or- 
gueil naturel,  que  les  act<^s  d'humilité  ne  lui  coittaient  plus.  U'nu- 
tres  sont  fiers  de  leur  famille  et  se  glorifient  du  nom  de  leurs 
ancêtres  :  lui  ne  parltiit  Jamais  de  sa  naissauce.  Un  jour  qu'un  ma- 
lencontreux ami  pensait  lui  faire  plaisir  «ii  vantant  la  noblesse  des 
Li^aori  :  «  Les  Lig^ori,  dit-il,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  dans 
leur  géoéalogie,  descendent  d'un  savetier;  de  sorte  que,  ajouta-t-il 
eu  riant,  mon  aïeul  élait  savetier  et  mon  père  galérien,  »  alluï^ion 
plaisante  à  l'emploi  de  don  JosepL  de  Liguori.  capitaine  des  ;^'alères 
royales.  Recteur  majeur,  il  ne  reculait  pas  devant  les  offices  les 
plus  bas.  ti  Je  l'ai  vu,  dit  un  de  ses  étudiants  de  1757,  je  l'ai  vu,  et 
cela  trois  fois  par  &cmiûuc,  Iflvcr  la  vaisselle  avec  les  frères  et  Iés 
novices.  Toujours  il  prenait  le  rôle  le  plus  fatigant  et  le  plus  re- 
butant. Sil  se  trouvait  des  plats  chargées  de  graisse  à  nettoyer,  c'est 
lui  qui  s'en  emparait,  au  risque  souvent  de  se  briller  les  doig^ts 
dans  Teau  bouillante.  Je  me  rappelle  qu'une  fois,  hontcu.'c  de  le 
voir  s'abaisser  jusque-là,  je  voulus  lui  arracher  de»  mains  une  cas- 
serole qu'il  avait  entrepris  de  dégraisser.  Une  voulut  pas  la  Ulcher  : 
Il  Je  ne  vaux  pas  plus  que  vous,  dit  il,  et  ce  que  je  suis,  vous  l'êtes.  » 
Jamais  il  ne  soullrit  qu'on  arrangeât  sa  chambre.  I.a  règle  met  ua 
frère  au  service  du  supérieur  çénéral  :  jamais  il  ne  recourait  à  lui 
que  pour  l'aider  dans  ses  écritures.  Lui-même  faisait  son  lit.  ba- 
layait sa  chamhre,  cirait  ses  .souliers,  brossait  ses  bahits,  et  net- 
toyait son  chandelier.  C'est  aussi  par  humilité  qu'il  portait  des 
habits  rû.pés  et  rapiécés  qui  lui  attiraient  toutes  sortes  de  quolibets. 
Cl  Pour  ses  voyages  d'été  dans  la  capitale,  dit  le  frère  Ftomito,  il 
acheta  dans  uue  friperie  uu  weux  manteau  qui  lui  coûta  vingt-cinq 
carlins.  »  Comme  on  parlait  d'adopter  pour  la  soutane  une  étoffe 
moins  grossière  sous  prétexte  que  cette  étolfe  était  moins  coûteuse, 
il  répondit:  u  Cen'cs^t  pas  la  communauté  qui  a  fait  le  vœu  de  pau- 
vreté, c'est  nous.  Il  faut  conserver  cette  étoffe  plus  conforme  à  la 
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pauvreté  parce  qu'elle  est  plus  bumblc.  »  Oa  le  voyait  heureux 
du  démlment  dans  lequel  se  trouvait  la  congrég-atiou  :  •  Toas 
pauvres,  disait-il.  lecleurs,  ministres,  sujets.  Shvcz-vous  ce  que  veut 
dire  recteur  majeur'?  Cela  veut  dire  g'énéral  d'une  bande  de  men- 
diants. » 

Quant  à  la  gloire  humaine,  il  était  arrivé  h  la  mépriser  H  à  se 
complaire  dans  les  alTronts  et  les  dédains.  Au  lieu  de  chercher  i 
paraître,  il  cherchait  par  tous  les  moyeas  possibles  à  se  faire  ou- 
blier. t,'pditeiir  Keniondini,  au  moment  de  réimprimer  les  œuvres 
spirituelles  d'Alphonse,  s'imag-ina  qu'un  poHrait  de  l'auteur  pln«S 
en  tête  de  l'ouvraye  lai  donnerait  plus  de  pris.  Il  lui  fit  pari  de 
cette  belle  idée,  mais  il  en  reçut  cette  réponse,  à  laquelle  sans  doute 
il  était  loin  de  s'attendre  ;  «  ISe  me  parlez  plus,  s'il  vous  plalt,  de 
portrait  :  ce  serait  déshonorer  un  ouvrage  de  spiiituidité,  car  ce 
serait  montrer  à  tous  que  l'auteur  est  assez  vain  pour  avoir  fait  faire 
son  portrait  de  son  vivant.  Quand  je  serai  mort,  on  fera  d«  mon 
corps  ce  qu'où  voudra;  le  mieuv,  ce  serait  qu'on  le  jetAI  à  la  \"oirie, 
comme  je  le  au-rite;  mais  tant  que  je  suis  en  vie,  je  voudrais  même 
n'être  pas  nommé.  Si  j'ai  mis  mon  nom  en  tète  de  mes  ouvrages, 
c'est  umquenieut  pour  exciter  la  curiosité  des  lecteurs  :  sans  cela 
j'aurais  gardé  l'anonyme,  »  Plusieuis  fois  Itemondiiii  revint  à  U 
charge,  mais  sans  plus  de  succès,  "  Le  public  veut  se  procurer  on 
livre  utile,  lui  dit  Alphonse,  et  non  s'amusera  reg-arder  le  portrait 
d'un  misérable  tel  que  moi,  "  L'insistance  de  Remondini  paraît 
d'autant  plus  riiitui-elle  que  ses  nombreujc  clients  ne  1  avaient  sans 
doute  pas  habitué  à  cessurtes  d'appi'i^cia lions  sur  leur  propre  compte. 
Il  put  se  convaincre  cette  fois  qu'il  avait  enfin  trouvé  un  auteur  de  M 
renom,  insensible  à  l'honneur  el  à  l'argent,  accumulant  volumes  ™ 
sur  voluDies  dans  l'tiiiic|ue  but  de  glorifler  Dieu  et  de  sauver  les 
âmes.  Le  pauvre  iicaiondïnif  quelle  ei\t  été  sa  stupéfaction  s'il  cAtfl 
entendu  .\lphonsc  dire  aux  pères  en  pleine  récréation  ;  -  Imaginei 
que  rimprimeur  de  Venise  me  demande  mon  portrait  :  j'ai  bien 
l'envie  de  lui  envoyer  le  portrait  d'un  damné  I  •* 

Ces  bas  sentiments  de  Uii-méme,  Alphonse  s'elForçaît  de  Icsiu- 
cubpier  »ux  autres.  Il  arrivait  que  cerlaius  personnages,  allirés 
par  sa  t'enommée  de  savant,  de  saint,  et  même  de  thaumaturge, 
sollicilaienl  de  lui  un  entretien  dans  l'unique  bul  de  satisfaire  leur 
curiosité.  Le  saini  se  permettait  alors,  si  l'intérèl  de  la  cou^-ri\s»- 
tion  n'était  pas  en  jeu,  de  les  mystifier  à  ses  dépens.  Il  leur  pariait 
avec  un  sans  façon  si  vulg^aire^  une  simplicité  si  naïve,  qtielqupfoi» 
si  puérile,  que  ces  visiteurs,  désenchantés,  s'en  retournaient  en  di* 
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saat  :  n  Cette  merveille  lant  vantée,  ce  n'est  pas  autre  chose  qii'un 
bonhomme  retombé  en  eufaoce!  •)  Alphonse  riait  de  tout  son  cœur 
quand  oo  lui  rapportait  c€s  propos.  On  pailait  beaucoup  dans  les 
environs  de  N'ocera,  et  imime  au  loin,  de  l'inipression  que  produi- 
saient ses  sermons  sur  la.  sainte  Vierge.  Il  prêchait  tous  les  samedis 
en  l'honneur  do  Marie,  et  jamais  les  habitants  de  Nucera  ne  se  las- 
saient de  l'entendre,  tan!  son  éloqueace  pieuse  et  comiiuinicîttive 
pénétrait  les  cœurs.  Un  soir,  il  apprit,  au  moment  de  monter  en 
chaire,  que  des  personnag-es  étrangers,  des  geatîlsliomtnes  et  de& 
prêtres  dlsUng:ués,  se  ti'niivaient  parmi  lesaudiieui-s.  Ainsi  prévenu, 
se  disaient  les  pères,  il  fera  honneur  à  sa  réputation,  u  JHais  ce  fnt 
tout  le  contraire,  écrit  l'nn  d'eu.^  dans  ses  notes.  Au  lieu  de  déve- 
lopper ses  pensées  avec  cette  chaleur  pleine  d'onction  qui  ravissait 
d'habitude  tous  ses  auditeurs,  il  se  mît  A  faire  un  petit  catéchisme, 
bon  tout  au  plus  pour  des  enfaols  de  village.  La  rougeur  nous 
montait  au  front  en  pensant  à  la  triste  idée  que  ces  étrangers  al- 
laient se  faire  de  noti-e  père,  a  En  elTet,  ils  se  retirèrent  absolument 
déçus,  pendant  qu'Alphonse  savourait  dans  sa  cellule,  en  roU'rant 
à  Dieu,  son  humiliation  volontaire.  De  même,  dans  ses  coniposi- 
tiens,  il  sacrifiait  à  l'utilité  pratique  toute  redim-hi!  littéraire  sans 
s'inquiéter  de  sa  réputation  d'écrivain.  Il  dictait  un  jour  une  phrase 
darjs  laquelle  se  trouvait  un  mot  que  l'Académie  de  la  Crusca  ei'it 
trouvé  peu  noble.  Le  scribe  le  lui  lit  remarquer,  et  lui  sugçéra  un 
terme  du  plus  pur  toscan.  i<  Très  bien,  lui  dit  Alphonse,  mais  les 
bonnes  femmes  compreiidi-ont-elles  votre  joli  mot?  ■.  Le  scribe 
comprit  à.  cette  réponse  que,  dans  ses  écrits,  le  saint  cherchait  le 
bien  des  Ames  et  non  les  sutTragesdes  académiciens. 

Aussi  ingénieux  pour  s'abaisser  que  les  mondains  le  sont  pour 
s'exalter,  on  a  remarqué  maintes  fois  qu'à  prupos  de  certains  faits 
retentissants,  conversions,  guérisons,  prodiges  arrivés  pendant  ses 
missions,  il  trouvait  toujours  moyen  de  cacher  la  part  qu'il  y  avait 
prise  sous  mille  particularités  insigiiiliantes,  et  de  voiler  ainsi  lu 
gloire  qui  lui  en  revenait.  Si,  confiant  dans  sa  sainteté,  quelqu'un 
s'adressait  à  lui  pour  obtenir  de  l)ieu  une  grftce  extraordinaire ,  il 
faisait  une  réponse  absolument  renversante.  Un  homino  presque 
aveugle,  ayant  appris  les  miracles  d'Amalfi,  le  suppliait  un  jour 
d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  qu'il  lui  rendit  l'usage  de  ses 
yeux.  i<  Eh  '.  mon  ami^  lui  dit  Alphonse,  si  je  savais  faire  de  pareils 
miracles,  je  ne  porterais  pas  de  lunettes.  »  On  sait  qu'il  était  très 
myope.  Une  autre  fois  une  dame  qui  n'avaltpas  d'enfants  se  recom- 
mandait A  ses  prières  :  •<  Ma  bonne  dame,  lui  dit-il,  mon  frère  Hercule 
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n'en  a  pas  non  plus,  bien  qu'il  réclame  aussi  le  secours  de  mes 
prières.  Vous  voyez  que  je  ne  jouis  pas  d'un  grand  créait  auprès 
de  Dieu.  " 

Mais  pour  snllranchir  entièrement  du  vieil  homme,  AlpboQse  sa- 
vait qu"ft  l'anéantisse  ment  de  la  superbe  il  faut  joindre  la  murti- 
fication  de  la  sensualité.  Sans  cela,  le  corps  révoltii  impose  à.  l'esprit 
son  jou^  honteux  et  le  fait  descendre  de  In  dignité  de  créature 
rain^ounablc  k  l'état  du  vil  animal  enseveli  dans  la  seusittion.  Pour 
mater  le  corps  rebelle,  Alphonse  commença  par  le  condamner 
aux  travaux  forcés  :  gràco  à.  son  voeu  de  ne  pas  perdre  une  par- 
celle de  temps,  la  coDscience,  plus  rig-jde  qu'un  gardien  de  prison, 
lui  interdisait  une  minute  d'oisiveté.  Lin  galérien  aurait  trouvé 
bien  dur  le  rég:ioie  alimentaire  qu'il  s'imposait  vnlontairement. 
a  Je  l'ai  connu  ct  pratiqué  pendant  un  demi-siècle,  dit  Villant  au 
procès,  presque  toujours  il  prenait  son  repas —  et  quel  repas  i  —  assis 
par  terre  ou  à  genoux.  »  Comme  il  entrait  au  réfectoire  après  le 
départ  des  pères,  les  cbats  y  entraient  avec  lui  et  l'entouraient 
avec  empressement,  dans  l'espoir  de  quelque  bonne  aubaine.  En 
ell'et  Alphonse  se  contentait  souvent  de  la  minestra,  d'un  morceau 
de  pain,  d'un  peu  de  légumes  et  de  quelque  fruit.  Les  mercredis, 
vendredis  et  samedis,  il  ne  toucbail  ni  à  la  viande  ui  aux  fruits. 
Les  autres  joui's.  il  prenait  par  force  un  peu  de  bouilli,  mais  quand 
il  pouvait  éviter  l'œil  des  servants,  dit  tm  novice,  sa  part  de  viande 
allait  au_\  cbats.  Les  samedis,  il  jei\uait  par  vueU  au  pain  et  à 
l'eau.  Quand  ses  confesseurs  le  dispensèrent  de  son  vœu  à  cause 
de  sa  faiblesse  et  de  ses  infirmités,  il  prenait  le  soir  un  peu  de 
légumes.  Comme  ce  jour-là  on  ne  faisait  pas  de  cuisine^  toute  h 
communauté  se  contentant  de  pain  et  d'eau,  le  cuisinier  vint  un 
jour  lui  demander  ce  qu'il  voulait  pour  son  souper.  Ébaliî  d'une 
pareille  demande.  Alphonse  lui  dit  en  riant  :  «  Quelque  chose  qui 
se  mange  par  la  bouche.  •<  ce  qui  laissait  du  large  au  pauvre  fr^re. 
Et  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  vivre  de  peu:  ce  peu,  il  l'assai- 
sonnait ou  plutàt  l'empoisonnait  d'herbes  tellement  amères  que  lui 
seul  pouvait  y  goilter.  Les  animaux  refusaient  les  restes  auxquels 
ces  herbes  avaient  été  mêlées.  Un  jour  on  jeta  par  mégarde  dans  1& 
soupe  des  pauvres  la  mincstra  qu'il  avait  laissée;  les  pnu^Tes  y 
eurent  à  peine  trempé  leurs  lèvres  qu'ils  ne  voulurent  plus  y  lou- 
cher ;  "  Les  pères,  disaient-ils,  ont  mis  dii  poison  dans  la  soupe.  " 
En  mission,  comme  nous  l'avons  vu,  il  redoublait  sur  ce  point  ses 
morti li cations  et  imposait  à.  ses  compagnons  un  régime  sévère. 
'i  Sans  cela,  disait-il,  nous  scandaliserons  les  peuples  au  lieu  de 
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lesùdifier,  nous  serons  |>nvés  des  grAces  de  Dieu,  et  dans  ce  cas 
(juel  l)ieti  pourrons-nous  fnire'?  » 

Si  l'oa  ajoute  â  ce  régime  peu  fortifiant  le  jeùuft  de  tous  les  jours, 
jcilne  ai)solu,  puisqu'il  an  terminait  son  action  de  grâces  après  la 
messe  qu'à  midi  et  demi,  les  veilles  pi'olong'ées,  el  les  disciplines 
du  matin  et  dn  soir,  on  pourra  dire  d'Alphonse  ce  que  l'Imitation 
dit  de  Nofre-Seigneur  :  «  Sa  vie  ne  fut  <ju'un  long  crucifiement  et 
lia  continuel  martyre.  » 

«  Kn  1759.  I«  veille  de  la  Nativité  de  Marie,  dît  Michel  de 
Michèle,  il  se  flagella  si  cruellement  tju  après  cette  discipline  il 
pouvait  <i  peine  se  traîner.  Pkui-  dissimuler  lu  cause  de  sa  fai- 
blesse, il  dit  aux  étudiants  eu  Iraveisant  péniblement  la  salle  de 
récréation  :  •■  .le  ne  sais  ce  que  j'ai  aujourd'hui,  mais  je  boite  plus 
(|uc  d'ordinaire.  —  Père,  fit  oljservei-  un  maliciou-V,  k  cause  de 
votre  mal  est  écrite  sur  le  talon  de  vos  souliers,  —  Comment?  reprit 
Alphonse  en  soupirant,  que  voulez-vous  dire?  »  Et,  se  baissant,  il 
trouva  en  effet,  collé  au  talon  de  son  soulier,  !e  papier  imbibé  de 
san^  dont  il  s'était  servi  pour  ËSsuver  Ses  plaies.  Il  le  mit  dans  sa 
poche,  et  entama  une  conversation  tout  indiliérente. 

Non  content  de  châtier  son  corps,  il  le  tenait  en  servitude, 
comme  l'Apùtre,  c'est-à-dire  il  l'cmprisonnall,  pour  renipi^chei- 
de  nuire.,  dans  les  règles  delà  plus  sévère  modestie,  u  Je  crains 
plus  l'ombre  d'une  femme,  disait-il,  que  cent  mille  déraoDs,  ■• 
Kt  peut'On  lui  donner  tort  quand  on  voit  David  l'invincible 
guerrier,  Samson  le  fort  entre  les  forts.  Salomon  le  plus  sage  des 
hommes,  sur  lesquels  l'enfer  ne  pouvait  rien,  vaincus  l'un  après 
l'autre  par  la  femme?  Le  prince  des  démons  n'a  pu  triompher  de 
l'homme  au  paradis  quh  l'aide  de  la  femme.  Ceci  soit  dit  pour 
quiconque  trouverait  exagérée  la  prudence  d'Alphonse  et  des 
autres  saints  en  matière  de  pureté.  «  Nous  sommes  naturellement 
assez  ])ortés  au  mal,  disait-il,  pour  ne  pas  nous  exposer  aux  tenta- 
tions :  il  faut  donc  user  de  la  plus  grande  prudence  d/ins  nos 
rapporLs  avec  les  pereonues  du  sexe.  »  .Vussi  ne  cessait-il  de  recom- 
mander à.  tous  ce  qu'il  pratiquait  lui-mùme  :  brièveté  dans  les  con- 
versations, modestie  dans  les  regards,  gravité  et  réserve  dans  le 
maintien  comme  dans  les  paroles.  i<  Celui  qui  ne  sait  pas  réfréner 
sa  curiosité,  avait-îl  coutume  de  dire,  est  un  homme  perdu.  »  Le 
prince  de  Capostle  avait  fait  présent  à  la  congi-é^atlon  d'un  ou- 
vrage monumental  qui  contenait  tous  les  dessins  du  musée  d'Her- 
culaniim.  En  le  parcourant,  .\lplionse  y  trouva  grand  nombre  de 
nudités  dont  la  vue  pouvait  ùtre  diingcreuse.  Sans  s'Inquiéter  de 
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l'art,  il  se  mit  à  les  barLouîller  d'encre,  el  comme  on  lui  faisait 
observer  ([U'il  gâtait  Uûe  œuvre  de  grand  prix  !  «  Oh  I  dît-il  fin 
fiant,  comliien  de  taljjeaux  niagnlliques  j'ai  ainsi  noircis,  taillés, 
déchirés  dan«  ma  famille,  parce  que  les  peintres  y  avaient  violé  la 
sainte  modeslict  »  Et  il  continua  sans  pitié  son  Itonnête  et  très  saint 
barbouillage. 

Ces  exercices  continuels  d'humiliation  et  de  mortiflcfltion  nOUs' 
le  font  voir  toujours  arraé  contre  lui-même.  Apûtre  de  la  trempe 
do  Paul,  il  sent  en  lui  l'aiguillon  du  vice,  el  comme  Paul  il  enlead 
ta  voix  de  Dieu  qui  lui  dît  :  ••  Tu  vaincras  si  tu  sais  prier  et  com- 
hatlre.  ->  11  prie  toujours,  il  combat  toujours  pour  ne  pas  être  ré- 
prouvé après  avoir  prêché  aux  autres,  et  il  Conserve  riililoceDC* 
baptismale.  De  plus,  dans  cette  lutte,  il  n'a  pas  tué  sa  niitui-e  ar- 
dente, il  l'a  simplement  purifiée;  il  n'a  éteint  en  lui  ni  le  feu  de 
la  passion  ni  la  violence  du  désir,  mais  c'est  Va  passion  du  bien 
qui  brûle  son  àme,  c'est  le  désii-  de  g'iorîlier  Dieu  et  de  sauver  les 
ailles  qui  l'anime  et  l'entraine.  Comme  Paul,  il  donnerait  mille  fois 
sa  vie  pour  ces  deux  objets  de  son  amour. 

Cette  transformation  du  désir  explique  aussi  comment  Alphonse, 
ai'dent  et  violent  par  nature,  est  dépeint  par  ses  cootemporaïus 
cumnie  un  modèle  de  douceur  et  de  patience,  h  On  l'aurait  pris, 
dit  Villani,  pour  un  caraeti-re  lleg'matique,  tant  on  le  voyait  im- 
perturbable et  pour  ainsi  dire  iasensible  dana  des  circonstances 
où  riiominc  le  plus  calme  conserve  difficilement  son  sang'-froid.  Les 
affronts  les  plus  sanglants  ne  lui  causaient  pas  la  moindre  émo- 
tion. »  L'explication  de  ce  phénomène  est  bien  simple.  L'irascibi- 
lité n'est  autre  chose  que  la  violente  éncrg-ie  de  l'homme  de  désii-s  : 
s'il  rencontre  un  obstacle  îI  leur  réalisation,  il  s'emporte  coulw 
t'ubstacle  et  le  brise  s'il  le  peut.  Mais  si  l'homme  étouil'e  en  lui 
toutes  les  concupiscences,  c'est-à-dire  s'il  ne  désire  plus  rien,  il 
ne  rencontre  aucun  obstacle  à  des  convoitises  qui  n'existent  pas, 
et  par  conséquent  l'irascibilité  naturelle  n'a  plus  d'objet.  Un  iiioi't 
est  ioseusible  à  tous  les  mépris.  L'homme  mort  à  lui-même  par 
l'humilité,  la  pauvreté  volontaire,  et  le  mépris  des  voluptés  sen- 
sucUes,  souffre  tout  avec  douceur.  Il  est  devenu  comme  Jésus 
n  doux  et  humble  de  cœur.  »  L'humilité  prufonde  d'Alphonse  ei- 
pli<|uc  l'inaltérable  placidité  dont  il  lit  preuve  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie,  et  particulièrement  pendant  la  période  que  nous  décri- 
vons. Des  tÉmoius  oculaires  en  citent  des  traits  vraiment  admî* 
rahlcs. 

"  Un  jour,  dit  le  père  Cajone,  un  frère  servant  lui  fil  une  réponse 


VIE  INTIME. 


7117 


impcrtinenle  et  vraiment  grossière.  Alphonse  lui  demandait  de  lui 
servir  la  messe.  <•  Je  n'ai  pas  le  (emps,  s'écria  le  frère  d'un  ton  in- 
solent; pensez-vous  donc  que  je  n'ai  que  cela  à  faire"?  i.  Le  servi- 
teur de  Uieu  s'éloigna  sans  dire  mot  et  pna  le  père  ministre  de  lui 
t'nvoyer  un  servant  de  messe.  U  aurait  châtié  sévèrement  l'auda- 
deux  qui  eût  ainsi  traité  le  deraier  des  officiers  de  la  maison  ; 
mais  comme  l'allVont  ne  s'adressait  qu'à  lui,  il  le  souffrit  en  silence. 
Jamais  il  ne  se  plaignait  des  iûComnioditës  ou  des  etitiui»  que 
lui  causait  parfois  la  maladresse  ou  la  négligence  des  subalternes. 
Il  avait  recommandé  le  silence  le  plus  strict  pendant  les  temps  de 
repos;  il  évitait  lui-même  de  fîiire  le  moindre  bruit,  jusqu'à  se  dé- 
chausser, à  l'heure  de  la  sieste,  pour  faire  le  chemin  de  la  croix,  '^n 
ne  lui  rendait  pas  toujours  la  pareille.  Va  infirmier,  appelé  pen- 
dant la  nuit  pour  soigner  nn  malmie  dont  la  cellule  se  trouvait 
au-dessus  de  celle  qii'liabilait  le  saint  fondateur,  fit  un  tel  tapage 
jusqu'au  matin  qu'Alphonse  ne  put  fermer  l'œil.  .Vprès  cette  péni- 
ble insomnie,  £1  fit  appeler  l'intirmieret  lui  dit  avec  le  plus  grand 
calme;  «  .Mon  chcrfrèi-e,  vous  m'avez  empêché  de  dormir  cette  nuit. 
Pour  moi  ce  n'est  rien,  j'ai  offert  bien  volontiers  à  i\'otre-Seigneup 
cette  petite  mortification;  mais  je  vous  le  dis  afin  que,  le  cas  échéant, 
vous  preniez  des  précautions  pour  ne  pas  en  incommoder  d'autretî 
qui  pourraient  souffrir  plus  que  moi  de  la  privation  de  sommeil.  » 
Il  lit  la  même  observation  à  un  frère  qui  l'avait  laissé  dluer  sans 
pain.  Il  n'en  demanda  pas,  mais  vers  la  lia  de  son  repas,  il  ap- 
pela le  fr^re  pour  lui  faire  remarquer  sa  distraction.  Le  pauvre 
servant,  désespéré,  allait  s'élancer  vei-s  son  panier  rempli  de  tran- 
ches de  pain;  mais  il  l'arrêta.  «  Inutile,  lui  dit-il,  je  dîne  très  bien 
sans  pain,  mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  pas  s'en  passer  :  c'est  par 
charité  pour  eux  que  je  vous  avertiy.  »  Étant  unjour  en  vojîise,  le 
cocher  qui  le  conduisait  lit  deux  fois  verser  la  voiture.  D'autres 
auraient  envoyé  au  maladroit  jihaéton  une  bordée  d'épilbètcs  qui 
ne  l'eussent  pasrendu  plus  expert  dans  l'art  de  l'équilibre;  Alphonse, 
doux  el  patient,  se  contenta  de  remonter  tranquillement  en  voiture, 
au  risque  de  faire  une  troisième  ealbute  et  de  se  casser  les  reins. 
On  dit  que  l'Anglais  est  flegmatique,  mais  ce  trait  Jious  montre  un 
bouillant  Napolittiin  devenu  plus  flegmatique  par  vertu  que  ne  l'est 
par  nature  n'importe  quel  enfiint  d'Albion. 

Voici  un  fait  piusstupéiinnt,  s'il  est  possible.  Se  trouvant  à  Naples 
où  il  était  tc^s  connu.  Alphonse  entra  un  matin  dans  une  église  pour 
y  célébrer  la  sainte  messe.  11  commençait  à  se  revêtir  et  déjà  il 
avait  l'aniict  autour  du  cou,  quand  le  sacristain,  qui  ne  l'av&it  ja- 
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mais  vu,  jeta  par  hasard  les  yeu\  sur  lui.  A.  l'aspect  de  cevieiliai- 
tout  cassé,  Â  la  barLe  inculte,  à  la  soutane  faite  de  pièces  et  à 
morceaux,  il  te  prit  pour  un  vagabond  sans  feu  ni  lieu.  «  Dit 
donc,  commcnça-l-il  A    vociférer  en  se  jetant  sur  Alphonse,   i\ 
vous  a  permis  de  loucher  fi  ces  ornements?  AUea  porter  votre  vp 
miuc  ailleurs.  »  Et  lui  arrachaut  violemment  l'amict,  il  lui  montra 
la  porte.  Sans  déclinorson  nùm,  sans  adresser  le  moindre  reppo- 
ehe  à  ce  rustre,  Alpliontie  prit  sou  chapeau  et  son  manteau,  et  s'en 
alla  chercher  dans  une  autre  éplise  un  sacristain  moins  brutal  ' 

biius  tous  ces  faits  nous  voyous  un  homme  transformé  par  I 
grâce  Je  Dieu,  indifTérent  aux  mépris  ei  aux  injures  qui  s'adres- 
sent à  lui  j)ersonnellement,  mats  Jamniis  au^:  faits  ou  aux  actes 
qui  intéressent  la  gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  fîmes.  La  patieacoa 
n'est  point  de  l'apathie.  L'irascibilité  ne  s'exercera  plus  en  faveur 
d'uu  é§:olsnie  dcsoruiois  vaincu',  mais  pour  Dieu,  l'uui^jue  amour, 
elle  attaquera  les  vices,  les  péchés,  les  scaudales.  Le  mèmi 
Alphonse,  si  imperturbable  en  face  des  all'ponts,  ne  pourra  pas 
supporter  sans  indignation  un  outrage  fait  à  Uieu.  Il  tonnera  du 
haut  de  la  chaire  contre  le  hlasphéme.  contre  la  luxure,  contre  1 
occasions  de  péché,  li  s'emportera,  eu  partant  à  ses  pères,  coatro 
le  faux  point  d'honneur  avec  tant  de  violence  qu'il  manquei-a  de 
se  trouver  mal.  [1  s'initem  contre  lui-même  jusqu'aux  tlagellatîons 
les  plus  cruelles,  .\lphonse,  doux  et  humble  de  cœur,  reste  qo 
violent, comme  tous  ccuxdontNolre-Sei^neuradit;SeH/.v  Ir^  violcTiU 
finpor/cnl  d'assaut  le  royauiiif  du  Dint. 

Nous  pouvons  conclure  ce  court  aper^-u  sur  la  vie  sainte  d'.il- 
phonsc  par  ce  mot  du  père  Cajoufi  au  pTôCès  de  béalîGcatioa: 
«  La  vertu  propre  et  caractii^iistiquc  du  serviteur  de  Uieu  fut, 
ce  me  semble,  la  pureté  d'intention.  Kn  tout  i;t  toujours  il 
agissait  pour  Dieu,  sans  aucuQ  mélang'e  de  passion.  »  Aiusi  a^s- 
sent  les  ançcs  du  ciel.  Le  père  Cajone  ajoute  :  "  Il  nous  dit  un 
jour  ou  récréation  :  <■  Par  la  ^râce  de  Dieu,  je  ne  me  .suis  Jamais 
confessé  d'avoir  agi  par  passion.  Il  peut  se  faire,  continu«-t-il  ea 
s'humiliant,  que  je  n'aie  point  remarqué  ce  qui  se  passait  en  moi. 
mais  je  ne  m'en  suis  jamais  confessé.  »  La  noble  passion  du  bîca 
qui  l'enllaminait,  dominait  tout  son  être. 

C'est  ainsi  que,  durant  ces  trente  années  d'apostolat,  Alplioûsie 


1  Les  fallE  rites  dans  ce  chapitre.  i.'t  r[ul  ne  ligorenl  pas  an  procès,  nous  onl  éli'  [rte- 
tnis,  lians  Jes  noies  inaDusciiles,  fur  li>^  PP,  Co^lujiiii  el  CriscuoL,  pur  U  novice  Ur^- 
itlna.  et  par  les  ùCudianls  UicJii^lUe  Uicliele,  Verilesca,   PeraTt'iilO  el  SaccardJ,  témoiDi, 
oculuires. 
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s'éleva,  de  vertu  en  vertu,  jusqu'à  la  perfection,  cocsacrant  à  Dieu 
du  matin  au  soir  sa  triple  vie  de  missionnaire,  de  fondateur  et 
d'écrivain.  Aussi  Dieu  qui,  pour  gouverner  son  Église,  veut  des 
hommes  parfaits,  le  fit,  en  1762,  monter  au  rang  des  pontifes. 
Placée  sur  le  chandelier,  la  grande  lumière  de  sa  doctrine  et  de  ses 
œuvres  illuminera,  non  seulement  un  diocèse,  mais  le  monde  tout 
entier,  et  les  hommes  glorifieront  Dieu  et  le  remercieront  de  leur 
avoir  donné  un  guide  sûr  pour  les  conduire,  en  dépit  des  tempêtes, 
an  port  du  salut. 
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